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Préface 
Docteur Boubacar SADA SY 

Ministre du Développement Rural ei de l’Environnement 

Le Delta Central nigérien, c’est cette vaste zone vitale et centrale du pays, 
constituée par les zones inondables du fleuve Niger, de ses affluents et 
défluents. C’est également le domaine des grandes mares, comme le lac Débo, 
de marigots, de bourgoutières, etc. Une des spécificités du Delta Central, c’est 
la cohabitation d’activités de production multiples de grande importance : éle- 
vage, agriculture, pêche, exploitation forestière. Plusieurs fonctions sont égale- 
ment remplies par cette grande ressource naturelle : 
- navigation à travers le réseau d’eau ; 
- réserve d’oiseaux, le Walado-Débo, qui accueille des millions d’oiseaux en 
provenance d’Europe, a été choisi comme site de protection de la nature ; 
- zone de transhumance d’animaux. 

Le Delta Central du Niger renferme plus de 70 % du potentiel irrigable du Mali, 
près de 50 % du cheptel malien, et il constitue sans aucun doute la principale 
zone de production de poisson, objet du présent document. La pêche repré- 
sente 3 % de la prodtiction intérieure brute de notre pays. L’activité halieutique 
deltaïque, issue d’une longue tradition, produit entre 45 000 et 100 000 tonnes 
de poisson par an selon l’importance des crues, et fait vivre une population de 
200 000 à 300 000 personnes. La pêche est donc de première importance, tant 
pour l’économie régionale et l’alimentation des populations riveraines que pour 
l’économie nationale. Elle constitue l’un des secteurs prioritaires de la politique 
d’autosuffisance alimentaire du Mali. Pourtant jusqu’à une époque récente, les 
efforts fournis pour consolider cette activité et pour gérer au mieux ce qui 
constitue l’une des principales richesses nationales n’ont pas atteint les résultats 
escomptés. 
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Le Projet d’Ehdes Halieutiques du Delta Central du Niger a été initié pour com- 
bler cette lacune et répondre à une inquiétude des Autorités Maliennes quant 
au devenir de la pèche. En effet, certains indices (effondrement de la commer- 
cialisation, conflits entre pêcheurs, baisse de leurs revenus) laissent à penser 
que le secteur subit depuis une quinzaine d’années une douloureuse atonie. 
Mülheureusemént, du bilan des connaissances ne ressortait pas, au debut des 
années quatre-vingt, les causes exactes de cette récession, pas plus d’ailleurs 
que son importance réelle. Il avait donc été demandé, lors de la Commission 
Mixte Franco-Malienne de septembre 1982, une aide du Gouvernement fran- 
tais afin de déterminer les causes de cette dégradation, puis de définir une 
politique de pêche plus cohérente. À la même époque, le rapport d’évaluation 
de IfOpération Pêche Mopti recommandait des recherches sur les potentialités 
halieutiques de la région. 

L’objectif du Pmjet d’Ehdes HaZieutiques a ete double : réunir le maximum d’in- 
formations scientifiques et parvenir à la meilleure compréhension possible de la 
pêche dans le Delta Central du Niger, afin de favoriser la mise en place d’une ges- 
tion adaptée et former des cadres nationaux pour renforcer la structure malienne 
en charge de la recherche pour le développement du secteur. C’est dans cet esprit 
que le Projet dEtudes Halieutiques du Delta Cewal du Niger a proposé une 
approche systemique pluridisciplinaire finalisée vers le développement, 

Au cours des sept années de travail commun, chercheurs et techniciens des 
deux pays ont réuni une masse considérable de connaissance et d’expérience. 
La Pêche dms le Delta Central I& Niger est la première publication intégrée 
des résultats obtenus qui, dans la cohérence de leur présentation et dans la 
vdriété des sujets traités, constitue un outil précieux pour tous les acteurs inté- 
ressés au Delta Central du Niger : pêcheurs et agriculteurs, mais aussi éleveurs, 
commerçants, agents du développement régional.. . 

L’ouvrage, fruit d’une coopération scientifique exemplaire entre l’Institut 
d’lkonomie Rurale du Mali et l’Institut Français de Recherche Scientifique pour 
le Développement en Coopération, vient à point nommé pour éclairer nos 
politiques de promotion du monde rural. Pour l’étude et la gestion des pêches 

6 

I 



artisanales continentales, il propose en effet une nouvelle approche, eu égard 
à la complexité du système de production : 
- complexité d’une activité traditionnelle structurée par l’histoire et la culture 
des pêcheurs ; 

-a- , ,2ité liée à la pratique même de la pêche ; 
- complexité de la dynamique de la ressource ; 
- complexité de l’imbrication des espaces ; 
- complexité liée au partage de l’eau entre les usages agricoles, pastoraux, 
hydro-électriques. 

L’une des conclusions essentielles est que l’aménagement des peches dans le 
Delta Central du Niger ne peut plus être envisagé sous le seul aspect d’une 
gestion des stocks de poisson. La pêche doit désormais être considérée comme 
un ensemble dont les différents compartiments (conditions d’accès à la ressour- 
ce, conditions de production et de commercialisation, techniques de capture et 
de conditionnement, évaluation de la ressource), finement imbriqués, doivent 
être gérés dans leurs interactions. C’est pour toutes ces raisons que la pêche est 
considérée comme une filière à part entière et comme un système. 

À l’heure où nous nous préoccupons particulièrement au niveau national et au 
niveau mondial, de la gestion de l’environnement, la démonstration scienti- 
fique présentée dans les pages qui suivent constitue un modèle précieux.J’ai 
plaisir à dire ici que ce modèle va être adopté comme référence pour le pro- 
gramme Système de Production et de Gestion des Ressources Naturelles de 
l’Institut d’Economie Rurale, en vue d’étudier et de suivre la dynamique des 
ressources naturelles renouvelables dans d’autres régions du Mali (Gourma, 
Séno) et sur d’autres ressources (forêts, pâturages, sols...). En même temps, il 
va être poursuivi et approfondi dans le Delta Central du Niger à travers 
1’ Obsenatoire sur la Pêche. 

Ce ne sont pas seulement les recommandations, c’est aussi la finesse des ana- 
lyses qui éclairent les orientations du Gouvernement de la République du Mali 
pour l’élaboration et la mise en ceuvre d’une politique des pêches et de l’eau 
dans le Delta Central du Niger, et ceci dans le contexte socio-politique actuel 
de démocratisation et de décentralisation. 

Bamako, le 28 mars 1994 
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Avant-propos 
Jacques DAGET 

Professeur Honoraire du Muséum National d’Histoire Naturelle de Paris 

La zone d’inondation du Niger, ou Delta Central du Niger, est une région bénie 
des dieux, la plus attachante du Mali et peut-être de l’Afrique de l’ouest, du 
moins pour ceux qui ne se laissent pas séduire par les vaines apparences et les 
faux-semblants touristiques aussi irrésistiblement que des insectes nocturnes 
attirés par la brillance d’une lampe. Aucun de ceux qui auront eu le privilège 
de séjourner suffisamment longtemps dans ce pays pour le bien connaître et 
apprécier la mentalité de ses habitants ne le contredira. 

C’est d’abord une région de contrastes étonnamment accusés malgré la mono- 
tonie d’une trompeuse uniformité. La saison sèche donne aux plaines un 
aspect désertique, mais les pluies les transforment en lacs ou en marécages 
selon une alternance immuable. L’exubérance de la vie végétale et animale 
provoquée par les premières ondées, puis amplifiée par la crue du fleuve, suc- 
cède à l’aridité sahélienne. Aux journées ensoleillées très chaudes font suite 
des nuits relativement fraîches, sinon froides en décembre et janvier. 

A cause de ces saisons, aussi marquées que l’été et l’hiver des zones tempérées, 
le Delta Central du Niger est une région prospère, accueillante aux hommes et 
à leurs troupeaux. Bien que la bilharziose et la malaria y sévissent à l’état endé- 
mique et que la mortalité infantile y demeure très élevée, plusieurs graves mala- 
dies tropicales, fléaux dans les pays constamment chauds et humides, y restent 
inconnues. Les animaux domestiques, ânes, chevaux, bovins, ovins et caprins 
peuvent y vivre sans risque de trypanosomiase. De grandes métropoles s’y sont 
établies et développées au cours des siècles. Certaines subsistent encore, telles 
Djenné et Tombouctou, dont le rayonnement religieux et culturel fut considé- 



rable. D’autres n’ont eu qu’une existence éphémère, comme Hamdallaye. La 
richesse du terroir a de tout temps attiré et retenu les éleveurs nomades, les cul- 
tivateurs sédentaires et les chasseurs-pêcheurs semi-nomades. Les premiers y 
venaient chaque année en transhumance. Ils accompagnaient leurs troupeaux 
montant dans le Sahel en saison des pluies et redescendant après le retrait de la 
crue du Niger afin de profiter des pâturages après l’inondation. Les populations 
établies à demeure dans des villages permanents s’adonnaient à la culture du 
mil et du riz flottant. Quant aux chasseurs, attirés par l’abondance du gibier, ils 
se fixaient temporairement aux endroits les plus productifs. Ils exploitaient éga- 
lement les peuplements de poissons, si faciles à capturer lors du retrait des 
eaux. Ces trois types d’occupants vivaient en symbiose parfaite, troquant les 
produits de leurs industries respectives, ce qui assurait à tous une alimentation 
abondante et remarquablement équilibree. 

Le Delta Central du Niger peut en outre se flatter d’un passé historique presti- 
gieux. Il fit sans doute partie de l’empire de Ghana, dont la puissance et la 
bonne organisation faisaient l’admiration des voyageum arabes au onzieme 
siècle. Il fut ensuite annexé à l’empire du Mali, dont l’apogée se situe au qua- 
torzième siècle. Son chef, Mansa Moussa, était alors connu jusqu’en Europe. 
Son effigie, coiffée dune couronne et portant en main les attributs symboliques 
de son pouvoir, un globe et un sceptre, figure sur les cartes catalanes de Dulart 
(139) et de Cresques (1375). La région tomba ensuite sous la domination de 
l’empire songhaï. Tant de richesse et de renommée devait forcément exciter les 
convoitises. Dès la fin du quinzième siècle, elle devint une colonie marocaine. 
Après la Dhn de Sékou Amddou au début du dix-neuvième siècle, tentative 
d’instauration d’un état islamique intégriste comme nous dirions aujourd’hui, la 
zone d’inondation fut conquise par les Toucouleur d’E1 Hadj Omar, puis par les 
Francais dont l’administration directe prépara l’Indépendance de la République 
du Mali actuelle. 

Conséquence de ce passé mouvementé, la plaine inondable traversée par le 
Niger, voie naturelle de transport et axe idéal de liaison entre le Nord et le Sud, 
constitue une entité géographique originale. De plus, au plan humain, c’est un 
pays de vieille civilisation, mais aussi d’ouverture et d’accueil vis-à-vis de toutes 
les ethnies qui s’y sont rencontrées et de toutes les influences qui s’y sont exer- 
cées : lieu privilégié de contact entre les cultures authentiquement africaines, 
ayant leur source en pays mandé, et les civilisations méditerranéennes d’origine 
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berbère, marocaine, arabe et francaise. L’islamisme s’y est implanté très tôt, mais 
à part l’épisode de la Dîna, s’y est toujours montré très tolérant envers les 
croyances et les coutumes animistes auxquelles certaines ethnies, notamment 
bamanan, bozo, dogon, etc. restaient profondément attachées. 

Depuis le début du vingtième siècle, de nombreuses recherches ont été consa- 
crées au Delta Central du Niger et à ses habitants. Elles sont le fait de géo- 
graphes, d’ethnologues, d’archéologues, de sociologues et de biologistes, tra- 
vaillant en général isolément et avec des moyens limités. De grands projets 
d’aménagement ont été échafaudés pour la mise en valeur de cette région de 
l’Afrique. Le plus célèbre est dû au visionnaire génial, mais utopiste, que fut 
l’ingénieur Bélime. Ce dernier voulait créer au Soudan français une zone 
cotonnière capable de concurrencer celle de la Gézireh au Soudan anglo-égyp- 
tien. Dans cette perspective, il envisageait d’endiguer les eaux du Niger pour 
s’en assurer la maîtrise, d’en utiliser une partie pour redonner vie au delta mort 
asséché depuis des siècles, et transformer en périmètres irrigués les plaines 
inondables en régime naturel. Des études préliminaires insuffisantes, l’évolu- 
tion de la conjoncture économique mondiale et une méconnaissance totale de 
tous les problèmes humains soulevés par une entreprise de cette envergure, 
obligèrent à repenser l’ensemble du projet. Des rêves démesurés de B&ue, il 
subsiste le pont-barrage de Markala et les réalisations de l’Office du Niger, 
beaucoup plus modestes que celles qui avaient été prévues à l’origine. 

Depuis l’accession du Mali à l’Indépendance, de nouveaux projets n’ont pas 
manqué de voir le jour, Ils concernent plus ou moins directement le Delta 
Central du Niger : régularisation des crues du fleuve, contrôle de l’entrée des 
eaux dans les dépressions inondables, sélection et vulgarisation de plantes 
vivrières à hauts rendements, rationalisation de l’élevage et de la pêche, etc. 
Actuellement, les populations de la zone d’inondation du moyen Niger, et 
notamment les pêcheurs auxquels est consacré le présent travail, se voient 
confrontés à des problèmes graves, d’ordre technologique, climaticlue, démo- 
graphique et socio-politique. A l’affût de toutes les innovations susceptibles de 
faciliter leur travail et d’améliorer leurs conditions de vie, Bozo et Somono 
avaient sans hésitation adopté les fils de pêche importés pour remplacer ceux 
qu’ils fabriquaient autrefois à l’aide de fibres végétales récoltées localement. 
Dès qu’ils en eurent la possibilité, ils utilisèrent des planches de scierie, impor- 
tées de Côte d’ivoire, pour fabriquer leurs embarcations et ils dotèrent les plus 



grandes d’entre elles de moteurs hors-bord. Enfin, l’utilisation des fils de nylon 
et de nappes de filet préfabriquées réduisit considérablement le temps qu’ils 
consacraient auparavant au filochage et au ravaudage des filets. 

En quelques décennies, l’efficacité individuelle de chaque pêcheur actif s’est 
donc trouvée fortement accrue, de même que la pression de pêche sur les 
stocks de poissons. Par ailleurs, le taux d’accroissement démographique, évalué 
par sondages, correspond grosso modo à un doublement de la population en 
vingt-cinq ans alors que les stocks exploitables non seulement n’ont pas aug- 
menté mais ont plutôt eu tendance à diminuer. Il en résulte qu’ils ne suffisent 
plus à faire vivre la totalité des Bozo et des Somono comme par le passé. Dans 
le Delta Central du Niger, la production de poisson est en effet étroitement 
dépendante de l’importance des surfaces inondées et de la durée de leur ennoie- 
ment. Vers 1960, la pêche était en plein essor. Le potentiel exploitable devait être 
de l’ordre de 100 000 tonnes. Il suffisait à satisfaire la consommation locale et à 
alimenter un important commerce de poisson séché et fumé. La presque totalité 
était exportée vers le Ghana et la Côte d’ivoire à partir de Mopti. 

Or, aux périodes de vaches grasses succèdent des périodes de vaches maigres. 
La sécheresse qui a sévi sur le Sahel à partir de 1973 a porté un coup sérieux à 
la prospérité de la pêche. La production globale a fortement diminué. Du fait 
de l’augmentation rapide de la population, l’auto-consommation en absorbe 
une fraction de plus en plus importante. L’exportation vers les pays voisins a 
périclité. Fait plus grave, les pêcheurs les moins performants ou les moins 
chanceux ont été contraints de diversifier leur activité. Nombreux sont ceux 
qui s’adonnent aujourd’hui à l’agriculture vivrière de subsistance, au commer- 
ce, ou qui sont partis au loin dans l’espoir de mieux gagner leur vie. 

Enfin, l’exercice de la pêche était autrefois organisé selon des règles coutu- 
mières compliquées mais très souples. Les anciens, grâce à leur sagesse et à 
leur bon sens, mais aussi à leur autorité confortée par les traditions, arrivaient à 
résoudre les litiges et à maintenir la bonne harmonie à l’intérieur de leurs com- 
munautés. Il n’en est plus de même dans un Etat dont les fonctionnaires sont 
chargés de faire appliquer et respecter les lois et règlements écrits qu’il a pro- 
mulgués. Les textes n’étant pas parfaits, ils ne peuvent fournir une solution 
adéquate à tous les cas qui se présentent. Il en résulte des conflits souvent vio- 
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lents que les autorités ont du mal à maîtriser, que les intéressés refusent de 
régler à l’amiable, et devant lesquels la jurisprudence reste balbutiante. 

Tels sont, brièvement évoqués, quelques-uns des problèmes qui se posent dans 
le Delta Central du Niger. En 1986, l’Institut National malien de Recherche 
Zootechnique, Forestière et Hydrobiologique, secondé par l’Institut Français de 
Recherche Scientifique pour le Développement en Coopération (ORSTOM), mit 
sur pied un vaste programme multidisciplinaire comprenant des biologistes des 
pêches continentales et des spécialistes de diverses branches des sciences 
humaines. On trouvera dans les pages qui suivent un bilan, provisoire certes, 
mais fort substantiel, des recherches entreprises sur le terrain et des enquêtes 
menées auprès des populations bozo et somono. Les données ainsi accumulées, 
les interprétations proposées et les conclusions formulées devraient aider les , 
autorités administratives à mieux appréhender les problèmes posés et à suggérer 
aux décideurs des éléments de réponse aux questions qui leur sont soumises. 

Les cinq prernières parties ont été rédigées par des auteurs différents. Le lec- 
teur pourrait certes en trouver la présentation peu homogène et sujette à 
redondances. Cependant, il a été jugé important de laisser à chacun la liberté 
de s’exprimer et d’aborder avec sa sensibilité personnelle les problèmes rele- 
vant de sa propre discipline. L’exposé y gagne en richesse et en nuances. De 
plus, la confrontation de cette série de mises aux point présente l’avantage de 
faire ressortir les faits dûment établis sur lesquels un consensus se dégage et 
les points encore litigieux ou les interprétations contradictoires qui mériteront 
un approfondissement ultérieur. La sixième partie intitulée “synthèse et conclu- 
sions” propose de façon claire et logiquement ordonnée l’essentiel des résultats 
acquis et les recommandations qui en découlent. On notera qu’en matière 
d’aménagement et de gestion, la pêche ne peut être dissociée des autres activi- 
tés pratiquées dans le cadre de l’écosystème “Delta Central du Niger”. Dans 
tout projet de développement planifié, celui-ci doit être considéré dans sa glo- 
balité comme une entité régionale particulière. 

Cornme tous ceux qui portent intérêt au Mali et à son développement, je sou- 
haite que le présent ouvrage, résultat d’une collaboration arnicale et confiante 
de tous les instants entre chercheurs, techniciens, enquêteurs et enquêtés, ait 
des retombées fructueuses pour le plus grand bien des populations concernées. 
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INtiODUCTION 

Jacques QUENSIÈRE 

La pêche artisanale représente à l’heure actuelle envi- 
ron 50 % de la production halieutique mondiale et 
près de 90 % des pêcheurs. Elle est plus particulière- 
ment développée dans les pays du Tiers-Monde où 
elle représente une activité économique et une res- 
source alimentaire précieuse (Breton, 1992). Bien que 
la pêche artisanale maritime soit plus importante, sept 
à dix millions de tonnes par an, soit 20 %, proviennent 
des pêches intérieures. 
Les milieux aquatiques continentaux réputés les plus 
productifs sont des milieux fluviaux dotés d’impor- 
tantes extensions temporaires (plaines inondables) 
associées ou non à des étendues d’eaux pérennes 
comme le Tonlé Sap au Cambodge, la région du Béni 

en Bolivie, le delta intérieur de la Magdaléna en 
Colombie (Welcomme, 1979, pour revue). 
En Afrique, la &gion sühélienne est riche en milieux 
de ce genre : le SU& au Soudan, les Yaérés du Nord 
Cameroun, le Iüc de Guiers au Senégül, le Delta 
Central du Niger au M&. Dans cette dernière région, 
la production annuelle varie entre 45 000 et 100 000 
tonnes selon l’importance des crues. 
Les pêches artisanales continentales ont été longtemps 
considérées comme une forme archaïque d’exploita- 
tion, mais depuis une dizaine d’années un ensemble 
de conditions se trouve réuni pour que ces pêches 
soient reconnues comme un véritable secteur d’activi- 
té et constituent un objet de recherche à part entière. 

FIGuRF51 
L’Afrique de l’Ouest et le Delta Central du Niger 
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L’histoire de cette émergence a été largement décrite 
(Chauveau et Weber, 1991 ; Chaboud et Charles- 
Dominique, 1991). Elle résulte : 
- de l’échec, voire des effets néfastes des politiques de 
développement ou de gestion des pêches artisanales, 
qui se sont multipliés pendant les années soixante et 
soixante-dix, tout particulièrement en milieu côtier ; 
- d’une conjoncture économique mondiale caractéri- 
sée par le rkajustement des économies, une crise bud- 
gétaire et financière des pays du Tiers-Monde et une 
révision des politiques de développement vers des 
opérations moins ambitieuses et plus soucieuses de 
valoriser les potentialités nationales existantes ; 
- de la découverte progressive du dynamisme, de la 
souplesse adaptative et de la résilience des pêcheries 
traditionnelles que l’on pensait précédemment ineffi- 
cientes économiquement et gaspilleuses des res- 
sources naturelles ; 
- de la mise en évidence tant en biologie qu’en éco- 
nomie des limites des théories généralisantes et des 
modélisations réductionnistes sur lesquelles étaient 
basées les expertises destinées à orienter gestion et 
amknagements ; 
mais aussi : 
- du développement d’outils et de concepts nouveaux 
pour aborder la complexitk des systèmes naturels 
écologiques OU SOCidUX ; 

- de l’évolution des paradigmes scientifiques en 
sciences biologiques et en sciences sociales. 

Si l’on excepte le Tchad, où ce n’est qu’incidemment 
que des recherches halieutiques ont été abordées, 
l’expérience de I’ORSTOM en matière de pêche artisa- 
nale remonte au milieu des années soixante-dix. C’est 
en Côte d’koire d’abord puis au Sénégal que des pro- 
grammes d’étude des pêches artisanales débutent. Ils 
sont entrepris par des biologistes qui découvrent très 
vite l’importance des déterminants économiques et 
sociaux, et se rapprochent alors des chercheurs en 
sciences sociales travaillant également sur les pêche- 
ries. Des échanges informels s’établissent mais les 
limites de telles collaborations apparaissent rdpide- 
ment. Il s’avère en effet très difficile d’intégrer dans 
un même modèle explicatif des connaissances issues 
de recherches menées de façon totalement indépen- 
dante. Dès lors, une collaboration plus étroite entre 
les disciplines, dès la définition des programmes, 
apparaît nécessaire. En 1982, la création à I’ORSTOM 
d’un département orienté vers l’étude des ressources 
aquatiques continentales et marines fournit I’appui 
institutionnel nécessaire à la constitution d’équipes et 
de programmes pluridisciplinaires ainsi qu’à leur ani- 
mation. Un symposium international organisé avec le 

concours de 1’IFREMER en 1989 constituera l’un des 
points forts de cette animation scientifique en regrou- 
pant les meilleurs spécialistes des pêches en sciences 
sociales et biologiques de cinquante-deux pays autour 
du thème II La recherche face à la pêche artisanal&. 

Lorsqu’en 1983, I’ORSTOM est sollicité pour apporter 
au Mali un appui scientifique à la connaissance des 
pêcheries deltaïques, les conditions sont réunies pour 
qu’un programme de recherche intégré se mette en 
place, La nature de la demande initiale justifie 
d’ailleurs pleinement cette approche puisque les auto- 
rités nationales maliennes souhaitent une analyse 
détaillée de la situation des pêcheries afin d’établir les 
bases d’une gestion mieux adaptée à leurs spécifici- 
tés. En effet, depuis le début des années soixante-dix 
le secteur halieutique, qui précédemment était en 
plein essor, subit une forte récession malgré diverses 
actions de développement. L’intensification de la 
pression de pêche exercée par une population de 
pêcheurs sans cesse croissante sur des ressources 
amoindries par la sécheresse fait craindre des phéno- 
mènes de surexploitation. D’autres indices tels que la 
multiplication des conflits opposant différents groupes 
de pêcheurs, et l’importance des bouleversements 
politiques, économiques, monétaires et législatifs qu’a 
connu le monde de la pêche depuis les années 
soixante (période de référence), montraient cepen- 
dant que les dysfonctionnements du secteur halieu- 
tique ne résultaient pas seulement de causes biolo- 
giques ou techniques. Ils mettaient également en 
cause de nombreux aspects économiques et sociaux. 
On retrouvait ici la nécessité constatée ailleurs (en 
Côte d’koire, au Sénégal) d’intégrer les dimensions 
sociales et biologiques en une même approche. 
L’établissement d’un diagnostic précis de la situation 
halieutique nécessitait compétences et financements 
que le Mali n’avait pas été en mesure de réunir 
jusqu’alors, et au début des années quatre-vingt aucu- 
ne donnée récente n’était disponible sur l’ensemble 
du secteur halieutique. 11 s’agissait donc d’identifier 
rapidement les caractéristiques actuelles des pêches 
deltaïques ainsi que les causes de leur évolution 
récente, une attention particulière devant être accor- 
dée à l’identification des dysfonctionnements. Une 
proposition d’études pluridisciplinaires d’une durée 
de six ans fut donc élaborée dans ce sens, conjointe- 
ment par I’ORSTOM et l’INR7IH (1). Après avoir été 
agréée par le Ministère malien des Ressources 
Naturelles et de l’Elevage, elle bénéficia d’un finance- 

(1) Institut National malien de Recherche Zootechnique, 
Foresiière et Hydrobiologique qui fusionnera en 1990 avec 
l’Institut d’Economie Rurale (IER). 
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ment du Ministère français de la Coopération et du 
Développement (convention n”349/C/DPL/84/MLI) 
qui en permit la réalisation (2). Pour diverses raisons 
administratives le programme ne débuta qu’à la fin 
août 1986 et s’acheva, pour sa phase de terrain et 
d’acquisition de données, fin août 1992. 
Conformément à la vocation de I’ORSTOM et à la 
volonté des responsables maliens, l’acquisition de 
connaissances sur la pêche devait être l’occasion de 
redynamiser les recherches nationales en matière 
d’hydrobiologie et d’halieutique afin qu’elles soient en 
mesure de poursuivre par leurs propres moyens les 
travaux entrepris en coopération. Pour des raisons 
contingentes (faiblesse des financements et des recm- 
tements destinés à la recherche nationale avant 1991) 
cet objectif n’a pas encore été pleinement atteint, tout 
particulièrement en ce qui concerne l’accroissement 
des effectifs de chercheurs du laboratoire de Mopti. 
Cette situation devrait cependant s’améliorer rapide- 
ment, grâce aux efforts de restructuration de I’IER. 

Sans entrer dans le détail de la démarche que nous 
avons adoptée, il convient d’en évoquer quelques 
aspects. 

En redéfinissant la pêche non plus comme une activi- 
té technique principalement déterminée par les carac- 
téristiques biologiques des stocks exploités, mais 
comme un système complexe dont l’organisation et la 
dynamique résultent de l’influence de nombreux fac- 
teurs, nous nous éloignions des sentiers balisés de 
l’expertise halieutique et devions définir une métho- 
dologie nouvelle. Pour cela nous devions dépasser 
trois contraintes d’inégale importance : l’absence de 
données sur l’ensemble des pêcheries, la complexité 
du système de production étudié, la brièveté des 
délais impartis en regard de la masse de connais- 
sances à acquérir. 

Des études avaient été menées sur les pêches du 
Delta Central dans le courant des années cinquante et 
soixante. Les travaux de Daget (1949, 1952, 1954, 
1956) sur la systématique et l’écologie des poissons 
de la région deltaïque, mais aussi sur les engins, les 
techniques et l’organisation sociale des pêches coutu- 
mières, constituaient une référence précieuse tout 
comme les travaux de Gallais (1967) sur la géogra- 

(2) L’INRZFH participa également au financement des travaux 
par la mise à disposition de chercheurs et de techniciens ainsi 
que des locaux du laboratoire de Mopti qui constitua la base 
avancée du programme. L’ORSTOM pour sa part a pourvu à 
l’hébergement du programme à Bamako, à l’ensemble des frais 
d’expatriation des chercheurs français de l’équipe et à une 
partie des frais de fonctionnement. 

phie du Delta. Cependant ces informations, qui rela- 
taient une situation vieille d’une vingtaine d’années, 
ne suffisaient pas à l’élaboration d’un plan de travail. 
Il en était de même pour d’autres études sur les pois- 
sons (Dansoko et al. 1976) ou sur les pêcheurs Qeay, 
198Oj, plus récentes mais malheureusement trop 
ponctuelles. La nécessité de disposer dune descrip- 
tion homogène de la pêche dans les différentes por- 
tions du Delta Central nous a conduits après diverses 
reconnaissances (Fay et Verdeaux, 1986 ; Fay et 
Kassibo, 1987) à la réalisation d’une enquête statis- 
tique auprès des pêcheurs <cJ annexe méthodolo- 
gique). Cette première étape de travail, concue et réa- 
lisée par l’ensemble de l’équipe de recherche, a servi 
à définir l’étendue de l’espace halieutique deltaïque 
ainsi que ses sous-ensembles régionaux. Réalisée à par- 
tir de la base de sondage du recensement de 1987 (3) 
auquel elle était donc directement comparable, elle a 
permis d’établir les principaux indices démogra- 
phiques des populations de pêcheurs du Delta, ainsi 
que l’estimation de leur importance numérique 
jusque-là inconnue. C’est de ce travail préliminaire, 
dont les principaux résultats ont été exposés dans le 
rapport d’étape de 1988, que sont issus la plupart des 
chiffres globaux et des généralisations cités dans les 
chapitres qui suivent. L’enquête fut également utilisée 
pour la définition de certaines études et le cadrage de 
différents plans d’échantillonnage. 

La diiculté majeure du programme était de concevoir 
un mode d’approche pluridisciplinaire de la com- 
plexité du système halieutique. L’objectif premier de 
notre démarche étant de dépasser le réductionnisme 
de l’approche halieutique classique, il semblait 
logique de définir notre objet de recherche commun 
de la facon la moins normative possible. Nous avons 
donc défti la pêche artisanale, par opposition à un 
schéma causal prédéterminé, comme un système afin 
d’en signifier la complexité, c’est-à-dire la multiplicité 
des facteurs pouvant l’influencer. Aucune autre limite 
n’a été donnée npriori à ce système qu’un cadre géo- 
graphique englobant l’ensemble des espaces del- 
taïques où la pêche est pratiquée (chap. 1.1). A cet 
objet, nous avons fait correspondre une seule interro- 
gation : quels sont les processus qui interviennent 
dans la structure et la dynamique des pêches ? 
L’imprécision de cette problématique commune - si 
on peut se permettre de la qualifier ainsi - se justifiait 
non seulement par l’imprécision de nos connais- 
sances, mais aussi par la nécessité de faire en sorte 

0) Base de sondage sur les villages et leur population estimée 
qui nous avait été aimablement communiquée par les services 
de la Direction Nationale de la Statistique et de l’Informatique 
(DNSI) de Bamako. 
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que chaque discipline puisse se réapproprier cette 
simple question pour la traduire dans ses propres 
problématisatic~ns et la traiter avec ses propres outils. 
~1 nous semblüit, en effet, que la méthode la mieux 
adüptke pour cerner rapidement et le plus objective- 
ment possible la diversité des facteurs intervenant 
dans bd dynamique halieutique et la complexité de 
leurs interactions, était non pas de chercher à établi 
d’emblée un schéma unificateur (cJ Muxart et nl. 
I992), mais au contraire de multiplier les regards et 
les explications port& à un même objet afin que des 
oppositions et des différences de points de vue émer- 
ge progressivement un nouveau schéma explicatif, Il 
convenait également de veiller à ce que toutes les dis- 
ciplines soient placées sur un pied d’égalité afin 
qu’aucune représentation disciplinaire de la pêche ne 
puisse orienter, consciemment ou non, l’ensemble 
des travaux. Les orientations initiales ainsi que les 
réaménagements ultkieurs, y compris l’intégration de 
nouvelles sp&ialit& aux compétences de l’équipe 
(telles que macro-économie, modélisation, géogra- 
phie) se sont donc faites de fac;on collégiale et sur la 
base de propositions de programme et non pas de 
simples prestations de service. 

Les problknes de correspondance d’échelle d’obser- 
vation entre disciplines ont été abordés dès la prépa- 
mtion de l’enquête préliminaire. L’unité sociale de 
base ou m@wge a été définie en référence à l’unité 
locale (tnu?-n?ite ou jïoJ]er, voir encadré) pour l’en- 
semble des disciplines tmvaillant - du social au tech- 
niqw - sur les pêcheurs. Pour stratifier l’échantillon- 
nage une partition du Delta a également été réalisée à 
partir des grands types de milieux naturels, subdivisés 
ensuite selon des critères socio-historiques définis par 
les reconnakcidnces anthropologiques. Cette partition 
a ét6 utilisée, légèrement simplifiée, comme échelle 
intermédiaire. Certaines disciplines ont en outre ajou- 
té des niveaux d’observation supplémentaires tels que 
le groupe social, le lignage en socio-économie et 
anthropologie (chap. 1.2, 2.5 et cinquième partie) ou 
encore le groupe professionnel en économie (chap. 
2.3, 4.1, A.3, 4.4). 
Les ensembles de production (ménages, lignages, 
communautés villageoises, etc.) qui prksentent une 
pertinence au niveau de l’observation ont des corres- 
pondances en termes de territoires (terroirs, finages, 
mdîtrisrs, etc.). C'est à partir de leur locahitiOn (4) 
que s’établit la correspondance entre le bio-écolo- 
gique et le social à des échelles de temps qui sont 
imposées logiquement par les rythmes d’activité 

halieutique (jours, saisons, années), étroitement liés 
aux rythmes d’évolution hydrologique (variations sai- 
sonnières et pluriannuelles). 
Ces découpages du bio-écologique, du social, de 
l’espace et du temps ne doivent cependant pas faire 
oublier la superposition des différents sous-ensembles 
qu’ils génèrent à des réseaux de circulation d’énergie, 
d’information, de biens, de personnes,... réseaux qui 
assurent la cohérence de fonctionnement de 
l’ensemble du système halieutique (chap. 1.1, 2.3, 2.5, 
3.3, 4.3, 4.4). 

Comme il convenait d’associer le plus étroitement 
possible l’administration malienne à l’avancement des 
travaux afin qu’elle soit rapidement informée des 
connaissances acquises, deux ateliers (juin 1988 et 
novembre 1990 ) réunissant chercheurs, gestionnaires 
et conseillers scientifiques ont permis de discuter et 
de diffuser les résultats et les principales étapes du 
travail de l’équipe. Ces contributions regroupées dans 
deux rapports (ORSTOM-INRZFH, 1988 ; ORSTOM- 
IER, 199Oj ont été pour kd plupart reprises dans des 
publications plus officielles mais souvent avec moins 
de détail. Dans divers chapitres, les auteurs ont donc 
été conduits à faire référence à ces textes qui sont dis- 
ponibles sur simple demande au service documentai- 
re de I’ORSTOM (5). 
Chemin faisant et compte tenu de la difficulté d’inté- 
grer de façon sûre les diverses connaissances 
acquises, il nous est apparu souhaitable de multiplier 
les voies de synthèse en cherchant de nouveaux 
moyens pour tester certaines hypothèses de fonction- 
nement de la pêche. C’est ainsi que nous avons été 
amenés à développer une nouvelle approche de 
modélisation dynamique dont un exemple est présen- 
té au chapitre 3.5. L’importance pour la pêche des 
caractéristiques physiques et bio-écologiques des 
espaces deltaïques et de leur variabilite temporelle a 
également conduit à d6velopper une autre voie 
d’intégration basée sur le traitement spatialisé ainsi 
qu’en témoigne un premier corpus cartographique 
joint aux textes de l’ouvrage. 

La majeure partie des connaissances de base étant à 
acquérir ou à réactualiser, le temps constituait la troi- 
sième contrainte majeure. Des échéances relativement 
rapprochées nous ont conduits à privilégier l’essentiel 
encore plus qu’il n’est habituel, tout particulièrement 
en écologie où les observations sont souvent longues 
parce que dépendantes des cycles naturels. Cette 
contrainte nous a interdit par exemple une évaluation 
précise de la variabilitk inter-annuelle. 

(41 Les ohservdtions effectuées entre 1986 et 1992 sont rkpérées 
par leurs coordonnées géognphiques. Leurs propriktés sont 
donc mtognphisbles. (5) CEDID, ORSTOM 213, rue La Fayette, 75480 Paris Cedex 10. 



Ce travail n’aurait pu être entrepris sans l’aide consi- 
dérable qu’a constitué la micro-informatique tant pour 
l’archivage et le traitement des données que pour la 
rédaction des nombreux rapports et publications. 
Néanmoins, si une telle quantité d’information a été 
recueillie en l’espace de six ans dans les domaines 
écologique, hydrologique, social, économique et 
technique 0, l’exploitation de ces données n’est pas 
épuisée et de nombreux traitements complémentaires 
restent à réaliser. Cet ouvrage constitue donc un pro- 
pos d’étape, assez détaillé toutefois pour prétendre 
constituer une première synthèse apportant les élé- 
ments essentiels à l’identification des facteurs respon- 
sables de la dynamique actuelle des pêcheries del- 
taïques et indiquant clairement les principales causes 
de leurs dysfonctionnements. 

(6) Pour donner un ordre de grandeur, on estime à plus de 
dix millions d’informations élementaires (qualitatives ou 
quantitatives) la base de données constituée par le programme 
entre 1986 et 1992 sur l’ensemble des domaines étudiés. 

Notre exposé comporte vingt-six chapitres regroupés 
en six parties. Pour en faciliter la lecture nous avons 
proscrit, dans la mesure du possible, les développe- 
ments techniques le plus souvent déjà publiés. 
Lorsque ces développements ont dû être précisés 
malgré tout, nous les avons fait figurer en petits carac- 
tères ou en annexe. 
La progression des quatre premières parties va classi- 
quement des considerations les plus globales sur 
l’environnement deltaïque, les ressources ichtyolo- 
giques et les pêcheurs, aux analyses détaillées. La cin- 
quième partie est composée de trois études monogra- 
phiques illustrant l’influence des facteurs généraux 
d’évolution sociale et économique dans le contexte 
spécif?que de trois exemples régionaux. Enfin la sixiè- 
me partie, qui synth&ise les différents résultats dans 
une optique de gestion, s’achève par quelques recom- 
mandations et orientations appropriées à la résolution 
des problèmes halieutiques actuels. 
Au cours de cet exposé, une attention particulière est 
portée au temps, au temps cyclique des saisons qui 
rythme les crues, le renouvellement des populations 

FIGURE 2 

Les pays du Delta Central 
et de la Boucle du Niger 
entre Ségou et Gao 

100 km 
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de poissons et l’activité des pêcheurs, mais surtout au 
temps historique, linéaire, irréversible, au temps por- 
teur de l’imprévisible des crues et des pluies à venir, 
mais aussi à plus long terme des changements clima- 
tiques, économiques sociaux et politiques : grands et 
petits événements qui induisent de continuelles adapta- 
tions et finalement les évolutions et mutations, elles 
aussi irréversibles, du mode d’organisation et de la 
dynamique halieutique. En effet tout ce qui a trait à la 
pêche, depuis le milieu physique jusqu’aux représenta- 
tions sociales en passant par les caractéristiques des 
stocks de poisson actuellement disponibles, les savoirs 
émiques (locaux) des producteurs, les pratiques de 
transformation et de commercialisation des produits de 
la pêche et le tissu social et économique dans lequel 
elle s’inscrit, tout ce qui caractérise la pêche est issu 
d’une histoire et ne peut être compris indépendam- 
ment d’elle. Cette insistance est aussi l’un des résultats 
de nos travaux. Elle souligne la faiblesse d’approches 
halieutiques formalistes et déterministes, qui évacuent 
souvent trop rapidement la liaison forte que le présent 
entretient avec un passé qui lui est spécifique, puisque 
le propre de l’histoire est d’être unique. Les erreurs 
auxquelles conduisent certaines idées reçues sont donc 

soulignées, par exemple le prétendu “manque de pro- 
fessionnalisme” des pêcheurs artisans ou encore leur 
“incapacité foncière” à intégrer le progrès, et plus géné- 
ralement, la négation du rôle essentiel que jouent les 
contextes économiques, sociaux et culturels dans I’évo- 
lution des pêches. 
Le système pêche est de nature complexe. Sa prévi- 
sion n’est donc possible que dans d’étroites limites et 
aucun mode de gestion ne peut faire l’économie d’un 
suivi de son évolution. C’est pour cette raison que, 
parallèlement à cette synthèse, un projet de création 
d’un observatoire national des pêches basé sur les 
connaissances acquises a été proposé à l’administra- 
tion malienne et aux bailleurs de fonds. 
Néanmoins, si cette complexité interdit la prévision à 
long terme, il n’en demeure pas moins qu’une 
meilleure connaissance des mécanismes impliqués 
dans la dynamique des pêcheries permettrait de 
repousser de façon significative l’horizon actuel de 
prévision. Il faut pour cela que les structures natio- 
nales de recherche puissent poursuivre les travaux 
que nous avons initiés avec elles. La santé du secteur 
halieutique, jusqu’ici mal compris parce que trop peu 
étudié en dépend également. 

Introduction 
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1 
Les espaces 

naturels et leur 
appropriation 

Jacques QT-JENSIÈRE 

Les particularités qui font du Delta Central l’un des hauts lieux de l’activité 
halieutique continentale sahélienne résultent dune histoire spécifique dont 
on se doit d’évoquer les événements majeurs pour rendre compréhensible le 
présent. C’est donc dans leur contexte évolutif que seront présentés dans 
cette première partie, l’environnement deltaïque tout d’abord - sous ses com- 
posantes géologiques, climatiques, hydrologiques, géomorphologiques et 
biotiques (macrophytes aquatiques) - puis les populations de poissons qui 
constituent la ressource halieutique, et enfin les groupes humains vivant dans 
le Delta, une attention particulière étant portée aux pêcheurs. 

Le premier chapitre débute par les quelques rappels géologiques nécessaires 
à la compréhension des histoires climatique et géomorphologique du Delta. 
Cette histoire climatique, dont les développements scientifiques récents mon- 
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trent la complexité, se caractérise par une alternance de périodes sèches et 
de périodes humides à toutes les échelles de temps. Alternance actuellement 
kvoquée comme cause principale de l’évolution du fleuve Niger, de I’inflé- 
chissement progressif de son cours vers l’Est, et de la formation d’un delta 
intérieur. Cette évolution dont certaines étapes demeurent encore mal exp!i 
quées par les géologues et les paléogéographes se poursuit actuellement par 
des phénomènes d’érosion, de transport et de sédimentation dont l’importan- 
ce et la localisation dépendent des caractéristiques hydroclimdtiques. Leurs 
valeurs des vingt dernières années sont présentées et comparées aux don- 
nées collectées au cours des années antérieures d’humidité et de bonnes 
crues. Un modèle simple permettant de calculer l’importance de l’inondation 
à partir des débits observés est présenté. L’exposé des caractéristiques phy- 
siques du Delta s’achève par une présentation des principaux faciès et pay- 
sages du Delta actuel ainsi que des principaux types de milieux aquatiques 
et des associations végétales qui les colonisent. 

Près de cent quarante espèces de poissons occupent actuellement la région 
deltaïque et les biefs du Niger supérieur. Ces espèces qui appartiennent 2 la 
faune soudanienne, largement repartie dans toute la frange sahélienne, sont 
installées de longue date dans la région deltaïque ainsi qu’en témoigne la 
découverte d’un fossile de Protoptmrs vieux de plus de quarante millions 
d’années. Outre leur ancienneté et leur richesse spécifique, les poissons du 
Delta sont remarquables pour la diversité des moyens dont l’évolution les a 
dotés pour vivre dans un milieu fluvial instable, voire imprévisible. Le déve- 
loppement d’organes respiratoires annexes, les adaptations physiologiques et 
éthologiques à l’anoxie, la migration, les soins parentaux, les organes élec- 
triques d’écholocation des Mormiridae constituent des exemples de l’appa- 
reillage très diversifié que les poissons du Niger utilisent pour coloniser tous 
les milieux fluviaux. Cependant, encore plus étonnante est la capacité quasi- 
générale des espèces soudaniennes d’ajuster aux conditions environnemen- 
tales, rapidement et dans des proportions importantes, des caractéristiques 
biologiques aussi essentielles que le régime alimentaire, le taux de croissance 
et l’effort de reproduction. 



Le second chapitre de cette première partie est tout entier consacré à l’histoi- 
re des hommes du Delta depuis l’évocation des traces de leur première occu- 
pation au Néolithique. Une attention particulière portée à la constitution des 
groupes sociaux conduit à s’interroger sur l’installation de ceux qui dominent 
actuellement la pêche, tels les Bozo dont l’activité originelle semble avoir été 
plus cynégétique qu’halieutique. Prenant acte que la diversification des acti- 
vités productrices a largement participé à la différenciation ethnique dans le 
Delta, l’identification des groupes pècheurs est analyske 5 travers leurs 
modes d’appropriation de l’espace et l’histoire technologique qui leur est 
associée. Les relations existantes entre les groupes pêcheurs/non-pêcheurs et 
les mythes qui fondent ces rapports sont ensuite analysés car 4’histoire de Za 
pêche n’est pas la seule affafre des Bozo, le cadre géograp&que qui et1 a pw- 
mis la réalisation est aussi delleml UIZ cadre politique, écotzomique et social 
auquel elle doit son. existence acttrell~. Enfin les fondements religieux et 
sociaux de l’organisation coutumière sont exposés. L’évolution et le perfec- 
tionnement de cette organisation, qui assure aux groupes de pêcheurs la 
maîtrise de la ressource par la maîtrise de l’eau grâce à l’élaboration d’un 
droit lignager complexe et transcendant, sont rappelés A travers l’évocation 
des événements qui scandént leur histoire jusqu’à l’Indépendance. 
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Campement temporaire de pêche. 



1.1 ENVIRONNEMENT DELTtiQUE 

Jacques QUENSIÈRE, Jean-Claude OLlVRY, Yveline PONCET, Jean WTJILLOT 

Après quelques rappels sur les formations géolo- 
giques de la région du Delta Central nous porterons 
une attention particulière à l’évolution climatique de 
l’ensemble ouest sub-saharien. 
Il convient en effet de faire état de l’importante pro- 
gression des connaissances paléo-climatologiques au 
cours des dernières années. L’évolution actuelle du 
climat au sud du Sahara constitue, pour l’avenir de 
régions telles que le Delta Central, une inquiétude 
légitime. 11 importe de replacer les changements 
récents dans la perspective de leur histoire passée 
pour rappeler que l’instabilité climatique de la région 
a toujours été forte, à quelque échelle de temps qu’on 
se place. 
Par ailleurs, il importe également de montrer que 
l’analyse des paléoclimats permet d’identifier progres- 
sivement leurs mécanismes et de montrer que ‘l’ari- 
dité qui sévit actuellement SUT le Sabel n’est pas 
incompatible avec les oscillations climatiques natu- 
relles (et que) l’histoire nous enseigne le caractère 
rkersible des situations climatiques.“(Gasse, 1990). 
Enfin, il n’est pas possible de retracer ce que l’on sait 
actuellement de l’histoire du cours du Niger sans faire 
état des évènements climatiques qui ont présidé aux 
importants changements hydrographiques que le fleu- 
ve a subis depuis la fin du Tertiaire. 
Ce panorama des climats passés se conclut par l’évo- 
cation des principaux traits du climat actuel avant de 
présenter l’hydrologie du fleuve Niger et les modalités 
de l’inondation du Delta Central telles qu’on peut les 
observer aujourd’hui. 
La présentation physique du Delta Central s’achèvera 
par un descriptif, à différentes échelles d’observation, 
des principaux types de milieux deltaïques. Une 
attention particulière étant portée aux biotopes des 
zones inondées, là où la majorité des poissons nais- 
sent et effectuent leur première croissance. 

Le théâtre des activités halieutiques étant ainsi dressé, 
nous abordons les peuplements de poissons par 
l’évocation de l’origine des espèces présentes et de 
leur répartition biogéographique actuelle. Nous évo- 
querons également la richesse du peuplement ichtyo- 
logique ainsi que quelques-unes de ses caractéristi- 
ques les plus remarquables. Dans cette présentation 

des poissons du Delta Central, l’accent est mis sur la 
souplesse adaptative de leurs populations. Souplesse 
qui leur permet de faire face aussi bien à une variabi- 
lité environnementale forte qu’à un effort de pêche 
soutenu, et sans laquelle il ne serait pas possible de 
comprendre les tenants et les aboutissants de l’activité 
de pêche dans le Delta Central du Niger. 

APERÇU GÉOLOGIQUE* 

La région du Sud-Ouest saharien présente une struc- 
ture et un relief qui ont peu évolué au cours des 
temps géologiques. Elle repose sur un craton vieux 
d’au moins 2 000 Ma (1). A partir du Précambrien 
supérieur, l’immense bassin de Taoudénit s’installe 
sur ce socle granitique précédemment pénéplané. 
C’est alors que se dépose la succession des grès litto- 
raux, néritiques et parfois dolomitiques du Mali : grès 
de Sikasso et de Sotuba, grès de Bobo-Dioulasso, 
schistes gréseux, grès de Koutiala, grès de Bandiagara 
(Bassot et al., 1981). Cette série est donc très ancien- 
ne comme l’atteste une datation des grès terminaux 
de I<oulouba de 590 Ma. 

Au Mésozoïque, les mouvements tectoniques associés 
à l’ouverture de l’Atlantique provoquent des fractures 
et des fossés d’effondrement tels que le fossé de Gao 
et le fossé de Nara (Fontes et al., 1991). Au cours de 
ces ajustements tectoniques qui se poursuivront 
jusqu’au Tertiaire, les grès précambnens sont progres- 
sivement soulevés puis entaillés par le réseau hydro- 
graphique pour former les actuels plateaux de 
Tambaoura, Manding et Dogon. Ailleurs, comme dans 
les régions de Ségou et du Macina, ils subissent au 
contraire une subsidence et la dépression ainsi for- 
mée est progressivement comblée par des apports 
sédimentaires. 

*Jacques QUENSIÈFE 

(1) Sauf pour le Quaternaire récent (< 20 000 ans) les datations 
sont indiquées en millions d’annees (Ma) ou en milliers 
d’années &a) avant l’actuel Cl&ore present : BP). 
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FIGURE 1 
Schéma des grand< ensembles géologiques de l’Afrique de I’Oucst 
D’apks Bellion 1987 et Keita 1980. 
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Le Continental intercalaire, sédiment constitué de 
matériaux arrachés aux formations environnantes, est 
composé de sables, de grès et d’argiles. Il est caracté- 
risé par la présence de bois silicifiés et d’ossements 
de reptiles (Radier, 1959). Il se dépose du Jurassique 
moyen au Crétacé moyen dans le bassin de 
Taoudénit et sur plus de 400 mètres d’épaisseur dans 
le fossé de Nara. Dans le bassin de Taoudénit il est de 
faible puissance (10 à 20 mètres) en bordure mais il 
atteint 500 à 1 000 mètres d’épaisseur dans le centre 
du bassin où il affleure. 
Les mouvements tectoniques accompagnant la sépa- 
ration des plaques africaine et sud-amékaine condui- 
sent également à la formation d’un important fossé 
d’effondrement qui s’étend du Golfe du Biafra jusqu’au 
nord du Tibesti. La mer envahit ce fossé et atteint les 
régions du Sahara central entre le Hoggar et le Tibesti 
pour rejoindre probablement les extensions sud de la 
Téthys (Grove, 1980). Des extensions marines’ et lagu- 
naires atteignent également la partie est du bassin de 
Taoudénit ainsi que la région de l’actuelle Boucle du 
Niger comme l’attestent les séd,&nents marins déposés 
du Crétacé supérieur jusqu’à 1’Eocène moyen et com- 
posés d’argiles et de grès avec intercalations calcaires 
contenant quelques horizons de gypse, glauconite, 
baryte et phosphates (Fontes et al., 1991). 

Les étendues marines sahélo-sahariennes diminuent 
progressivement pour disparaître définitivement à 
partir du Miocène. 
vient ensuite la série du Continental terminal, forma- 
tion tertiaire du Mio-Pliocène qui apparaît dans la région 
de Ségou avant d’être recouverte par des sédiments 
quaternaires éoliens et fluviatiles. Le Continental ter- 
minal apparaît également dans la région de Gao où il 
recouvre les sédiments marins du Secondaire (fig. 1). 

PALÉO-CLIMATOLOGIE” 

Au cours de son histoire la région du Sud-Ouest saha- 
rien subit de profonds changements climatiques dont 
nous indiquerons ici une chronologie simplifiée. 

Les climats paléozoïques 
et mésozoïques 
Il semble maintenant bien établi qu’au début du 
Paléozoïque, pendant la période ordovicienne, le 

*Jacques QUENSIERE 

pôle sud se situait sensiblement au centre de l’actuel 
Sahara (Beuf et &, 1971). Dans le Tassili N’Ajjer par 
exemple, on trouve des traces très nettes d’érosion 
glaciaire ainsi que des fossiles marins d’eau froide. 
C’est au cours de cette période polaire que se sont 
déposées, en bordure de la mer qui occupait alors le 
bassin de Taoudénit, les successions des grès du Mali. 
Au Jurassique, l’équateur se situait à kd hauteur de la 
Mauritanie et de l’Egypte actuelles (Tardy et nl., 1988) 
et devait passer dans les environs immédiats 
d’hraouane et de Tessalit. L’Afrique continue sa 
remontée vers le nord et son lent pivotement sur elle- 
même pour rejoindre vers le Miocène la position 
qu’on lui connait aujourd’hui. 
Alors qu’au cours du Secondaire les transgressions 
marines avaient fait d’une partie du Sahara et de 
l’actuelle boucle du Niger une mer tropicale peu pro- 
fonde, au cours du Tertiaire des changements de 
faciès à la limite Eocène-Oligocène (Radier, 1959) 
indiquent l’installation d’un climat de type soudano- 
guinéen aíec une saison sèche bien marquée. En 
effet, dès l’Eocène, l’équateur se situe dans une posi- 
tion très proche de l’actuelle (Girdler, 1968 ; in Grove, 
1980). 

Schéma de circulation 
des masses d’air humide dans 
la région sahélo-saharienne 

À partir de l’Éocène, les changements climatiques de 
la rkgion sahélienne ne peuvent plus &re expliqués 
par des déplacements relatifs des pôles mais nécessi- 
tent de faire appel à une reconstihition des mouve- 
ments des masses d’air en se réfkant au fonctionne- 
ment actuel. En effet, bd circulation atmosphérique qui 
prévalait au cours des temps gtiologiques ne semble 
pas avoir étk très diifkrente de sa présente configum- 
tien (Totmdn-Pdrrish c>t a]., 198.2.). 

De nos jours, l’Afrique du Nord-Ouest est soumise à 
des facteurs climatiques principalement contrôlks par 
les anticyclones polaires. Ainsi, pendant l’hiver austral 
les masses humides formées dans le Golfe de Guinée 
sont poussées par l’anticyclone de Sainte Hélène à 
travers le continent. Ces masses d’air forment au 
contact des masses d’air sec continental la Zone de 
Convergence Inter Tropicale (ZCIT) qui, dans sa 
remontée vers le nord, peut aReindre la kdtitude de 
20° N, limite septentrionale extrême des pluies de 
mousson. Au cours de l’hiver boréal, le front limitant 
les masses polaires qui transportent l’humidité accu- 
mulée au-dessus de l’Atlantique Nord et de la 
Méditerranée peut atteindre cette latitude de 20” N 
(Fontes et Gasse, 1991). 
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Ce schéma de circulation peut avoir évolué au cours 
du temps entre deux situations extrêmes. Tapremiè- 
re est caractérisée par de fréquents échanges méri- 
diens, ce qui implique un affaiblissement des anticy 
clones sur le Sahara. Ces derniers ne s’opposent pas 
au passage direct de l’airpolaire vers l’équateur et de 
l’air tivpical vm les moyennes latitudes. ha deuxième 
situation, pmche de l’actuelle, correspond à une fti- 
quence bien moindre des échanges méridiens. Cela 
implique un re?forceme?zt des cellules anticycloniques 
subtrupicales”6ernt et Servant-Vildary, 1980). 
Par ailleurs, l’importance des déplacements vers le 
nord de la Zone de Convergence Inter-Tropicale pen- 
dant la période estivale et du front humide Nord- 
Atlantique vers le Sud pendant l’hiver boréal sont en 
relation directe avec l’importance des gradients ther- 
miques entre les pôles et l’équateur (Maley, 1980). 
À la fin du Mésozoïque, ces gradients thermiques 
étaient beaucoup plus faibles que maintenant sur les 
deux hémisphères. Cette situation devait favoriser les 
échanges méridiens. De fait, à cette époque, le Sahara 
était abondamment arrosé et la région de l’actuel 
Delta, bordée à l’est de mers épicontinentales, bénéfi- 
ciait d’un climat tropical humide. 

Le climat sahélo-saharien 
au Tertiaire 

À partir de I’Éocène, la glaciation de l’Antarctique 
s’installe (Kennett, 1972 ; Le Masurier, 1972) et pro- 
voque un renforcement du gradient thermique austral 
tout particulièrement pendant l’été boréal. Un fort 
gradient thermique sur l’hémisphère sud, accompagné 
d’un faible grddient sur l’hémisphère nord, favorise 
une forte pénétration saisonnière de la mousson. 
Cependant, le refroidissement de l’hémisphère austral 
n’est pas régulier. Il est entrecoupé, au cours de 
I’Oligocène et du Miocène, de phases de réchauffe- 
ment qui eurent pour conséquences une extension 
moins septentrionale de la mousson et une prolonga- 
tion de la saison sèche (Maley, 1980). 
Au cours du Miocène, le climat tropical humide du 
Sahara se dégrade et des oscillations plus ou moins 
arides apparaissent qui préfigurent l’apparition du 
desen au Pliocène. 
Le refroidissement de l’hémisphère nord se manifeste 
vers la fin du Tertiaire par l’apparition de glaciers de 
montagne a haute kdtitude (Miocène supérieurj. Les 
premiers icebergs apparaissent en Mer du Labrador 
vers le Pliocène moyen (Berggren et Van Couvering, 
1974) et montrent une accentuation du refroidisse- 
ment de l’hémisphère nord. Refroidissement qui est 
décelable jusqu’en Méditerranée par l’étude des iso- 
topes de l’oxygène (De Lumley, 1976 in Maley, 1980). 

L’accroissement progressif du gradient thermique aus- 
tral provoque un renforcement des anticyclones tropi- 
caux et le recul de la Zone de Convergence Inter- 
Tropicale au sud du Sahara où elle séjourne plus 
longtemps. 11 en résulte une installation de l’aridité 
sur le Sahara et la première mobilisation par le vent 
des sédiments sableux issus de la dégradation des 
grès du Paléozoïque et du Mésozoïque (Continental 
intercalaire) (Grove, 1980). 
Cette situation climatique semble peu compatible 
avec un précédent schéma de drainage du continent 
africain (Howel et Bourlière, 1963 ; Roberts, 1975) où 
il était postulé qu’au Mio-Pliocène la majeure partie 
des fleuves se jetaient dans de vastes lacs endoréiques 
tels que le Niger Intérieur, le Pal&-Tchad, le Paléo- 
Sudd (fig. 2). L’aridité de la région saharienne semble 
en effet peu compatible avec l’existence de vastes 
étendues d’eau. 
Néanmoins, les dépôts tertiaires de la cuvette tcha- 
dienne, étudiés par Servant (I973), montrent qu’au 
Pliocène les faciès fluviatiles font place a des faciès 
lacustres d’une puissance de 200 à 250 mètres et 
qu’un lac s’est individualisé qui, bien qu’ayant subi 
des oscillations marquées, ne connaîtra pas d’épisode 
aride durant tout le Pliocène. 
Outre l’apparition de l’endoréisme du Tchad qui est 
un phénomene local, la constitution d’un lac résulte- 
rait de la conjonction de deux facteurs : 
l Le premier est l’intensification des pluies dans les 
hauts bassins. En effet, si la mousson n’envahit plus le 
Sahara, elle séjourne beaucoup plus longtemps au sud 
de ce dernier apportant ainsi un surcroît d’humidité 
aux régions soudaniennes et soudano-guinéennes ; 
l Le second est lié à une période de refroidissement 
qui se fait sentir jusqu’à l’équateur (Maley, 1980) et 
qui se caractérise dans les sédiments tchadiens par 
l’apparition de diatomées tempérées et nord-alpines 
(Servant-Vildary, 1978). 

Des phénomènes comparables, liés aux mêmes fac- 
teurs, se sont produits dans la région du Moyen Niger 
où plusieurs étendues lacustres ont été identifiées 
dans la région d’Amouane ainsi qu’au pied de YAdrar 
des Iforas. 

Le climat sahélo-saharien 
au Quaternaire 

Dans la région sahélienne, le Quaternaire récent a 
jusqu’ici fait l’objet de davantage d’attention que le 
Quaternaire ancien. Cependant, les grands traits de la 
chronologie de ce dernier peuvent être retracés à par- 
tir des successions sédimentaires du bassin tchadien 
(,Servant, 1973 ; Servant et Servant-Vildary, 1980). 
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FIGURE 2 : les grands bassins flu&~ et lacustres a&&. 
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l PLÉISTOCÈNE IMÉREUR ET MOYEN 

Entre la fin du Pliocène et le début du Pléistocène 
(entre 3 Ma et 1,8 Ma) des intercalations de sable 
éolien apparaissent dans les couches lacustres et 
constituent les premiers témoignages d’une aridiica- 
tion de la zone sud-saharienne qui conduira à l’assè- 
chement complet des lacs pliocènes pendant le 
Pléistocène inférieur. Les formations dunaires les plus 
anciennes de Id région sahelienne seraient contempo- 
raines de cette période. Ces formations ne sont sou- 
vent plus visibles que d’avion sauf en Mauritanie, au 
SPnégal et dans la partie nord de l’actuel Delta 
Central du Niger, entre le lac Débo et Tombouctou. 

Dans la stratigmphie du Tchad, le Pléistocène moyen 
est essentiellement formé de sables éoliens dans les- 
quels s’intercalent des couches lacustres lenticulaires. 
Apr?s l’épisode de grande aridité du Pléistocène infé- 
rieur qui conduisit à la formation de massifs dunaires, 
succède une période plus humide au cours de laquel- 
le des nappes d’eau libre apparaissent périodique- 
ment dans les dépressions dunaires de la cuvette 
tchüdienne (Servant, 1973). 
Des datations de dépOts Iacustres en Libye, dans le 
sud de l’Egypte ainsi que dans le Sahara central 
(Fontes et Gasse, 1991) permettent d’affirmer que des 
phsses humides ont affecté l’ensemble de ces régions 
entre 150 ka et 75 ka et peut-être vers 45 ka. On ne 
connaît pas l’extension sud de ces conditions clima- 
tiques mais certaines concordances avec des périodes 
humides observées dans le bassin du Congo ainsi que 
dans les lacs d’Afrique de l’Est, laissent à penser 
qu’elles devaient être largement réparties sur le conti- 
nent nord afriçain au moins entre 135 ka et 130 ka. 

l PLÉISTOCÈNE SUPÉIUlXJR ET 
HOLOCÈNE 

Au PléistocGne supérieur, la période 40-20 ka avait 
d’abord ét& considérée comme très humide. On a 
supposé un temps qu’un M@a-Tchad d’une profon- 
deur d’eau de plus de 150 m occupait alors la cuvette 
tchadienne (Schneider, 1967 ; Faure, 1969, hz Fontes 
et Gasse, 1991). Cependant, il est désormais certain 
qu’un Méga-Tchad n’a jamais existé à cette période 
qui Gtait probablement une époque d’humidité 
moyenne bien que supérieure à l’actuelle, comme 
l’indique la remontée des nappes dans le Sahara cen- 
tral et le Sahel central (Fontes et Gdsse, 19911. 
Au cours du dernier maximum glaciaire, entre 18 000 
et environ 14 000, les régions sahariennes et sub- 
sahariennes traversent à nouveau une période sèche 
au cours de laquelle les dunes du Gourma et de 
1’Azaouad se sont formées. L’ensemble du Sahel est 
alors couvert de dunes vives qui s’étendent à plus de 

500 km vers le sud (fig. 2) par rapport à l’actuel. 
Cependant il n’est pas certain que cette extension du 
Sahara soit le signe d’une très grande aridité. 

De nombreux travaux de datation effectués depuis 
une dizaine d’années ont permis de préciser les cor- 
respondances entre les périodes pluviales et sèches 
d’Afrique et la chronologie des épisodes glaciaires et 
interglaciaires des moyennes et hautes latitudes. 
Il devient ainsi possible de tenter d’expliquer les 
changements climatiques observés dans les actuelles 
régions sahariennes et sahéliennes à la fin du 
Pléistocène et au cours de 1’Holocène. Les éléments 
d’analyse climatologique que nous proposons ici sont 
essentiellement issus des travaux de Fontes et Gasse 
(1991>, Fontes et nl. (1991) et Gasse et Fontes (1992). 
Après le dernier maximum glaciaire, des conditions 
plus humides qu’aujourd’hui se &tablissent dans les 
zones soudanienne, sahélienne, saharienne et nord- 
saharienne entre 14 000 et 12 000 selon les régions. 
Surviennent alors des conditions plus sèches, syn- 
chrones avec le refroidissement du Dryas terminal 
(I’outzger Dryas) des hautes latitudes, de 11 OOO- 
10 000. Ces conditions plus sèches s’interrompent 
brutalement, probablement en quelques dizaines 
d’années, entre 9 700 et 9 200 selon les régions. On 
estime que les précipitations dans la région sahéiien- 
ne il y a 9 000 ans étaient de 125 à 130 % supérieures 
aux précipitations actuelles. Les conditions humides 
se maintiennent jusque vers 4 000-3 500 avec cepen- 
dant un épisode plus sec entre 8 000 et 7 000. 
Globalement, l’évolution du climat des régions sou- 
mises aux précipitations tropicales estivales (mous- 
sonj et aux précipitations de moyenne latitude sui- 
vent le schéma proposé pour les changements clima- 
tiques du Tertiaire. Ainsi, l’augmentation, au cours des 
périodes glaciaires, du gmdient thermique entre le 
pôle et l’équateur, conduit à des périodes sèches ou 
arides aux basses latitudes. A l’inverse,. I’affaiblis- 
sement de ce gradient lors des inter-glaaalres corres- 
pond à un retour à l’humide. 
Cependant la plus grande précision et le plus grand 
détail des observations effectuées sur le Quaternaire 
récent font apparaître des discordances dans l’évolu- 
tion climatique des basses kdtitudes. Discordances qui 
conduisent à affier l’analyse climatologique. 

Ainsi pendant la chronozone II Younger I@&’ le Sahel cen- 
tral ne subit pas de sécheresse mais tmverse au contraire 
Une phase humide entre 10 700 et 10 300. Par ailleurs 
l’optimum climatique de 1’Holocène a été atteint à des 
périodes dissemblables dans di&entes portions du Sahara 
et du Sahel (entre 9 000 et 8 000 dans l’est Niger, entre 
8 000 et 7 000 dans I’Aïr, après 7 000 dans le moyen Atlas) 
sans qu’un grüdient kititUdinül puisse être êvoqué pour 
autant. Ces discordances conduisent à une plus grande 
prise en compte des conditions locales : anomalies de 
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température des eaux de surface dans le Golfe de Guinée, 
feed-back des conditions de surface (albédo, humidité) sur 
la pluviométie locale, etc. 

Les travaux actuels de paléoclimatologie s’orientent 
donc vers l’évaluation des anomalies de circulation 
atmosphériques et océaniques, des échanges sol- 
atmosphère et vers la discrimination d’autres causes 
hypothétiques des changements climatiques brutaux 
(Fontes et Gasse, 1991). 

l LES TROIS DERNIERS MILLÉNAIRES 

Au cours des trois derniers milliers d’années, le climat 
sahélien a été relativement stable mais ses fluctuations, 
de peu d’intensité par rapport à celles du Pléistocène, 
sont plus fréquentes. 

Dans la première partie du dernier millénaire BC (2), 
les conditions climatiques évoluent vers l’aridité. En 
Mauritanie, on note un retour marqué des conditions 
désertiques (Elouard, 1970, mais les zones inondées par 
le Niger auraient été malgré tout beaucoup plus éten- 
dues que ne l’est le delta vif actuel (McIntosh, 1980). 
À partir du IIIe ou du IVe siècle BC des conditions 
arides prévalent sur toute l’Afrique. Elles sont mar- 
quées par la remobilisation éolienne de l’erg de Pikine 
près du Cap Vert et des sables sahariens en Nubie, 
dans la vallée du Nil (environ du Ier siècle), ainsi que 
par la faiblesse voire l’extrême faiblesse des crues du Nil 
entre le IIIe siècle BC et le IIIe siècle AD (Maley, 1981,. 
A la même période la faiblesse des crues du Niger 
aurait permis la colonisation permanente du Delta 
Central que les fortes crues interdisaient précédem- 
ment (McIntosh, 1980). 
Surviennent alors deux périodes humides. La premiè- 
re située entre le VIIe et le XIIIe siècle aurait été plus 
importante et plus stable que la seconde, contempo- 
raine du “petit âge glaciaire” européen (du milieu du 
XVIe siècle à la fin du XVIIIe) ‘IBut it is dzj%xZt to dis- 
miss suspicions that the mpredictible clitnate was a 
fact of llf in the Inland Niger Delta jkm the begirz- 
ning of Imz Age occupation and tbat the apparent 
increase in climatic uariability siuce approximatiuely 
the sikteentb Century k simply an attefact of the gtza- 
ter awilability of detail ii1 the source material” (e.g. 
Cissoko, 1968 i?z McIntosh, 1980). En effet, à mesure 
qu’on se rapproche de l’actuel, des indices histo- 
riques, voire des datations précises, s’ajoutent en 
nombre croissant aux données géologiques et en 
compliquent l’interprétation. 

(2) Les datations des périodes préhistotique et historique sont 
indiquées BC (&y% Christ), BP (Before Premd et AD (Ajer 
Deus, après le Christ). 

Du début du VIIe siècle et jusqu’au XIIe siècle les 
conditions climatiques sahéliennes étaient favorables. 
Au cours de cette période, le royaume sarakolé de 
Ghana, connu des Arabes dès le VIIe siècle, se déve- 
loppe, atteint son apogée au Xe siècle et s’effondre 
au XIe siècle sous les coups des Almoravides (1076- 
1077). Lors de son extension maximale, le Ghana qui 
constituait un véritable empire tirant sa richesse de 
l’or et du commerce trans-saharien, couvrait le 
Bakounou, le Ouagadou et le Kaarta et contrôlait les 
royaumes de Tékrour et d’Aoudaghost. Les villes 
d’Aoudaghost et la capitale Koumbi-Saleh, qui était au 
XIe siècle le plus important marché du monde arabe, 
sont enfouies sous les sables depuis le XVIe ou le 
XVIIe siècle (Mauny, 1961 ; Tamsir Niane, 1975). 
Vers la fin du XIIe siècle l’ensablement d’habitations 
et d’édiices religieux en Nubie, l’abandon temporaire 
de la ville d’Aoudaghost au Ghana indiquent un 
retour de la sécheresse qui d’après Maley (1981) 
pourrait avoir favorisé, au début du XIIIe siècle, 
l’extension rapide de l’empire du Mali sur l’ensemble 
des populations de la vallée moyenne du Niger. Le 
XIVe siècle voit I’üpogée de cet empire qui déclinera 
dès 1360 (Levtzion, 1973). 
Vers le debut du XVe siccle, les conditions climati- 
ques qui étaient redevenues plus clémentes depuis la 
fin du XIIIe se péjorent à nouveau et contribuent sans 
doute à l’instabilité politique qui prévaut alors. À l’Est, 
l’empire du Bornou provisoirement en décadence 
subit une période de guerre civile compliquée par les 
attaques répétées des Touaregs de I’Aïr. L’empire du Mali 
également en déclin subit, dans la région du moyen 
Niger, les razzias des Mossi : pillage de Tombouctou 
en 1433, pillage de tous les centres commerciaux du 
Macina vers 1477-1480 (Mauny, 1961). Les Touaregs 
attaquent Tombouctou en 1435, s’y installent et s’y 
maintiennent jusqu’à Parrivée des Songhaï en 1468. 
La correspondance entre le déclin des empires et l’ari- 
dification du climat est marquée par les famines 
décrites à Tombouctou pendant l’occupation toua- 
règue et la descente vers le sud des populations 
haoussa de 1’Aïr. 
Le retour à des conditions humides vers la fin du 
XVe siècle correspond au rétablissement de l’empire 
du Bomou et à l’établissement de l’empire Songhaï. 
Le clinydt devait alors être notablement plus humide 
que l’actuel puisque le Tarikh es Sudan relate que 
Sonni Ali Ber (14611;t92) aurait fait surcreuser un 
chenal continu reliant le lac Faguibine à Oualata afin 
de ravitailler par pirogues l’expédition qu’il projetait 
contre cette ville (Daget, 1954 b). Cet épisode témoi- 
gnerait du retour 3 I’humide qui prévaudra jusqu’au 
début du XWe siècle. 
Vers le milieu du XVIe siècle le climat est redevenu 
sec. Les chroniques du Bomou signalent des famines 
entre 1539 et 1564 et, düns la boucle du Niger, le 
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Tarikb el Fettach rapporte une famine provoquée par 
une grande sécheresse sous le règne de l’askia Ismaïl 
(1537-1539) (.Maley, 1981). 
À partir de la deuxième moitié du XVIe siècle les 
diverses infornmtions disponibles deviennent plus dii- 
ficiles à interpréter. La comparaison des chroniques 
hydrologiques du lac Abhé (Gasse, 1975), du Nil 
(Toussoun, 1923), du lac Tchad (Maley, 1976), du 
Sénégal (Michel, 1973) et de la Mauritanie, avaient 
tout d’abord conduit à l’hypothèse d’une période 
beaucoup plus humide que l’actuelle entre le milieu 
du XVIe siècle et la fin du XVIIIe (Nicholson, 1980). 
En effet, les chroniques de Tombouctou et de la 
Boucle du Niger font état de la fréquence, aux XVIe 
et me siècles, de fortes crues pénétrant dans le che- 
nal reliant Kabara à Tombouctou (7 km). Certaines 
crues exceptionnellement fortes ont même inondé la 
ville en 1592, 1602, 1616, 1617, 1618 etc. (cf. Ciisoko, 
1968 ; Maley, 1981). Mais ces crues ne sont pas 
nécessairement un indice de prospérité du fait qu’elles 
ne rendent pas compte des conditions pluviométri- 
ques locales mais de celles du bassin supérieur du 
Niger (cf. infra : hydro-climatologie). C’est ainsi que 
des famines, provoquées par l’absence complète de 
pluies à Tombouctou et dans la Boucle du Niger, sont 
relatées pour certaines années de très fortes crues 
comme 1617, 1639 à 1642, 1669 à 1671 et 1704. 
En fait, les conditions climatiques du Sahel se dégra- 
dent à nouveau à la fin du XVIIe et au début du 
XVIIIe et des famines consécutives à la sécheresse 
surviennent en 1680 puis entre 1710 et 1720. Entre 
1730 et 1750, une sécheresse particulièrement grave 
aurait décimé la moitié de la population de 
Tombouctou (Curtin, 1975, in Nicholson, 1980). Cette 
période de sécheresse, peut-être la plus sévère jamais 
enregistrée, est décrite également en Sénégambie, en 
Mauritanie, au Burkina Faso, au Dahomey, au Ghana, 
au Nigéria et au Tchad. 
Après cette période aride, les conditions redeviennent 
plus favorables jusqu’au début du XIXe siècle. 
Néanmoins, Park (1799) rapporte qu’en 1796 les 
pluies près de Bamako et Ségou ne surviennent pas 
avant le mois de juin. Une nouvelle période sèche 
culmine entre 1828 et 1839 par douze ans d’aridité. Le 
Tchad est plus particulièrement touché et le lac 
s’assèche en partie. 

de 1872 à 1892. Après 1896, les conditions climatiques 
se péjorent à nouveau et conduisent à un arrêt de 
l’agriculture. Le maximum d’aridité se produit vers 
1913-1914. À l’Est, le lac Tchad s’assèche partielle- 
ment (Tilho, 1928). En 1913, l’indice pluviométrique 
de la région sahélienne et le coefficient d’hydraulicité 
du Niger à Koulikoro sont parmi les plus bas du 
siècle. Une autre période de sécheresse avant celle 
que nous connaissons aujourd’hui se produira au 
début des années quarante (cf. fig. 7). 

L’HISTOIRE DU COURS 
DU NIGER* 

L’histoire du cours du fleuve Niger reste encore large- 
ment hypothétique et certains de ses épisodes les 
plus importants, comme celui de l’occupation de la 
vallée du Tilemsi, font toujours l’objet de désaccords 
entre spécialistes. 

Le Niger à la fin du Tertiaire 

Il est admis aujourd’hui que, vers la fin du Tertiaire, le 
Niger se dirigeait vers le Nord pour se jeter dans les 
dépressions de l’Aklé et de l’Araouane par un delta, 
aujourd’hui mort, qui fut décrit pour la première fois 
par Furon (1928, 1929). D’après Brunet-Moret et al. 
“la sut$ace d’évaporation créée par une telle cuvette 
suffisait la?gemerzt pour absorber les débits provenant 
des massifs de Guinée, même en admettant des 
périodes beaucoup phs humides qu’actuellement. Il 
u’est donc nullement &cesscai~e de faire appel à une 
évacuation possible par la me-t” comme le supposaient 
Furon et, plus tard Urvoy (1942) (3). Cette hydrogra- 
phie s’est probablement maintenue jusqu’à la phase 
d’aridité du Pléistocène inférieur. 
Plus à l’est, au pied de l’Adrar des Iforas, l’accumula- 
tion des dépôts du Continental terminal sur le 
Timétrine et la région de Gao est interprétée par 

Vers la fm du XIXe siècle, de 1875 à 1895, les précipi- 
tations sont plus fortes qu’aujourd’hui et les crues du 
Niger particulièrement bonnes. Les récoltes de la 
région du Delta et de la Boucle sont excellentes entre 
1880 et 1896. La Boucle du Niger et la zone lacustre 
près de Goundam étaient devenues la zone de pro- 
duction de blé la plus importante d’Afrique de l’Ouest 
à la fin du XIXe siècle (Plote, 1974 in Nicholson, 
1980). Les récoltes sont exceptionnellement bonnes 

*Jacques QUENSIÈRE 

0) Ceci étant, ce n’est pas parce que l%coulement n’était pas 
nécessaire qu’il ne s’est pas produit. Il existe par ailleurs de 
nombreuses évidences, tout particulièrement biogéographiques, 
d’une communication passée entre le Niger et le Sénégal, au 
cours du Tertiaiie. C’est la raison pour laquelle les biologistes 
ont assez volontiers acceptk comme plausible la thèse d’Unroy 
dont on trouvem un très bon rksumé dans l’iitroduction à 
l’étude des poissons du Niger Supérieur (Daget. 1954 b). 
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Urvoy (1942) comme la trace sédimentaire d’une 
vaste étendue lacustre alimentée par des déverse- 
ments fluviaux ou torrentiels issus de l’Adrar et du 
Gourma. Cependant, si le Continental terminal est 
l’indice d’une présence lacustre au Miocène-Pliocène, 
il faut admettre que la région de l’actuel Delta, au 
nord-est de Ségou, était partiellement inondée égale- 
ment, soit par une extension du lac oriental qui 
s’étendait au pied de l’Adnu, soit plus vmisemblable- 
ment par le Niger. Deux voies d’alimentation sont 
alors possibles : une alimentation directe selon le 
cours actuel ou une alimentation indirecte par des 
chenaux identi@s par Furon comme le bras du Débo 
par exemple (fig. 3). 

Le Niger au Quaternaire récent 

L’accumulation récente de données sur le Quaternaire 
récent permet de mieux décrire l’hydrographie du 
Niger de la fin du Pléistocène à la fm de l’Holodne. 

Dans la région de Taoudénit, entre 22 et 23’ N, Fabre et 
Petit-Maire (1988) ont montré qu’un ensemble de lacs plus 
ou moins interconnectés sont apparus entre 9 000 et 
4 500 BP, avec un optimum lacustre entre 8 300 et 6 700 
suivi d’une dégradation progressive probablement liée à 
une augmentation des taux d’evapomtion. 

Beaucoup plus au sud mais toujours à 1’Holocène inférieur 
et moyen, de vastes etendues lacustres se sont développées 
dans la cuvette d’tlraouane (Petit-Maire et Riser, 1983). Au 
nord-ouest d’Araouane, des restes d’Arius gigas, de 
Chysichtp jiircatns et de nombreux Lates niloticus de 
grande taille -l’un d’entre eux devait dépasser 170 cm- ont 
été identifiés par Daget en 1961. Ces restes prouvent I’exis- 
tente d’un réseau hydrographique important et la présence 
d’eaux profondes et bien oxygéndes absolument indispen- 
sables a la survie de grands Lates. 
Dans les lacs de la région de Taoudénit aucun reste de 
Lates n’a été retrouvé ; en revanche, la présence de restes 
de Siluridae et de tiges de phragmites indiquent la persis- 
tance de l’humidité avec éventuellement de courtes 
périodes de dessiccation (F&er et Petit-Maire, 1986). 

Comment ces lacs étaient-ils alimentés ? À partir 
d’interprétations de photos aériennes Riser et Petit- 
Maire (1986) avancent l’hypothèse d’une alimentation 
par les crues du Niger à partir d’un défluent situé à 
l’est de Tombouctou. D’après le réseau hydrogra- 
phique reconstitué par les auteurs, ce défluent se divi- 
se rapidement en deux branches : 
l La première orientée dans le sens du relief dunaire 
devait inonder à l’est une région qui jouxte le cours 
du Niger ; 
l La seconde branche, orientée nord-ouest, chemine 
de façon incertaine perpendiculairement aux lignes 
de dunes pour alimenter la cuvette d’Araouane. 

D’après (Fabre et Petit-Maire, 1988), ces lacs pou- 
vaient entretenir d’éventuelles relations épisodiques 
avec les lacs de la région de Taoudénit, ces derniers 
étant essentiellement alimentés par leurs propres bas- 
sins versants. 

Les datations des nappes souterraines realisées dans le 
cadre du programme PALHYDAP (Fontes et Gasse, 1991) 
fournissent d’importants renseignements complémentaires 
aux études des sédiments de surface. 

Sauf au voisinage immédiat du Niger, les nappes se situent 
essentiellement dans le Continental intercalaire et se divi- 
sent en trois grands ensembles : la fosse de Nana et les par- 
ties nord et sud de l’Az.aouad séparées par une dorsale. Les 
systèmes de Nara et du sud Axaouad sont les seuls suscep- 
tibles d’étre recharges par les crues du Niger ; le seuil de 
Uzaouad forme une barrière qui empêche la progression 
des eaux du système sud vers le système nord. Comme sur 
l’ensemble de la region, les sédiments de surface sont de 
faible perméabilité, la recharge des nappes est extrême- 
ment faible depuis I’Holocène. Les analyses isotopiques et 
diverses datations effectuées par Fontes et al. (1991) sur les 
eaux de ces nappes permettent de conclure que si des 
recharges se poursuivent actuellement dans la région de 
Tombouctou, les crues récentes ne sont plus suf&amment 
fortes pour alimenter les systèmes de Nara et de I’Azaouad 
sud. Ces nappes, actuellement situées à plus de 100 mètres 
de profondeur, sont des nappes fossiles dont la recharge la 
plus récente remonte à une période comprise entre 4 000 
et 2 000 BP. Dans le nord Azaouad, I’aliientation des aqui- 
fèces s’est effectuée pendant tout 1’Holocène inférieur et 
jusqu’à 4 000-2 000. Les plus anciennes de ces eaux, qui 
seraient antérieures à 10 000, tendraient à prouver que 
l’ancienneté des lacs décrits par Fabre et Petit-Maire au 
nord du 22’ N serait sousévaluée. 

Quoi qu’il en soit, les analyses des eaux souterraines sont 
sufhsamment concordantes avec les observations de surfa- 
ce pour permettre de due qu’au cours de l’optimum ckma- 
tique qui a succédé au dernier maximum glaciaire, les 
crues du Niger alimentaient des étendues d’eau péremres 
dans la dépression d’tlraouane. 

La concordance entre les datations des nappes du 
fossé de Nara avec celles du sud Azaouad laissent à 
penser que l’alimentation de la dépression ne se fai- 
sait pas uniquement par la région de Tombouctou 
mais devait en grande partie dépendre de déverse- 
ments empruntant l’ancien cours du Fala de Molodo. 
Dans ces conditions on pourrait imaginer que le che- 
nal de Tombouctou n’ait pas constitué un défluent du 
Niger mais ait pu servir, au moins de façon saisonniè- 
re, d’exutoire aux collections d’eau de l’Araouane 
comme l’imaginait Palausi (1955) lorsqu’il le décrivit 
pour la première fois. 

Au cours de la même période, c’est-à-due de la fin du Pléisto 
cène jusqu’à I’Holocène moyen, les aI3luent.s de la rive gauche 
du Niger tels le Tilemsi, I’Azaouak, le dal101 Bosso, etc. 
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FIGTJRE 3 : le Niger &LC!St 5 1’Holocène (d’après Riser et Petit-Maire (1986) et Furon (1929). 
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etaient actifs (Talbot, 1980). De la fm du Pléistocène au 
début de l’Holocène, ces fleuves présentent un régime for- 
tement saisonnier. A 1’Holocène inférieur, les cours passent 
d’un faciès tressé à un faciès de méandres qui caractérise 
un accroissement et une régulatité accrue des débits. Ce 
maximum d’activité fluviale s’achève à 1’Holocène moyen 
par une brève période aride au cours de laquelle les dépôts 
alluviaux sont remaniés par le vent. L’activité fluviale 
reprend temporairement, mais avec des debits plus faibles 
et irréguliers présentant une très forte saisonnalité, pour 
finalement se dégrader progressivement et atteindre le 
caractère éphémère qui la distingue aujourd’hui. 

La capture du Niger 
par le Tilemsi 

La forme très particulière du cours du Niger, alliée à 
l’identification par les géologues d’un delta mort à 
l’ouest de l’actuel Delta Central, la présence de sédi- 
ments lacustres dans la cuvette &Araouane, la présen- 
ce d’un seuil profondément entaillé à Tossaye, sont 
autant d’éléments qui ont conduit très rapidement les 
géologues et les géographes à s’interroger sur les 
conditions qui auraient pu présider à une capture du 
Niger par le Tilemsi. Riser et Petit-Maire (1986) retra- 
cent la chronologie de ce long débat qui, de toute 
évidence est loin d’être clos. 
Une première hypothèse de capture a été formulée 
par Urvoy en 1942. Elle postule les déversements vers 
I’est d’un lac post-glaciaire. Les eaux suivant le relief 
dunaire débordent au-dessus du seuil de Tossaye qui 
sera ensuite entaillé profondément par le fleuve. Cette 
hypothèse est reprise par de nombreux auteurs 
(Radier, 1959 ; Tricart, 1965 ; Blanck, 1968 in Riser et 
Petit-Maire ; Brunet-Moret et nl., 1986) avec diffé- 
rentes variantes mais tous s’accordent à considérer 
comme période probable de cette capture la transi- 
tion Pléistocène-Holocène. 

La difficulté de ce premier scénario est l’importance de 
l’érosion du seuil de Tossaye. L’entaille telle qu’on peut 
l’observer aujourd’hui large de 200 à 400 mètres, longue de 
2 400 mètres et profonde d’une quarantaine de mètres, est 
neusée par le fleuve dans des formations precambriennes 
résistantes surmontées d’une solide cuirasse. Pour expli- 
quer cet important travail d’érosion Urvoy puis Blanck évo- 
quent une subsidence du secteur de Gao au cours du 
Quaternaire et Bnmet-Moret et al. suggèrent la préexistence 
d’une faille. Néanmoins Beaudet et cri. 1977 réfutent la pos- 
sibilité du déblaiement d’une telle entaille en moins de 
10 000 ans. Pour ces derniers, l’érosion du seuil de Tossaye 
par le Niger a nécessité toute la durée du Quaternaire ; le 
phénomène de capture daterait donc non pas de 
1’Holocène mais du Pléistocène inférieur. Une fois établi, le 
cours du Niger aurait pu être obstrué durant les phases 
d’aridité par des bouchons dunaires qui auraient favorisé 
un écoulement vers le nord. Pendant les périodes humides 
ces bouchons auraient été déblayés par le fleuve qui aurait 
alors repris son cours vers l’est par-dessus le seuil pour 
rejoindre le Lit du Tilemsi. 

Les récentes datations des dépôts sédimentaires et des 
nappes fossiles de Waouane montrent que cette demière 
hypothèse n’est pas solide comme le soulignent Riser et 
Petit-Maire. Les débordements du Niger vers le nord sont 
contemporains de l’optimum climatique postérieur au der- 
nier maximum glaciaire. L’écoulement du Niger vers le 
nord ne se faisait donc pas aux depens des écoulements 
vers l’est mais correspondait à un surcroit de débit lors des 
périodes humides. On peut alors imaginer que I’abaisse- 
ment progressif du seuil, allit; à une diminution des apports 
moyens ont rendu ces d&ersernents septentrionaux de 
moins en moins probables. 

Si donc, on admet qu’une longue période de déverse- 
ment a été nécessaire au creusement du seuil de 
Tossaye, et que d’autre part, il n’y avait pas alternance 
des écoulements (tant& au nord tantôt à l’est) selon 
la période climatique, alors un certain nombre de 
détails évoqués pour appuyer l’hypothèse d’Urvoy ne 
correspondent plus. Par exemple : 
l le Niger ne peut pas avoir suivi le relief dunaire est- 
ouest du Gourmd qui n’existait pas au Pliocène infé- 
rieur, il aurait pu au mieux être contrarié par des 
formations dunaires comparables à celle de l’erg fixé 
de Niafounké. 
l après son déversement au-dessus du seuil de 
Tossdye il ne peut pas avoir emprunté une vallee fos- 
sile du Tilemsi comme le supposait Radier puisque ce 
fleuve présentait un débit important au Pléistocène et 
à 1’Holocène (cf. .w~~~J 
Un travail de synthèse appuyé par des datations pré- 
cises des événements qui se sont déroulés entre la tran- 
sition mio-pliocène et la fin du Pléistocène reste donc 
à faire pour clarifier cet épisode de l’histoire du Niger. 

LE CONTEXTE 
HYDROCLIMATIQUE 
DE LA CUVE’lYE LACUSTRE” 

Le bassin du Niger et son climat 
Issu de la dorsale guinéenne qui sépare la moyenne 
Guinée et lü Guinée forestière de la Sierra Léone et 
du Libéria, le Niger, troisième fleuve d’Afrique par sa 
longueur (4 200 km) s’écoule suivant une direction 
générale nord-est jusqu’aux confins du Sahara. Il 
décrit une grande boucle dans sa traversee des 
régions sahéliennes et subdésertiques où il perd dans 
la cuvette lacustre une bonne part de ses apports 
hydriques avant de retrouver la route de l’océan au 
fond du golfe de Guinée. 

* Jezzn-Claude OLIVRY 
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Artère vitale pour l’économie soudano-sahélienne de 
la République du Mali et de celle du Niger, le grand 
fleuve a fait l’objet de nombreuses études hydroclima- 
tologiques tant sur l’évaluation de la ressource que 
sur des projets d’aménagements potentiels dans les 
domaines hydroagricole et hydroélectrique ou encore 
sur la propagation des crues dans la cuvette lacustre 
(Brunet-Moret et al, 1986 ; Lamagat et Molinier, 1983 ; 
Lamagat, 1985 ; Chouret et al, 1986 ; Chouret et 
Pépin, 1988, Guiguen et Vauchel, 1984 ; Guiguen, 
1985). Le réseau hydrographique des tributaires de la 
cuvette lacustre s’organise autour du Niger et de son 
affluent principal, le Barri (carte h.t. 1). Le Haut-Niger 
recoit sur le territoire guinéen en amont de Siguiri 
trois affluents importants : le Tinkisso en rive gauche 
issu du Fouta Djalon, le Niandian et le Milo en rive 
droite drainant le sud du pays. Parvenu au Mali, le 
Niger qui prend le nom de Djoliba en bamanan, 
reçoit à Gouala à l’amont de Bamako, le Sankarani 
d’origine essentiellement guinéenne. Le Niger ne 
reçoit plus ensuite que des affluents mineurs ; on 
peut considérer alors que la ressource hydrique du 
Niger provient presque exclusivement du château 
d’eau de l’Afrique de l’Ouest que constitue la Guinée. 

Le Barri, qui rejoint le Niger à Mopti, est constitué de 
trois branches majeures : le Baoulé qui prend sa sour- 
ce vers Odienné et arrose la région de Bougouni, la 
Bagoé venue de Boundiali et le Banifmg qui draine la 
région de Sikasso. L’ensemble drainé concerne le sud 
du Mali et le nord de la Côte d’ivoire ; les précipita- 
tions, moins abondantes qu’en Guinée, font des 
apports du Bani un appoint secondaire. 

Le climat du bassin du Niger est essentiellement 
caractérisé par l’alternance de deux grandes saisons 
annuelles : la saison des pluies, centrée sur l’été 
boréal et la saison, sèche en hiver. Cette alternance est 
assujettie aux interactions de deux masses d’air : 

* l’air continental stable et sec (I’harmattanj en prove- 
nance de l’anticyclone saharien, 
l l’air maritime instable et humide Cla mousson) issu 
de l’Atlantique sud pluviogène. 

La zone de convergence intertropicale, à l’interface de 
ces deux masses d’air, forme un front dont la trace au 
sol constitue l’équateur météorologique, Ce front 
intertropical (FIT) se déplace en latitude au cours de 
l’année, suivant les positions respectives des centres 
de hautes pressions (anticyclones de Sainte-Hélène au 
sud, du Sahara et des Açores au nord), eux-mêmes 
dépendant du mouvement saisonnier en déclinaison 
du soleil. En janvier, le FIT est à sa position méridio- 
nale extrême vers 6” de latitude nord ; il amorce sa 

migration vers le nord en février-mars pour atteindre 
son maximum en latitude vers ZOO nord en juillet-août ; 
il régresse ensuite vers le sud. 

Dans le détail, les mécanismes de circulation des 
masses d’air sont beaucoup plus complexes (transferts 
énergétiques, courants-jets d’est, circulation zonale) ; 
leur description sort du cadre de cette présentation et 
la circulation latitudinale suffit à expliquer, avec les 
déplacements concomitants des masses d’air pluvio- 
gènes, la durée et l’abondance plus ou moins grandes 
des précipitations et l’extension des différentes zones 
climatiques intéressant le bassin du Niger (fig. 4). Du 
sud au nord, on peut distinguer : 

l le domaine guinéen qui concerne les têtes de bas- 
sin du Niger et de ses affluents. Le climat tropical de 
transition est appelé ici climat guinéen ; les précipita- 
tions annuelles sont supérieures à 1 500 mm. La zone 
climatique est limitée au nord par la ligne Dabola- 
Kankan-Odienné. La température moyenne est de 22 
à 25°C ; l’humidité relative moyenne dépasse 50 % et 
la saison des pluies dure 8 mois, d’avril à novembre. 
Dans une variante méridionale limitée à la région de 
Kissidougou-Macenta, les précipitations dépassent 
2 000 mm, réparties sur dix mois. 

0 Le domaine sud-soudav&?z correspondant au climat 
tropical pur. Il est centré sur Siguiri-Bougouni-Sikasso. 
Les précipitations annuelles sont comprises entre 
1 000 et 1 500 mm ; la température moyenne est de 
l’ordre de 27°C et l’humidité relative excède 50 % ; la 
saison des pluies dure de 5 à 7 mois. 

* Le domaine nord-soudanien qui constitue une 
variante plus sèche avec des précipitations comprises 
entre 750 et 1 000 mm, une humidité moyenne 
annuelle de l’ordre de 50 % et des temperatures supé- 
rieures à 27’C. 

* h domaine sabékn, avec des précipitations compri- 
ses entre 400 et 750 mm et réparties sur 3 à 4 mois, qui 
intéresse les régions de Ségou, Ké-Macina, San, Djenné, 
Mopti et la partie sud de la cuvette lacustre. (Tempé- 
rature 28’-30°C, humidité relative inférieure à 40 %). 

9 Le domaine subd&vtique, recevant autour de 250 mm 
de précipitations (150 - 400 mm) réparties sur les 
3 mois d’été, qui intéresse la majeure partie de la 
cuvette lacustre (avec un microclimat qui modère les 
effets de la sécheresse sur la température et l’humidité) 
et la boucle du Niger (Tombouctou-Gae). 
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Pour toutes ces régions climatiques, la saison des 
pluies est centrée sur le mois d’août. 

Cette zonalité latitudiiale, reproduite dans la figure 4, 
montre à l’évidence que le fonctionnement hydrolo- 
gique de la cuvette lacustre du fleuve Niger est large- 
ment dépendant : 
l des conditions d’écoulement exogènes, l’essentiel 
des ressources en eau provenant des régions beau- 
coup plus arrosées de l’amont et donc des régimes 
hydroclimatiques des bassins supérieurs du fleuve 
Niger et du Barri ; 
l des conditions morphologiques et climatologiques 
propres au delta intérieur, régissant les écoulements 
(défluences, inondations) et le bilan hydrologique 
(évaporation, infiltration). 

Le tableau 1 donne quelques caractéristiques chmati- 
ques sur l’ensemble du bassin du Niger (température T, 
humidité relative U et précipitations inter-annuelles). 
La répartition saisonnière des précipitations moyennes 
mensuelles est pr&isée dans la figure 5 (voir aussi sur 
les figures 8 et 9, la variation saisonnière de T et U à 
Mopti et Tombouctou). 

Éléments du régime 
hydrologique du Niger 
supérieur et du Bani (4) 

La chronique des débits du Niger constitue avec celle 
du Sénégal à Bakel l’information intégrée la plus com- 
plète que l’on ait sur les variations hydroclimatiques 
de l’Afrique de l’Ouest depuis le début du siècle. La 

(4) DeFkritions de quelques termes utilisés en hydrologie : pour 
mieux évaluer le bilan hydrologique annuel, les études se font 
sur l’année hydrologique, qui débute par convention à la Fm des 
basses eaux de l’année précédente ; pour le Niger, elle court de 
mai a avril. Pour de longues séries d’observations, le débit 
moyen interannuel est assimilé au module ou moyenne “vraie” 
des débits annuels ; dans le langage courant, on parle également 
de modules et de série des modules pour désigner les débits 
moyens annuels. La lame d’eau écoulée correspond à la hauteur 
qu’atteindrait le volume écoulé à l’exutoire d’un bassin versant 
s’il était également reparti sur la surface de ce bassin. Le coefficient 
d’écoulement correspond alors au rapport : lame d’eau écoulée/ 
hauteur de pnkipitations. En revanche, le coefficient mensuel indi- 
que la part relative de l’écoulement d’un mois donné dans l’écou- 
lement annuel. L’hydraulicité d’une année pour une station donnée 
est le rapport du débit moyen de cette année par rapport à la 
moyenne de la série des débits annuels ; elle peut aussi s’expri- 
mer en écart relatif par rapport à la moyenne, ou encore en 
variable centrée réduite, rapport de l’écart sur l’ecart-type de la 
série. Le coefficient de tarissement traduit la forme de la courbe 
exponentielle de décroissance des débits en fonction du temps. 

première station hydrométrique du fleuve Niger a été 
installée à Koulikoro en 1907. Le bassin versant du 
Niger couvre alors une superficie de 120 000 km2 
dont seulement un cinquième au Mali. Le débit 
moyen interannuel calculé sur 83 ans est de 1 420 
m3s1 soit un module spécifique (ramené à l’unité de 
surface) de 11,8 1 s-‘kn?. Avec une hauteur de préci- 
pitation interannuelle estimée à I 600 mm et une 
lame d’eau écoulée de 370 mm, le coefficient d’écou- 
lement moyen atteint 23 % ; la reprise par évapora- 
tion serait de 1 230 mm. 

Le régime des précipitations commande la grande 
variabilité saisonnière des débits du fleuve. Pendant 
6 mois, de janvier à juin, les débits des basses eaux 
représentent moins de 7 % du débit annuel. La 
remontée des débits s’annonce en mai, mais ne 
devient vraiment significative qu’au mois de juillet. Le 
coefficient mensuel du mois d’août est de 17 %, il 
passe à 30 % en septembre et 25 % en octobre ; le 
maximum de la crue a lieu généralement dans la 
seconde quinzaine de septembre. La décrue est rapi- 
de et dès la fm novembre, on se trouve en phase de 
vidange des réserves souterraines. 

Le barrage hydroélectrique de Sélingué sur le 
Sankarani - avec une réserve de 2.109 m3 (moins de 
5 % de l’écoulement total interannuel) - n’affecte pas 
de manière significative le régime des hautes eaux ; 
en revanche, les étiages se trouvent renforcés. 

La dernière station du Niger avant son entrée dans la 
cuvette lacustre est celle de Ké-Macina (bassin de 
141 000 km2). Les modules ont perdu de 250 à 50 m3s-’ 
suivant les années ; le prélèvement naturel (évapora- 
tion) et celui dû aux irrigations (Office du Niger en 
particulier) serait en moyenne de 135 m3s-‘, soit près 
de 10 % de l’apport hydrique initial. Le module inter- 
annuel est de 1 207 mW sur la période 1952-1990. 

En rive droite du Niger, le Barri draine les eaux d’un 
bassin versant à peine moins important que celui du 
Niger. Le bassin du Bani dont les limites sud se 
situent près d’odienné et Boundiali en Côte d’ivoire 
est nettement moins arrosé (1 200 mm) que le Haut 
Niger guinéen. Il est soumis au climat tropical pur. Le 
bassin couvre 101 600 km’ à la station de Douna 
ouverte en 1922, mais observée de manière fiable, 
avec celle de Bénéni Kégni, depuis seulement le 
début des années 50. Sur la période 1953-1990, le 
module interannuel est de 419 mY, soit un module 
spécifique de 4,12 1 s-km-l, ce qui correspond à une 
valeur presque trois fois plus faible que celle du Niger 
calculée sur la même période (11,2 1 s-‘km-*). La lame 
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FIGURE 4 : le bassin sud-ouest du Niger : 
les isohyètes moyennes. 

-.. 
. . . . . . Isohy&es en mm, moyenne annuelle 

-a.. -... 
depuis l’origine des station5 jusqu’en 1991. 

-- Limites du bassin du Niger supkieur. I 

écoulée est de 140 mm, soit un coefficient d’écoule- 
ment de 10,8 9’0. La variabilité saisonnière des ditbits 
montre une longue période de faibles écoulements 
(moins de 5 %J de l’écoulement annuel transitent à 
Douna sur 6 mois). À l’étiage, on a pu observer dans 
les années récentes un arrêt de l’écoulement. Le tiers 
de l’&oulement annuel transite en septembre, près 
des quatre cinqui?mes d’août à octobre. La crue du 
Bani atteint le plus souvent son maximum dans la 
seconde quinzaine de septembre ou début octobre ; il 
n’y a pas coïncidence de date entre les maxima du 
Niger et du Hani. La variabilité saisonnière interdn- 
nuelle des debits mensuels observés aux trois stations 
est indiquée dans le tableau 2. 

Dans le tableau I>, on a réuni quelques valeurs signifi- 
catives de l’Aude statistique des modules de 
Koulikoro, de KG-Macirxa et Douna pour ce qui carac- 
térise les entrées dans le Delta Central ; les maxima 
de uw ont t?te également étudiés. On verm que ces 
distributions montrent le regroupement des valeurs 
actuelles dans une gamme très déficitaire. Le tableau 
est complété par les résultats de l’analyse fréquentielle 
des modules de Diré et Tossdye. à l’aval du Delta et 
celle de la hauteur maximale de crue à Mopti. 

Le contexte hydrologique 
actuel et les chroniques 
hydroclimatiques 

La chronique des modules de Kouliioro et Douna a 
été représentée dans la figure 6. 

L’évolution de ces modules montre que le Niger a connu 

depuis le début du siècle, comme le fleuve Sénégal et 
beaucoup d’autres fleuves de la zone tropicale pure, une 
sécheresse en 1913, au début des ann&s 40 et, enfin, à 
partir des annties 70. Deux périodes d’ahondantes 
prkipitations donnent des débits excédentakes de 1925 i 
1935, puis dans les annees 50 et 60. Jusqu’à la période 
actuelle, certains observateurs évoquaient un aspect 
cyclique des phénomSnes climatiques d’une période 
d’environ trente ans. Mais en dbpit de certains sursauts 
d’une relative abondance en 1974, 1975, 1976 puis en 1979, 
l’hydraulicitt! des fleuves de la rhgion n’a cessé de se dCgn- 
der. Après le minimum absolu de 1984, le module le plus 
bas est celui de 1989 sur Ir Niger. Cette tendance persistan- 
te à la baisse doit être soulignée car elle montre une dégra- 
dation durable du système hydrologiyue malgr6 un retour 
assez sensible à de meilleures conditions de précipitations. 

EiING 
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TABLEAU1 
Quelques caractéristiques climatiques du bassin du fleuve Niger. 

(3)34.6 (3)36.2 (3)38.0 (4)39.4 (4)41.2 (5)40.0 (5)43.2 

(12)14.0 (12)14.2 (Q13.8 (L)IS.4 (Q14.0 (Q13.0 

l Entre parenthbs. le numtro du mois de amphhwe maximum (x) CI minimum (n) 
l * Üx et on sont respectivement lu humidilb relaliver moyennes mnuelles maximale et minimale : (Üx + ifo)/ 
correspond aux humidit& relatives moyenner du mois le plus sec (mars) et du mois le plus humide (ao01). 
l ** Suivant la ddfmition de Gaurren, un mois ut dit sec lorsque Pmm < ZT’C. 

La figure 7 montre le decalage récent entre l’évolution 
de l’hydraulicité du fleuve et celle de l’indice pluvio- 
métrique des régions soudaniennes inspiré de Lamb 
(1985) et Nicholson et al. (1988). L’explication du 
phénomène a été donnée dans l’épuisement progres- 
sif des aquifères des bassins versants (Olivry, 1987). 
On a parlé de “fleuves malades d’Afrique” et mis en 
évidence une accélération considérable de la phase 
de tarissement COlivry, 1993). L’augmentation du 
coefficient de tarissement - pratiquement du simple 
au double - signifie que les nappes phréatiques du 
bassin ont vu leur extension. considérablement rédui- 
te. Un retour dans l’écoulement de surface de débits à 
tarissement moins rapide suppose une reconstitution 
des réserves qui nécessitera une alimentation soute- 
nue pendant plusieurs années de précipitations abon- 
dantes, Le léger “regain” montré par l’indice de Lamb 
reste tout à fait insuffisant pour impliquer un renver- 
sement de tendance rapide dans l’hydraulicité du 
fleuve Niger. 

Ceci devait être souligné ici. Il n’est pas raisonnable 
d’espérer un rapide retour aux conditions antérieures 
de fonctionnement de la cuvette lacustre dans l’hypo- 
thèse de quelques bonnes années de précipitations 
sur le bassin supérieur du Niger et du Bani, le fonc- 
tionnement de la cuvette lacustre dépendant pour 
l’essentiel des apports hydriques du système amont. 

Éléments du régime 
hydrologique dans 
la cuvette lacustre 

Sur le plan des conditions climatiques, la station de 
Mopti a une situation géographique représentative du 
sud et du centre de la cuvette lacustre ; la station de 
Tombouctou caractérise le nord de la cuvette. Les 
paramètres pris en compte sont la température et 
l’humidité relative (cf. fig. 8 et 9). 

Le régime des précipitations correspond pour la partie 
sud du Delta Central au régime sahélien ; le nord de 
la cuvette est soumis au kgime subdésertique. Les 
moyennes actualisées font apparaître sur l’ensemble 
de la région une baisse vers le sud des précipitations 
de 120 à 150 mm par rapport aux moyennes anté- 
rieures à la skheresse. Ainsi la hauteur de prkcipita- 
tion interannuelle est passée à Mopti de 535 mm à 
415 mm. La chronique des prkipitations de San, 
Djenné, Ké-Macina, Mopti, Dirf et Tombouctou a été 
reproduite dans la figure 10. 

Les écoulements dans la cuvette lacustre s’organisent 
autour d’un réseau hydrographique complexe d’etfluents, 
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FIGURE 5 
Histogrammes des prkipitations mensuelles 
interannuelles sur le bassin du Niger (en mm). 
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FIGTJRE 6 

Évolution des débits moyens annuels (année hydrologique) sur le Niger supérieur (Koulikoro), le Barri à Douna 
et en aval du Delta Central à Diré. 

1900 

défluents et lacs qui sont décrits par ailleurs. Nous 
rappelons ci-après les principaux axes d’écoulement : 
(voir carte h.t. 1). 

l Delta amont et central en aval de Ké-Macina pour le 
Niger, de Douna pour le Bani avec constitution de deux 
branches majeures. 

- Le bras principal du Niger qui transite du sud au nord-est 
jusqu’à Mopti où il reçoit le Bani puis rejoint le Lac Débo. 

- Le bras secondaire du Diaka, effluent du Niger au niveau 
de Diafarabé ; mesuré a Kara, son débit annuel correspond 
au tiers du débit du Niger à Ké-Macina. Il rejoint le lac 
Débo après la traversée du Walado. 

Des effluents d’importance moindre en rive gauche du 
Niger entre Tilembeya et Mopti ramènent à travers la partie 
centrale du Delta une partie non négligeable des écoule- 
ments vers le Diaka. En rive gauche du Bani, d’autres 
eflluents rejoignent le Niger à travers le complexe Djenné - 
Kouakourou, ce qui explique les pertes importantes du 
Bani entre Douna et Sofara. 

l Cuvette nord, du Lac Débo à Diré avec trois axes drai- 
nants principaux. 

- L’Issa-Ber, branche majeure à l’ouest qui assure le trans- 
fert de 80 à 87 % des sorties du lac D&o, respectivement 
en périodes humide et sèche. La station de reference est 
celle d’Akka. Il alimente le système lacustre de rive gauche 
(région de Léré et lacs Fati et Oro). 

1950 19sa 1970 1980 1990 

- Le Bara-Issa concerné par 12 à 10 % des écoulements sui- 
vant l’hydraulicité faible ou forte du Niger. Ses débits sont 
mesurés à Awoye. Il rejoint l’lssa-Ber en amont de Diré. 
- Le Koliioli, le plus petit défluent du Lac Débo, exporte de 
3 à 10 % des sorties du Lac Débo vers le Lac Korientzé 
avant de rejoindre le Bam-Issa à Saraféré. 

Le Bara-Issa et le Kolikoli alimentent, dans de bonnes 
conditions d’hydraulicité, le vaste système lacustre de rive 
droite (des lacs Korarou aux lacs Niangaye, Garou, 
Aribongo, etc.) 

l L’extrémité nord de la cuvette lacustre, de Diré à Korioumé 
(Tombouctou) est surtout marquée par l’effluent du marigot 
de Goundam alimentant le système lacustre Télé-Faguibine. 
Le Niger a atteint alors son parcours ultime vers le nord et 
aborde la boucle du Niger avec le contrôle hydrologique 
du seuil de Tossaye. De Ké-Macina à Diré, le Niger a par- 
couru environ 550 km et perdu seulement 12 m d’altitude, 
soit une pente moyenne de 2,2 cm par kilomètre. 

La pente superficielle du Niger en hautes eaux est de 
l’ordre de 2 cm km’ entre Mopti et Niafounké mais tombe 
à 1 cm kn-r’ de Niafounké à DU-é. En amont du Lac Débo, 
elle atteint 3 cm h’. 
Ces faibles pentes entraînent des vitesses maximales du 
courant en surface n’excédant pas 0,3 à 0,6 m s’ dans les 
bras principaux. Les conditions hydrauliques rendent parti- 
culièrement délicates les mesures de débit et évaluations 
des circulations d’eau dans le Delta Central, surtout au 
niveau d’effluents secondaires où les vitesses sont souvent 
imperceptibles. 
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TABLEAU 2 
Débits moyens mensuels interannucls à Koulikoro (11, K&Macina (2) et Douna (3) sur la période 1953-1991 en mjs-1. 

TABLEAU 3 

Analyse fréquentielle de quelques pümmètres hydrologiques observés sur le bassin du Niger (modules et maxima) 
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FIGURE 7 

Variation de l’indice pluviométrique dans la zone soudanienne [d’après Lamb (1985> et Nicholson et al. (1988) complété par Olivry 
(19.9311 comparée à celle de l’hydraulicité du Niger (variable centrée réduite) ; noter l’inertie de la réponse hydrologique par rapport aux 
précipitations des années récentes. 
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Le tableau 4 rappelle pour trois années-type (humide, 
moyenne et sèche) les débits moyens annuels aux 
principales stations de Koulikoro, Douna et du Delta. 

L’année 1954 correspond à une annee humide de fréquen- 
ce cinquantenmale ; 1968 est très voisine de la moyenne et 
1985 a une fréquence cinquantennale sèche. L’examen des 
modules montre que les écoulements contrôles à I’entree 
du Diaka et après le confluent Mopti-Bani ont déja perdu 
environ 18 $6, 14 $6 et 6 % des apports initiaux, suivant que 
l’on a une crue forte, moyenne ou faible. Les pertes sont 
d’autant plus importantes que les zones d’inondations aug- 
mentent, mais aussi que les ef8uent.s secondaires transfè- 
rent des volumes plus importants. Par rapport aux entrées, 
les modules de Diré ont perdu environ 47 %, 37 $6 et 32 M, 
de la crue forte à la crue faible. 

Ce sont bien evidemment ces pertes et leur ampleur 
qui constituent la caractéristique hydrologique princi- 
pale de la cuvette lacustre et font de celle-ci une for- 
midable machine évaporatoire en Afrique de l’Ouest. 
La chronique de ces pertes annuelles exprimées en 
km3 a été comparée dans la figure 11 à celle des 
entrées dans la cuvette lacustre. Une des autres carac- 
téristiques importantes de l’hydrologie du Delta tient 

dans l’amortissement de la crue annuelle. 

La figure 12 montre cet étalement des hydrogrammes, éta- 
blis à partir des debits mensuels : amortissement dans le 

temps et dhkdge du maximum vers l’aval. Pour des sec- 
tions hydrauliques assez compardhles, l’amplitude des hau- 
teurs maximales de crues décennales sèche et humide est 
d’environ 100 cm pour les stations de Ké-Macina, Mopti et 
Diré, pour des amplitudes de débit correspondantes de 
1700, 1001) et 700 tis’. Le maximum de crue médian 
(Q& a ëté bal& à 5600 m’s-’ pour Ke-Macina, 1600 m3s1 
pour je Di&a à Kara, 3300 m%’ pour le Niger à Mopti et 2 
300 m’a1 pour le Niger à Dire. Les rapport, C&u/Module pas- 
sent respectivement de +7 à 4, puis 2,9 et 2,3 pour ces 
quatre stations. 

Le temps de propagation de l’onde de crue est très 
variable ; il est d’autant plus long que le maximum de 
crue est important mais il n’est pas possible d’établir 
de relation précise. LA propagation du maximum de 
crue est d’autant plus lente que I’inonddtion et les 
débordements deviennent importants. Entre les crues 
minimales et maximales, le transfert de l’onde de crue 
peut varier de 18 jours à 78 jours entre Ké-Macina et 
Diré. Sur les trois troncons principaux, Ké-ivlacina - 
Mopti (Nantaka), Ndntaka-Akka et Akka-Dire, l’onde 
de crue est la plus lente sur le trogon Mopti - Akka, 
Précisons qu’on ne doit pas confondre vitesse de 
l’onde de crue et vitesse du courant. Les dates d’appa- 
rition du maximum de crue sont également tres 
variables : en moyenne ler octobre à Ke-Macina, 
24 octobre à Mopti-Nantaka et 4 janvier à Diré. 
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FIGURE 8 
Variation saisonnike des températures moyennesmensuelles CT) à Mopti et Tombouctou. 
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FIGURE 9 

Variation saisonnière de l’humidité relative moyenne mensuelle (LJl à ~opti et Tombouctou. 
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FIGURE10 
Évolution des hauteurs de précipitations annuelles relevées depuis l’origine des observations sur différentes stations de la cuvette 
lacustre (les valeurs ont été lissées par calcul de la moyenne mobile sur .5 ans). 
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FIGURE11 
Évolution des volumes des apports annuels du bassin supédeur en milliards de m3 (km31 mesurés sur Ké-Macina et DOU~X (entrées) 
et pertes correspondantes à l’aval du Delta Central (DE). 
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Cette grande variabilité explique l’extrême complexité 
d’une mod@lisation de l’inondation dans le Delta 
Central. 
Pour terminer ce tour d’horizon des principales carac- 
t&istiques hydrologiques de la cuvette lacustre, les 
résultats des analyses fréquentielles effectuées sur la 
série des modules observés à Mopti et Diré et la chro- 
nique des hauteurs maximales de crue relevées 5 
Mn$-Nantakd compl&ent I’information donnée dans 
le tableau 3. On se reportera à la figure 6 pour la 
chronique des modules de Diré. 

Comparaison des conditions 
hydrologiques dans le Delta 
en période humide . 

et en période sèche 

Deux périodes de cinq ans ont été prises en compte ; 
l’une, de 1962 à 1966, se situe pendant le “cycle 
humide” du Niger sans en exprimer les valeurs maxi- 
males ; l’autre, de 1982 à 1986 est largement déficitai- 
re et comprend l’année la plus déficitaire de la série 
(1984). La comparaison est faite entre les moyennes 
de ces deux périodes afm de mettre en évidence les 
grandes lignes de l’évolution du fonctionnement 
hydrologique dans le Delta Central. L’information a 
éte traitée au pas de temps mensuel pour l’ensemble 
de l’information hydrologique ; les volumes sont 
exprimés en km’. La comparaison entre les années 
humides (H) et sèches (L’SS) est proposée dans un cer- 
tain nombre de figures (fig. 12, 13, 14 et 15). 

Au ni\;edu des entrees, le fiait le plus caractéristique 
tient dans un appauvrissement des ressources en eau 
beaucoup plus marqué sur le Bani que sur le Niger : 
les modules du Rani sont dans le rapport de 5,3, 
contre 2,2 pour ceux du Niger. En période humide, le 
débit mensuel maximum se situe au mois d’octobre 
pour le Bani et le Niger ; en période sèche, les deux 
cours d’eau ont leur débit maximum mensuel en sep- 
tembre, à un niveau évidemment beaucoup moins 
&l&. Cette pseudo-pr&ocitt” de la crue correspond 
en füit 3 un hydrogramme de crue tronqué en volume 
et en temps par les effets de la Gcheresse (fig. 12). 
Les t”coulements annuels de Diré et Tossaye montrent 
entre périodes humide et sèche des rapports respec- 
tifs de 2,14 et 2,lO. somme toute très voisins du rap- 
port du Niger 4 Ké-Macina. Le décalage entre les 
dcbits mensuels de crue est plus important puisqu’il 
passe respectivement pour Diré et Tossaye de 
décembre et janvier (H) à octobre et novembre (SI 

L’étude des pertes annuelles montre que l’on passe de 
29 km’ entre les entrées et Diré pour la période humi- 
de, à 7 km! pour la période sèche soit un rapport de 
4,14. Entre Diré et Tossaye, les pertes sont beaucoup 
plus réduites : près de 3 kmJ en période humide, 1 kn+ 
en période sèche (rapport de 3). Il est important de 
souligner que le rapport de 4 exprimant la diminution 
des pertes dans le Delta Central trdduit aussi la dimi- 
nution de l’extension spatio-temporelle de l’inondation. 

Le bilan des “pertes” au pas de temps mensuel a été 
reproduit dans les figures 13 et 14. On distingue une 
première période de progression de l’inondation avec 
des pertes correspondant à l’infiltration, à l’évapora- 
tion et surtout à un stockage de volumes importants 
dans les plaines d’inondation. Cette première période 
atteint son maximum en septembre et octobre pour 
les années humides (14 km5 au mois d’octobre) et en 
septembre pour les années sèches, avec un peu 
moins de 5 kmJ de pertes. Le piégeage des eaux dimi- 
nue rapidement en novembre (H) et octobre tS> et 
puis une période de restitution paaielle des volumes 
piégés apparaît. C’est la vidange des plaines d’inonda- 
tion. En années humides, les mois de très forte resti- 
tution sont ceux de décembre, janvier, février avec un 
maximum en janvier de l’ordre de $4 km3. La restitu- 
tion est plus précoce mais beaucoup plus faible en 
années sèches : autour de 1 km3 en novembre et 
décembre. Ce destockage ne concerne évidemment 
que les zones d’inondation en liaison avec le réseau 
hydrographique ; il y a progressivement coupure 
entre certaines zones basses ou mares et le fleuve, les 
volumes résiduels passant dans le bilan évaporatoire 
de la région. 

La figure 15 met en relation le volume mensuel des 
pertes ou restitutions entre les entrées et Dire et le 
débit des entrées à IG-Macina et Douna. L’indication 
des mois de l’année hydrologique permet de suivre 
l’évolution du fonctionnement du Delta. On observe 
bien, pour les deux séries d’années, le même type de 
courbe en boucle passant par la phase de restitution 
mais la différence d’amplitude des deux périodes est 
particulièrement frappante. 

L’évapotranspiration sur nappe d’eau libre a eté esti- 
mée à partir des évapotranspirations potentielles cal- 
culées par la formule de Penman sur les stations de 
Mopti et de Tombouctou affectées respectivement 
d’une pondgration spatiale de 0.67 et de 0,33. La. dif- 
férence entre années humides (1962-66) et sèches 
11982-86) est à peine significative à l’échelle de 
l’année, avec des valeurs moyennes de 2 260 mm et 

2 360 mm. Les &aporations des mois de forte inon- 
dation sont notamment très voisines. 
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TABLEAU 4 

Exemples de variation des modules, de Kouliioro 2 Tossaye, pour trois années-type Cm%-9. 

Station 

Koulikoro 

Ke Macina 

Bani Douna 

Bani Sofara 

Diaka Kara 

Niger Mopti 

Diré 

Tossaye 

Année humide Année moyenne Année sèche 
(1954) (1968) (1985) 

2075 1445 915 

1951 1306 765 

926 456 150 

646 382 130 

642 409 255 

1702 1098 604 

1522 1118 619 

1457 1033 574 

Pour les mêmes périodes, les hauteurs moyennes de 
précipitations mensuelles ont été calculées à partir 
des relevés de neuf stations de la Cuvette (Ké-Macina, 
San, Ténenkou, Sofara, Mopti, Sa, Saraféré, 
Niafounké, Diré). Le total annuel pour la période 
humide considérée est de 490 mm et de 330 mm 
pour la période sèche. Le total mensuel d’août est le 
plus affecté dans la période sèche considérée (moitié 
de la valeur de la période humide) (tabl. 5). 

Évaluation des superficies 
inondées dans le Delta 
intérieur 

Le suivi saisonnier des pertes entre les débits d’entrée 
dans le Delta intérieur et le débit de sortie à Diré a 
mis en évidence des phénomènes de stockage puis 
de restitution de volumes importants dans les zones 
d’inondation ; le bilan annuel des pertes est un bon 
indicateur de l’extension de l’inondation, les pertes 
étant pour l’essentiel consommées par évaporation. 
Dans le bilan hydrologique du Delta Central inter- 
viennent aussi les précipitations et l’infiltration. Des 
études antérieures ont montré qu’à la transition de Fin 
de saison sèche, les pertes étaient négligeables dans 

le bilan, ce qui signifie que l’infiltn~tion - et l’alimenta- 
tion des aquifères - s’effectue principalement par 
l’intermédiaire des surfaces inondées. Seules les préci- 
pitations reçues par le système en eau participent au 
bilan ; infiltration et reprise par evaporation des préci- 
pitations, absence de ruissellement significatif sur les 
zones hors d’eau excluent celles-ci du bilan. 

Le bilan hydrologique peut se resumer par les &+a- 
tions suivantes dans lesquelles les différents termes 
sont ramenés à des volumes : 

PERTES (ûV) = DÉBIT AMONT (Vm) - DÉBIT AVAL 
WV> 

PERTES (OV) = (ÉVAPORATION (E) + INFILTRA- 
TION (1) + STOCKAGE (inondation) (St)) - (PRÉCIPI- 
TATIONS (P) + AUTRES APPORTS RIJISSELÉS (r) + 
RESTITUTION (Ras)) 

Trois périodes principales : 
l montée des eaux 
Pertes positives = EtItSt-P-r-h 

r et KS négligeables 
= !S+I+%-P 

St est le terme principal 
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FIGURE 12 
Hydrogrammes des débits mensuels des apports amont (Ké-Macina + DO~M) et des sorties aval de Diré et Tossaye montrant 
l’amortissement de l’onde de crue dans le Delta Central pour une période humide, 1962-1966 [a] et une période sèche, 1982-1986 bl. 
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FIGURE 13 
Variation moyenne mensuelle du volume des pertes entre Ké-Macina - Douna et Diré et entre Diré et Tossaye pour des périodes 
humides (1962-1986), en milliards de m3 (kn?). Les valeurs négatives correspondent à une restitution dans le réseau hydrogmphique 
de volumes stockés dans les plaines d’inondation. Le mois 1 de l’année hydrologique est le mois de mai. 
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FIGURE 14 
Courbes cumulées moyennes des pertes mensuelles à Diré en km3 pour les périodes humides (1962-1966) et sèches (1982-1986). 
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FIGURE 15 
Relations entre les pertes moyennes mensuelles observées à Dire (km3) et les débits d’entA de KC-Macina et Dou~a en années 
humides (1962-19661 et sèches (1982-1986). Le mois 6 est le mois d’octobre. 
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l maximum de la crue 
Pertes=E+I+St-Rs 
étale de l’inondation St = FG 
PERTES +‘ EVAPORATION 

l rIècrue 

Pertes négatives = E + 1 - Rs 

BILAN ANNUEL 

Pertes=E+l+dSt-P 
par hypothke 1~ P , sauf pour années 
t& humides, dSt est négligeable 

d’où Pertes = E 

Dans I’évaluation proposée ici, on supposera que les 
termes infïltmtion et pr&ipitdtion sur les surfaces en 
eau sont du même ordre de grandeur ; les précipita- 
tions compensent l’infiltration dans le bilan annuel et 
les pertes totales peuvent être assimilées au bilan éva- 
poratoire des zones inondées. 
IJne autre hypothèse simplificatrice consiste à imagi- 
ner un fonctionnement homogène du système hydro- 
logique entre les zones sud et nord du delta et à sup- 
poser que la courbe des pertes montre à un instant t 
un point caractéristique pour lequel l’inondation a 
atteint son maximum : il n’y a plus stockage et pas 
encore restitution. On se trouve en situation d’étale, 
les pertes correspondent à la seule évaporation. Ce 

point caractéristique coïncide bien évidemment avec 
le maximum de la crue. L’instant t choisi est celui du 
maximum observé à Mopti-Nantaka. Sur la base de 
ces hypothèses, trois années-type (humide, moyenne 
et sèche) ont été étudiées. Le graphe des pertes men- 
suelles CVm(n) - Vv(n+l)) et la date d’apparition du 
maximum à Mopti permettent de déterminer la perte 
mensuelle, centrée sur l’instant t max, due à l%vapo- 
ration et d’estimer la surface maximale d’inondation 
correspondante (9 (S = i? V/E). 
L’estimation des surfaces d’inondation des mois enca- 
drant le maximum mensuel d’inondation est obtenue 
à partir d’une évaluation par approximations succes- 
sives des pertes mensuelles par évaporation, basée 
sur la progression de la montée des eaux puis de la 
décrue et de telle sorte que le bilan annuel de l’évapo- 
ration corresponde aux pertes hydrologiques (fig. 16). 
Mois par mois, les surtàces d’inondation sont alors 
déduites des valeurs respectives de l’évaporation 
mensuelle du tableau 5. Le tableau 6 résume les résul- 
tats de cette analyse du maximum d’inondation pour 
trois années-type. Le modèle a été appliqué à 
l’ensemble de la chronique disponible pour estimer 
chaque année les surfaces du mois d’inondation 
maximale. La figure 17 reproduit cette nouvelle chro- 
nique. 
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Ti4BLEAU5 
Précipitations et évaporation sur nappe d’eau libre dans le Delta Central du Niger en période humide (HJ et sèche 6). 

Les surfaces d’inondation maximale ont été corrélées aux 
volumes des entrées, aux pertes annuelles et à la hau- 
teur maximale de la crue à Mopti-Nantaka. Les régres- 
sions sont toutes de bonne qualité ; le parametre 
“entrées” est cependant le plus pertinent. En termes 
de prévisions, le cumul des apports arrêté à la date 
du maximum de la crue constitue un bon paramètre 
d’estimation de la surface maximale d’inondation. Le 
tableau 7 et la figure 18 complètent cette analyse. 

Critique du modèle 
et extension spatio-temporelle 
de l’inondation 

Les résultats montrent pour les années de forte 
hydraulicité des valeurs surestimées si on se réfère 
aux estimations faites sur carte de l’extension maxi- 
male de l’inondation dans la période contemporaine, 
plus proche de 35 000 que de 40 000 km2 à Diré. Le 
modèle n’est donc plus adapté pour les très hautes 
eaux. Le remplissage des systèmes lacustres éloignés 
entraîne des pertes de volumes importantes dont 
l’épuisement par évaporation peut demander plu- 
sieurs années. En outre, les hypothèses de base sim- 
plifient trop le fonctionnement du Delta dont on a vu 
la complexité, il y a forcément décalage entre la par- 
tie amont du Delta et la partie aval ; la notion détale 
du maximum reste très théorique : l’inondation pro- 
gresse encore aux marges des basses plaines quand la 
décrue est déjà amorcée sur les axes d’écoulement 
principaux, et cela est d’autant plus vrai qu’en forte 
hydraulicité, la mise en eau du système lacustre de 
rive droite apparaît tardivement, Enfin, les estimations 
de l’évaporation restent à vérifier ; bien qu’elles soient 
du même ordre de grandeur que sur le lac Tchad 
(2 200-2 300 mm an-r), situé dans un contexte clima- 

tique comparable, elles demandent à être précisées 
par des mesures in sitll ; qu’en est-il de I’évapotrans- 
piration des bourgoutières, rizières et vétiveraies ? 
Quoi qu’il en soit, les déterminations proposées 
constituent une approximation acceptable des sur- 
faces maximales d’inondation dans les conditions 
d’hydraulicité moyennes et faibles. 

Pour les études de production halieutique, on préfère gené- 
nlement, à l’extension maximale des inondations, utiliser 
un paramètre d’extension spatio-temporelle de celles-ci por- 
tant sur plusieurs mois. Les critères de définition de tels para 
mètres ressortissent au choix de l’opéateur et de ses objectifs. 
On peut cependant proposer ici une methode simple bas& sur 
l’analyse qui vient d’être presentee. Le graphe des volumes 
mensuels evapores <cf. fig. 16) peut être ramené a un dia- 
gramme triangulaire dont la hauteur correspond au volume 
évapore maximal VE centre sur tmax. Le temps de base (td 
de ce diagramme est alors defini en mois par l’équation : 

t, = 2 (Pertes annuellesiVE,,J 

On en déduira facilement la durée de l’inondation tJ dont 
l’extension Si est superieure ou égale à une proportion 
choisie de l’extension maximüle des surfaces inondées S,, ; 
I’evaporation mensuelle variant assez peu d’août à fevrier - 
l’essentiel de la période d’inondation - le rapport retenu 
CI& = SjS,,,J peut être directement utilisé dans l’expression 

11 faut bien préciser que cette méthode n’apporte pas de gain 
d’informationa par rdppoft à I’utilisatiun des variables Pertes 
annue!les et S,,,, mais seulement une representation plus 
concrète de l’extension spatio-temporelle de l’inondation. 

Ainsi, avec un rapport de 0,5 appliqué aux superficies 
maximales J’inondation pour les annees-type du modèle 
initial, on aurait : 

- pour 1954 Si 2 21 500 km’ pendant t, = 5,4 mois (160 j> 
- pour 1968 S, > 12 000 km” pendant tr = J,5 mois (135 j> 

- pour 1985 S, > 9 IJOIJ km’ prnd.mt ti = 2,7 mois ( HO jJ 
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TABLJMJ 6 
Évaluation des surfaces d’inondation maximales en année humide, moyenne et sèche. 

Ann& hydrologique 

Volume entrées km3 

Volume pertes km3 

Date du maximum fnu 
Pertes mensuelles km3 
centrées sur f, 

Evaporation mensuelle 
centrée sur & mm 

Superficie 
correspondante km2 

42,7 

6 Nov. 
779 

183 

43 200 

185 
I 

195 
II 

24 300 17 900 
II 

JYIGURE 16 
Évaluation des surfaces d’inondation maximales en année humide, moyenne et sèche. 

MAxJulNJIJlL AOUT atm OCT riov DEC JAN FEV FdAR AVR 

-Partes -Evaporation 
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TABL.EAu 7 
Paramètres hydrologiques, extension maximale (Sw), temps de base (trJ, extension spatio-temporelle 6, 2 4 mois) de l’inondation dans 
le Delta Central du Niger : termes des équations de régression y = ax t b et coefficients de corrélation r pour SAM = f (ENT), f (Apports 
Cumul& MAX Crue), f (Pertes), f (Hh&, $ = f (EN79 et Sd = f (ENI?. 

r 

1953 
1954 
1955 
1956 
1957 
1958 
1959 
1960 
1961 
1962 
1963 
1964 

i966 
1967 
1968 
1969 
1970 
1971 
1972 
1973 
1974 
1975 
1976 
1977 
1978 
1979 
1980 
1981 
1982 
1983 
1984 
1985 
1986 
1987 
1988 
1989 
1990 
1991 

a(x) 
b 
r 

ENT Apports 

km3 Maxi crue 
83.2 47 
90.7 46 
86.4 46 
57.2 29 
34.5 63 
70.1 36 
62.8 34 
68.7 44 
58.6 36 
72.1 41 
61.8 46 
77.2 50 
62 38 

59.1 45 
78.1 53 
55.6 31 
76.8 38 
49.8 29 
49.3 30 
37.4 23 
31.3 20 
50 30 

54.4 29 
50.1 32 
27.9 15 
44 23 

49.3 31 
32 18 

41.6 26 
29.7 18 
24.2 15 

18 15 
28.9 17 
23 13 

21.3 17 
26.7 17 
22.5 12 
24 14 

26.4 15 
0.41 0.64 

6 7.5 
0.96 0.91 

Variable : 
Pertes r km3 
38.5 
42.7 
39.7 
23.7 _ 
39.1 
29.1 
27.9 
32.3 
25.5 
31.9 
27.6 
35.6 
24.6 
24.9 
35.9 
20.3 
35.3 
20.9 
21.1 
12.4 
11.3 
20.2 
21.6 
16.4 
7.5 
13.6 
18.5 
10.8 
16.1 
9.1 
7 

4.1 
9.3 
6.3 
5.4 
7.2 
5.7 
6.9 
7.4 
0.75 
11.6 
0.94 

N.B. : Les estimations de Smax sont données à f 15 %. 

Hmax,cm Date snlex 

Mopti 
731 
731 
731 
686 
730 
703 
697 
697 
699 
706 
685 
716 
684 
686 
720 
651 
684 
658 
651 
565 
568 
650 
663 
623 
566 
620 
638 
592 
628 
551 
507 
440 
570 
534 
481 
571 
517 
510 
530 
0.11 
0.41 
0.94 

tmex 103km2 
2-11 36 
6-11 43.2 
4-11 41.3 
l-11 30.3 

10-11 43.9 
29-10 39.6 
l-11 32 
2-11 33.6 

23-10 29.1 
6-11 34.3 
8-11 33 
4-11 33 

29-10 32.5 
8-11 29.8 
8-11 38.5 

25-11 24.3 
15-11 35 
20-10 29.9 
20-10 26.5 
7-10 22.4 
5-10 13.2 
21-10 31 
28-10 29.3 
17-11 32.2 
10-10 18.4 
22-10 27 
S-10 30.8 
8-10 18.7 
13-10 25 
l-10 19.7 
11-10 14.1 
20-10 9.5 
13-10 17.9 
10-10 16.8 
16-10 14.9 
8-10 14.8 
6-10 17.2 
10-10 14.5 
12-10 15.2 

- 
Variable v 

l 
Tb 

mois 103km2 
11.6 23.6 
10.8 27.2 
10.5 25.6 
8.5 16 
9.6 25.6 
8 19.8 

9.5 18.5 
10.5 20.8 
9.5 16.8 
10.2 20.8 
9.2 18.7 
11.8 21.8 
8.3 16.8 
9.2 16.8 
10.2 23.4 

9 13.5 
11.6 22.9 
7.6 14.2 
8.6 14.2 
6 7.5 

9.2 7.5 
6.8 12.8 
7.8 14.3 
5.6 9.2 
4.3 1.3 
5.3 6.6 
6.4 11.6 
6.2 6.6 
6.7 10.1 
5 3.9 

5.2 3.3 
4.5 1.1 
5.3 4.4 
4 0 

3.8 0 
5.1 3.2 
3.6 0 
5 2.9 

5.1 3.3 
D.lO(ENT) ).39(ENT) 

2.3 -7 
0.91 0.99 

-l 

Sd > 4mois 



~- --- 

FIGURE 17 
Estimation des surfaces maximales d’inondation (5 
le Delta Centml du Niger de 1953 a 1991. 

I Alrv() et des surfaces minimales d’inondation dépdssks pendant 4 mois (Sd 2) dans 

Muuers km!2 

LB70 

-SI~X. -Sd > 4mols 

1880 

La m&hode se prëte aussi au calcul des surfaces minimales 
mises en eau (S,,) pendant une durée dgterminte, c, 

Pendmt une durée t de 4 mois, on aurait eu une supert- 
cie minirnale inondk de 27 (Joli) km en 1985, de 13 300 km 
en 1968, de -I 700 km en 1985. 

Les demiher colonnes du kbleau 7 donnent un exemple 
d’&ifMiOrlS faites par cette nléthC& sur h chronique dis- 
ponible. 

Au terme de cette prksentation, il paraît difficile 
d’obtenir par d’autres mkthodes un gain significatif 
dans la connaissance du régime de l’inondation 
annuelle du Delta Central sur la seule hase des don- 
nks existantes et de l’analyse hydrologique tradition- 
nelle. »es études complémentaires sur l’évolution des 
concentrations et des flux de matières dissoutes 
(entkes et sorties), sur l’évaporation sur ndppe d’eau 

libre et des études appropriées par télédétection 
devraient cependant permettre de préciser le fnnc- 
tinnnement de la cuvette lacustre. 

LE§ MILIEUX DU DELTA 
CENW 

La présentation des différents milieux de la région 
deltaïque sera abordée selon trois points de vue com- 
plémentaires : géographique et géomorphologique 
qui permet de définir les grandes régions du Delta 
Central par les faciès qui les caractérisent ; hydrobio- 
logique avec une brève caractérisation des principaux 
types de milieux aquatiques et tout particulièrement 
des zones inondables dont l’extension confère au 
Delta Central sa richesse halieutique. Enfin, celui des 
principales associations végétales qui peuplent et 
structurent d’immenses étendues lors des crues. 

Description morphologique 

l DÉFINITIONS ET LIMITES 
DU DELTA CENTRAL 

L’espace du Delta Central est également connu sous 
les noms de Delta Intérieur, Cuvette Lacustre, Cuvette 
Intérieure.. . du Niger. Ces différentes dénominations 

*Yvelme PONCET 
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FIGURE18 
Exemples de corrélations entre la superficie maximale d’inondation (Sh,&, la superficie minimale dkpassée pendant 4 mois CS,,, 
le temps de base de l’inondation (tB> et le volume des apports amont (entrées). 

ChrClation entre Tb et EntrCes CorrUation entre Sd>4 mois et Entrees 

I 
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rappellent la caractéristique essentielle de la région, 
celle d’une formation oro-hydrographique “anormale” 
ou du moins peu courante en milieu continental. Un 
delta est en effet un dépôt d’alluvions apparaissant 
habituellement à l’embouchure d’un fleuve et la divi- 
sant en bras de plus en plus ramifiés. Le Delta Central 
correspond bien à ces différents critères puisqu’il est 
constitué par une forte accumulation de sédiments 
alluviaux au sein de laquelle les eaux du fleuve se 
ramifient pour se regrouper ensuite à la hauteur de 
Tombouctou. 
Au sens géomorphologique, le mot “delta” ne désigne 
pas la totalité de la cuvette intérieure mais la seule 
partie amont correspondant aux espaces d’accumu- 
lation du système fluvial Niger-Bani, et s’arrête donc 
au niveau du lac Débo. En amont, les COUTS fluviaux 
et leurs défluents sont hydrologiquement actifs, ils 
continuent à transporter et à déposer des alluvions, ils 
présentent une dynamique spécifique de déplacement 
des chenaux et de comblement des cuvettes. 
L’ensemble est plat, entre l’altitude 272 m environ à 
Ké-Macina et 262 m au lac Débo. En aval, le fleuve 
sinue entre les cordons dunaires de l’erg de 
Niafounké qui se développe perpendiculairement au 
cours du Niger et auquel on attribue depuis Urvoy 
(1942) l’accumulation sédimentaire de la partie 
amont. 
Dans cette étude sur la pêche, cette distinction 
géomorphologique n’est pas réellement pertinente. 
L’espace halieutique est engendré par la multiplica- 
tion des chenaux, l’étendue des plaines inondables, la 
dissémination des mares et des lacs. Bien qu’il soit 
constitué de deux entités distinctes - le delta propre- 
ment dit et la région dunaire inondée - cet espace est 
continu et cohérent sur le plan hydrologique, écolo- 
gique et social. Nous le traitons donc dans son 
ensemble. 

Geographiquement, le Delta Central est défini par 
l’extension des eaux de crue : définition généralement 
acceptée, mais théorique et mouvante parce que 
l’importance de l’inondation change chaque année. 
“Te plan des hautes eaux varie dans le lit du Niger, 
selon les années, de plus d’un mètre, lapezte transver- 
sale des plaines étant insensible, cette oscillation 
eutraîne des d@lacements de rivage de plusieurs kilo- 
mètre.?? (Gakdis, 1967). 

La délimitation de la zone deltaïque par une “ligne de 
rivage” inscrite sur les cartes est donc une indication 
pratique mais fausse le plus souvent. Elle est le résul- 
tat graphique d’une situation moyenne en période 
hydrologique abondante (cartes IGN, 1955-1959). 
L’extension maximale de l’inondation dépend de 
l’importance de la crue, elle est donc éminemment 
variable. Depuis une vingtaine d’année cette “ligne de 

rivage” qui définit chaque année les limites physiques 
de la crue est de très loin plus réduite (?f. carte h.t. 1). 

Nous distinguons pour l’ensemble précédemment défini, 
quatre grandes parties aux caractéristiques distinctes. 

l Le “baztt-delta”s’étend de Ké-Macina - qui est son 
entrée - à une ligne schématique Ténenkou- 
Kouakourou-Sofas. 
L’essentiel du milieu hydrique s’organise autour des 
grands troncs hydrographiques permanents ou semi- 
permanents bien marqués : Bani, Souman Bani, Niger, 
Diaka, mayo Sogona. 
Pour Gallais (19671, la dynamique dominante dans les 
années cinquante était l’ablation des matériaux par les 
grands cours fonctionnels du Niger et du Bani qui 
rongent leurs rives escarpées, et déblayent les dunes 
aplaties d’un erg méridional quasi disparu. Ce ne 
semble plus être le cas aujourd’hui. Les mesures de 
matières en suspension effectuées à l’entrée du Delta 
(à Ké-Macina sur le Niger et à Douna sur le Bani) 
indiquent la prépondérance des dépôts (Gourcy, 
Comm. pers.). 
Les chenaux sont larges et bien tracés, stabilisés entre 
de hautes berges constituées par les dépôts alluviaux 
anciens. Ceux-ci forment des levées massives, exon- 
dées en permanence, à dominante sableuse. À 

Diafarabé, à l’effluence du Niger et du Diaka, le fond 
du fleuve est coté à 265 m (ABN, 1984) ; le bourrelet 
de rive gauche en amont de l’effluence, 3 272,50 m. 
soit plus de sept m&res de dénivelé avec le fond du 
fleuve. L’altitude des dunes aplanies de la rive ouest 
se situe entre 272 et 280 m. 
Ces levées encadrent par endroits d’anciens tracés des 
cours principaux : c’est le cas au nord de Djenné, que 
le Bani a abandonné pour couler plus à l’est. La puis- 
sance ancienne de ces cours est marquée par les 
larges tressages des dépôts alluvionnaires successifs, 
les uns fossiles (l’ancien tracé du Bani cité plus haut, 
auquel se surimposent les méandres de minces che- 
naux actuels, les autres récents, en bordure immédia- 
te des lits mineurs, alternant sur les rives concaves. 
Aucune indication de datation n’est actuellement dis- 
ponible. En revanche, les grands cours d’eau actuels 
ont un tracé rectiligne, parfois coupé de coudes nets : 
c’est le cas du Bani à l’est de Djenné, et du mayo 
Sogona à Koa quand il s’écarte enfin de la vallée du 
Niger CC~ carte h.t. 1). 
Les chenaux secondaires sont peu nombreux, encore 
moins les effluents tertiaires visibles. L’inondation des 
grands cours d’eau se propage dans les inter-talus de 
leurs alluvions récentes et dans la plaine inondable 
par des trouées dans les bourrelets de berges. Gallais 
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estime la surface de ce delta amont à 7 200 km2, dont 
684 km’ exondés en permanence, en 1967. 
Depuis la réduction des débits du Niger et du Bani et 
des pluviométries locales, les grands effluents ne sont 
plus alimentés toute I’année, et le contraste avec la 
plaine s’accentue. Celle-ci n’est presque plus inondée, 
ou de façon très irrégulière, et seules les cuvettes pro- 
fondes reçoivent l’inondation chaque année, quoique 
moins abondamment et moins longtemps qu’autre- 
fois. Les superficies réellement et régulièrement inon- 
dées ne représentent plus que 1 500 km2 environ. La 
pêche n’est d’ailleurs plus pratiquée dans le Djennéri 
et certains villages de la plaine voyant leurs puits 
s’assècher ont dû se déplacer. 

l Le “delta moyen” s’étend en aval du précédent, 
entre la courbe Ténenkou-Kouakourou-Sofara et 
approximativement une ligne droite joignant Konna 
sur le Niger à Toguéré-Koumbé sur le Diaka. 
C’est l’espace de l’enchevêtrement des effluents, des 
chenaux minuscules, des mares et des grandes 
cuvettes de la plaine inondable, dans lequel accumu- 
lation et ablation s’équilibrent sur de courtes distances 
(Gallais, 1967). Les grands cours permanents et semi- 
permanents perdent leur puissance, ils se subdivisent 
en bras innombrables, sans hiérarchisation stable. Les 
chenaux divaguent en méandres (notamment à l’est 
du Diaka), à moins qu’ils n’empruntent en s’y adap- 
tant plus ou moins (mayo Donguel, mayo Dembé), 
l’ancien passage rectiligne du cours principal quand 
celui-ci coulait plus à l’ouest qu’aujourd’hui. Dans ce 
secteur, seul le Niger conserve sa morphologie longi- 
tudinale régularisée. 
En effet, à partir des environs de Mopti, le Niger pré- 
sente des différences hydro-morphologiques qu’il 
nous a été possible d’identifier au cours d’une cam- 
pagne d’échosondage destinée à repérer les bas fonds 
du fleuve entre Ké-Macina et le lac Débo. Jusqu’à 
Mopti, les plus bas fonds se situent toujours vers la 
rive concave des méandres. En aval, les fosses les 
plus profondes sont disséminées le long du cours 
aussi bien dans ses portions rectilignes que dans les 
coudes qu’il peut former. En outre, ces plus grands 
fonds se situent aux endroits exacts où ils ont été 
décrits en 1906 par l’enseigne de vaisseau Lefranc, 
alors qu’en amont la distribution des fonds à été pro- 
fondément remaniée depuis quatre-vingt ‘ans. Les 
fosses situées en aval de Mopti ne résultent donc pas 
de la dynamique de déplacement des bancs de sable 
mais semblent correspondre à des irrégularités d’un 
plancher rocheux qui paraît tout proche. 
En face de Nantaka, sur la rive droite du Niger, des 
mesures planimétriques nombreuses et détaillées ont 
été faites (fig. 19). Le contact entre la zone hydromor- 
phe et la terre ferme (bien indiquée par le piquetage 
des Acacia albidu du système agricole pluvial) se 

situe exactement sur la courbe de niveau 267 mètres 
(ABN, 1984). 
La superficie de ce “delta moyen” est estimée par 
Gallais à 8 300 krr?, dont 370 km2 exondés en perma- 
nence. Actuellement, l’ouest de la plaine reçoit tou- 
jours de l’eau lors de la crue mais la superficie réelle- 
ment inondée n’est plus que de 5 000 km2 environ. 
Si les densités de population restent fortes, organisées 
en gros villages sur le Diaka, le peuplement y est net- 
tement moins intense que dans le haut-delta. On trou- 
vait même ici un “centre vide”, pays de cuvettes pro- 
fondes, où la hauteur de l’eau excluait la riziculture et 
le stationnement prolonge des troupeaux. Actuelle- 
ment, c’est la zone la moins touchée par l’abaisse- 
ment des eaux : les superficies inondées y restent vas- 
tes et contiguës, les profondeurs autorisent la rizicul- 
turc et conservent les bourgoutières. Mieux même, 
l’abaissement du niveau de l’inondation a récemment 
“ouvert” à la riziculture les cuvettes de ce secteur. 

l Le ?h.s delta” est la zone des dépôts alluviaux et 
des colmatages à proximité des lacs centraux Walado, 
Débo et Korientzé qui constituent de vastes bassins 
de décantation (environ 600 km” aux hautes eaux). Le 
Niger se subdivise en bras multiples, sur sa rive droite 
et sur sa rive gauche. 

À vrai dire, Id perte de compétence n’est pas seule en 
cause : il rencontre, au niveau de Bouna, un barrage 
constitué par le seuil rocheux qui prolonge vers l’ouest les 
grès de Bandiagara. Les WZJO de rive gauche se subdivi- 
sent ainsi que le Diaka, qui disparaît en tant que cours 
principal. Les chenaux sont incertains, l’eau empruntant tel 
tracé ou tel autre au gré des comblements et des bouchons 
d’herbe. Les méandres sont la règle. On ne trouve plus ici 
les grands tracés bien marqués par le dépôt régulier des 
alluvions. Ceux-ci se font sur toute bd surface de la plaine, 
où la végétation piège les particules, où les cuvettes se 
comblent et s’exhaussent, se remplissent à leur tour de 
végétation, et piégent à leur tour les alluvions. C’est le cas 
du Walado et de la rive sud du Débo. Dans ce dernier, en 
outre, les bouches permanentes ou semi-permanentes du 
Niger et du mayo Dembé déposent leur charge en longues 
digitations littorales. Cependant, les mesures de matiere en 
suspension effectuées à la sortie du lac Débo (5 Akka sur 
I’Issa-Ber et à Awoye sur le Bara-Issa) indiquent une aug- 
mentation des transports dans le secteur aval par rapport 
au secteur amont déjà cité. 

Dans les années cinquante, la superficie de cette aire 
était évaluée (Gallais, 1967) à 3 900 km”, dont 142 km2 
de buttes exondées. Actuellement, l’inondation couvre 
régulièrement environ 2 250 km’. Ici, les tertres ne 
sont plus de hauts bourrelets de berge, mais les 
dunes de l’ouest qui n’ont pas été déblayées par l’éro- 
sion fluviale, et dont quelques bandes s’insinuent 
dans le Delta. L’abaissement du niveau des eaux a 
restreint les surfaces inondées de la frange occidentale, 
sur la rive gauche du Diaka, et fait émerger plus dura- 
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blement des tertres plus nombreux. D’importantes 
superficies sont désormais émergées dans la région 
des cuvettes moyennes de Dialloubé et Ouro-Alfaka. 
Les lacs sont très peu profonds (moins d’un mètre en 
moyenne a l’étiage (Lefranc, 1906> ; leur plancher 
s’abaisse sans solution de continuité avec la plaine 
inondable environnante. 

l Le iimizi dunait-e” est aussi dénommé “erg de 
Niafounk? et “erg inondé”. Outre que la mise en 
place des formes les plus visibles est d’origine éolien- 
ne, sa localisation septentrionale donne à cette zone 
des caractères différents des précédentes : le climat 
est semi-aride ; les pluies sont rares (moins de 200 mm 
par an!. les apports fluviaux autres que ceux du Niger 
sont nuls, Evaporation est intense. 

Ici, bd structuration morphologique n’est plus fondée sur 
l’orientation sud-nord du systtme fluvial, mais sur 
l’entrecroisement de cette orientation, toujours puissante, 
avec celle, perpendiculaire, des dunes de l’erg. La rive nord 
du lac Débo et les rives du lac Korienlzé sont souligdes 
par les premières barres d’un système très régulier, dont les 
dos sableux ont entre deux et trois kilomètres de largeur - et 
quelquefois X0 km de longueur -, et les bas-fonds argileux 
les mêmes proportions. La différence d’altitude entre les 
points locwx les plus hauts et les plus bas est de 6 à 9 
mètres : a Roumde, près de Paraf&é, le fond du mayo 
Doyo est coté à X,26 m, le point le plus élevé de la dune 

qui le domine à 267.59 m. À Sardfkré, le Bam-Issa est coté 
à 257,43, la dune de rive gauche à 265,30 @BN, 1984). 

Les dunes paraissent donc constituer un barrage 
important, mais les eüux fluviales s’y sont insinuées 
avec puissance : à Saraféré les alluvionnements en 
bordure du Bara-Issa sont bien marqués ; à proximité 
de Sa, les traces d’anciens écoulements restent 
visibles (fig. 20). Les eaux ont envahi les bas-fonds 
longitudinaux, en s’écoulant vers l’est où elles ont 
rempli de grands lacs successivement alignés 
(Aougoundou, Niangdye, Do, Garou, Aribongo, d’une 
superficie totale de 800 km2 environ) et vers le nord 
où elles rejoignent le cours principal du Niger (&Sa- 
Ber) en se frayant un passage en “cluses” à travers les 
dunes. La superposition des deux structures donne 
aux tracés hydrographiques à la fois leur rectilinéarité 
et leurs coudes à angle droit. Ces baïonnettes mul- 
tiples et ces détours allongent les tracés, augmentent 
l’évaporation, réduisent la compétence. Les chenaux 
sont encombrés de bancs de sable et paraissent de 
moins en moins fonctionnels. Les lacs de rive droite 
ne sont plus alimentés depuis plusieurs années ; le 
Kolikoli ne coule qu’une partie de l’année ; le Bara- 
Issa n’est plus navigable en étiage. 
L’Issa-Ber a un cours relativement régularisé en bor- 
dure des schistes de Goundam à l’ouest. Des émissaires 

FIGURE 19 
Coupe trdnsvers~le Nantaka-Kadial, avec altitudes et repères topn-mc.)rphologiques de la plaine (AJSN, 1$X34, d’aprés clichés a&iens 1971 
à l.J51) cm). 

La coupe topogrdphique indique les rapports d’altitude dans la plaine inondable entre le système du Niger (Ndntaka) a l’est et les 
cuvettes centrales (Kadial) à l’ouest. Elle est à peu prés rectiligne et (orientée sud-est nord-ouest, en suivant approximativement le tracé 
de la piste entre le villüge de Nüntaka et celui de Kadial. Les altitudes les plus basses correspondent à des mares. A (Kadial) et B sont 
des buttes isolées, d’origine naturelle ou réhaussées par un habitat prolwgé (la butte B n’est pas occup@e). Les secteurs remarquables 
sont ceux des cours anciens des mayo Donguel est et mayo Donguel ouest : la coupe traverse ce dernier au niveau d’une 
confluencr~d~tluence ancienne OU le “tressage” des talus et bas-fond% étroits est encore visible sur les clich& aériens. Cet ancien cours 
important, peut-Ptre occupé autrefois par le cours principal dans le prolongement duquel il se trouve (mayo Kntaba à Ouro-Modi, puis 
continuité par le mayo Dembé) est maintenant parcouru sans connexion structurale visible par le chenal dépourvu d’&oulement du 
mayo Donguel. En C, la coupe traverse le méandre d’un autre petit chenal, fonctionnel à la date du cliché (19711, sanî connexion 
visible, lui non plus, avec le systrme ancien. D est le bourrelet de hege de rive gauche du fleuve Niger. E est la cote de l’échelle de 
crue placée au pied de la berge. 
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nombreux alimentent les lacs de rive gauche et les 
sillons inter-dunaires de sa rive droite (Tomi, Dioni). 
Le Bara-Issa se fraie un passage contourné entre les 
dunes de l’erg de Niafounké et reçoit le Kolikoli, lui- 
même émissaire des lacs Débo et Korientzé. À la sor- 
tie des lacs centraux, les émissaires sont à 259 mètres 
d’altitude. À Diré, le lit du fleuve est à 257 mètres. 

Sur la rive gauche de l’Issa-Rer, le système dunaire 
recouvre en partie les formations précambriennes affleu- 
rantes du massif de Goundam et les lambeaux de 
Continental terminal de la région comprise entre le lac 
Ta& et le lac Faguibine. Ces formations surgissent sous 
forme de petites colliies et de plateaux escarpés, et cuhni- 
nent entre 300 et 350 mètres d’altitude. Des failles de diiec- 
tion Nord-Sud et de direction Ouest-Sud-Ouest Est-Nord-Est 
compartimentent des blocs entre lesquels les inondations 
du fleuve se répandent en lacs : ce sont les lacs dits “de 
rive gauche”, Tanda, Kabara, Tagadji, Kabara, Oro, Fati qui, 
contrairement aux lacs de rive droite, étaient tous en 
communication directe avec le fleuve principal aux 
périodes de plus hautes crues. 

Plus au nord, le système des lacs Télé, Gouber et 
Faguibine, qui communiquent entre eux, était alimen- 
té par le cours alternatif du Tassakant (“Marigot de 
Goundam”) et du “Marigot de Bourem”. Aux plus 
fortes crues des périodes récentes les plus humides, 
les eaux excédentaires du système Télé-Faguibine se 
déversaient en outre dans le système des Daounas. 
L’ensemble des lacs de rive gauche représentait, aux 
périodes les plus abondantes, une superficie d’envi- 
ron 1200 kmz, dont la moiti6 pour le seul lac Faguibine. 
Aujourd’hui, aucun de ces lacs n’est plus alimenté 
régulièrement, sauf artificiellement : les effluents qui 
les alimentent ont été recreusés ou pourvus de vannes 
pour contrôler l’entrée et la sortie de l’eau : c’est le 
cas au lac Oro, où se sont installées des cultures de 
décrue, et plus récemment au lac Tanda, avec le 
même objectif. 

Les principaux types de 
milieux du système fluvial 

L’écosystème fluvial comporte trois grands types de 
milieux : les milieux permanents que sont les lits 
mineurs du Niger et de ses affluents, les extensions 
temporaires ou zones inondables et les lacs. 

l LE LIT DES FLEUVES 
Les quelques rappels qui ont été donnés de l’évolu- 
tion du cours du Niger depuis le début du Quatemai- 
re montrent bien que le fleuve est en constante évo- 
lution, tout comme les poissons qu’il héberge. Cette 

évolution est à considérer avec attention dans les 
études écologiques du Delta Central puisqu’elle 
indique qu’à terme les milieux qui le composent 
devraient progressivement disparaître. L’abaissement 
du seuil de Tossdye, l’importance croissante du seuil 
de Djin-Djin provoqueront une raréfaction progressi- 
ve de l’inondation du marigot de Goundam et du lac 
Faguibine dont on observe d’ailleurs, malgré les tra- 
vaux entrepris pour retarder cette évolution, une mise 
en eau de plus en plus mre et irrégulière depuis le 
début du siècle. Dans le cours meme du Niger, le 
seuil de Tondifarma devrait progressivement favoriser 
le détournement des eaux vers le Bara-Issa aux 
dépens du lac D6bo et de 1’Issd-Ber. Le cours du fleu- 
ve, en poursuivant son lent cheminement vers l’est 
devrait progressivement se simplifier et perdre la 
majeure partie des annexes qui font sa richesse 
actuelle (Brunet-Moret et nl., 1986). Il ne s’agit évi- 
demment pas seulement des conséquences de l’actuel 
épisode de sécheresse mais d’une tendance à long 
terme qui peut cependant être accélérée ou retardée 
selon les aménagements que l’on fera subir au cours 
du fleuve. 
Les eaux des lits mineurs sont relativement hlrbides et 
pauvres en substances dissoutes. Les sables très abon- 
dants forment des bancs stériles et mouvants ne recè- 
lant aucune ressource alimentaire. A l’étiage, les 
principales ressources trophiques d’origine aquatique 
résident dans les zones profondes où une faune 
d’invertébrés colonise les debris organiques accumu- 
lés par le remous et dans les herbiers de bordure qui 
se développent essentiellement dans les eaux peu 
profondes, de bras mort ou d’entrée de marigots, où 
des accumulations terrigènes CIL~ vaseuses leur per- 
mettent de prospérer. Il convient également de noter 
l’abondance des mollusques et plus particulièrement 
de l’huître d’eau douce Aetheria elliptica qui forment 
des bancs. Dans les zones rocheuses, essentiellement 
vers le lac Débo et entre Niafounké et Diré, “les 
roches saut mes ou courer$es d’une tnaigt-e végétation 
aquatique qui s ‘ngrippe dam les fèntes C...). Une algzle 
t’wte Spirogyrd SetifamiS est tlI% co~nr?~~nd’ (Daget, 
1954 b). À ces ressources d’origine aquatique, il 
convient d’ajouter les graines et insectes qui, tombés 
dans l’eau. sont consommb par les poissons. 
À cette pauvreté relative des eaux fluviales perma- 
nentes s’oppose la. Fande richesse des milieux tem- 
poraires. 

l LES ZONES INoNDABIdEs 

En année de “bonne crue” (cf. fig. 7), plus de 
20 000 km2 de plaine alluviale sont inondés par les 
débordements du fleuve, ce qui place le Niger au 
troisième rang africain après le Nil et le Chari. La 
richesse du Delta r&ulte de la très forte productivité 
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FIGTJRE 20 : l’eau et les dunes entre Issa-Ber et Bara-Issa. 
D’après photographies aériennes, 1974, et le terrain. 

La situation actuelle (1980-1992) : 
m Surfaces encore en eau au maximum d’étiage (mai) 
jjjjjjj; Dts majeurs fonctionnels en hautes eaux 
:s%$$: Surfaces inondées par connexion directe (occurrences devenues irreguliikres et rares) 

Ia situation ancienne (19551965) 
= Surfaces inondées lors des plus fortes crues ou pluviométries (k-fonds interdunaires) 
>>l Aires hydromorphes au i)ied des dunes (inondation rare) 
-- Axes d’anciens chenaux non fonctionnels, méme en forte crue 

S:*I= Dunes exondées en permanence 
17 Bas de pentes (champs et pâtures) 
0 Villages et campements 
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de ce type de milieu. Les processus qui entrent en jeu 
peuvent très schématiquement être résumés de la 
façon suivante. 
Pendant la saison sèche, la couverture végétale qui 
s’est développée pendant les pluies et l’inondation est 
consommée par les troupeaux ou meurt. Elle est plus 
rapidement et plus complètement recyclée qu’elle ne 
le serait en milieu aquatique. 
Pendant les pluies ‘qui précèdent les crues, les sels 
nutritifs ainsi disponibles sont rapidement mobilisés et 
une végétation abondante se développe. 

Lorsque la crue arrive, le développement végétal 
s’accompagne d’un développement de micro-orga- 
nismes végétaux et animaux qui trouvent sur les tiges 
des plantes le support qui convient à leur proliféra- 
tion. Les peuplements de zoo et phytoplanctons s’y 
développent également, favorisés par l’abondance des 
nutrirnents, la transparence des eaux et la faiblesse ou 
l’absence de courants. Les poissons viennent alors 
consommer ces micro-organismes libres ou fixés, cer- 
tains végétaux, la faune et la flore benthique, ainsi 
que les insectes terrestres que la flore herbacée abri- 
tait et qui se sont laissés surprendre par l’arrivée des 
eaux de crue. 
La productivité de ces herbiers est considérable. 
Welcomme (1979) indique des productions annuelles 
de 11 à 33 t/ha pour des herbiers flottants à 
Eichhomia cra@es et cite des estimations de 10 à 
20 t/ha pour des radeaux flottants à papyrus. La végé- 
tation émergente des zones vaseuses peu profondes 
(T@ba, Scirpus, Phragmites, etc.) des zones inondées 
est considérée par Westlake (1963) comme lune des 
associations les plus productives avec un taux annuel 
supérieur à 75 t/ha. 
L’importance écologique des herbiers est majeure par 
la structuration du milieu aquatique en sous- 
ensembles diversifiés (herbiers de plantes émergées, 
flottantes ou immergées) (fig. 21). Par ailleurs, on sait 
que les végétaux contribuent à l’épuration des eaux 
en retenant les substances nutritives (Ca, K, N combi- 
né, . ..> par assimilation directe ou encore par adsorp- 
tion sur des composés inorganiques tels que CaCO, 
produits par la photosynthèse. En outre, ils favorisent 
la sédimentation des argiles. Les zones inondées 
constituent en effet de grands décanteurs. Ainsi, la 
plaine d’inondation du Nord Cameroun reçoit avec 
les eaux de crue près de 50 % des matériaux détri- 
tiques hérités de l’érosion du haut bassin et en resti- 
tue moins de 18 %. Il en est de même pour les sels 
dissous dans les eaux de crue. Ces dernières perdent 
38 % de silice, 14 % de magnésium, 11 % de calcium 
etc. au cours de leur traversée. Elles gagnent en 
revanche 6 % de potassium et contribuent ainsi à 
enrichir les eaux fluviales (Gae, 1979). Ces dernières 
s’enrichissent également du drift planctonique et ben- 
thique entraîné par les eaux de décrue. 

Il importe de souligner ici que le faciès de ces super- 
ficies inondables n’est pas homogène, loin s’en faut. 
En amont du lac Débo, la vaste plaine sédimentaire 
qui s’étend entre Niger et Diaka est couverte de 
nombreuses dépressions qui forment autant de mares 
d’importance variable à la décrue. Elle est également 
entaillée d’anciens bras, plus ou moins larges, plus ou 
moins colmatés, plus ou moins anastomosés en de 
véritables réseaux, tout particulièrement au sud du lac 
Walado. Le même faciès se retrouve, atténué, dans le 
Djennéri. Au nord du lac Débo, en revanche, l’erg 
fixé impose aux marigots des tracés parallèles ou en 
baïonnette. Ces dépressions interdunaires, dont cer- 
taines alimentaient les lacs de la rive droite à la suite 
de parcours compliqués, présentent une grande com- 
plexité hydrologique. 

l LES LACS 

Les lacs du Delta Central sont, pour la plupart, actuel- 
lement asséchés. Cependant, la situation actuelle n’est 
que transitoire puisque, dune part des périodes de 
plus grande humidité réapparaîtront tôt ou tard et 
que, d’autre part, certains aménagements sont actuel- 
lement envisagés voire même réalisés pour permettre 
la remise en eau de certains d’entre eux (lacs Tanda 
et Kabara). Ils sont donc, eux aussi, susceptibles 
d’influer de façon notable sur la dynamique des 
populations ichtyologiques. 
Lorsqu’ils sont en eau, les lacs du Delta Central 
constituent, avec le lit mineur, les milieux permanents 
où se regroupent les poissons à la saison sèche. Leur 
faible profondeur leur confère des propriétés com- 
munes aux lacs plats (cf. Lévêque et Quensière, 1988 
et Bénech et Quensière, 1987 pour revue) qui en font 
des milieux beaucoup plus riches que le fleuve. Ils 
offrent donc une capacité d’accueil bien plus élevée. 
Leur faible profondeur contribue à leur instabilité 
mais également à une forte productivité. Cette demiè- 
re résulte de l’absence de stratification durable des 
eaux, voire de l’absence de toute stratification. 
L’ensemble de la masse d’eau est brassée par l’action 
des vents et cette circulation verticale favorise la 
pénétration en profondeur de l’oxygène et la remon- 
tée des éléments minéraux vers la zone euphotique 
où ils sont utilisés. Les lacs plats favorisent donc le 
développement dune flore macrophytique et algale 
importante à laquelle s’associe une faune diversifiée. 
Ils offrent ainsi toute l’année à l’ichtyofaune des res- 
sources qui sont rares dans le lit mineur à l’étiage. Les 
lacs contribuent donc à accroître l’importance des 
stocks d’étiage ainsi qu’à améliorer la condition des 
poissons qui y ont trouvé refuge. 
À titre de comparaison, le lac artificiel de Maga, instal- 
lé au Nord Cameroun dans une plaine d’inondation 
comparable à celle du Delta permet des productions 
halieutiques supérieures à 150 kg/ha.an, On peut 
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donc penser que les aménagements actuellement 
envisagés pour des raisons agro-pastorales seront égd- 

lement très profitables à l’konomie halieutique du 
Delta. 

Les phytocénoses 
aquatiques* 

Nous terminerons ce panorama des milieux del- 
taïques par une présentation des principales phytoçé- 
noses aquatiques en ne prenant en compte que les 
macrophytes (végétdux visibles à I’ceil nu). Ceux-Ci 

couvrent la. plus grande partie des plaines inondables 
jusqu’à une profondeur maximale d’inondation de 
quatre mètres environ. L’inondation de ces plaines est 
temporaire et peut durer jusqu’à huit mois par an 
pour les régions les plus basses. 
Trois études antérieures proposent une typologie 
floristique des plaines d’inondation du Delta Central : 
Demange (1970 et 1972), Boudet (1972) et Hiemaux 
(1982). D’après ces tmvaux, le remplacement d’une 
communauté par une autre dépend principalement de 
la profondeur maximale et de la durée de l’inonda- 
tion (fig. 22). 
Nos propres observations, r&lisées en 1990 et 1991, 
nous ont permis de retrouver certaines des commu- 
nautés décrites précédemment que nous avons 
regroupées en trois grands ensembles. Par ordre 
d’intensité d’inondation décroissante on distingue les 
bourgoutières à Echinocbloa stagnina, les oryzaies à 
Cqza loi7gistami~zata et les vétivéraies à Vetiiwia 
tzigritiana. Nous distinguons en outre, deux 
communautés végétales non dkrites précédemment : 
- la mare à nénuphars (Nympkea S~JY’) qui se situe du 
point de vue de I’intensiG d’inondation entre celui de 
Iü bourgoutière et celui de l’oryzaie ; 

la forêt à Acacia kirkii, communauté autrefois 
répandue mais devenue rare en raison de la forte 
demande en bois dans le Delta. 
Dans les paragraphes suivants nous indiquerons les 
principales caractéristiques floristiques, phénologiques 
et écologiques de phytocénoses. Nos observations 
concemdnt la composition Boristique sont présentées 
dans le tat-lleuu 8. 

. LES PRINCIPALES PHYTOCÉNOSES 
l Bourgoutières 
Cette phytoc6nose est gk-kmlement largement domi- 
née par une espèce : Echinochba stagnina (heur- 

*Jan KWILLCIT 

go& La croissance du bourg011 est en phase avec la 
montée des eaux et le port dressé de la plante est 
rendu possible par le caractère flottant des tiges. Une 
autre espèce herbacée à tige flottante, Vossia cupida- 
ta, domine par endroits sous forme de taches de 
quelques centaines de mètres carrés ou de ceinture 
en bordure de la phytocénose. La diversité floristique 
de cette communauté est faible : cinq espèces sont 
abondantes ou fréquentes. Le recouvrement des 
hydrophytes libres à feuilles immergées !Utricularia 
infexa et Utriczdaria rf$Zexa) varie fortement d’un 
site à l’autre (moins de 5 % à plus de 75 %). La fructi- 
fication du bougon commence gén&alement à la fm 
de la montée des eaux (octobre dans le lac Walado). 
La hauteur d’eau maximale (à l’étale) est comprise 
entre 2 et 4 mètres. L’inondation dure généralement 
6 à 7 mois (fin juillet à janvier dans le Walado). 

l Mares à nénuphars 
Les hydrophytes enracinées à feuilles flottantes domi- 
nent et sont principalement représentées par les 
espèces du genre Nwzpbaea. Dans la région du 
Walado. Nymphoides Indica et lvymphoides ezannoi 
dominent localement (sous forme de petites taches de 
quelques centaines de m&es carrés ou de,zones plus 
étendues pouvant atteindre un hectare). A l’étale, le 
recouvrement des hydrophytes enrücinées à feuilles 
immergées (Cemtophvhna A$~P.~ Eichornia natans, . ..> 
augmente, en particulier dans les sites où la réduction 
de la turbidité est marquée. 
La hauteur d’eau maximale (à l’étale) est comprise 
entre 1,2 et 1,s mètre. L’inondation dure environ 
5 mois (août à décembre aux environs du Walado). 

l Oryzdies 
Le riz sauvage vivace, Ot>lza longistaminata, domine 
largement (recouvrement toujours supétieur à 75 %). 
D’autres hélophytes généralement annuelles sont pré- 
sentes de manière diffuse : Melochia corcborifolia, 
Panicum suhalbidum, Acroceras amplectens, 
Capawzia palustrls, La fructification du riz vivace 
est plus tardive que celle du bourgou. Elle commence 
généralement à la decrue ou après l’exondation 
(novembre-décembre dans la région du Walado). 
Quand la hauteur d’inondation est particulièrement 
faible (inférieure à 0,5 mètre), le riz sauvage peut ne 
pas fleurir certaines années. Ce phénomène a déjà été 
observé par Hiemaux et Diarra 0986). 
La hauteur d’eau maximale (à l’étale) est COmpriSe 

entre zéro et un mètre. L’inondation peut durer 
jusqu’à quatre mois (septembre à décembre aux envi- 
rons du Walado). Les oryzaies sont fréquemment 
défrichées pour la culture du riz (Oyza satina et 

Chyza glaberrha~. 



FIGURE 21: la variété des unités végétales. 
La région de Nantaka-mayo Donguel, d’après Hiemaux 1982, planche Mopti. 

Végétation hygrophile des plaines d’inondation sur prairies régulièrement inondées et mares : 
1 - Bourgoutières à Echinocblao stugwina et Vossiu cuspidutu : 6 à 7 mois d’inondation, entre 1,s à 2,s m. d’ew. 
2 - Orizaies à Orlzu IongLstaminnta (riz sauvage) : 4 à 5 mois d’inondation, entre O,6 et 1,s m. d’ew. 
3 - Vétivemies très basses à Veti~wia nigritiunu et Ludwigiu ascendtw des bas-fonds et des mares : 6 a 7 mois d’inondation, 
entre 1,5 et 2,8 m. d’eau 
4 - Wiverdies basses à Vetiueria nigritiam, Oriza longislaminata, Erugrostis barteri : 4 à 5 mois d’inondation, entre 0,6 et 1,5 m. d’eau. 

Formations des savanes inondables, à inondation moins intense ou moins r&ulière que précédemment : 
5 - Eragrostaie haute 2 Emgmtis bmferi et Andmpogon cunulicttlatt~s : inondation nulle ou irrégulike, WJS 0,3 à 0,6 m. d’eau. 
6 - Vétivémies moyennes, savanes à H@wrheiziu rufu. 
7 - Vétivéraie haute à Vetivwia nigritiunu et Alzdmpogon gewznus des zones exondées ou sous inondation très irregukre. 
8 - Formations herbacées à H>fxhelia dissohta, Spomboh spicutus, Cblorkgqnnu. 

Formations des talus de berges et levées alluviales, exondés en permwznce : 
9 - Formations herbacées à Echzochlonpyrumidu&s et Avdropogo,2 @{)“ws 
10 - Formation arborée à Diospyvos mespilifonnis. 
11 - Levée alluviale antbropisée (village ou ancien village). 

Savanes exondées, herbeuses, arbustives et arborées : 
12 - Savane herbeuse à Panicum a~~abuptismn. 
13 - Savane arbustive à Acuciu siebetiuna. 
14 - Savane arbustive à Piliostigtna reticrdatum. 
15 - Savane arborée 2 Acacia nilotica, Spotobolus helzolus. 
16 - Savane arborée à Mitrag)nu i?lemis, Pu~zic~m annbaptisttm 

On a représenté l’axe de la coupe topographique de la figure 19. 
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FIGURE 22 : coupe trausversale schématique d’une plaine inondée 
à l’étale dans le Delta Central du Niger. 
1 - Hélophytes vivaces à tiges flottantes : EC~ZOC/J~O~ stugha, Vos& cqbidatu. 
2 - Hydrophytes libres à feuilles immergées : lJtriculatia i#‘exa~ Utriculutiu rejl~u. 
3 - Hydrophytes enracinées à tiges flottantes : Aescbynomene crassicauliq Nep&nia oleracea. 
4 - Hydrophytes enracinées à feuilles immergées : Ct?wtopbyhm sp., Eichorniu natuns, 
5 - Hydrophytes enracinées à feuilles flottantes : Nympbueu lotus3 Nymphaeu sp., ~vtnphoides indicu, NJwphoides ezannoi. 
6 - Hélophyte vivace : Or& longistuminata. 
7 - Hélophytes annuelles : Aclocerm umplectens, Melochia corchoriilia, Punicum subulbihm, Cuperoniapahsttas. 
8 - Hklophyte vivace cespiteuse : Vetioeriu zigntianu. 
9 - Hélophytes vivaces non cespiteuses : Brachiurin mutica, CJmodo)2 dac&lott. 
Remarque : sur cette figure, nous n’avons pas représenté les cultures : rizières à Oyzu satitn et Opta glabewimu. Ces rizières 
se trouvent généralem&t à la place de I’o&aie. 

bourgoutKvo mere Q n6nuphars 
orlzala 

* Vétiveraies 
Cette phytocénose est dominée par deux espèces : le 
vétiver, ?fetirw?a nigritiana, qui forme de grosses 
touffes caractéristiques et le riz vivace (Oryza longis- 
taminata). Les touffes de vétiver forment un peuple- 
ment plus ou moins dense dont le recouvrement varie 
entre 50 et 100 %. Le riz vivace est particulièrement 
abondant dans les zones les plus profondes (transi- 
tion avec I’oryzaie). D’autres espèces absentes ou 
rares dans les phytocénoses plus profondes, sont fré- 
quemment observées : C~modon dactylon, Brachiaria 
nwtica, Mimosa pige et Ipomaea aquutica. 
La hauteur d’eau maximale (à l’étale) est comprise 
entre 0 et 0,6 mètre. L’inondation peut durer jusqu’à 
2 mois (mi-octobre à mi-décembre aux environs du 
Walado). Les vétiveraies ne sont pas présentes dans 
tous les sites. Quand elles le sont. elles se trouvent 
toujours à une profondeur moindre que l’oryzaie. 

l Forêts inondées à Acacia kirkii 
À l’heure actuelle, il n’y a guère plus de trois ou 
quatre forêts de quelques dizaines d’hectares dans 
tout le Delta Central. Le recouvrement en Acacia kirkii 
est proche de 100 % et les autres espèces sont rares. 
Ces forêts ont une importance capitale pour l’avifaune 
(les oiseaux utilisent les branches des arbres comme 
dortoir ou nichoir). 

Dans la région du Walado (forêt de Dintaka), la hau- 
teur d’eau maximale (à I’étalej est d’environ 1 mètre. 

l USAGE ET ÉVOLUTION RÉCENTE DE LA 

Pendant la crue, les principales activités humaines 
dans les plaines inondées envahies par la végétation 
sont la pêche (pose de filets maillants dans les mares 
à nénuphars ou dans les chenaux des bourgoutières, 
pose de nasses dans les vétiveraies . ..j ; la récolte des 
fruits pour Mimentation (bourgou, riz vivace et nénu- 
phars) ; l’élevage (fauche, pâture) ; le faucardage des 
oryzaies (en vue de l’implantation de nouvelles cul- 
tures de riz) ; et l’entretien des rizières cultivées 
(élimination des adventices, entretien des diguettes 
contre les poissons rizophages, effarouchement des 
oiseaux granivores lors de la fructification du riz). 
Depuis une vingtaine d’années, la sécheresse qui sévit 
en Afrique Occidentale se traduit par une réduction 
de la durée des crues, une diminution de la hauteur 
maximale des crues et une augmentation de la varia- 
bilité inter-annuelle de la hauteur de crue (Cissé et 
Gosseye, 1990). Ces variations hydrologiques ont 
bien entendu entramé des changements, les plus mar- 
qués semblant être les suivants : 

1.1 - Environnement deltaïque 
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TABLEAU 8 : composition floristique des phytocénoses dans les plaines inondées 
du Delta Central du Niger. 

Pour chacune des phytocénoses, les observations ont ét6 effcctuécs en 1990 sur 5 sitesct & dcw périodes diffkenles: 
à la mont& des eaux (aotlt. septembre) si la phytocdnosc était inondh ainsi qu’ à I’t9ale ou au dCbut de la dlicme (octobre, novcmbrc). 

i IPhytocénoses ----GI BourrGEreV l]M;&y;]i A Ori: V II AVaiTieV 1 

FwSquence-Abondance-----> A 1 II 
HrZloph‘cs 

herbacées 

Recouvrement global 

kj 

Recouvrement global 

Hydrophytes 

enncin&s it 
feuilles ou tiges 

flottantes 

/Recouvrement global /Recouvrement global II II I I 

Rccouvrcment giobal 

Recouvrement global (par type biologique) : 0 = absence, 1 = 1 à 5 <TO, 2 = 5 à 25 %, 3 = 25 à 50 %, 4 = 50 h 75 $I( 
ct5=75à100%. 

Fkquence -Abondance : A = espèce abgndante et fréquente (recouvrement supérieurà 5 0 dans la plupart des sites observés); 
R = espèce rare mais ftiquente (recouvrement inférieur à 5 8 mais non nul dans la plupart des sites); 
V = c.spPcc dont I’abondancc varie fortement (ciasses de recouvmnent non voisines) d’un site 9 l’autre; 
Ics espèces rares et peu liéquentes dans chacune des ph~rocénoses nc sont pas menuonnées dans ce tableau. 

* englobe les individus à tige dressée. 
** englobe les individus à feuilles non dentées. 

Environnement deltaïqur - 1.1 



- Forte régression des éragrostaies à Eragmstis batteri 
Cette phytocénose &ait caractérisée par une très 
faible intensité d’inondation : la hauteur maximale de 
l’eau était comprise entre 0 et 0,6 mètre et la durée 
d’inondation n’excédait pas trois mois (Hiernaux, 
1982). 
- Extension de la bourgoutière dans des zones 
anciennement occupees par de l’eau libre (dans le 
Wahdo par exemple). 
- Extension des mares à nénuphars dans des zones 
anciennement occupées par du bourgou. Une évolu- 
tion de la bourgoutière vers la mare à nénuphars a 
déjà été observée au Niger par Dulieu (1989). Sur le 
terrain, nous avons observé à différents endroits tous 
les stades intennédiaires entre ces deux phytocénoses : 
quand la profondeur diminue, la hourgoutière 
“s’ouvre” progressivement (diminution de la densité 
des tiges) pour laisser place à des hydrophytes enraci- 
nées a feuilles flottantes qui deviennent de plus en 
plus abondantes. 

Les phytocénoses aquatiques constituent également 
une zone de fmyère et de nurserie pour de nomhreu- 
ses espèces de poissons qui utilisent la végétation 
comme nourriture, comme substrat pour la ponte ou 
en tant qu’abri contre les prédateurs (Daget, 1954 b ; 
Gaudet, 1974 ; Ellenbroek, 1987). Les altérations que 
la sécheresse leur a fait subir n’est donc pas sans 
influence sur l’abondance et la composition des 
populations de poissons. 

LA FAUNE ICH’IYOLOGIQUE* 

Une partie de l’ichtyofaune du Niger est commune à 
d’autres systèmes fluviaux de la zone sahélo-souda- 
nienne. Les exemples illustrant cette synthèse ne pro- 
viennent donc pas tous du fleuve Niger où relative- 
ment peu cHudes ont kté entreprises (ou du moins 
publiées) depuis une trentaine d’années, mais égale- 
ment d’autres bassins sahélo-soudaniens et tout 
particulièrement du Tchad où des recherches ichtyo- 
logiques ont &é menkes pendant plus de dix ans. 
Nous débuterons cette présentation des poissons du 
Delta Central en rappelant ce qui est su des origines 
de la faune actuelle, dont nous indiquons plus loin la 
composition taxonomique, et dont l’originalité est sa 
grande adaptahilite. 
Au cours des chapitres précédents, nous avons souli- 
gné la forte variabilite qui de tout temps a caractérisé 

l’hydrologie du Niger. Pour survivre dans un milieu 
aussi changeant, les poissons ont développé diverses 
adaptations anatomiques et physiologiques dont nous 
présenterons quelques exemples remarquables, mais 
également une capacité d’ajustement rapide aux 
changements de l’environnement. 
Nous terminerons cet exposé en évoquant les grands 
traits de la répartition des espèces dans les différents 
biotopes fluviaux et de l’ajustement des cycles biolo- 
giques à la dynamique saisonnière du fleuve. 

Paléobiogéographie 
des poissons du Niger 

Les plus anciens fossiles connus font remonter l’appa- 
rition des poissons à l’époque dévonienne de l’ère 
primaire, soit seulement 70 millions d’années après 
l’apparition de la vie sur terre. De la majorité de ces 
poissons ancestraux il ne reste que des empreintes 
dans la roche, mais certaines formes subsistent tels les 
protoptères et les polyptères, proches parents des 
tétrapodes, dont les caractéristiques bio-écologiques 
seront évoquées plus loin. 
L’existence de familles communes à l’Afrique et à 
l’Amérique du Sud fait remonter leur origine à l’ère 
secondaire. Ainsi, l’existence de familles de 
Characoidei communes aux continents africain et 
américain conduisent 2 imaginer une différenciation 
et une répartition de ce groupe d’espèces dans le 
Gondwana, pendant le Mésozoïque (Paugy, 1986). 
Cependant, les poissons d’eau douce d’Afrique ont 
davantage d’affinités avec ceux du sud asiatique. Ces 
afftités vont jusqu’à l’existence de genres communs 
(Notoptems, Barbus, Labeo, Clarias, Mmtacernhdtrs) 
tandis qu’elles se limitent à des familles communes 
entre l’Afrique et l’Amérique du Sud (Bertin et 
Arambourg, 19%). 
À partir du Miocène, la majorité des genres et des 
espèces actuelles sont définis @Wthes 1964 b). 

Les fossiles de poissons sont trop peu abondants pour 
permettre d’établir des relations phylétiques entre les 
différentes formes actuelles. 11 fournissent cependant 
des indiçdtions précieuses sur l’ancienneté d’installa- 
tion des poissons dans leurs aires de répartition 
actuelle. Ainsi, quelques dents d’H~dmcyms ont été 
retrouvées en Egypte, dans des sédiments du 
Pliocène (Greenwood, 1972). Les dipneustes dont on 
ne connaît que cinq espèces (une austrdlienne, une 
amazonienne et trois africaines) sont apparus au 
Dévonien (Daget, 1954 a), et le plus ancien fossile de 
Pratoptenu connu a été trouvé au Mali dans des sédi- 
ments éocènes (Lavocdt, 1955). 



La faune ichtyologique du Niger appartient à ce qu’il 
est convenu d’appeler la faune nilo-soudanienne dont 
l’aire de distribution s’étend actuellement du Sénégal 
au bassin du Nil. On la pensait tout d’abord originaire 
du Nil. On pense actuellement qu’elle constituerait un 
segment persistant d’une ancienne faune ichtyolo- 
gique qui aurait été très largement distribuée au nord 
du 10h” parallèle Sud (Greenwood, 1976). En effet, 
sur les 115 espèces constituant la faune nilotique 
actuelle, 74 se trouvent dans le bassin du Niger et 22 
dans le bassin du Congo. La majorité des espèces 
communes au Nil et au Niger sont également rencon- 
trées dans les autres bassins occidentaux (Volta, 
Gambie, Sénégal). Par ailleurs, les espèces endé- 
miques de chaque fleuve (26 dans le Nil, 24 dans le 
Niger) ont des liens de parenté étroits avec les 
espèces de l’autre bassin, indiquant ainsi l’existence 
très probable d’ancêtres communs. 

Reconnaître l’existence d’une faune soudanienne 
commune à l’ensemble des bassins actuels conduit à 
admettre l’existence de connexions très précoces 
entre les bassins. Peut-être au Mio-Pliocène comme le 
suggèrent Howell et Bourlière (1963). 

Le statut de relicte semble établi pour au moins cinq 
espèces soudaniennes : Oreochromis rziloticus, 
Protoptena aetbiopicus, Po@ptem bic&, Pol@tems 
senegalus et Ichthyboma besse. Toutes ces espèces se 
retrouvent dans la province occidentale (Niger, 
Sénégal, Gambie et Volta) à l’exception de P. aethio- 
picus que l’on retrouve au Congo (Greenwood, 1976). 
En outre, les espèces suivantes sont actuellement 
communes aux lacs Tchad, Turkana, Albert et aux 
systèmes fluviaux du Nil, du Niger et de la Volta : 
Polyptem senegalus, Heterotis niloticus, H~~drocywus 
fo&alii, Citbarinus citharus, Malaptemne electricus, 
Lates niloticus, Alestes barernoze, Alestes dentex, 
Synodontis schall, Clarias gariepinus, Tilapia zillii- 
Sarotherodon galilaeus. 

Cette faune soudanienne se serait ensuite différenciée 
indépendamment dans chaque bassin après leur iso- 
lement. La longue période de sécheresse du dernier 
grand interpluvial (18 000 BP à 13 000 BP) serait 
cause de l’extinction d’une faune endémique tcha- 
dienne alors que les faunes respectives du Nil et du 
Niger auraient en grande partie été préservées dans 
des refuges montagneux tels que le Nil Bleu, la 
Bénoué et le haut bassin guinéen (Robe&s, 1975). 

Parmi les espèces du Niger que l’on considère actuel- 
lement comme endémiques, on peut citer : 
Marczuenius deboensis, Polliqwus petricohs, 
Citharidium ansorgei, Synodontis resupillatlls, 
Synodontisgobmli, . . . 

Richesse spécifique 
de la faune ichtyologique 
actuelle 

La faune ichtyolopique actuelle du Niger comporte 
plus de 130 espèces dont au moins 24 sont endé- 
miques (Daget, 1954 a ; Greenwood, 1976). Ces espè- 
ces appartiennent toutes à la classe des Ostéichtyens 
c’est-à-dire des poissons à squelette osseux. Trois 
sous-classes d’importance différente sont représentées 
dans la faune du Niger : 

l Les Dipneustes qui sont représentés par une seule 
espèce appartenant ri l’unique famille africaine des 
Protopteridae ; 

l Les Brachioptérygiens qui ne comprennent plus 
qu’une seule famille vivante : les Polypteridae, repré- 
sentée dans le Niger par quatre espèces appartenant 
au seul genre d’eau douce connu Po()~pteemrs. La 
répartition actuelle des polyptères est uniquement 
africaine ; 

l La troisième sous-classe est celle des Actinopté- 
rygiens qui regroupe l’ensemble des 24 familles res- 
tantes. 

Le tableau 9 résume la diversité Fdunistique décrite 
par Daget (1954) dans son ouvrage systématique et 
bio-écologique sur les poissons du Niger supérieur. 11 
dénombre 138 espcces réparties en 62 genres 
appartenant à 26 familles. Le nombre des genres et, à 
un degré moindre, le nombre des familles au sein 
desquels sont rangées les espèces inventoriées, n’est 
qu’indicatif du fait de la fréquence des réarrange- 
ments taxonomiques. Ainsi, depuis les travaux de 
Daget, le genre Eutmpius a été supprimé. Eutropius 
niloticus s’appelle désormais Schilbe nqstus alors que 
l’espèce précédemment connue sous ce dernier nom 
est nommée à present Scbilbe intermedius (De Vos et 
Skelton, 1990). À l’inverse les poissons du genre 
Alestes ont été sépar& en deux groupes et le tinéni 
s’appelle désormais BJ-@?l!S leuciscia et non plus 
Alestes leuciscus (Paugy, 1986). De même le genre 
Tilapia a été segmenté en trois (Trewavds, 1983). Le 
genre Tilapia ne comprend désormais que les 
espèces qui fixent leurs ceufs sur un substrat, les 
autres sont dénommées Oreochromis si seule la 
femelle pratique l’incubation buccale ou 
Sarotberodon si cette incubation est effectuée par le 
mâle et la femelle. On peut citer également le chan- 
gement de nom de la famille des Ophicephalidae en 
Channidae ce qui a conduit ü nommer Parachanxa 



le genre Parophiocephalus (précédemment 
Ophiocepiahd (Teugels et Daget, 1984) (5). Si donc 
il persiste encore quelques incertitudes dans la façon 
de nommer ses espèces, la faune ichtyologique du 
Niger est l’une des mieux connues et ne pose pas de 
difficultés particulières d’identification, tout particu- 
lièrement pour les nombreuses espèces couramment 
commercialisées. 

Quelques adaptations 
remarquables 

Qu’elles soient endémiques ou issues du tronc 
nilo-soudanien, ces espèces ont subi tout au long de 
leur histoire, et plus particulièrement depuis le début 
du Quaternaire, les fortes variations de leur 
environnement. Leur présence aujourd’hui montre 
qu’à l’évidence elles ont su s’en accommoder grâce à 
diverses adaptations dont nous rappellerons ici 
quelques exemples des plus remarquables. 

Le protoptère présente une adaptation exceptionnelle 
aux biotopes palustres dans lesquels on le rencontre. 

Pendant les hautes eaux, ces milieux riches en végétaux 
présentent à certaines périodes du nycthémère, voire 
mème de façon chronique, des eaux anoxiques. Grâce à de 
véritables poumons présentant un cloisonnement intérieur 
comparable à celui des poumons des amphibiens, les 
protoptères prksentent une respiration aérienne obligatoire 
qui peut éventuellement ètre complétée par une respiration 
branchiale lorsque la teneur en oxygène des eaux s’y prête. 
Lorsqu’après la décrue leur biotope s’asskhe “les Protop- 
tèresj au lieu d’?migrer s’m$oncent dans la terre humide. Ils 
se replient sur eu.w&nes au fond d’une étroite casité, 
I’e.tirt%nité de la queue rabattue sur le museau, ce dernier 
étant tourné twx le haut. L’animal se&te alors un mucus 
qui recouzw les patois de la ca&@ et forme en séchant UNE 
enveloppe pan33eminée noirâtre. Ce cocon présente un ori- 
fice par lequel le Pmtoptèm respire I’Rir qui lui paroientpar 
le trou qu’il a creusé en s’enfonçant dans le sol. Toute la 
saison sèche estpassée ainsi à l’état de vie mlentie. Auxpre- 
mièrespluies, laq FWtoptèws soitent de leur cocon et mpren- 
neut une vie aquatique active.” (Daget et Durand, 1980. 

Le protoptère est la seule espèce de poisson du Niger 
à pouvoir survivre à un assèchement complet et pro- 
longé de son milieu. En revanche, il partage avec de 

(5) Toutes ces mises 2 jour taxonomiques sont prises en 
compte dans la suite de l’ouvrage à deux exceptions près. Pour 
éviter toute ambiguïté que pourrait provoquer le changement 
de sens de Scbilbe myms, nous avons conservé les anciennes 
dénominations de Schilbe mystus et Eutropius niloticus. 

nombreuses autres espèces la capacité de supporter 
des eaux désoxygénées. Certaines présentent tout 
comme lui des adaptations anatomiques, d’autres ne 
possèdent pour résister à I’anoxie, que des adapta- 
tions physiologiques ou comportementales (Bénech 
et Quensière, 1987). 

La respiration aquatique de surface est l’une de ces adapta- 
tions comportementales observables chez certaines 
espèces. Kramer et McClure (1982) insistent sur le fait qu’il 
ne s’agit ni d’une réponse de fuite ou d’orientation ni un 
prélude à la suffocation, mais de l’utilisation du film d’eau 
de surface qui au contact de l’atmosphère est toujours satu- 
ré d’oxygène. Ce comportement qui est fréquemment 
observable chez les jeunes Cichlidae est favorisé par la 
morphologie du poisson (Lewis, 1970) comme chez 
Epiplaga Roberts (1975) cite également le cas de Hemyy- 
nodontis manbranaceus dont la bouche est infère et qui, 
pour utiliser la pellicule de surface, pratique le type de 
nage inversée que l’on observe couramment chez un autre 
Mochocidae nilo-soudanien : Bracb~~~~odorzt~ bateusoda. 

Certaines espèces ne se contentent pas d’écrémer la pelii- 
cule d’eau de surface mais captent aussi des bulles d’air 
qu’elles maintiennent dans leur bouche “air gulpiug. Ce 
comportement constitue une étape vers l’utilisation directe 
de l’oxygène gazeux. 

Parmi les adaptations physiologiques à l’anoxie, on 
remarque des changements considérables de la concentm- 
tion en hémoglobine du sang des individus d’une même 
espèce selon qu’ils sont ou non soumis à des déficits fr& 
quents en oxygène. De même des etudes comparatives 
conduites sur l’affinité de l’hémoglobine pour l’oxygène ont 
montré la supériorité du sang de certaines espèces telles 
que Oreocbromis niloticus (Verheyen et al., 1985) qui 
expliquerait leur maintien dans des eaux présentant une 
forte variabilité nycthém&ale de concentration en oxygène 
(Bénech et Lek, 1981). 
La respiration aerienne des poissons fait appel à des adap- 
tations morphologiques d’origines variées. Il s’agit là d’un 
phénomène de convergence et non d’une tendance évolu- 
tive unique. Ainsi, l’utilisation aérienne des branchies de 
Mastacembelus est rendue possible par une hypersecrétion 
de mucus qui empêche les branchies de s’affaisser et per- 
met à l’air d’accéder à leur contact sous forme d’émulsion 
gazeuse Wu, Yih et Chang, 1947 in Bertin, 1958 : 1365). 
Les Siluridae (Clarlas, Heterobrancbus), quant à eux, pos- 
sèdent deux organes respiratoires arborescents dérivés des 
branchies. L’organe suprabranchial labyrinthiforme des 
Anabantidae (Ctenopoma), ainsi que la vessie gazeuse 
richement vascularisée de plusieurs familles de 
Physostomes tels que les Osteoglossklae (Hetetutis) ou les 
Mormyridae (Gymnarchs) assument une fonction respim- 
toire comparable. Enfin, les Polypteridae possèdent, 
comme les Dipneustes, deux poumons - l’un étant souvent 
atrophié - dont la structure interne est cependant plus 
simple que celle des protoptères. 

La capacité à survivre dans des eaux désoxygénées est 
d’une grande importance pour la persistance de ces 
espèces qui présentent par ailleurs un niveau de spécialisa- 
tion qui les rendrait peu compétitives vis-a-vis des autres 
espèces. Cette capacité est également d’une grande impor- 
tance dans l’aptitude à la colonisation de nouveaux bio- 
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TABLEAU 9 : nombres de genres et d’espèces de la faune ichtyologique 
des POhSOnS du Niger d’après l'ordre et les divisions systématiques (Daget, 1954 b). 

S’CLASSE 

Dipneustea 

Brachiopterigiens 

Actinopt=erigiens 

ORDRE 

Isospondyles 

Ostariophyses 

Mlcmcyprioi 

Pemnmorphes 

Ophiocephaü- 
formes 

Opiethomes 

Plectngnathes 

S’ORDRE 

Characinifonnes 

Silwifomes 

FAMILLE 

Oateogloasidae 

Notopteridae 

Cromerüdae 

Clupeidae 

Mormyridae 

Gymnamhidae 

Characinidae 4 12 

Citharinidae 6 12 

cyprinidae 23 

Clariidae 

Bchilbeidae 

Ariidae 

Begl-idae 

Ampbiliidae 

Mochocidae 

Md@ZWidae 

Cyprinodontidae 

Cichlidae 

Centmpomidne 

Anabantidae 

Eleotridae 

6 

2 

4 

1 

4 

1 

6 

1 

3 

7 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

4 

4 

1 

10 

1 

18 

1 

6 

10 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

Ophiocephalidae 

Maataœmbelidae 

Tetmdontidae 

Nh. 
Genre 

1 

1 

“. 

1 

4 
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topes, voire de nouveaux systèmes tluviaux, les liaisons 
rntre bassin - lorsqu’elles se produisent - étant souvent 
cc-wtituëes de zones marécageuses hypoxiques constituant 
des barrikes infranchissables pour les espèces strictement 
dt;pendantes de l’oxygène dissous (Roberts, 19751. 

D’autres cam&ristiques adaptatives des poissons du Niger 
concernant les modalités de reproduction (migrations et 
soins parentaux) seront évw@es dans la prkentation des 
stratégies de survie ‘c$ ~?zjkz). Nous nous limiterons donc à 
kocation d’une autre particularité remarquable, Partag&e 
par trois familles de poissons du Niger, qui est la capacitk 
de produire et d’émettre de l’électricitt grâce à des O~~~UI~ 
<kttiqrr~:r. 

La répartition de ces organes varie selon les familles. Chez 
les hïormyridae, ils wnt au nombre de quatre et sont situés 
par paire dans le p6dicule caudal (fig. 23). Le gymnarque 
présente huit petits organes tubulaires situés Egalement 
dans le pédicule caudal. 

dlAzj@mn~s occupe une place à part par l’extension de 
son organe 6lectrique. Ce dernier constitue une sorte de 
manteau ~IX+ immbdiaternent sous le tkgument et s+art 
des plans musculaires sous-jacents par une couche 
conjonctk et gnisseuse. Contrairement aux autres espkes 
de poissons Plectriyues, l’organe du z%kzlu~terun~s ne résul- 
te pas d’une modification de masses musculaires. II n’altère 
donc ni la forme ni la capacité de locomotion du poisson. 
Ld décharge du Akk?~knrn~ peut dépasser 400 volts. Elle 
est utilisée aussi bien pour l’attaque que pour la défense. 
Fessard (1958 : 1159) se fiait l’écho d’observations précises 
en aquarium qui ont montre que l’animal fait un usage 
constant et coordonné de ses decharges pour tuer les petits 
pokson~ dont il se nourrit. 

Les organe< électriques des Mormyric+ae et de ~~wzn~~cxs 
produisent des coumnts beaucoup plus faibles, d’aucune 
utiN pour I’attaque ou la dkfense. Ce n’est que depuis une 
vingtaine &années que l’on commence à comprendre leurs 
deus princi~sdles fonctions qui sont I’~lectrolocalisation et la 
communication. Polw remplir ces fonctions les organes 
électriques de ces espèces sont compktés par des récep- 
teurs particuliea dont on connait actuellement trois types. 
Entre 500 et 6 WI) klectrorkepteun de ces trois types sont 
répartis sur Id tête et le corps des Mormyridae (Quinet, 
1971). 

Les récepteurs du premier type snnt des ampoules scnso- 
rielles peu (cas des mormyresj ou pas (cas du gymnarque) 
sensibles aux champs 6lectriques produits par le poisson et 
sont donc ‘3 I’Scoute” des champs produits par les proies 
ou les prklateurs tkentuels. 

Les autres rtkrpteurs sont des neuromastes sensibles à un 
spectre de frt;quence plus élevé que les ampoules senso- 
rielles. La première catégorie Cmormyromdstei est capable 
d’encoder les modulations d’amplitude et semble davanta- 
ge dkdi+e à I’électrolocalisatirm. La seconde catégorie 
( k~rollrn»~~n~~) est plus sensible aux modifications mpides 
du champ électrique extérieur indépendamment de I’ampli- 
tude du stimulus externe et semble adaptée aux communi- 
cation- entre individus (Hophins, 19%). 

Ld communiwtir~n t;kctrique est particulièrement dévelnp- 
pée chez les Mormyridae. La distance de perception d’un 

signal produit par un congén&e dépend de la position 
relative de l’émetteur et du receveur mais peut atteindre un 
à deux mètres dans les conditions favorables. Le signal se 
compose de deux parties (fig. 23) une décharge stéréoty- 
pée (stereotyped electric organ discharge : EOD) et une 
séquence variable de décharges (variable sequence of 
pulse intervals : SPII. La forme de la décharge stérbotypée 
varie avec l’espèce et peut également, au sein d’une même 
espèce, varier selon le sexe. Les séquences variables de 
décharge véhiculent des informations dans divers 
contextes sociaux tels que l’agression, la reproduction, 
l’identification des espèces, la constitution ou kd dispersion 
de bancs (Hopkins, ~LJ%). 

En émettant des décharges les Mormyridae et le gymnarque 
crient un champ électrique autour d’eux. Les déformations 
de ce champ créées par des objets ou des obstacles sont 
perques par les électrorécepteurs du poisson qui peut ainsi 
les localiser avec précision. Des expériences effectuées en 
aquarium sur des poissons aveugles montrent qu’ils sont 
capables de se déplacer sans toucher les obstacles placés 
sur leur route. Le déplacement d’un aimant pr?s de I’aqua- 
rium conduit de la méme faFon à la déformation du champ 
électrique créé par le poisson et provoque de sa part une 
réaction immédiate. Ce repérage basé sur la modification 
des lignes de champ percues par chacun des électrorécep- 
teurs nécessite une capacité de traitement considérable qui 
conduit à une hypertrophie du cervelet des Mormyridae. 
Cuvier évaluait le poids de l’encéphale des poissons à 
I/l00 environ du poids total du corps, or celui des 
Mormyridae est deux fois plus important ; il présente un 
rapport voisin de celui des oiseaux et des mammifères. 
Cette différence est liée au dkveloppement important des 
lobes latéraux de la valvule cérébelleuse -partie du cervelet 
en rapport étroit avec ktivité sensorielle- qui recouvrent 
tout le reste de l’encéphale en présentant P leur surface de 
véritables circonvolutions (Bertin, 1958 : 873). 

Le développement d’un système sensoriel basé sur 
l’échantillonnage continuel de l’environnement foumit 
aux Mormyridae comme au gymnarque une facilité 
accrue de déplacement dans des eaux de faible trans- 
parente où la vision est d’un faible secours. 
Nkdnmoins, d’aprcs Robert5 (1975) l’avantage adapta- 
tif des Mormyridae se situe davantage dans la possibi- 
lité d’exploiter la faune benthique relativement 
inaccessible aux autres espèces ; la perception de 
l’environnement qu’appt )rte l’usage du champ élec- 
trique permet une localisation précise des insectes, 
des vers et autres proies vivantes du fond. Cette facul- 
t6 originale va de pair avec le dkveloppement de 
museaux tubulaires ou d’appendices mentonniers 
dkveloppés par la majorité des groupes de mormyres. 

L’existence d’un sixième sens basé sur la perception 
de l’environnement électrique n’est pas spécifique 
aux poissons klectriques mais apparalt être partagée 
par de nombreuses espèces comme les requins, 
l’esturgeon et la lamproie. Parmi les poissons du 
Niger, outre les Mormyridüe, les Gymnarchidae et les 
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FIGURE 23 : les organes électriques. 
a - Localisation des organes électriques : Malaptexurus, illormyridae, Gymnarchus. 
b - Lignes de champ créées par un poisson électrique, et leurs deformations par un objet plus conducteur que l’eau (en blanc), un objet 
moins conducteur que l’eau (en noir). 
c - Un exemple de signaux électriques, d’après Hopkins, 1986. 
Les signaux de communication électrique des Monnyridae ont une composante constante et une composante varidhle. L’onde EOD 
(Electric Organ Discharge) est constante, déterminee par l’anatomie et la physiologie de l’organe eiectrique, et n’est pas volontairement 
contrôlée. Les impulsions SP1 (Sequence of Puise Intervals). sont contr6lées par un stimulateur médulkdire. Les SP1 sont très variables et 
composent une grande variété de signaux sociaux. 

a 

lms 

Malaptemridae, les protoptères et les polyptères ont 
déjà été identifiés comme possédant également cette 
sensibilité. 

Stratégies adaptatives 

Au cours de son évolution, chaque espèce développe 
ce qu’il est convenu d’appeler une stratégie adaptati- 
ve (Barbault et Blandin, 1980). La stratégie adaptative 
d’une espèce correspond à l’ensemble des ajuste- 
ments démographiques, écologiques, éthologiques et 
physiologiques destinés à répondre aux diverses 
contraintes de l’habitat. Le moteur de cet ajustement 
est la sélection naturelle qui n’agit pas indépendam- 
ment sur la valeur adaptative de telle ou telle fonction 

b 

IS C 

d’un organisme rnais sur I’organisme tout entier ; la 
sélection naturelle induit necessairement une coadap- 
tation des différentes fonctions d’un même organisme 
(Steams, 1976, 1980). De même, il convient de souli- 
gner le caractère historique de l’évolution des 
espèces ; tel “choix” adaptdtif conditionne la possibili- 
té de tel ou tel “choix” ultkieur, d’autant plus forte- 
ment que les solutions adaptdtives précédentes ont 
conduit a des remaniements physiologiques ou anato- 
miques importants. 
La complexité des mécanismes adaptatifs ainsi que 
l’importance essentielle des caractéristiques de l’habi- 
tat sur ces mécanismes font qu’une espèce développe 
une stratégie distincte de toutes les autres. Cependant, 
certains facteurs de l’environnement affectent plus 
que d’autres la structure des populations et sont donc 
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d’une importance plus grande pour le potentiel évo- 
lutif de l’espèce. L’appartenance à tel ou tel type de 
milieu conduit donc à des tendances adaptatives com- 
munes qui permettent de regrouper les espèces en 
catégories. 

On retrouve dans la faune soudanienne, comme dans 
beaucoup d’autres faunes ichtyologiques (Welcomme, 
1979 ; Kapetsky, 1974 a et b ; 1977) deux grands types 
de stratégies adaptatives. La Premiere est basée sur 
l’exploitation par les poissons de la variabilité prévisi- 
ble de l’environnement, c’est habituellement celle des 
migrateurs. Le second type de stratégie est basé sur une 
exploitation opportuniste des ressources présentes. 

0 LA STRATÉGIE DES MIGRATEUR!3 

Cette stratégie consiste à exploiter la variabilité 
spatio-temporelle du milieu fluvial. Les poissons qui 
la pratiquent font correspondre leur période de repro- 
duction avec la crue des fleuves. La ponte s’effectue 
en bordure des zones inondées, les alevins et les 
juvéniles peuvent ainsi bénéficier des conditions favo- 
rables d’abri et d’abondance de nourriture qu’offre ce 
type de milieu. Ces espèces ont généralement une 
fécondité assez forte et une période d’activité sexuelle 
de courte durée. Elles sont comparativement peu tolé- 
rantes aux variations de milieu. 
L’importance de la migration dépend de la répartition 
respective des espèces et des lieux de frai dans le 
bassin considéré mais également des aptitudes 
propres à chaque espèce. On a ainsi remarqué dans 
le bassin tchadien (Bénech et Quensière, 1987) que 
certaines espèces telles que H>ldmcynr!s forskaki, H. 
brevis, Bagrus bayad, etc. ne semblent pas effectuer 
de longs parcours, D’autres en revanche, peuvent 
effectuer de très longs déplacements : Alestes barenzo- 
ze, Alestes defltex, Brachysynodontis batensoda, 
Schilbe rqlstus! . . . 
Au moment de la vidange des zones inondées, les 
jeunes poissons qui viennent d’effectuer leur première 
croissance regagnent le lit mineur et font à leur tour 
des migrations qui peuvent également être de grande 
amplitude (Daget, 1952). 
Outre l’utilisation des différentes ressources fluviales, 
le comportement migratoire fournit deux avantages 
sélectifs importants pour les espèces qui le possèdent. 
La convergence des géniteurs vers un nombre limité 
de sites de ponte favorise le brassage génique au sein 
de la population. Par ailleurs, les migrations de 
décrue favorisent la redistribution des stocks dans 
l’ensemble de la région fluviale (Fryer, 1965). L’impor- 
tance du Delta Central sur les stocks fluviaux peut 
donc s’étendre sur des biefs assez éloignés que l’on 
ne sait pas encore déterminer à l’heure actuelle mais 
qu’il sera important de définir. 

* LA STRATÉGIE DES “OPPORTUNI!3TES” 

Elle se caractérise par une mobilité généralement 
réduite et un ensemble de caractéristiques comporte- 
mentales et physiologiques conférant aux espèces 
une grande tolérance vis-à-vis du milieu, tout particu- 
lièrement pour les ressources disponibles en oxygène. 
Par opposition à la stratégie précédente, la fécondité 
est habituellement plus faible, mais les pontes, le plus 
souvent multiples et/ou fractionnées, sont associées à 
des comportement territoriaux et de protection du frai 
vis-à-vis de l’environnement et de la prédation. Ainsi 
Arius gigas et les Sarothemdon pratiquent une incu- 
bation buccale. D’autres espèces de genres tels que 
Tilapia, Pollimnymrs ou Heterotis pondent dans des 
nids qu’ils protegent. Gytnnarchs fabrique des nids 
flottants où les ceufs sont préservés des prédateurs, 
de même Protoptems creuse dans le sédiment un nid 
en U pourvu de deux ouvertures où les jeunes peu- 
vent se réfugier sous la protection des parents, etc. Ce 
type de stratégie fait donc appel à des processus 
adaptatifs d’une plus grande complexité. Les espèces 
partageant ce type de stratégie ne font pas de migra- 
tions longitudinales de grande amplitude mais effec- 
tuent des déplacements transversaux, des migrations 
latérales (Daget, 1952) pour pénétrer les zones inon- 
dées à la crue afin de s’y nourrir et de s’y reproduire 
Cc$ chap. 3.3). 

. STRATÉGIES ET TACTIQUES 

On a pendant longtemps considéré que les espèces 
possédaient un ensemble de caractéristiques 
immuables qui, une fois connues, permettait de les 
définir précisément. Telle espèce était donc censée 
avoir toujours telle coloration, tel régime alimentaire, 
telle courbe de croissance en longueur, telle période 
d’activité sexuelle, etc. 
La multiplication des observations biologiques sur CM- 
férents bassins ou encore sur un même bassin mais à 
des périodes ou dans des régions différentes a permis 
de montrer qu’il n’en était rien et que des différences 
parfois importantes pouvaient être mises en évidence 
au sein d’une même espèce. B. batensoda peut chan- 
ger de régime alimentaire et de comportement en 
fonction des disponibilités alimentaires du biotope 
qu’il occupe (Bishai et Abu Gideiri, 1965). Ainsi 
Brachyqmodontk batensoda est détritivore et limnivo- 
re dans le réseau fluvial tchadien (Blache, 1964), tout 
comme dans le Nil et le Niger (Daget, 1954 b). En 
revanche, il est exclusivement zooplanctophage dans 
le lac Tchad avant la sécheresse (Lauzanne, 1972 ; 
Tobor, 1972). De même, Alestes baremoze consomme 
dans les rivières de Côte d’ivoire 53 % d’invertébrés 
aquatiques, 32 % d’invertébrés terrestres et 15 % de 
végétaux divers (Vidy, 1976). Dans le réseau fluvial 
tchadien les A. baremoze deviennent phytophages à 
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la crue alors que dans le lac ils sont strictement zoo- 
planctophages (Lauzanne, 1976) comme dans le lac 
Albert (Verbeke, 1959) et le lac Turkana (Hopson, 
1975). Dans le Niger, cette espèce se nourrit de 
graines, d’insectes et à un degré moindre, de végé- 
taux pendant la crue (Daget, 1952). 
Le régime alimentaire des poissons est donc suscep- 
tible de présenter une certaine adaptabilité mais les 
meilleurs exemples de cette capacité d’ajustement des 
paramètres biologiques aux conditions environne- 
mentales est certainement donné par les caractéris- 
tiques de reproduction. 
Chaque espèce est susceptible de modifier une ou 
plusieurs de ses caractéristiques de reproduction en 
fonction du milieu dans lequel elle vit. Certains 
Mormyridae présentent les années de faible crue une 
seule ponte localisée en zone inondée et les années 
de fortes crues deux ou trois pontes successives 
(Bénech et Quensière, 1987). Des expériences effec- 
tuées en laboratoire dans des conditions environne- 
mentales proches de l’optimum montrent que ces 
mêmes espèces peuvent se reproduire de façon inin- 
terrompue (Kirschbaum, 1975 ; 1984). La fécondité 
peut également varier selon l’âge mais également 
selon les facteurs biotiques (alimentation, densité de 
population, compétition, . ..> et/ou les facteurs abio- 
tiques (espace vital, température, oxygène) que subis- 
sent les individus (Ka,rtas et Quignard, 1984). 
La stratégie adaptative doit donc être comprise 
comme le bagage génétique acquis au cours de l’évo- 
lution permettant des adaptations immédiates (ou 
encore proximales) aux variations du milieu, L’expres- 
sion de cette stratégie, dans des conditions environne- 
mentales données est appelée tactique adaptative 
(Potts et Wotton, 1984) 
L’amplitude de ces variations dépend des compromis 
acceptables par l’organisme. Elle est donc variable 
d’une espèce à l’autre. Certaines espèces de milieux 
très stables peuvent n’avoir qu’une très faible marge 
d’adaptabilité ce qui va habituellement de pair avec 
une très forte spécialisation. En effet, dans ces condi- 
tions la survie de l’espèce n’est plus menacée par 
l’imprévisibilité de l’environnement mais par la com- 
pétition qu’exercent sur elle les autres espèces ; il ne 
s’agit plus de pouvoir faire face à toutes les situations 
mais d’être le meilleur dans le domaine qui est le 
sien. 

l LE POLYMORPHISME 

Généralement, une même adaptation proximale est 
partagée par l’ensemble des individus d’une même 
population vivant dans le même environnement. De 
nombreux exemples peuvent être trouvés dans la lit- 
térature. Par exemple : une population soumise à une 
mortalité accrue (mortalité d’origine naturelle ou pro- 

voquée par la pêche) voit son espérance de vie dimi- 
nuer et réagit habituellement par un abaissement de 
l’âge de première reproduction. La taille de première 
maturation des Alestes baremoze femelles du Tchad a 
ainsi diiué de 25 % avec l’arrivée de la sécheresse 
en 1972 (Durand, 1978). En consacrant moins de res- 
sources à la croissance et davantage à la production 
de gamètes l’espèce assure sa survie, 
Il existe également des cas, de plus en plus fréquem- 
ment décrits, où, dans un contexte donné, la même 
tactique n’est pas adoptée par l’ensemble des indivi- 
dus de la population. Par exemple, il a été observé dans 
l’Archipe1 Sud-Est du Tchad, au sein dune même es- 
pèce d’Alestes bawmoze trois comportements distincts 
(Durand, 1978) : 
l maturation et migration de reproduction ; 
l maturation et reproduction sans migration ; 
l pas de maturation ni de migration. 
Si l’on met de côté le dernier cas assez fréquent chez 
les migrateurs (Welcomme, 19793, on constate qu’au 
sein d’un même stock coexistent deux comporte- 
ments, l’un classique, basé sur la migration et la 
reproduction en milieu fluvial, et l’autre, atypique, 
conduisant à une reproduction lacustre, 
D’autres exemples pourraient être cités qui concer- 
nent non pas le comportement migrateur mais la taille 
- ou l’âge - de première maturation. De tels cas de 
polymorphismes semblent assez fréquents parmi les 
migrateurs. 11 peuvent être interprétés comme une 
diversification des modes d’exploitation des res- 
sources utilisables pour la reproduction, Stratégie 
nécessairement gagnante puisqu’en cas de succès la 
forme alternative permet l’accroissement de la popu- 
lation par diversificdtion des ressources utilisées, alors 
qu’en cas d’échec la survie de l’espèce, toujours assu- 
rée par la forme initiale, n’est pas menacée. “Le 
polymo@isme, ou toute autre sorte de diversité des 
formes hympatriques, acc&t l’efficncité de l’exploita- 
tion des ressowces de l’environnement pas la mati&e 
vivante” (Mayr, 1974). 
Des indices de stratégies alternatives ont dores et 
déjà été repérés dans les populations actuelles du 
Delta Central. Tout particulièrement pour les formes 
démographiques. Ainsi deux groupes de reproduc- 
teurs de tailles très différentes ont été observés pour 
Auchenoglanis occidentalis, H~~drocyws brevis, etc. 
(c& chap. 3.1). L’identification de tels phénomènes est 
dune importance déterminante pour la compréhen- 
sion de l’adaptation des espèces et la dynamique des 
stocks exploités par les pêcheurs. 

I 
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Répartition des espèces dans 
les biotopes fluviaux 

* LES GRANDS TYPES DE MILIEUX 

Parmi les poissons du Niger Sup&ieur, peu d’espèces 
paraissent totalement ubiquistes comme $ynodontis 
schall, Labeo senegalensis, Distichodus rostratus, 
Hemisyodotztis membrauaceus, etc., migrateurs 
abondants dans tous les milieux. 
La répartition de la majorité des autres espèces exclut 
certains milieux. Par exemple, Hydrocyzus forxkalii, 
Etttropizw- iziloticus, Micralestes acutidens fréquentent 
des milieux permanents, fluviaux ou lacustres 
lorsqu’ils existent mais ne se rencontrent pas dans les 
zones saisonni?rement inondées. D’autres espèces 
évitent les grandes étendues d’eaux libres comme les 
Barbus et la plupart des Cichlidae (Tilapia, 
Oreochromis et SarothetrJdon). 
Il convient egalement de citer les espèces montrant 
une préférence pour les zones palustres telles que 
Clarias, Ctenopoma, Brienorryrus nager, et qui sont 
dotées d’adaptations respiratoires éthologiques, phy- 
siologiqurs ou anatomiques pour faire face aux 
anoxies fréquentes dans ces milieux. 
a l’oppost; de ces espèces, largement répandues dans 
le bassin, il en est d’autres dont kd présence caractéri- 
se des milieux très particuliers. Ainsi, Leptoqprik nilo- 
ticus n’est pêché que sur les bancs de sable fluviaux, 
Petrocephalrrs sirnus, Nannocharax fasciatus, 
~~1-‘lz«~hiitisfilnmLr?toslls affectionnent plus particuliè- 
rement les substrats durs (rochers ou bancs d’huîtres), 
Protopterw ne fréquente que les zones inondables, etc. 
Cependant, une très forte dépendance vis-a-vis de 
milieux précis est relativement rare et de nombreuses 
observations effectuées dans différents bassins mon- 
trent que la majorité des espèces citées et toutes 
celles exploitées par lzd pêche sont susceptibles d’être 
observees, en plus ou moins grande abondance dans 
n’importe quelle portion fluviale. 

l LA MOSAïQUE DES BIOTOPES 

Le long d’un cours d’eau, les conditions environne- 
mentales sont hétérogènes : une zone de courant suc- 
&de à une zone d’herbier qui, jouxte, elle-même, une 
zone de bancs de sable, etc. A une échelle plus vaste 
le lit principal, les bras vifs, les bras morts, les exten- 
sions du lit majeur comme les lacs Débo et Walado 
constituent autant d’ensembles de biotopes distincts. 
Les milieux naturels ne sont pas des entités auto- 
nomes que l’on étudie indépendamment les unes des 
autres sans se soucier de ce qui se passe autour 

d’elles. La réalite est tout autre, les milieux sont tou- 
jours plus ou moins morcelés, hétérogènes et chan- 
geants (Blondel, 1986). 
Cette complexité structurale des milieux entraîne plu- 
sieurs conséquences majeures vis-à-vis de la faune 
ichtyologique. 
* Aucune espèce n’étant vmiment cosmopolite, chacune 
a des préférences et, lorsqu’elle en a le choix, coloni- 
se plus volontiers tel ou tel type de biotope. Chaque 
espèce aura donc tendance à se répartir au sein de la 
mosaïque et à constituer des sous-populations dis- 
tinctes (Den Boer, 1968,. Cette répartition des espèces 
conduit, au sein de chaque motif de la mosaïque, à 
l’établissement d’une organisation trophique plus ou 
moins indépendante des organisations voisines. 
0 Par ailleurs, l’hétérogénéité spatiale contribue à 
diversifier la vul&rabilité individuelle des proies 
vis-à-vis d’un prédateur. Cette vulnérabilité n’est alors 
plus uniquement liée à la densité résiduelle des 
proies comme dans les modèles homogènes tel que 
celui de Lotka-Vokerd mais dépend également de 
l’hétérogénéité des abris que les proies fréquentent 
pour se protéger. A mesure que la densité des proies 
diminue sous l’effet de la prédation, les refuges 
deviennent de plus en plus sûrs et les proies de 
moins en moins wlnérables. En accroissant la difficul- 
t6 d’accès à la ressource 3 mesure que la demande 
s’accroît, l’hétérogénéité spatiale contribue à stabiliser 
les relations prédateurs-proies et contribue donc au 
maintien de la richesse specifique. 
* En outre, l’effet mosaïque permet de mieux com- 
prendre la coexistence d’espèces potentiellement 
compétitrices. Chacune d’entre elles pour éviter la 
compétition directe peut soit modifier sa fonction au 
sein de la structure trophique où elle se trouve, soit 
se déplacer vers une autre structure trophique où ses 
compétiteurs sont peu ou pas représentés. Le hasard 
de la colonisation de chüque biotope joue ici un rôle 
important. Par une sorte d’effet fondateur, les pre- 
mières espèces installées influenceront davantage la 
composition et h structure du peuplement que les 
espèces s’implantant tardivement (Levin, 1974). 
On voit bien que pour une période donnée corres- 
pondant à une certaine structur$ion du milieu, les 
espèces peu mobiles se répartiront en groupes d’indi- 
vidus plus isolés des autres groupes que les esp&es à 
grande mobilité. Cependant, les bancs de sable se 
déplacent, les herbiers sont submergés par la crue, les 
plaines s’inondent périodiquement et la redistribution 
des habitats et des peuplements qui les colonisent 
sont en perpétuel devenir. 

La notion d’h&&ogénéité spatiale est évidemment a rap- 
procher de la notion de polymorphisme. Comme les évè 
nements peuvent &re variables d’un endroit à I’autre, les 
sous-populations d’une même espke peuvent prksenter 
des dynamiques démographiques différentes (Blondel, 
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1986). Comme ces sous-populations ne sont pas entière- 
ment isolées, des échanges se produisent : émigration/ 
immigration, colonisation, abandon, La diversification 
des tactiques/stratégies permet donc à l’espèce de compl& 
ter les effectifs des sous-populations les moins adaptées par 
les individus des sous-populations les mieux adaptées 
démographiquement excédentaires. Ce concept de popula- 
tions fragmentées en sous-populations interconnectées à 
été développt: sous le nom de métapopulation et prend 
depuis quelques années une imporiance particulière dans 
la problématique écologique des milieux fluviaux (Amoros 
et Roux, 1988). 

La reconnaissance des rôles respectifs de l’instabilité 
et de l’hétérogénéité spatiale contribue très largement 
à une meilleure approche de la dynamique et de la 
résilience des écosystèmes, tout particulièrement des 
écosystèmes d’eau douce tropicaux. ‘Cette ~Mon des 
écosystèmes est assez nouelle : à la stabilitéprésuppo- 
sée des communautés telle qu’elle dérive de la théorie 
de la niche, on substitue aujouvd’bel( des modèles de 
variabilité qui attribuent une irnpoutance cmissante 
aulx facteurs d’instabilité biotique et abiotique des 
milieux ; à l’étude stationnelle des cornwwuutés, on 
substitue l’étude régionale qui prend en compte les 
interactiow entre co~ntnunnutés d’un nhe voisinage 
(Viens, 1976, Levin, 1970; Mooney et Godmlt, 1983)” 
(Blondel, 1986). 

Dynamique saisonnière 
des populations de poissons 

L’adaptation des espèces à leur environnement se tra- 
duit egalement par une synchronisation des étapes de 
leurs cycles biologiques au rythme hydrologique sai- 
sonnier du fleuve. 
La reprise d’activité sexuelle se produit généralement 
avant l’arrivée de la crue, souvent même avant les 
premières pluies. Pour les populations migratrices 
éloignées des sites de ponte, l’induction de la migra- 
tion se déclenche également avant la crue et conduit 
les poissons au voisinage des plaines inondables au 
momerit où celles-ci sont en eau. 

De nombreuses études ont été faites sur les facteurs intrin- 
sèques et extisèques susceptibles de dklencher respecti- 
vement la maturation et la migration pour les espkes 
d’eaux froides ou trmpérkes : truites, saumons, anguilles... 
En revanche, jusqu’à présent, peu de travaux ont été 
menés sur les mêmes aspects de la bio-écologie des 
espèces tropicales (Bénech et Ouattara, 1990), et beaucoup 
reste a comprendre. 

La reproduction se produit aux périodes de hautes 
eaux lorsque l’espace et les ressources alimentaires 
sont disponibles en abondance dans les plaines inon- 
dées. La croissance des jeunes poissons y est alors 
particulièrement rapide ; les années de bonne crue, la 

taille moyenne des Bycinzrs tuse à la fin de l’inon- 
dation du Delta Central dépasse les 100 mm (Daget, 
1952). 
Lors de la décrue, la surface colonisable diminue rapi- 
dement et l’essentiel de l’ichtyomasse qui s’est déve- 
loppée pendant la période d’inondation se retrouve 
dans le lit mineur où les conditions trophiques sont 
beaucoup moins favorables et l’espace moins abon- 
dant. La diminution, qui s’accenhlera jusqu’à la fii de 
l’étiage, des ressources disponibles provoque des 
phénomènes de prédation et de compétition inter et 
intra-spécifique (CL chap. 3.3). La croissance en lon- 
gueur et en poids de la majorité des espèces est sus- 
pendue, les réserves accumulées pendant l’hivernage 
sont peu à peu catdbolisrfes et une mortalité accrue se 
développe au sein des populations. En fin d’étiage, 
celles-ci se trouvent ramenkes à un faible niveau 
d’abondance puis l’eau remonte, l’activité sexuelle 
reprend et un nouveau cycle commence. 
Pour atténuer les effets de la prédation et de la com- 
pétition provoquée par la surdensité de poissons au 
voisinage des zones inondées 5 la décrue deux tac- 
tiques sont d&eloppées par les espèces. 
La première consiste à rester dans les mares rési- 
duelles de la plaine, dans les bras morts, les zones de 
bordures où les conditions environnementales, tout 
particulièrement les faibles teneurs en oxygène, sont 
plus difficilement supportées par les autres espèces. Si 
la décrue est très rapide, des individus de toutes les 
espèces sont susceptibles de se faire pièger mais 
habituellement, ce sont les représentants des espèces 
les mieux armées pour survivre dans des conditions 
de turbiditg et d’hypoxie que l’on retrouve dans les 
mares en fin de décrue. 11 semble exister, en effet, 
une sensibilité spécifique aux différents signes de 
début de decrue : inversion de courant, diminution de 
kd hauteur d’eau, changement des caractéristiques chi- 
miques des eaux, Des observations effectuées régu- 
lièrement pendünt quatre ans clans un exutoire de 
plaine inondée (Bénech et Quensière, 1987) ont mon- 
trg que les poissons retournent en bancs monospéci- 
fiques vers des milieux permanents et que la succes- 
sion des espèces est immuable d’une annke à l’autre. 
La seconde consiste à s’éloigner le plus possible pour 
trouver des régions moins densément peuplées 
(Jackson, 1961 a). Daget (1952) décrit en détail quatre 
migrations de décrue dont celle du Fameux ‘Yinéni” 
Br@mls leucisctrs qui peut effectuer en plusieurs 
mois des parcours de plus de 400 km. 
On retrouve ici les deux grands types de stratégies 
décrits précédemment. Quelle que soit la stratégie 
adoptée, alors que dans la plaine inondée les pois- 
sons ont un régime alimentaire opportuniste qui 
résulte de l’abondance des ressnurces, la compétition 
alimentaire dans le fleuve les ramène dans les 
domaines où ils sont les plus performants et conduit à 
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tavoriser le regime spécifique 
(zx>we Mcconnell, 1975). 

de chaque espèce 

Ce sont bien évidemment les stocks résiduels d’étiage 
qui participent à la reproduction suivante. On peut 
penser, intuitivement, que plus ces stocks sont abon- 
dants meilleur sera le prochain recrutement. Des 
nombreuses études menées sur la relation entre la 
taille du stock et l’importance du recrutement, aucune 
loi générale n’est ressortie. On sait qu’en deçà d’une 
certaine densité, propre à chaque espèce et très liée à 
son éthologie, le renouvellement de la population ne 
peut plus être assuré et que l’espèce s’éteint. Au-delà 
de ce seuil il ne semble pas y avoir de comportement 
général à l’échelle de l’espèce. 
À l’échelle du peuplement, les conditions environne- 
mentales jouent toujours le rôle prépondérant. Plus la 
crue est forte plus les zones inondées sont étendues 
et plus l’inondation se prolonge. Or, pour de nom- 
breuses especes la prolongation de conditions favo- 
rables à la fraie peut conduire à des pontes répétées. 
Pour les espèces à comportement territorial, plus la 
superficie inondée est grande plus les possibilités de 
recrutement sont grandes. Par aitleurs, plus la dispo- 
nibilité de nourritures et d’abris est grande, plus la 
survie des alevins est importante. Enfin, les fortes 
crues correspondent à des étiages plus soutenus. 
Pour toutes ces raisons, la productivité ichtyologique 
d’un système fleuve/plaine inondable apparait beau- 
coup plus déterminé par les facteurs hydrologiques 
que par les caractéristiques propres du peuplement 
de poisson (Bénech et Quensière, 1983). Cette carac- 
téristique que l’on retrouve également dans la dyna- 
mique des milieux lacustres peut servir à établir des 
relations empiriques utiles à la prévision de la pro- 
duction halieutique à venir (cJ chap. 3.4). 

CONCLUSIONS 
Le Niger est caractérisé par une forte variabilité hydro- 
logique, relativement régulière et prévisible à l’échelle 
saisonnière mais largement imprévisible à toutes les 
autres échelles de temps (annuelle, décennale, sécu- 
laire, millénaire, . ..). La prise en compte de cette insta- 
bilité et de la souplesse adaptative que les poissons 
lui opposent détermine la façon d’aborder l’étude des 
ressources halieutiques du Delta Central, tant à 
l’échelle des peuplements qu’à celle des populations. 

En première analyse, l’échelle des peuplements peut 
apparaître comme la plus pertinente pour l’étude des 
ressources halieutiques puisque l’activité de pêche ne 
s’exerce pas sur une espèce particulière mais sur 
l’ensemble des espèces présentes en un même lieu et 
donc sur la portion capturable du peuplement pré- 
sent. De plus, l’écologie postule qu’a priori aucune 
espèce n’est indépendante des autres. Un peuplement 

se définit donc à l’échelle du biotope comme un 
ensemble structuré d’individus dont la cohérence 
résulte des relations inter et intmspécifiques - notam- 
ment la compétition et la prédation - qui se tissent 
entre les individus (Mac Arthur, 1972). De nombreux 
travaux d’observation et de théorisation ont été 
conduits sur ce thème en poursuivant l’idée que 
l’étude des peuplements et de leurs structures permet- 
trait d’accéder à la compréhension du fonctionnement 
de l’écosystème à travers la mise en évidence des 
interactions entre espèces. 
Dans des milieux comme ceux du Delta Central, for- 
tement hétérogènes et en constant changement, les 
assemblages d’espèces se font et se défont constam- 
ment. Si des interactions apparaissent, elles semblent 
trop fugaces pour structurer les peuplements observés 
(,Wiens, 1977). La répartition et l’abondance relative 
des especes demeurent explicables par la seule com- 
paraison des préférences écologiques de chaque 
espèce avec les caractéristiques actuelles de l’environ- 
nement (Bénech et Quensière, 1987). Dès lors, la prise 
en compte des interactions entre espèces ou entre 
individus ne conditionne plus la compréhension de 
l’ensemble de l’ichtyocénose mais ne renseigne que sur 
certaines situations particulières. L’analyse de la structure, 
voire de la dynamique des peuplements n’a pas dans ces 
milieux les vertus heuristiques qu’on lui prête ailleurs. 

L’étude des populations consiste habituellement à 
caractériser chacune des espèces étudiées par un 
ensemble de grandeurs statistiques telles que la fécon- 
dité moyenne, la croissance - linéaire ou pondérale - 
moyenne, l’âge moyen de première maturation, etc. 
Cependant, si dans le cas de milieux très stables, tels que 
certains lacs d’Afrique de l’Est, ce type d’étude reste 
légitime, il est de peu d’intérêt dans le cas de milieux 
instables. En effet, la description d’états d’équilibre n’y 
est plus pertinente. Ce ne sont donc plus tant des 
valeurs moyennes qu’il importe de connaître que les 
limites de tolérance et les mécanismes qui permettent 
aux populations de s’adapter en permanence aux 
changements de leur environnement. 

Les caractéristiques écologiques et ichtyologiques du 
Delta Central conditionnent donc fortement la nature 
des travaux qu’il convient d’entreprendre sur les res- 
sources halieutiques. L’hétérogénéité et l’instabilité du 
milieu fluvial incitent à privilégier davantage l’étude 
des populations (autécologie) que celle des peuple- 
ments ichtyologiques (synécologie). L’adaptabilité des 
espèces oblige à ne jamais dissocier l’étude biolo- 
gique de celle de l’environnement qui lui donne sens, 
et conduit à rechercher la mise en évidence de pro- 
cessus plutôt que la description d’états. C’est selon 
cette approche que les travaux de bio-écologie, dont 
nous présentons ci-après les premiers résultats, ont 
été entrepris. 

1.1 - Environnement deltaïqur 



1.2 HISTOIRE DU PEUPLEMENT HUMAIN 

Bréhima KASSIBO 

Les termes bozo, somono, sorko sont communément 
utilisés de nos jours pour désigner les groupes de 
pêcheurs du Delta Central. Ils apparaissent comme 
des termes génériques servant à désigner des catégo- 
ries sociales parfaitement définies. Cependant, quand 
on interroge, par exemple, un Bozo sur son identité 
ethnique, il se définira d’abord comme sorogo, tié ou 
kéizzga car il n’existe pas un terme générique consa- 
cré dans sa langue lui permettant une appréhension 
globale de ces trois sous-groupes sous un vocable 
commun ; celui que nous venons d’utiliser est d’origi- 
ne bamanan et extérieur au groupe des pêcheurs. 
Plusieurs exemples de ce genre en ce qui concerne 
l’identité réelle de ceux qu’on appelle somono, sorko 
nous ont incité à nous intéresser à l’ethnie, du point 
de vue sémantique pour ce qui concerne la forme et 
le sens, et du point de vue diachronique pour ce qui 
concerne son contenu réel. 

L’exposé qui va suivre n’est pas principalement axé 
sur la problématique ethnique ; il porte surtout sur la 
genèse des activités halieutiques du Delta Central, la 
constitution des groupes sociaux qui les ont exercées 
jusqu’à en détenir le monopole. Le processus par 
lequel la pêche est devenue une activité socialement 
organisée est long et complexe, sa compréhension 
nécessite une analyse historique des conditions écolo- 
giques et politiques qui ont prévalu dans le Delta 
Central. Les termes bozo, somono, sorko, simples en 
apparence, apparaissent alors chargés de significa- 
tions et du poids de l’histoire ; vouloir les expliciter 
c’est remonter jusqu’à la genèse des activités pre- 
mières de l’homme : la chasse, la collecte et la pêche, 
la division sociale du travail, qui, en transformant 
l’espace naturel en sphères de production et de pou- 
voir hiérarchisé, assura en même temps la différencia- 
tion des groupes de producteurs en des catégories 
socio-professionnelles distinctes. L’organisation socia- 
le de la pêche se traduit par la mise sur pied d’un sys- 
tème d’aménagement qui codifie l’accés à la ressource 
et prescrit les règles de son renouvellement constant. 
Ces droits élabores dans le cadre de rapports particu- 
liers ont subi des transformations notoires au fil des 
siècles de domination politique. L’exposé comporte 
trois parties dont la première est axée sur l’histoire du 
peuplement du Delta Central, où l’on retrouve les 

ancêtres des pêcheurs actuels à l’œuvre ; la seconde 
parle de l’organisation de l’espace en aires de produc- 
tion, et de la différenciation ethnique. La troisième 
parue analyse la réorganisation des espaces de pro- 
duction et leur subordination aux sphères de pouvoir. 

LA PROTO-HISTOIRE 

Les sources écrites de l’histoire des peuples du Delta 
Central du Niger ne remontent pas au-delà du pre- 
mier millénaire. Quant a la mémoire historique de ses 
habitants, elle ne peut atteindre les premiers âges de 
notre ère qu’à travers des relations figées dans le 
cadre anhistorique des mythes et légendes. Pour ces 
différentes raisons la protohistoire de cette région du 
Soudan occidental présente plusieurs zones d’Ombre 
dont l’explication ne peut être entreprise qu’à l’aide 
d’hypothèses dont la vérification pose problème. Le 
flot ininterrompu de migrations humaines a généré 
une grande diversité du peuplement avec une plurali- 
té de cultures et de civilisations qui se sont fondues 
successivement dans le même moule. À cause de ce 
métissage culturel propre à toute terre de rencontre, il 
apparaît très difficile dans la période actuelle d’établir 
avec certitude l’identité ethnique première et l’origine 
exacte des groupes qui y sont installés et qui se dis- 
tinguent pourtant les uns des autres grâce à des carac- 
téristiques propres, plus ou moins accentuées ou atté- 
nuées par l’action du milieu, des activités séculaires 
menées, et par l’impact culturel des groupes hégémo- 
niques successifs. 

Les vestiges du passé 

La découverte, à la période coloniale et par les spé- 
cialistes, de sites archéologiques à l’intérieur et tout le 
long de la ceinture périphérique du Delta Central a 
été le point de départ de la recherche sur les popula- 
tions anciennes de cette vaste région. Les textes histo- 
riques et les nombreuses découvertes effectuées en 
ethno-archéologie plaident pour une intégration de la 
zone actuelle du Delta Central au Sahara, dont elle 

Histoire du peuplement humain- 1.2 



aurait constitué la frange méridionale, il y aurait de 
cela cinq millénaires à peu près (Monod et Toupet, 
1961). Cette zone saharienne aurait bénéficié de très 
bonnes conditions climatiques, caractérisées par une 
abondante pluviométrie et d’importantes réserves en 
eau. D’autre part, la présence de vestiges de poissons 
( Lates rziloticus, silzk~és), de sauriens (crocodiles) et 
de tortues dans I’Azawad (zone comprise entre 
Tombouctou et Araouane dans le Sahara malien), 
attestent l’existence d’une faune riche et variée. De 
meme que la présence de harpons en os et d’armes 
en pierre tsillée t&moigneraient de l’industrie de la 
chasse en cette période reculée, certains auteurs 
(G&dy, 1966 ; Sanogo et Dembelé, 1990) soutiennent 
que h periode du &tvkdl sahélien aurait assuré au 
Delta Central une submersion puissante ; ils la quali- 
fient de r&oluti«n néolithique qui aurait suscité la 
naissance de l’agriculture et de l’élevage, lesquels se 
seraient substitués graduellement a la chasse, la col- 
lecte et la pèche issues du nomadisme primitif, sans 
pour autant les éclipser complètement. L’émergence 
de la paléo-riziculture dans le Sahara daterait de cette 
époque (Chevalier, 1937). En remontant le cours des 
mill&aires écoulés à l’aide des textes et des decou- 
vertes effectuées en ethno-archéologie, il paraît de 
pius en plus évident que la zone du Delta Central 

actuel (y compris ki zone des lacs> était le prolonge- 
ment naturel du Sahara avec lequel elle formait un 
seul et même écosystème. La plupart des auteurs 
situent la d&srrtification du Sahara j kd fm de kd pério- 
de néolithique. Elle se solde par une catastrophe éco- 
logique de tr& grande ampleur dont l’une des princi- 
pales cons@quences fut la dispersion des habitants 
vers les différents rivages. Dans une telle optique, il 
est permis de postuler qu’une part importante de ces 
migrants a pu se transporter vers le rivage méridional 
(Delta Central, y compris la zone lacustre) et peut-être 
mgme plus au sud, au-delà du Niger et du Bani, pour 
se m?ler aux occupants supposés de ces régions, ou 

les refouler plus loin au sud. Les populations actuelles 
du Soudan occidental et principalement celles du 
Delta Central (Buho, Bozo, Marka, Peul etc.) résulte- 
raient-elles de ce vieux fonds ancien ou constitue- 
raient-elles une entitb radicalement différente ? Avant 
l’assèchement post-néolithique fi est permis, eu égard 
à la continuit& de l’&cosystème, de postuler tout au 
moins une communauté d’origine ou de culture d’une 
rive a Vautre. 
En ce qui concerne le Dekd Central après I’assèche- 
ment post-nii-olithique - qui a fait du Sahara une bar- 
risre désertique, quoique jamais hermétiquement 
clr>se, entre le nord et le sud de l’Afrique - ses limites 
depuis cette p&iode jusqu’à nos jours n’ont cesse de 
bouger et elles continuent toujours de varier selon la 
conception des diff2rents auteurs. GaIlais (1967) parle 
du Delta intérieur du Niger qu’il nomme Delta vif, il 
en fixe les limites aux plaines submergées par la crue 

du Niger entre Ké-Macina et le lac Débo. Il a paru 
plus judicieux à l’équipe du Delta Central, pour des 
raisons méthodologiques (homogénéité de la zone 
étudiée par rapport à l’ensemble du cours du Niger) 
mais surtout ethno-archéologiques et paléo-géogra- 
phiques, d’ajouter la zone lacustre au Delta vif de 
Gallais. L’intérêt de cette démarche est qu’elle va au- 
delà de simples considérations géographiques et per- 
met d’établir une continuité ethnographique et 
archéologique de l’ensemble de cette zone avec le 
Sahara dont elle constituait la fmnge méridionale pen- 
dant la période néolithique. 

Une ceinture de sites archeologiques enserre le Delta 
Central, ils se présentent sous forme de buttes anthro- 
piques (1). Ces buttes ont en général SO à 100 m de 
diamètre, 3 à 5 mètres de hauteur relative (Gallais 
1967). Celles de la région lacustre sont de forme 
ovale et résulteraient de l’accumulation progressive de 
déchets anthropiques (Sanogo et Dembelé, 1990). 
Leurs fouilles ont livre des urnes funéraires, des pote- 
ries finement décorées, des harpons de fer, des sco- 
ries, des outils en pierre, en bois, en os, des clous et 
lames en fer, des pointes de flèche, des bracelets tor- 
sadés, des hame$ons, des ossements de poissons, des 
lests de filet en terre cuite etc. (Szumowski, 1954 ; 
Raimbault, Sidibé et Togola, 1984) disposés sur plu- 
sieurs niveaux. À côté des buttes on a retrouvé des 
sites métallurgiques SUfiOUlt dans la zone exondée au 

nord des lacs. Ils ont éte localisés grâce aux déchets 
provenant de la production du fer. Ils sont assez 
nombreux et plusieurs amoncellements de machefers 
et de scories ont été repérés sur les buttes et dans les 
plaines environnantes. On a retrouvé aussi des restes 
de fours, des culots de fonderie et des tuyères (sites 
de Soumpi : Sanogo et Dembelé, 1990). La présence 
de cet important matériau témoigne de l’existence 
d’une civilisation ancienne qui serait au moins 
contemporaine de la fin du Néolithique. Desplagnes 
(1907) remarque que dés kd plus haute antiquité “2 
1 kîge de la pierre polie @?icaine, une brillante ciuilisa- 
tion régnait dam toute cette t+gion : de nolrzbreux 
monuments mégalithes, utze grmde quantitt; damws 
et d’i~zstruments etz pierrt~ témuig~zent amplement de 
l’industrie maucée de ces populatiom d cette @oque 
primitit~e”. Pour Deschamps (19691, du point de vue 
culturel, le Delta Central apparaît comme l’un des 
premiers foyers de la civilisation ouest-africaine : 
“C’est dam la r&ion de la bmusse sèche soudmienne 
et en particulier dans le delta central uigérien (au 
nord du lac D~%O, mrd-ouest du Mali actuel) que 
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semble s ‘êtrejhnée la pwnièrx? ciuilisation agricole de 
lP@ique de l’Ouest ; peut-être contemporaine de celle 
de 1 Egypte. Elle paraît s’être dheloppée d’une manière 
autochtone, par la domestication des plantes sauvages 
locales. Les principales eqèces sont : le fonio, le mil, le 
sogbo, diuerses espèces de haricots et de fèes, le riz 
africain Oryza glaberrha, le vouandzou (arachide 
afriaine).. . ‘: Portères (1950) fixe approximativement 
l’apparition de la paléo-riziculture vers 1500 ans avant 
notre ère dans le Delta Central. Malgré la grande pro- 
fusion d’objets et de mobiliers sur les sites, une data- 
tion exacte n’a pu encore être réalisée. Tous les ves- 
tiges trouvés n’appartiennent pas à la même période 
d’occupation, les dépôts anthropiques se sont super- 
posés au cours des siècles témoignant ainsi de toutes 
les phases de l’activité humaine, Le manque de data- 
tion apparaît comme un handicap majeur dans l’inter- 
prétation des témoins de la culture matérielle proto- 
historique des peuples concernés, et laisse la porte 
ouverte aux hypothèses les plus diverses. En focali- 
sant la démarche sur les outils en fer qui témoignent 
de la fraîcheur de certaines strates, on peut faire avan- 
cer dans le temps la période d’occupation correspon- 
dante (âge des métaux). Gallais (1967) renonce à faire 
remonter la période d’occupation des sites au-delà du 
quatrième millénaire avant notre ère, il en attribue, en 
se référant à la tradition populaire, la paternité aux 
gens du Ghana, créateurs d’une civilisation préisla- 
mique dès le premier millénaire de notre ère, dont le 
rayonnement se propagea jusque dans le Delta 
Central (création de la ville de Dia qui, d’après lui, 
devint plus tard un relais commercial). La présence 
du fer témoigne, il est vrai, de l’avancée de la métal- 
lurgie qui est à la base de l’essor des Etats médiévaux 
du Soudan occidental. Les lieux de production sont 
localisés sur les pourtours du Delta. La lisière nord- 
ouest apparaissait comme une zone de haute produc- 
tion métallurgique chargée de l’approvisionnement de 
l’empire du Ghana dans sa période faste. Tymowski 
(1974) reconnaît dans les hypogées situées sur les 
buttes “des tombes d’anciens guerriers, vraisemblable- 
ment de chefs bozo qui auraient dominé la région 
avaut d’être assermk au XIIIe siècle par le Mali et plus 
tard par le So?zg/JoJ? Notons par ailleurs que l’occu- 
pation des buttes en certains endroits du Delta 
Central se continue encore de nos jours de façon tem- 
poraire par les pêcheurs nomades qui y établissent 
leur campement de pêche ; le cumul des déchets 
anthropiques se poursuivant toujours, quelle interpré- 
tation en fera-t-on dans un ou deux millénaires ? Il 
apparaît malaisé d’adopter -en l’absence de toute 
preuve scientifique tangible- une chronologie précise. 
Tout au plus peut-on constater que l’occupation de 
certains tertres est très ancienne et pourrait même 
dater du Néolithique supérieur. L’exemple des fouilles 
de Joboro (ancienne Djenné) nous y incite : sous la 
direction des McIntosh elles ont révélé l’existence 

. _ 
d’une brillante civilisation pré-islamique fondée au 
IIIe siècle avant notre ère. Le commerce avec les 
contrées lointaines y était déjà florissant et on y notait 
la présence d’une forte division sociale du travail dans 
le cadre d’une production hautement spécialisée. 

La présence de pierres levées dans la zone lacustre, à 
Tondidarou, Soumpi, et au nord du lac Fati, à côté 
des tumuli, a donné lieu à des conjectures diverses en 
ce qui concerne le symbolisme qui leur est attaché et 
la fonction qui leur est dévolue (Diop, 1979). De 
même, le monument de Sendiii Vadiobé examiné en 
1911 par le lieutenant Desplagnes ainsi que les stèles 
tabulaires a extrémite arrondie (stèle de Dia) ont fait 
l’objet d’interprétations diverses, quant à leur fonction 
réelle (Monteil, 1932). En ce qui concerne le matériel 
lithique (pierres taillées et polies, hifüces) abondant 
sur les tertres du Delta, les perles et les meules, ils 
sont censés provenir d’horizons divers : Sahara, 
Afrique du Nord, Moyen-Orient, à l’epoque des 
grands empires soudaniens. 

Dans certains cas la tradition orale a permis d’identi- 
fier des sites, et même certains de leurs occupants, 
mais bien souvent elle est resté tnuette, les habitants 
actuels de la région ayant perdu toute trace de fdia- 
tion avec ces “hommes du passe” quelquefois 
dépeints à travers le mythe sous l’angle du mer- 
veilleux et de la démesure (mythe des géants de Dia 
et de Faran Nabo, l’ancêtre des Sorko, etc). Des habi- 
tats souterrains appelés kié par les Bozo ont été iden- 
tifiés dans le Delta Central (Monteil, 1932 ; Daget, 
1956 ; Le Moal, 1960 ; Locati et Spini, 1984 etc.). 
D’après Charles Monteil la tradition bozo attribue 
l’origine de ce peuple à deux trous ayant abrité leurs 
ancêtres : Dia Ko10 (trou de Dia) pour ceux de la 
région de Djenné et Kotaka ou Wandiaka pour cer- 
tains, ceux de la partie septentrionale de la zone 
d’inondation. La fonctionnalité de ces demeures a été 
attestée (Le Moal, 1960 ; Locati et Spini, I984). 

L’ancienneté de ces trous semble relative puisque les 
vestiges existent encore de nos jours ; il serait donc 
difficile de les considrrer comme des habitats 
d’époque préhistorique. 11 s’agirait d’üprès Meillassoux 
(1985) d’excavations senant d’abri à des populations 
de chasseurs-cueilleurs, formant de petits groupes 
épars en quête de nouvelles terres à occuper. Ce qui 
ramènerait leur creation à la période historique 
médiévale et à portée de la mémoire collective bozo. 
Nous étudierons plus loin l’importance de ces 
demeures soutermines dans le système de production 
cynégétique. 
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Problèmes d’ethno-genèse 

La chasse, la collecte des fruits, des tubercules, des 
plantes sauvages et la pêche apparaissent comme les 
premières activités de l’homme dans la plupart des 
sociétés, et ce depuis l’époque paléolithique. Le cadre 
naturel se prêtait admirablement à ces diiérentes acti- 
vités fournissant à profusion les ressources indispen- 
sables à la reproduction des groupes humains plus ou 
moins handicapés par la précarité et l’archaïsme des 
outils de production. La plupart des traditions du 
Delta reconnaissent l’antériorité d’installation des 
Bozo, dépeints sous les traits de chasseurs collecteurs. 
Les gros mammifères, éléphants, rhinocéros, hippopo- 
tames, les sauriens (crocodiles) les lamantins, les tor- 
tues, les grands fauves (Lion, panthère), les cervidés et 
bien d’autres espèces animales étaient leurs cibles 
favorites (Lig.ers, 1964). Dans cette phase de produc- 
tion cynégetrque il apparaît prématuré de parler de 
bozc, en tant qu’entité ethnique. On pourrait parler 
tout au plus d’un groupe indifférencié formé par inté- 
grations successives, d’individus provenant d’horizons 
divers au cours des siècles et se livrant à la pratique 
cynégétique. L’émergence du groupe pêcheur ne se 
realisera que par suite dune spécialisation sociale du 
travail en fonction d’une exploitation spécifique de 
l’écosystème, transformé en domaines de production 
distincts mais complémentaires (eau, terre, forêt, 
herbe, etc.). 

La réalité sociale ne peut ètre interprétée en langage 
ethnique, elle doit être considérée comme un proces- 
sus dynamique de fusion et de fission des groupes 
sociaux en interaction permanente. L’ethnie n’apparaît 
que comme résultat de ce processus et non comme 
point de départ ; elle émerge après coup et circonscrit 
la réalité dans un cadre sémantique plus ou moins 
figé qui finit par en occulter la dimension historique. 
L’étude du système de production cynégétique nous 
aidera à mieux comprendre les fondements du systè- 
me de production halieutique, les deux systèmes pré- 
sentant des caractéristiques communes sur le plan du 
mode d’appropriation des ressources et de l’exploita- 
tion de l’espace. Malgré ces similitudes il faut se gar- 
der d’une interprétation à tendance évolutionniste en 
ce qui concerne la genèse et l’évolution des systèmes 
de production, selon laquelle le système halieutique 
dériverait du système cynégétique et dont les sys- 
tèmes agricole et pastoral seraient des formes ulté- 
rieures encore plus complexes et achevées. Le pro- 
blème est autre, car on retrouve des pêcheurs agricul- 
teurs, des agro-pêcheurs et des agriculteurs-chasseurs 
(2) encore de nos jours. L’existence du trou peut 
signifier l’autochtonie (au sens sémantique premier du 
terme, c’est à dire sorti de la terre) (3) mais elle peut 
revêtir aussi une toute autre signification dans le sys- 
tème de production cynégétique. 

0 LE MODÈLE CYNÉGETIQUE 

Au Mali, nous trouvons des sociétés organisées de 
chasseurs qui seraient à la base de la création de 
l’empire du même nom. Par bien des aspects ces 
sociétés ont conservé par le biais de l’ésotérisme une 
large part des caractéristiques qu’on retrouve au sein 
du système de production cynégétique ancien dont 
les Bozo du Delta Central et les Sorko de l’aire son- 
ghaï apparaissent comme les témoins actuels (pra- 
tique de la chasse collective, rite d’ouverture de la 
brousse, itinéraires claniques, rituel magique et code 
de chassej. 

Contrairement à ce qui se passe pendant la période 
historique où le chasseur est inséré dans un réseau 
complexe de relations sociales qui implique que son 
activité s’exerce d’une façon temporaire (il sort le 
plus souvent seul en brousse et ramène le gibier 
abattu au village), les chasseurs-collecteurs du Delta 
Central se déplaçaient plutôt en groupes plus ou 
moins restreints lancés à la poursuite permanente du 
gibier, la brousse devenant de ce fait un lieu 
d’accueil où se passait l’essentiel de leurs activités. 
Une telle activité impliquait le nomadisme et la 
construction d’habitat approprié à ce genre de vie. 
Les trous bozo apparaissaient comme la meilleure 
réponse adaptative au milieu et à l’activité, techni- 
quement faciles à creuser, et moyen de défense effi- 
cace des chasseurs contre les fauves, qu’ils pouvaient 
facilement guetter et abattre. 

En s’inspirant des travaux de Locati et Spini (1984) 
sur l’habitat bozo dont l’archétype serait le trou, 
Meillassoux le compare à d’autres de type légère- 
ment différent ; il en conclut que “les hJjpogées 
seraient donc liés à me période dbcmpation de nou- 
wlles tewes par des populations très éparses consti- 
tuées en gmupes de faibles effectfs, pour lesquels un 

(2) La présence des armes en fer (harpon, lance) aux mains 
des Bozo depuis l’époque médiévale suppose leur intégration 
dans des sociétés hiérarchisées et englobantes nécessitant des 
échanges étroits avec les producteurs de fer (forgerons) dont 
l’appartenance castre relève d’une stratiftcation socio- 
professionnelle assez prononcee. Jxs Bozo actuels qui sont des 
pêcheurs ont gardé des traditions de chasse et pratiquent la 
culture du fonio et la riziculture. 

0) En fait, il n’existe pas de race autochtone pure, car les 
mouvements de populations sont aussi anciens que l’humanité 
eue-même, seule existe la primauté d’installation qui confère 
des droits aux premiers installés par rapport aux nouveaux 
arrivants. Cette notion de premiers arrivants est assez relative 
car elle peut être revendiquee par plusieurs groupes à la fois 
pour des motifs de légitimation diverse. 
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milieu totalement inexploité est plus favorable à la 
collecte et à la chasse qu’à I’agricultrLre. Cet habitat, 
relativement facile et rapide à creuser dans un pays 
n ‘offraat aucun abri ?zature( fournissait une meilleu- 
reprotection qu’une case de suface et convenait à de 
petits groupes itinérantS’ (Meillassoux, 1985). 

Dans les sources écrites et orales, la majeure partie 
des groupes bozo indiquent que leurs ancêtres 
vivaient dans des trous ; mais plusieurs ont aussi 
affirmé qu’ils sont venus des différents points cardi- 
naux. Pour des nomades cela n’est point étonnant, 
aussi faudrait-il traduire autochtonie non par éternité 
d’installation, mais plutôt par primauté d’occupation ; 
primauté relative somme toute par rapport à la mobi- 
lité extrême des groupes, ce qui laisse supposer pour 
certains l’appartenance à des structures étatiques pré- 
existantes ou dissoutes dont ils seraient tributaires sur 
le plan culturel. L’existence du harpon en fer révèle 
déjà l’existence de la métallurgie et de la caste des 
forgerons, indices d’une organisation sociale hiérar- 
chisée. La sortie du trou des Bozo sous la férule 
d’autres groupes plus nombreux, plus civilisés ou 
plus forts (Marka, Peuls) marque le début d’une vie 
communautaire villageoise et cela est attesté par les 
mythes dont nous ferons une analyse détaillée dans 
le chapitre suivant, Locati et Spini (1984) retrouvent 
les étapes qui auraient marqué, d’après eux, l’adapta- 
tion progressive des Bozo à travers les changements 
architecturaux de leur habitat : passage du tronc 
d’arbre à l’hypogée, puis à la hutte assise légèrement 
excavée, ensuite aux différentes formes de paillottes 
(exhaussée, démontable), à la pirogue et enfii aux 
habitations en banco dont le sabo serait la forme 
architecturale la plus achevée. 

Contrairement à la brousse sèche soudanienne 
ancienne, constituée de savanes, de coteaux, de val- 
lées et même de forêts-galeries, le Delta Central du 
Niger est une cuvette d’inondation où l’eau est réelle- 
ment dominante en période de crue. Il forme un éco- 
système spécifique avec une diversification étonnante 
des ressources naturelles : cynégétique, aquatique et 
botanique. Les premiers groupes de chasseurs pou- 
vaient donc se livrer à la chasse, à la collecte et/ou à 
la pêche suivant leurs possibilités et selon le calen- 
drier saisonnier. Les armes de jet (harpons, lances), 
les filets fabriqués en fibres végétales pouvaient ser- 
vir indistinctement à la chasse comme à la pêche. La 
présence des tubercules, fruits et plantes sauvages, 
rendait possible la collecte. Ces trois activités nécessi- 
tant un déplacement continuel pouvaient cependant 
assurer la subsistance des groupes, étant donné la 
faible pression démographique supposée à cette 
époque. La tradition orale reconnaît dans l’identité 
des occupants des trous, tantôt des chasseurs, tantôt 

<es pêcheurs (Meillassoux, 1985 ; Takézawa, 1988). 
A la période des hautes eaux, les groupes pouvaient 
se livrer à des battues collectives sur les toguéré où 
les fauves (lions, panthères, hyènes), les cervidés et 
autres mammifères venaient se réfugier ; le gros 
gibier fournissait une abondante réserve en nourritu- 
re. Les chasseurs se livraient aussi à la chasse au 
gibier aquatique : hippopotame, crocodile, lamantin, 
(Ligers, 1960 et 1969). 

l LE MODÈLE HAUEUTIQUE 
Il se caractérise par la pratique symbolique et reli- 
gieuse d’appropriation de l’espace en vue de l’exerci- 
ce de la pêche en tant qu’activité fondamentale. 

Les premiers groupes de chasseurs-collecteurs- 
pêcheurs tiraient l’essentiel de leur subsistance de la 
brousse, qui était en même temps leur milieu naturel 
de vie. Peu à peu s’effectua le marquage des terri- 
toires où s’exerçaient les activités des groupes, sui- 
vant des rapports de force ou d’alliance. L’exploita- 
tion des territoires se déroula en fonction du cycle 
saisonnier et suivant les disponibilités de l’écosystè- 
me en ressources animales, végétales ou piscicoles 
(chasseur, pêcheur). A cette forme de partage des 
aires d’activités se superposa une pratique d’ordre 
superstructure1 conditionnant l’accès à la ressource, 
basée sur le droit de première occupation. La maîtri- 
se de l’espace aboutit à une codification des rapports 
intra-groupes, sanctionnée par la force de la coutu- 
me. Peu à peu les groupes se différencièrent dans 
l’exercice des activités, la délimitation des espaces 
par le nouage des touffes d’herbes, le jet des galets 
au fond de l’eau, les repères naturels ou artificiels, 
ainsi que les alliances cathartiques ou matrimoniales. 
Ils consolidèrent le droit d’usufruit qui se transmit à 
l’intérieur des clans et lignages suivant la filiation par 
descendants. La pratique de la pêche donna lieu au 
paiement de redevances symboliques au maître de 
l’eau (maaji ou mangaji) par les exploitants étran- 
gers à son domaine. La fonction du maître d’eau sera 
d’assurer la pérennité de la ressource garantie par le 
renouvellement du pacte conclu avec le génie de 
l’eau (fnro ou J)e@. Il purifie l’eau avant la pêche, et 
assure la sécurité des pêcheurs par la neutralisation 
Uasebu ou dnsiri) des génies et des animaux malfai- 
sants, fixe les interdits imposés par le génie et veille 
a leur respect. Il bénéficie d’une série de privilèges 
attachés à sa fonction. 

L’émergence des droits de pêche s’est effectuée sen- 
siblement de la même manière que pour la chasse. 
Les deux droits gardent une origine commune et un 
caractère mystico-religieux qui en garantit le respect 
par les différents usagers. La constitution des 
groupes de pêcheurs ne signifie pas pour autant la 
fin de la pratique cynégétique, qui révêt à cette 
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étape le statut d’une activité secondaire. 

La sortie du trou : 
les relations symbiotiques 
LA formation des principales entités ethniques du 
Delta Central résulte de la diversification des activi- 
tbs productives et de leur monopolisation par des 
groupes sociaux dont elle va accentuer les particula- 
rismes. Cette diversification des caractéristiques bio- 
logiques et culturelles des groupes concerne les 
chasseurs-collecteurs-pècheurs en premier lieu. De 
plus en plus les activités cynégétiques et la cueillette 
vont céder le pas à la pratique halieutique qui 
devient prepondérante pour la majorité des compo- 
santes du groupe, suite aux modifications de l’envi- 
ronnement, ou du contact prolongé avec d’autres 
groupes. Meillassoux (1985) situe à peu près entre le 
XVe et XVIe siecles -arrivée des Jawara futurs 
maîtres du Diagana dans la région- le début de 
l’inondation de cette partie du Delta Central par les 
eaux nouvelles du Diaka. C’est ce changement qui 
aurait mis fin à l’habitat souterrain des chasseurs-col- 
lecteurs devenu impraticable et provoqué leur étd- 
blissement en surface. Les eaux peu profondes de 
leur milieu de vie leur auraient donné l’occasion de 
focaliser leurs activités sur la chasse au gibier d’eau, 
les grands fauves ayant élu domicile au nord dans 
les régions sèches du Sahel. Les zones inondées 
p&iphcériques seraient devenues leurs principales 
aires d’activitt% piscicole et cynégétique. Si l’arrivée 
de l’eau dans le Diagana se situe à portée de la 
memoire historique des populations (XVIe siècle) 
plusieurs conséquences devraient nécessairement en 
découler, A savoir, comme Meillassoux le fait remar- 
quer, que Dia n’aurait pas pu être la fameuse métro- 
pole commerciale musulmane du Delta @kha) dont 
fJit mention le Türikh-es-Soudan. D’autre part les 
Bozo de la région de Djenné affirment invariable- 
ment que leurs ancêtres sont sortis du trou de Dia, 
mais on remarque leur présence dans le Djenneri 
bien avant le IXe siècle (Tarikh-es-Soudün), et 
d’apr& les fouilles récentes (McIntosh), Joboro ou 
Djenné Djéno existerait déjà trois siècles avant notre 
ère. Sans apporter un démenti catégorique à 
Meillüssoux, on constate que les vagues de migra- 
tion sont de loin antérieures au XIVe siècle et que, 
déj2 au debut du premier millénaire, l’habitat de 
chasseurs-cueilleurs avait evolué du simple trou et 
même d@& la paillotte pour atteindre le stade 
des torchis düns le Djennéri (Mc Intosh et Mc Intosh, 
1986). A notre avis le Diagana était déjà tributaire de 
l’inondation d’une facon ou d’une autre bien avant 
le XVe siècle. 
Il existerait une dissymétrie chronologique dans le 

mode de neuolement et la spécialisation socio-pro- 
fessionnelie entre les groupes du Delta Central et 
ceux du Delta amont. Cela se vérifie quand on 
explore les aires d’extension primitives des groupes 
bozo actuels qui correspondent à des aires linguis- 
tiques et culturelles différentes. Le groupe tié se 
retrouve dans le Diagana originel dont l’îlot de Dia 
fut le centre lors de la domination des Marka sur la 
région ; sur le Niger on les retrouve de Ké-Bozo à 
Nouh et dans le Macind. Les So~ogo occupent la 
majeure partie de la zone d’inondation : Kotia, 
Macina, Djennéri, et du Korondougou au lac Débo. 

Cependant un élément commun semble être le point 
de jonction entre ces deux groupes, l’exploitation 
des plaines inondées peu profondes appelées pondo 
en langue Sorogo. Le milieu palustre était propice au 
déroulement des activités cynégétiques (chasse au 
gibier d’eau) et halieutiques (pêche au harpon et 
érection de barrages), ainsi qu’à la riziculture. En 
amont de la zone d’inondation, de Kayo à 
Sdnsanding, se trouve le berceau du troisième grou- 
pe appelé Kéhga, exploitant le fleuve comme les 
Somono et une partie des Tié installés, contraire- 
ment aux traditions bozo, sur le Niger. De grandes 
similitudes lient les groupes sorogo et tié du Delta 
Central à travers l’exploitation de milieux similaires 
avec des engins et des techniques identiques. On 
décèle une parenté linguistique entre eux ; tandis 
que tous deux paraissent plus éloignés des Kélinga 
de l’aire bamdnan de Ségou, qui se rapprochent plus 
des Somono par leur tradition de pêche. En aval du 
lac Débo et jusqu’au-del3 des frontières du Mali les 
pêcheurs de langue songhaï appelés Mollo consti- 
tuent le quatrième groupe de pêcheurs. Sur le plan 
linguistique ils se distinguent des trois autres, mais 
l’analyse historique montre qu’ils ont été en contact 
étroit avec les Tié et Sorogo du Delta et que leur 
influence s’est exercée jusqu’a Djenné. On distingue 
parmi eux, deux sous-groupes les Sorko faran et les 
Sorko fono. 

Avant de parler de ces différents groupes, il est 
indispensable de réfléchir sur les conditions socio- 
historiques de leur émergence dans la sphère des 
activités halieutiques. 

l LES RELATIONS SYMBIOTIQTJES : 
LAPARENTÉÀPLAISAN~RIE 

La sortie des pecheurs de leur trou a souvent résulté 
de la rencontre avec des groupes rivaux, numérique- 
ment plus forts. Elle est toujours relatée sous forme 
de mythe qui renvoie aux alliances contractees par 
les ancètres éponymes des groupes en présence. Les 
modalités varient suivant les récits mais la trame 



reste identique. 

L’ancêtre des pêcheurs réside toujours dans un trou et est 
considéré comme premier occupant du lieu. Survient 
ensuite un étranger (marka, bamanan ou peul) qui s’éta- 
blit dans les lieux tout en ignorant sa P&ence. Le contact 
entre les deux ancêtres éponymes a lieu grâce à un ani- 
mal dont la trace m5ne à la découverte de l’autre. Dans 
plusieurs mythes il s’agit du chien, compagnon fidèle du 
bozo et/ou du chasseur, propri&é de l’un ou l’autre des 
protagonistes et dont le larcin (vol du poisson ou du 
gibier) conduit grâce à un stratagème (cendre répandue 
sur ses traces) à son maître. Suivent les salutations d’usage 
et les présentations. Une alliance intervient oralement et 
très souvent avec échange de sang entre les protagonistes, 
le Bozo sort de son trou et s’installe 3. côté de l’autre et il 
en résuite ia creation d’un village (cas de Diantakdye près 
de Konna, légende de S&i et Kossi de Sendégué, fonda- 
tion de Dia, de Nouh etc.). 

Le deuxième cas de figure met le pêcheur en face 
d’un groupe numériquement plus fort, ce dernier 
n’exerçant pas la même activité que lui (migrant, 
pasteur, guerrier). Les rapports s’établissent par la 
persuasion ou au besoin par la force et un pacte est 
scellé, en voici plusieurs exemples. 

l Selon le Tarikh-es-Soudan les Marka nono en arrivant à 
Joboro vers l’an 800 de notre ère y trouvent les Bozo déjà 
installés. En voulant transférer leur résidence, les Bozo 
sont contraints par les Nono à accomplir les sacrifices aux 
génies. La mort de Tapama, fille d’un Bozo, emmurée 
vivante consacre le pacte entre Bozo et Nono et devient 
le gage de la prospérité de la future Djenné. 

l En arrivant à Konna Indhé à la fin du XVIIIe siècle, 
des immigrants marka islamisés en provenance de la 
Boucle du Niger sous la conduite des Kampo y trouvent 
les Bozo des clans Komio et Kemeso. Ils les font sortir de 
force des trous et les convertissent d’emblée à l’islam en 
leur rasant la tête et en les rebaptisant. Massa Kornio et 
Minimon Kemesso se soumirent, mais le frère puîné de ce 
dernier, Bayon, préfera se noyer dans le fleuve. Les 
Kampo scellèrent alors un pacte de sang (dagnrzn) avec 
les pêcheurs. 

l L’alliance conclue entre autochtones marka et bozo de 
Dia se trouve renforcée par l’arrivée des Jaward qui les 
font sortir des trous et leur assurent la protection au prix 
de la prééminence politique sanctionnée par le pacte du 
sang. 

Le troisième cas relève de l’incorporation rituelle, 
prenons deux exemples : 

l L’alliance entre Bozo du Delta Central et Dogon des 
falaises de Bandiangara dont la première version est rela- 
tée par Desplagnes (1907). Les Dogons qui habitaient 
dans le Tichitt et au nord de Nioro, confront& à la fami- 
ne, migrent vers le Sud. Le deuxième groupe des 
migrants, les “rouges”, se dirige vers Wdndiaka (en aval 

de Mopti) où il bénéficie du senTice des Bozo pour traver- 
ser la zone inondée ; un échange de sang a lieu entre les 
deux groupes dont les membres deviennent des frères de 
sang avec obligation de ne jamais se combattre, de se 
porter mutuellement assistance en toute occasion etc. 

l Une seconde version emanant de Bocar N’Diaye (1970), 
très courante dans le Delta Central, raconte qu’à l’origine 
coexistaient un Bozo et un Dogon et chacun d’eux avait 
un enfant. Le Bozo partit au loin en laissant son enfant au 
Dogon. Ce dernier pour l’empêcher de mourir de faim 
découpa un morceau de hâ cuisse qu’il lui fit manger. II 
résulta entre les deux peuples une alliance de sang impli- 
quant des obligations et des interdits réciproques. 

l Une autre version de cettr légende parle de deux frères 
dont l’un pour emp&her l’wtre de mourir découpa une 
partie de sa cuisse qu’il lui fit manger 3 son insu. Quand 
l’autre s’en apercut, ils se jur+rent fidélite et assistance 
réciproque ainsi que tous leurs descendants. Ils se séparè- 
rent, l’un devint pêcheur et s+urna au bord de l’eau, 
l’autre devint cultivateur et s’en élnigna. 

La parente à plaisanterie, qui relève en partie du 
mythe et de l’histoire, instaure des rapports privilé- 
giés entre des groupes sociaux identiques ou diffé- 
rents, elle peut s’analyser sous plusieurs angles. 

a) La première forme qualifiée de sinankz~~~~a tzJ)ogo- 
tzya OU bolornn en kdngue barnanan, la plus banale, 
s’exprime sous forme de plaisanteries grossières de 
la part des protagonistes mais ne proscrit pas cer- 
taines formes de rapports sociaux (alliance matrimo- 
niales ou autres). Elle se caractérise par : 

l la rencontre de deux protagonistes gén&alement les 
ancêtres éponymes de deux clüns ou de deux lignüges de 
statut égal ou different ; 

l la conclusion d’un pacte ordl (échange verbal) qui a 
valeur d’un serment (bïG) qui proscrit toute trahison ; 

l ce pacte est héréditaire et s’étend à tous les descen- 
dants des deux anc&res ainsi qu’aux ethnies qu’ils repr& 
sentent (cas bozo~dogon,peul%,amdnan etc.) ; 

l une solidarit6 mutuelle qui e,% une addition des forces 
et un renforcement Je la frdternite concue comme une 
fraternite de lait Wiw~~z~w ou r~nrkwzam~r en bozo) ; elle 
ne prohibe pas les Gclrdnges matrimoniaux entre les pro- 
tagonistes. 
La rupture du pacte entraine ipso facto kz mdlédiction des 
auteurs et atteint toute leur descendance. 

b) La deuxième forme est appelée pacte de sang ou 
@atm en ~UZI, jo ou sinankuya klrtzapz en bama- 
nan. Elle s’exprime par des plkanteries grossières 
entre sinatzkz~tz et se caractbrise par : 
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la rencontre des protagomstes tancètres eponymes) de 

statut égal ou hiérarchisé ; 

- la conclusion d’un pacte à partir du sang mélangé et 
consommé ensemble ou une partie de la chair de l’un 
consommée par Yautre ; 

l ce pacte est plus que verbal, il a valeur de serment 
indéfectible et ce serment engage les postulants ainsi que 
toute leur descendance pour i’étemité ; 

l l’instauration d’une fmtemité véritable (ils acquièrent le 
meme sang) qui a valeur de lien de parente ; 

* la proscription de toute altercation ou bagarre et I’inter- 
diction absolue de faire couler le sang ; 

l une solidarité indefectible reposant sur l’entraide entre 
les protagonistes en toute occasion et une fidélité à toute 
épreuve. Sur le plan matrimonial le pacte proscrit le 
mariage ainsi que tout rapport sexuel, qui acquerront 
d’emblée valeur d’inceste. Ils (un homme bozo et une 
femme dogon par exemple) ne doivent même pas 
s’asseoir sur la même natte : ceci symboliserait déjà le 
coït. La rupture de ces interdits entraîne la déchéance 
(perte de force, malédiction) des auteurs ainsi que de leur 
descendance. Elle provoque la mort des contrevenants 
(en cas de coït, les partenaires sont soit foudroyés soit 
collés l’un a l’autre comme un couple de chiens, d’aprés 
le mythe). 

Il est interdit à un protagoniste d’assister aux funé- 
railles de l’autre sous peine de mourir ou de constater 
un décès dans sa famille. Le pacte de sang instaure la 
protection et la sécurité des membres des groupes 
alliés. Si les rapports sont asymétriques le groupe 
dominant (fort), en échange de sa protection, bénéfi- 
cie de prestations de la part du groupe dominé 
(faible). 

L’interprétation de ces différents cas de figure a 
prouvé que l’instauration des rapports intergroupes 
vise avant tout à instaurer la sécurité. L’existence des 
groupes assure l’exploitation harmonieuse des 
sphères de production dont l’appropriation devient 
l’enjeu des groupes rivaux. À titre d’exemple la 
sitaatakupz, qui lie Bozo et Somono et qui est du 
premier degré, a pour but d’instaurer l’entente et la 
paix entre deux groupes rivaux livrés à l’exploitation 
d’un même milieu. Les plaisanteries grossières 
échangées entre partenaires et les différents interdits 
prescrits jouent le rôle véritable de catharsis (purifi- 
cation) des rapports. Cependant l’alliance n’instaure 
pas toujours des rdpports égalitaires. Lorsque deux 
individus, par exemple un chasseur et un pêcheur, 
se trouvent à égalité de force dans une nature hosti- 
le, leur souhait est de joindre leurs forces pour 
mieux survivre ; la découverte de l’autre, bien 

qu’inspirant la peur, est synonyme de réconfort (cas 
de Séri et Kossi). Il peut aussi donner lieu à des rap- 
ports inégalitaires, cas de Dia où le Jawara qui est 
un chasseur-guerrier fait sortir les Marka et Bozo du 
trou et prend le commandement politique. 

La conclusion du pacte revêt un aspect hiérarchique 
et asymétrique dans le cas des Kampo de Konna 
Indhé (le vieux Konna, au bord du fleuve) : ils vio- 
lentent les pêcheurs et les convertissent de force à 
l’islam. Dans la majorité des cas, les pêcheurs se sont 
trouvés face à des groupes importants de migrants 
en fuite et/ou en quête de nouvelles terres, ou de 
guerriers-chasseurs puissamment armés (4). Il s’en 
est suivi la conclusion de pactes entraînant des rap- 
ports de pouvoir entre eux et les nouveaux arrivants. 

Dans l’exemple bozo/dogon, le premier cas montre 
deux groupes dont l’un accomplit des prestations 
utiles pour l’autre qui, en guise de reconnaissance 
scelle un pacte. Dans la deuxième narration, les 
deux sont frères mais se séparent pour exercer des 
activités différentes, ils s’évitent. Bozo et Dogon, 
dans la réalité, n’exploitent pas le même milieu, d’où 
réduction des risques de conflits, l’essentiel des rap- 
ports est alors basé sur l’échange des produits agri- 
coles et halieutiques. Si dans le sina&dya boloma 
l’alliance matrimoniale est tolérée, dans le sirzan- 
Luya /zunan elle est considérée comme un inceste 
(relation entre frère et sœur de même sang). Le 
mélange et l’absorption du sang, ou la consomma- 
tion de la chair de l’autre, entmme une assimilation 
totale au même titre que la filiation biologique entre 
deux enfants ayant le même ascendant. 

Le caractère asymétrique de l’alliance est cependant 
atténué par l’échange des services. L’étranger, aussi 
puissant soit-il, a recours à l’autochtone bozo ou 
nono pour s’installer sur la terre dont il ne connaît 
pas le secret. Le Peu1 le plus audacieux n’oserait ten- 
ter la traversée d’un bief avec son troupeau sans 
l’aide du Bozo maître de l’eau. La possession du 
pouvoir religieux par les autochtones les rend indis- 
pensables aux étrangers et même après l’installation 

(4 L’ancêtre des Diawara nommé Damanenjkou étaitfangu 
#&i (possesseur de force), un guerrier possesseur d’un fusil à 
silex (ce qui est anachronique) sous la menace duquel il fit 
sortir les Tomota, les Kwanta et Famanta du trou et se fit 
proclamer leur chef selon l’une des innombrables versions 
de la tradition orale de Dia ; dans d’autres, il n’a qu’une lance 
(ce qui est plus vraisemblable) et il est coopte par les autres 
pour exercer la chefferie. 
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du village ils gardent la pérennité du culte aux 
génies, garant de la reproduction de la vie et signe 
de primauté religieuse. 

l LE MYTHE ET L’HISTOIRE 

Le mythe renvoie d’emblée à l’origine des races, des 
groupes et même de l’humanité ; quelquefois il peut 
interférer avec l’histoire et ce point d’intersection 
entre la projection idéale de la réalité et sa relation 
historique peut servir de clef pour l’interprétation des 
faits sociaux. L’origine du trou ancestral remonte sûre- 
ment à la période protohistorique, mais considérée à 
l’échelle chronologique elle ne nous est pas d’un 
grand secours, puisque les trous ont continué d’exis- 
ter tout au long de l’histoire. Si Ieur existence plaide 
pour l’autochtonie des Bozo, ce terme signifie seule- 
ment I’antériorité d’un groupe par rapport aux autres. 
En ce sens il n’y a pas une origine unique des Bozo, 
qui ne sont que le résultat d’un processus d’intégra- 
tion et de désintégration de groupes différents en 
fonction des modes particuliers d’exploitation de 
l’espace. L’ethnicité est liée à l’histoire de l’appropria- 
tion technologique d’un milieu spécifique ; ne pas le 
reconnaître est synonyme d’une lecture métaphysique 
de la réalité sociale. En supposant même l’existence 
d’un noyau originel bozo, l’afflux continuel de 
migrants provenant de tous les recoins du Soudan 
occidental (Marka, Soninké, Dioula, Maninka, 
Bamanan, Peul, Bobo, Songhaï, Sorko etc.) et leur 
fusion n’a pu qu’atténuer leur caractère primitif et 
provoquer par osmose sociale la création dune entité 
nouvelle et distincte. 
Ce n’est qu’au contact des autres groupes que les 
pêcheurs du Delta ont surgi dans l’arène de l’histoire 
comme entité ethnique donc socio-professionnelle. 
Leur histoire réelle est celle de la maîtrise pratique 
d’un milieu particulier, l’eau, et le monopole idéolo- 
gique lié à son exploitation, reconnu de jwe par les 
autres groupes. La sortie du trou revêt un caractère 
symbolique ; dans la réalité les faits se sont déroulés 
autrement. Au pouvoir mystique des maîtres de l’eau 
et de la terre d’essence transcendante s’est substitué 
par I’alliance - qui a été très souvent I’expression d’un 
rapport de force - un pouvoir hiérarchique d’ordre 
temporel laïc, assurant non plus une maîtrise de la 
nature mais de l’homme tout court. L’étude des 
modes d’expression de ces rapports historiques nous 
aidera à mieux cerner la genèse et l’évolution des 
groupes concernés et leur interaction avec le milieu 
géographique. 

ESPACES DE PRODUCTION : 
ESPACES E’I‘HNIQUES ET 
SOCIAUX 

À l’intérieur de la cuvette d’inondation les pêcheurs 
sorogo et tié ont depuis fort longtemps cohabité avec 
des agriculteurs spécialisés dans la culture du riz. Ces 
derniers ont été assimilés à une fraction du peuple 
marka du Delta Central sous l’appelation de Nono 
(Delafosse, 1912 ; Monteil, 1932 ; Gallais, 1967). Cette 
assimilation, bien que reposant sur des considérations 
d’ordre méthodologique, contribue à obscurcir davan- 
tage le concept marka qui est loin de répondre aux 
caractéristiques dune ethnie homogène. 

Pour plus de clarté ces agriculteurs que nous appellerons 
Noronpin ou Nono noirs sont considéres par tous comme 
les plus anciens riziculteurs du Delta Central. Par suite des 
bouleversements subis au cours de l’histoire par leur habi- 
tat, on les retrouve disséminés un peu partout dans la 
zone d’inondation : à Dia et dans le Diagana, dans la 
région de Djenné, dans le Kounari où l’un de leurs éta- 
blissements, Kouna, a donné son nom à toute cette région ; 
dans le Borondougou-Korondougou où les Nadian assu- 
rent la maîtrise des terres rizicoles ; le long du Niger dans 
la zone inondée s’etendant de Diafarahé au Korondougou 
et dans le Koubaye-Kotaba où ki maîtrise est exercée par 
le clan Tanopa. Partout ils exercent le culte de la terre. 
Créateurs supposés et maîtres de la riziculture dekaïque, 
ils cultivent la partie profonde de la strate rizicole consti- 
tuée de terrains submergés sous une nappe de 2 à 3 m 
aux plus hautes eaux (GalkIis, 1967). Le même auteur en 
1967 dénombrait 8 000 Noron pin dans le Pondori, envi- 
ron 5 000 dans le Diagana, 1 500 sur les deux rives du 
Niger en amont de Mopti et enfin 2 500 sur le rivage est 
du Delta Central (de Tondimina à Kontza et de Wandiaka 
jusqu’à Kouna au sud). Globalement il dénombre de Ké- 
MaCina au lac Dého 60 000 Bozo dont 51 000 vivant dans 
la plaine d’inondation et X 000 en bordure immédiate. Les 
Sorogo sont au nombre de 10 500 entre le Bani et Le 
Niger au sud du Delta, 1 500 autour de Djenné ; ils occu- 
paient 80 villages dans le Nord Delta, le reste disséminé 
dans la plaine inondée autour des lacs Débo et Wakddo. 
Les Ti5 vivaient regroupés sur les rivages du Diaka et du 
Niger autour de Diafarabé dans des villages de 250 habi- 
tants en moyenne. tandis que les Kélinga sont en amont 
du Delta, enclavés dans l’aire bamanan pré-deltaïque. 

Cette carte de l’habitat bien que perturbée par les 
sécheresses et les migrations reste encore valable 
dans ses grandes lignes, elle est révélatrice de la 
niche écologique adoptée par chacun des divers 
groupes ethniques. 

Delafosse situe L’habitat primitif des pêcheurs Bozo 
(Tié et Sorogo) dans la zone du Lac Débo et dans le 
Diagana le long du Diaka. C’est à partir de ces 
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regions qu’ils auraient exercé une poussée vers l’aval, 
contrée par les pêcheurs Sorko dès les XIIe et XIIIe 
siècles. A la merne période ils auraient remonté le 
fleuve jusqu’au Bani qu’ils auraient atteint aux envi- 
rons de Mopti ; mais kd poussée des Somono venant 
de l’amont les auraient contraints 3 se concentrer 
düns leur aire de départ primitive, où ils se seraient 
confinés jusqu’à la période contemporaine. La tradi- 
tion orale s’accorde en partie avec Delafosse, mais 
donne comme épicentre de dispersion Dia et 
Wündiakü en direction du sud-est (Bani) et du Nord 
en direction du Débo. Historiquement parlant, le 
Diagana, le Djenneri et le nord-ouest du Débo appa- 
missent comme 1~s plus anciennes zones de peuple- 
ment deltaïque. A côté des groupes pêcheurs, on a 
toujours remarqué l’existence des Bobo ou Bwd 
(Monteil, 1922 ; Daget, 1956) ; repoussés lors des 
invasions successives vers le Bani et plus au sud, ils 
demeurent encore maitres des terres et des mares dans 
plusieurs endroits. La sortie du trou des chasseurs-col- 
lecteurs-pêcheurs est un phénomène de longue durée 
qui a dû s’étendre sur plusieurs siècles bien avant les 
premiers âges de notre are et se prolonger jusqu’au 
XIX? siècle (l’avènement de Konna Indhé se situe à la 
fin du XXIII~ siècle). 11 est à noter cependant que 
c’est surtout sous l’influence des Mdrka puis des 
autres c‘onqu&ants que les pècheurs seront englobés 
dans des espaces de pouvoir d’ordre hiérarchique et 
vertical qui vont restructurer les fondements de leur 
systcme de production (cf. Carte h.t. WI). 

Le territoire de péche archaïque des Ti6 et Sorogo de 
la plaine d’inondation constituait un finüge qui réu- 
nissait divers Gléments de la morphologie deltaïque : 
lit de fleuve, chenal, xnare, bras de fleuve, plaine 
inondée etc. Cette combinaison est variable sur l’en- 
semble du Delta mais elle s’effectue toujours avec 
les mêmes éléments de base. Le finage devient de ce 
fait une unit6 écologique dont l’exploitation condi- 
tionne le renouvellement des différents systèmes. 

L’organisation politique 
lignagère 
Sur le plan politique le powoir des anciens se trouve 
à la base de l’organisation sociale. Elle s’exercerait 5 
l’origine à travers les tofz ou associations qui possé- 
daient une organisation propre, une hiérarchie inter- 
ne, un calendrier de &Union et des sphères d’activi- 
tes distinctes. Ces ton englobaient en leur sein 
l’ensemble de la population. du village qui pouvait 
regrouper plusieurs lignages differents. L’exemple 
des Tié du Diagand fourni par Daget (19%) retrace 
les cüract&isticlues de cette organisation commune à 
tout le Delta, mais que l’on retrouve chez la majorité 
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Autant les aînés constituent le sommet de la pyrami- 
de, autant les jeunes en constituent la base, le socle 
de toute activité de production. Ce qui a fait dire 
que “tout g,Dupervient de p&beurs a donc d sa tête 
un petit gouvevxevnevzt autovwnle et ~évmtocratifjwd 
(Daget, 1956). Ce dernier suppose-à l’origine une 
autonomie de ces groupements les uns par rapport 
aux autres et aussi à l’égard de toute chefferie poli- 
tique ou Etat organisé, et les qualifie de commlcvzau- 
té taisible. Lorsque l’on observe le parcours histo- 
rique des groupes de pscheurs du Delta Central, on 
se rend vite compte qu’ils ont bien peu profité de 
cette autonomie politique que maints auteurs leur 
attribuent (Ligers, 1964 ; Daget, 1956), car au fil des 
siècles l’émergence d’autres groupes mieux organi- 
sés, plus forts et plus nornbreux (Marka, Songhaï, 
Peu1 etc.) les intégrera dans un mode de production 
plus vaste et plus complexe, où leur rôle de produc- 
teurs sera fiié en fonction de visees hégémonistes 
purement économiques et politiques. 

des peuples du Soudan occidental (Bamanan, Peul, 
Mani&a, Bozo etc.). À l’intérieur de la communauté 
on retrouve trois associations fondées sur le statut 
social lie à I’âge, au sexe et à la fonction. 

La premiére ton est celle des anciens, elle regroupe les 
aînés de la gén&tion du F.VZ ainsi que tous les hommes 
mariés qui ont le droit de prendre la parole. Elle s’apparen- 
te au conseil des anciens qui est la plus haute autorite poli- 
tique de la communauté villageoise. Elle statue .sur tous les 
problèmes d’intérêt génénl, sur le plan juridique elle intlige 
des amendes an contreuenants en matière d’infraction du 
code de la pêche, amendes perwes et r&upérées par le 
ka En fait ille assure par l’intermédiaire dés principaux 
centres de décision (aînés, chefs de famille) la marche de la 
communauté qui pouvait se circonscrire à I’origine aux 
dimensions d’un lignage souche, d’un ou plusieurs seg- 
ments de lignage etc. Le conseil des anciens est présidé par 
le sacrificateur qui est le ku ; il a une fonction réellement 
politique, judiciaire, mor& et sociale. 

La deuxième association regroupe les jeunes et les enfants 
sous la direction d’un chef. 

La troisième est celle des femmes et des jeunes filles, dii- 
gée par une femme d’expérience. 

Toutes ces kvz sont placées sous l’autorité du b appel& 
ton wro, c’est-i-dire chef du ton, qui possède des droits 
étendus sur l’ensemble des membres. Il peut réquisitionner 
j tout moment fous les jeunes gens (garçons et filles) pour 
accomplir des prestations d’intér& général. II peut décider 
des pêches extraordinaires, et ce, meme dans des endroits 
mis en défens et dans toute pécherie, sans demander 
Passentiment du propriétaire qu’il previent tout juste avant 
l’envoi des jeunes. Les jeunes constituent la principale force 
de travail de la communautk, leur regroupement en ton a 
pour but la mise à dispc.&ion permanente aux mains des 
ainés d’une main-d‘cwvrc docile et efficace. 



L’organisation juridique 
de la pêche 

L’eau ainsi que les poissons qui y vivent sont la pro- 
priété des génies. L’alliance religieuse du premier 
sacrificateur avec le génie de l’eau garantit l’exercice 
de la pêche pour lui et ses descendants mâles (patri- 
lignage) sur des emplacements précis répertoriés, 
nommés et intériorisés, de génération en génération. 
Consacrés par la coutume, ils deviennent des pêche- 
ries et revêtent le caractère d’un patrimoine lignager 
indivis exploité par tous les membres de la commu- 
nauté. À la sacrificature est donc lié le droit d’occu- 
pation territoriale reposant sur I’antériorité d’occupa- 
tion. L’espace de production halieutique est un espa- 
ce médiatisé et pacifié. La pratique de la pêche dans 
un espace inculte transformé en sphère de produc- 
tion génère des droits et prérogatives pour les 
lignages autochtones regroupés sous l’autorité du 
sacrificateur. La ressource piscicole est une ressource 
renouvelable mais non appropriée ; tant qu’elle cir- 
cule librement elle garde les caractères d’un bien 
public pour le pêcheur et n’importe qui peut se 
l’approprier. Cependant la capture est soumise à des 
conditions de sauvegarde de l’intérêt général qui 
s’énoncent ainsi : 
l ne pas porter atteinte à des droits légaux d’autres 
individus ; 
l ne pas gêner les manœuvres des autres pêcheurs 
et des engins ; 
l ne pas s’emparer d’un emplacement déjà retenu, 
signalé par des repères visibles ; 
l ne pas bloquer le passage des poissons dans le lit 
principal du fleuve au risque de compromettre leur 
reproduction en arrêtant leur migration ; 
l ne pas pêcher dans des zones mises en défens. 

Toute infraction à ces règles entraîne une poursuite 
du contrevenant de la part du maître d’eau ou des 
parties lésées. 

L’allusion évidente aux droits légaux d’autres indivi- 
dus, aux emplacements réservés etc., renvoie sans 
équivoque à un droit de maîtrise de l’eau ; l’exploi- 
tation prolongée d’un milieu concède un droit d’usu- 
fruit. Le lignage devient l’unité de détention de droit 
d’usage de l’eau en fonction de son occupation 
ancienne et permanente. Pour Cormier-Salem (1991), 
qui parle de l’émergence des droits de pêche et de 
propriété en Casamance, le poisson capturé revient 
au propriétaire de la palissade, puis par extension le 
fonds de pêche sur lequel est fixé la palissade lui 
appartient, alors qu’au départ il n’en avait que l’usu- 
fruit. La parcelle d’eau une fois découverte, exploi- 

tée et occupée de façon plus ou moins permanente 
devient la propriété privée du pêcheur ou de son 
lignage quand la pêche est collective, elle acquiert 
un statut équivalent à celui d’une rizière. L’exploitant 
du Delta Central, inséré dans des rapports mystico- 
lignagers, reconnaîtrait-t-il en une pêcherie lignagère 
ou individuelle une propriété Priv;e ? Sans aller si 
loin, reconnaissons le caractère pérenne du droit 
d’exploitation reconnu de facto par la coutume aux 
exploitants actifs, tant que le domaine ne tombe pas 
en déshérence ; auquel cas il revient au sacrificateur 
qui est le médiateur aupres des génies. 11 y a des 
similitudes flagrantes entre modes d’occupation de la 
terre et de l’eau ainsi qu’entre les droits d’exploita- 
tion. Ainsi en termes simples : . . . “les rlzpports tradt- 
tiotznels établis entre les bomrnes et la terre cultike se 
ramènent ci deux niz~eaux. La prhauté historique 
agricole downe la nlaîtrike de la terre mec sofa fonde- 
ment rituel et sa,fonction arbitrale, uoire redistributi- 
L!e ; l’accord du maître de terre donmi ir une famille 
établit le droit de culture.” (GaIlais, 1984). 

l L’ALTÉRATION DES DROIT3 DE PÊCHE 

Un groupe social (lignage, fragment de lignage, 
famille étendue ou conjugale), si élémentaire soit-il, 
ne peut demeurer complatement isol2, “le rapport 
d l’extériorité constitue me donnée immëdiate de 
sa constitution et sa mainte>aance” (Amselle et 
M’Bokolo, 1985). 

Les premiers lignages tir et sorogo du Delta Central, 
sous ki poussee des étrangers et des pouvoirs poli- 
tiques hégémoniques, ont déléguP une partie de 
leurs prérogatives, ce qui a altéré la nature des droits 
de pêche kitialement basés sur l’ancienneté d’occu- 
pation sanctionnée par le pacte mystique. 

l LES GROUPES AUTOCHTONES 

Comme nous l’avons déjà évoqué, dans le processus 
de transformation historique des chasseurs-collec- 
teurs-pêcheurs en groupes socio-professionnels dif- 
férenciés, l’apport d’allochtones provenant d’hori- 
zons divers a &e déterminant. Le processus d’inté- 
gration des étrangers (chasseurs, guerriers, rizicul- 
teurs, migrants, fuyards, conquérants) ne s’est pas 
clos avec l’émergence et la stabilisation relative des 
groupes de pêcheurs. Au fil des siècles l’assimilation 
des popuhtions allochtonrs s’est poursuivie et conti- 
nue encore de nos jours (Daget, 1956 ; Sakaï, 1990). 
Leur installation sur les p&heries autochtones a 
modifié le contenu des droits de p&he. A l’origine 
nous retrouvons un lignage autochtone exploitant 
ses pêcheries délimitées géographiquement et éri- 
gées en patrimoine familial. Le droit d’usufruit 
concédé par la sacrifiWure est en même temps un 



droit de maîtrise. Par le biais d’alliance, de déléga- 
tion, de don, de compensation juridique (prix du 
sang), des éléments extérieurs au patrilignage @.ran- 
gers, filles du patrilignage) ont bénéficié des pêche- 
ries. Ne pouvant exercer les droits liés à la sacrifica- 
turc, privilege accordé aux seuls no@ ou &uraw- 
hé (premiers installés), ils bénéficient cependant 
d’un droit d’usufruit à caractère purement juridique 
sur leur exploitation dont ils deviennent les maîtres : 
ji tir ; ces droits reviennent à leur lignage qui peut 
les aliéner. contre le paiement d’une redevance. 

l LES GROUPES DOMllVANTS 

Si les riziculteurs semblent avoir entretenu avec les 
Tié et Sorogo des rapports d’échange issus de l’exer- 
cice d’activités rurales complémentaires, d’autres 
groupes ont commencé très tôt à exercer leur domi- 
nation sur les producteurs ruraux. Avant de situer 
l’identité et le rôle joué par ces groupes, le fait 
saillant en matière de droit piscicole a été souvent kd 

confiscation des droits de maîtrise de l’eau jituya par 
des souverains locaux au profit de tiers (vassaux>, le 
paiement de redevances en produits piscicoles et la 
centralisation du pouvoir politique à leur seul 
niveau. Ce qui s’est traduit par la superposition du 
droit de conquête au droit religieux de Premiere 
occupation. 

Dans le Diagana, Daget bien que reconnaissant les préro- 
gatives du sacrificateur no>zyé (le ku du lignage, qui est - . 
chef des trois composantes du ton), est obligé de conceder 
queloues lignes plus loin nue la région de Diafarabé 
dépendait du chef de Dia appelé Diu&mga. Ce mmga 
avait une autorité théorique sur les ton de son territoire. 
Était-ce seulement une autorite purement théorique ? Nous 
pensons plut& le contraire car ce mangu va usurper le titre 
de ton waa pour son usage personnel ainsi que les droits y 
afférents : versement de poisson, réservation du produit de 
certaines pèches sous forme de redevances imposées aux 
pêcheurs. Il s’agit hien à notre avis de rapports tributaires 
issus du droit de conquête qui confère la suprématie poli- 
tique, expression de la maîtrise des hommes. Le manga 
enlève aux communautés patriarcales leur pouvoir juri- 
dique en se réservant l’arbitrage des conflits graves en 
matière de pêche. L’existence des principautes marka de 
Dia, Kokri, Kolenzé, etc., marque l’émergence d’un pouvoir 
de nature verticale, coercitive et prédatrice. 

Cette émergence marque le remodelage des espaces 
de production et des pratiques qui s’y rapportent, 
ainsi que leur intégration dans un système global de 
production et d’échange, garanti par la force des 
armes et caractérise par une division sociale accen- 
tuée du travail et par une séparation des sphères de 
production et de consommation (opposition cam- 
pagne/ville, rurauxlcitadins, pêche/commerce etc.>. 
C’est en ces termes qu’il faudra analyser les diffé- 
rentes activités de production (pêche, agriculture, 
élevage) dans le cadre de sociétés englobées et 

enalobantes, ce n’est ou’à ce stade ou’aoparaitra la 
sigmfication globale et éclairante dei tekes BOZO, 
Somono etc., bref des catégories ethniques socio- 
professionnelles forgées et utilisées par les Etats 
pour classer socialement les agents sous leur banniè- 
re en fonction de leur intérêt économique et social. 

Notre exposé s’oriente de ce fait vers la probléma- 
tique, chère à Amselle (1977) qui déclare que “... ce 
qu’il faut étudier, c’est le système global où 
l’ensemble des déterminatiom, qui pèse sur les élé- 
ments et leur donne leur poids spéclfzque, leur impri- 
me leur ~rythme propre de développement. En se 
transformant, celui-ci modifie la place assignée à 
chacun de ces éléments qui à leur tour réagissent sur 
1~3’. L’histoire de la pêche n’est pas la seule affaire 
des Bozo, le cadre géographique qui en a permis la 
réalisation est aussi devenu un cadre politique, éco- 
nomique et social auquel elle doit son existence 
actuelle. Au gré des dominations Marka, Mandé, 
Songhaï, Bamanan, Peules et Toucouleur, nous 
allons essayer de circonscrire le système pêche du 
Delta Central à travers les variations successives 
imprimées à son cadre originel ; ce qui nous permet- 
tra en même temps d’appréhender les rapports éta- 
blis entre les groupes de pêcheurs et entre ces der- 
niers et les autres populations du Delta Central. 

L~É~R~NISA~~N 
POLITIQUEDEL’ESPACE 
SOUDANtEN 
L’apparition des chefferies à structure verticale et 
surtout des Etats (empires et royaumes médiévaux 
du Soudan), et leur superposition sur des commu- 
nautés rurales à structure patriarcale de type com- 
munautaire, produit une césure entre sphères de 
production et de consommation. L’histoire de la 
pêche, connue en premier lieu comme pratique 
sociale de production et de représentation, sera tri- 
butaire de ce changement structurel. Notre analyse 
d’ordre rétrospectif s’efforcera d’appréhender dans 
les grandes lignes les incidences majeures exercées 
sur l’organisation du système halieutique par les 
sociétés englobantes, depuis son apparition jusqu’à 
nos jours, afin de le comprendre aujourd’hui à partir 
de ce qu’il aurait été. 

L’exemple somono 
L’utilisation, depuis le moyen-âge, des axes fluviaux 
pour des besoins stratégiques étatiques (guerre, 
transport des troupes), de navigation (transfert de 



marchandises et de passagers, traversée de cours 
d’eau) et de communication, exigeait la constitution 
d’une catégorie socio-professionnelle apte à les satis- 
faire. D’où l’émergence des Somono au sein de 
l’espace soudanien d’après la tradition et la majorité 
des auteurs (Delafosse, 1912 ; Mage, 1868 ; Gallais, 
1967 ; Roberts, 1981 ; Monteil, 1924 etc.). 

Les Somono sont issus de plusieurs groupes eth- 
niques du Soudan : Box.~, Bamanan, Marka, Bobo, 
Dogon, Sorko, Songhaï ou castés tels que les forge- 
rons et les cordonniers, réunis pour les besoins de la 
cause par les autorités politiques successives de la 
sous-région. Roberts (1981) définit d’une manière 
remarquable les rapports qui ont prévalu entre les 
rois bamanan de Ségou au XVIIe et XVIIIe siècle et 
les Somono. 

Delafosse (1912) et Mage, avant lui, ont bien perçu les rap- 
ports existants entre les Somono et les jkama (rois) de 
Ségou consistant en un échange de services qui compor- 
tent des droits et des obligations de part et d’autre, En 
échange de certaines prestations, les Somono reçoivent 
l’exclusivité des droits de peche et de navigation sur le 
fleuve (jf rrgiyu et batigi~~), ils perçoivent des redevances 
(maaji ou manga jr) ainsi que des taxes sur la navigation 
et la traversée des cours d’eau, ils assurent la chefferie poli- 
tique des villages d’installation. Roberts (1981) qualifie ces 
rapports entre suzerains et vassaux de “pacte social” ; le 
Jünmu, en leur fournissant un apport en main-d’œuvre 
assure la reproduction de la force de travail du groupe 
entier. L’exclusivité de la pêche et de la navigation procure 
une ressource abondante à l’Etat et aux Somono une exis- 
tence aisée (Mage, 1868). Elle leur procure par la même 
occasion, grâce aux taxes perçues, une grande quantité de 
richesses en plus des prestations, sous forme de surplus 
accaparé. En ce qui concerne le Delta Central, des 
échanges de services ont certainement eu lieu entre Bozo 
et Marka installés ensemble. Les prestations des pêcheurs 
(transports, traversées) libres et remunérees au départ 
seraient devenues peu à peu coercitives suite à la domina- 
tion des Marka. On peut affiier avec Gallais que Pémer- 
gence du groupe somono devait être issue de ces presta- 
tions volontaires au départ, fournies par les Tic du Diagana 
ainsi que les Sorogo du Djennéd. De plus, l’organisation du 
commerce entre Djemré et Tombouctou par l’empire du 
Mali suppose de toute évidence l’existence de bateliers 
attelés aux transports fluviaux et arbitrairement futés le long 
des axes fluviaux dans les gros villages. 

Le rôle des empires et des royaumes successifs dans 
la mise sur pied ou les restructurations de cette caté- 
gorie socio-professionnelle ne fait donc pas de 
doute ; sans oublier l’influence du groupe des com- 
merçants dioula, marka, wangara, maures etc., qui 
ont joué un rôle de premier plan dans l’organisation 
du trafic fluvial dans le cadre du commerce à longue 
distance entre le nord et le sud (Caillié 1830). Ainsi 
c’est l’ordre politico-économique qui a provoqué la 
diversification des pratiques liées à l’eau ; à la niche 

écologique s’est ajoutée la niche économique pour 
la réalisation des activités halieutiques et extra- 
halieutiques. 

Le groupe marka 
Terme ambigu, le groupe marka qui semble ren- 
voyer à une ethnie particulière, est plutôt un groupe 
culturel dont la genèse est étroitement liée à l’histoi- 
re du Delta Central d’une part, et à celle du Soudan 
occidental d’autre part, Qualifié de Soninké par cer- 
tains (Delafosse, 1912) de Gzrirgn (race blanche 
d’origine sémitique) et de Nono par d’autres 
(Monteil, 1932 ; Daget, 1949 b), le groupe marka n’a 
pas encore fini de livrer ses secrets à l’investigation 
des chercheurs. Étant avant tout un produit culturel 
il est formé de plusieurs strates distinctes, provenant 
d’horizons différents qui, par sédimentation histo- 
rique et culturelle, ont fini par donner naissance à 
une entité distincte des autres groupes sociaux de la 
région. La strate la plus ancienne serait constituée 
par les Nononké ou Nono, appelés aussi NOYO?Z ; 
elle serait issue originellement des Soninké 
!Delafosse, 1912) installés à Nono, d’où leur surnom 
de Nononké c’est-à-dire gens de Nono. Ils auraient 
émigré par vagues successives dans toute la région 
ouest-africaine. D’après le Tarikh-es-Soudan ils 
seraient à l’origine de la creation de Joboro (ancien- 
ne Djenné) dès l’an 800 de notre ère. 
Parmi le groupe des Nononké, les Nomnpin (Nono 
noirs) semblent à notre avis représenter la strate la 
plus ancienne de peuplement. Ils seraient les initia- 
teurs de la paléo-riziculture dans le Delta. Gallais 
(1967) qui les assimile culturellement au groupe 
marka établit des liens très étroits entre eux et les 
groupes de pêcheurs Tié et Sorogo. 11 nous semble 
évident qu’il existe une COfmNIfIdUt6 d'origine entre 

ces deux groupes datant de la période d’exploitation 
commune d’un même milieu : le pondo ou plaine 
inondée à des fins agricole (riziculture) et halieutique. 

Les autres strates marka se composent de Mu&a diè 
(blancs) issus de métissages avec des éléments de 
race blanche (hIdures, Anna Arabes, Berbères) pro- 
venant du Sahel, de l’aire songhaï, de l’Afrique du 
Nord ou du bassin méditerranéen ; de Malinké sup- 
posés venir du Mandé, de A&z&a jalan (secs), ces 
derniers étant issus de populations nègres animistes, 
néophytes musulmans au sein d’un environnement 
hostile et réfractaire (Barnanan, Bobo, Bozo). 

Privé d’homogénéité anthropologique et de langue 
propre - parce qu’ayant perdu la sienne au contact 
des autres groupes - le groupe marka sous la houlet- 
te des Marka &è (commerçants, lettrés musulmans) 
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et des Malinké (guerriers. commerç2ants) a pu établir 
son hég&nonie sur les populations du Delta et 
acquCrir une identité culturelle synonyme d’aristo- 
cratie urbaine, d’hégémonie politique, de pratique 
religieuse et esclavagiste. L’influence marka se pro- 
pagea dans le Delta Centra1 grâce à la création de la 
ville de Dia et surtout de Djenné devenue depuis 
des siècles la principale métropole du Delta Central 
sur les plans religieux, politique et commercial. 
L’exemple du Djentzé weyé (roi de Djenné) qui a su 
d6velopper le commerce et l’industrie grâce au 
transport fluvial et réaliser l’insertion des produc- 
teurs ruraux. pasteurs, agriculteurs, pêcheurs, arti- 
sans, dans le circuit urbain, apparaît comme l’un des 
plus remarquables en ce qui concerne l’intégration 
des sphères de production dans le circuit de 
consommation et d’échanges urbains et inter- 
urbains, et leur subordination au pouvoir étatique 
présente comme gage de sécurité. 

Le groupe peul 

La domination peule s’est exercée sur le Delta 
Central selon plusieurs modalités, parmi lesquelles 
celle des groupes de nomadisme païens sous bd 
direction de leur chef (a~&& et péw?&o), puis dans 
le cadre de I’Etdt théocratique du Macina (Maasina). 

l LES GROUPES DE NOMADISME 

Arrives dans le Delta Central vers la fin du XVe 
sEcle, en l’an 1400 d’après le Tnrikh-el-FEttnc% pour 
le gros de kt troupe, les Peuls parvinrent à coloniser 
les paturages du Delta, notamment la province du 
Mücina contiguë au Diagdna sur laquelle ils établi- 
rent leur domination, ainsi que sur une partie des 
pâturages de la rive droite du Niger : Ouroubé 
Doudé, Kounari. Plusieurs types de rapports ont pré- 
valu entre eux et les populations locales parmi les- 
quelles on retrouve les pêcheurs. Ces types de rap- 
ports varient de l’alliance à l’assujettissement et 
méme à l’expropriation selon les circonstances (Fdy 
1990 a). Cependant ils ont été les promoteurs d’un 
ordre pastoral à la suite de l’ordre marka, qui a su 
réaliser l’intégration harmonieuse des différentes 
activités (p&he, élevage, agriculture) dans le sens 
d’une reproduction globale du système. 

l L’ÉTAT TJXÉOCRATIQUE DU MACINA 

L’av6nenient de la Dilua en 1818 marque i’hégémo- 
nie peule sur l’ensemble du Delta Central, en allian- 
ce avec le groupe mdrkd antérieurement islam& et 
l’av$nement d’un ordre théocratique musulman. 
Entreprise politique, économique et religieuse, 

l’oeuvre de Sékou Amadou laissa des traces pro- 
fondes sur l’organisation de l’espace intm-deltaïque. 
Aux anciens découpages politico-administratifs et 
fonciers se substitue une organisation centralisée 
régie par un code juridique édicté sous forme de 
droit positif, et sauvegardant les droits de propriété 
et d’usufruit des différents exploitants (pasteurs, agri- 
culteurs et pêcheurs) dans le sens de la sauvegarde 
des intérêts de 1’Etdt. En fait l’ordre théocratique, 
loin d’être une production ex-nihilo, n’est en somme 
qu’une codification écrite et rêglementée de droits 
anciens établis sur les espaces de production et les 
groupes de producteurs, dans le sens de l’intérêt du 
groupe dominant. 

Les systèmes impériaux 

La réorganisation politique de l’espace soudanien a 
été l’ceuvre des empires : le Ghana, le Mali, et le 
Songhaï, qui se sont succédé au fil de l’histoire. Elle 
se caractérise par l’insertion de la production spécia- 
lisée au sein de rapports hiérarchisés et hégémo- 
niques, résultant d’une division de la sociéte en caté- 
gories différentes et souvent opposées (dominants/ 
dominés, producteurs/consommateurs, etc. 1 condi- 
tionnant l’apparition et la fixation des groupes 
sociaux catalogués en termes ethniques. 

De ces trois empires mediévaux, l’impact du Ghana 
semble le moins important sur le Delta Central. La 
prospérité de cités anciennes, comme Dia et surtout 
Djenné aux premiers âges de notre ère, témoigne de 
l’existence d’entités plus puissantes conditionnant la 
pratique du commerce à longue distance. Le Ghana 
après sa destruction aurait pu grâce à la diaspora 
exercer une influence culturelle politique et écono- 
mique sous l’impulsion des Marka du Sahel. Dia 
dans ce contexte apparaît pour certains auteurs 
(Gallais, 1967) comme un de ses relais commerciaux 
par suite de la fermeture de la route transsaharienne. 

Le Mali, héritier du Ghana, fait du fleuve Niger et de 
ses affluents le principal axe commercial de la sous- 
région ; Djenné devient la métropole du commerce tri- 
angulaire axé sur le sel, l’or et les esclaves. Gallais 
(1967) &sume en ces quelques phrases l’impact du 
Mali sur le Delta Central : “Lb~anisationpolitique du 
Mali est> dans le Delta intériew; le commm pm’ncipe 
d’une trilogie essentielle, l’islam, le commerce, 
I’z’&errce &%zrlenkS’. Sur le plan culturel et idéolo- 
gique, l’influence du Mali s’est profondément ancrée 
dans les consciences, elle s’est traduite dans les faits 
sur les plans économique, politique et idéologique par 
deux faits majeurs : l’&ergence des bateliers appelés 
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Somono (Caillié 1830 ; Roberts 1981 ; Gallais 1967 ; 
Jeay, 1980), et le mythe de Fat-o (5), principal facteur 
de légitimation des rapports de domination mandé. 

Le peuplement songhaï s’est arrêté à la lisière de la 
zone lacustre pendant sa période de grande expan- 
sion (XVe siècle), bien que les pêcheurs sorko aient 
conquis la route de Djermé dans leur tentative de 
remonter vers le sud où ils se heurtèrent aux 
pêcheurs sorogo qu’ils vainquirent (Delafosse, 1912). 
L’influence songhaï s’exerça réellement sur le fleuve 
Niger par la conquête de Djenné (seconde moitié du 
XVe siècle), qui devint avec Tombouctou le fleuron 
des activités commerciales. 

Bien que procédant d’une domination impériale 
excluant le contrôle direct des territoires du Delta, 
l’ordre établi par les trois empires a été surtout et 
avant tout un ordre commercial laissant une large 
place aux souverains vassaux (mm@, Djenné zué?$ 
ou à des administrateurs impériaux dans la gestion 
du quotidien et la perception du surplus (tributs, 
taxes, et impôts). Cet ordre marchand nécessitait 
l’instauration de la paix, garante du commerce à 
longue distance dont les acteurs, adeptes de la vie 
citadine ont été les propagateurs de la civilisation 
urbaine et islamique parmi les autochtones du Delta. 

Les envahisseurs barnanan, 
toucouleur et irançais 
De pénétration très ancienne dans le Delta, les 
colons bdmanan s’y installèrent progressivement tout 
en formant des colonies regroupées sous forme de 
confédérations (dougou) dont les membres jouaient 
le rôle de mercenaires auprès des divers souverains. 
Biton Coulibaly, famn de Ségou, réussit à imposer sa 
suzeraineté sur la région de Djenné et sur le Macina 
au XVIIe siècle. Pour certains auteurs, le pouvoir 
exercé par les rois bamanan s’est caractérisé par des 
“raids de coercition et de pillage” ; il serait d’ordre 
essentiellement militaire, peu soucieux de mettre en 
place une administration et des institutions pérennes 
(Gallais, 1967). Après l’organisation impériale (Mali, 

(5) Le mythe cosmogonique décrit par G. Dieterlen (1955) 
apparaît i la fois comme une tentative mandé de géométrisation 
à distance de l’espace deltaïque à partir du fleuve Niger et de 
ses affluents, et comme une tentative de maîtrise des espaces 
halieutiques du Delta grdce au mythe de Faro qui légitime 
l’appropriation des droits souverains de pêche par les maîtres 
Keita le long du Niger, depuis Kaba ou Kangaba jusqu’au lac 
Débo. 

Songhaï) du trafic fluvial, les Jmza de Ségou jouè- 
rent un rôle de premier plan dans l’organisation de 
la batellerie et de la pêche sur l’axe du Niger jusqu’à 
Tombouctou. En fait, bien qu’étant un Etat guerrier, 
Ségou n’en favorisa pas moins les échanges grâce à 
ses commerçants markd ; c’est dans ce sens qu’il 
aurait assurk la continuité de l’ordre marchand. 
Roberts note que c’est la rupture entre Ségou et 
Djenné qui a occasionné l’isolement d’E1 Hadj Omar 
dans Hamdallaye et précipité la déroute des 
Toucouleur, qui seraient les véritables désorganisa- 
teurs du tmfic fluvial. 

L’irruption d’E1 Hadj Omar sur la scène du Delta a 
considérablement affaibli l’agencement des ordres 
établis, les affrontements permanents avec les Peuls 
et les Français, et l’asservissement généralisé des 
populations - pacheurs et bateliers compris -. Les 
déportations massives sur la rive droite du Niger de 
la majorité de la population de la rive gauche provo- 
quèrent des modifications profondes dans les droits 
sur l’espace (terre, eau, herbe) et dans l’administra- 
tion des hommes et des biens, sans remettre fonda- 
mentalement en cause le principe coutumier de la 
gestion de I’edu. 

Les Français, apr?s l’expulsion des Toucouleur, 
redonnèrent un second souffle au commerce fluvial 
(axe Koulikoro-Gae), tout en redynamisant la pêche 
à I’aide de nouvelles mesures économiques et juri- 
diques. Ainsi le principe de “l’administration des 
mces” rétablit le droit coutumier de maîtrise d’eau 
tout en garantissant le stdtut des maîtres d’eau et 
l’accès à la ressource aux divers exploitants. 

Évolution du droit traditionnel 
Les empires du Müli et du Songhaï, le royaume de 
Ségou, n’ont exercé qu’une souveraineté nominale 
sur le Delta Centrül, ils se sont surtout préoccupés de 
l’organisation du tmfic commercial sur le Niger et le 
Bani ; l’épisode somono en est la parfaite illustration. 

Les changement? sont surtour intervenus dans la maîtrise 
du fleuve chez les Somono au sein des lignages ba tigi 
(propriétaires de portions de fleuve] au grt des change- 
ments politiques. Les pouvoirs des Marka, Peuls et Tou- 
couleur qui se sont exercés a I’int6rieur du Delta Central 
ont v& avant tout la rttapprop+ation des aires de produc- 
tion dans le sens d’une délimitation pr&ise des sphères 
d’activite. En élaborant le droit de souveraineté thbocra- 
tique sur l’espace, la Dina a légitimé du même coup les 
anciennes fOMwS de rmit&e d’aL1 (,/i tigip et ba $$*a~ 
dans des formes juridiques institutionnalisées (Ba et Daget, 
1954). Les rapports tributaires issus des féodalités marka, 
peules et toucouleur grâce à la repartition du territoire sous 

H~toire du peuplement humain- 1.2 



forme de fiefs, consacrèrent la maitrise des dominants sur 
les hommes et les aires de production. En fonction de 
l’attribution des privilèges selon le principe d’allégeance 
des alliés vassaux et partisans, des processus de désapprc- 
priation / réappropriation de l’eau s’effectuèrent au détri- 
ment de quelques anciens maîtres d’eau bozo mais surtout 
somono ha ti,i. Le résultat en a été une substitution de 
pêcheries plut3 qu’une remise en question du principe tra- 
ditionnel de maîtrise d’eau qui se vit perpétuer par le mair- 
tien de la fonction sacerdotale aux mains des anciens prc- 
priétaires Inonyé sacrificateursi. Les nouveaux ji tigi r&ci- 
piendaires pouvaient aliéner les droits de jouissance de 
leurs pècheries contre le paiement d’une redevance appe- 
lée marzg~z ji ; c’est leur non respect des pratiques de ges 
tion qui fut à l’origine des conflits avec les allochtones 
(perception de taxes &levées) et les autochtones en reven- 
dication permanente de leurs biens confisqués. Parallèle- 
ment à ce processus plusieurs pêcheries objet de litige, ou 
butin de guerre tombèrent sous la coupe du pouvoir tem- 
porel C&&A dont elles alimentèrent la caisse. 

L’aspect le plus positif du pouvoir temporel a été la 
transcription du droit oral en législation écrite, mais 
surtout l’articulation des finages halieutiques qui s’est 
traduite par une homogénisation des pratiques de ges- 
tion issues du droit traditionnel au niveau de toutes 
les pêcheries (la fixation du manga ja à l’équivalent 
du tiers des captures est probablement en rapport 
avec le taux des taxes officielles). L’ouverture des 
pêcheries, consacrée par le mythe de Faro (Takézawa, 
1988), qui garantit kd CifCUhiOn hir&~O~pUe de la 
ressource dans toutes les pêcheries, a donné naissan- 
ce à un système patrilignager de production halieu- 
tique global (Fay, 1990 a>. Ce système se perpétua 
jusqu’à la fin de la période coloniale. Les autorités 
françaises (en mettant entre parenthèses l’épisode de 
l’invasion toucouleur), avec l’instauration de la poli- 
tique des races (consécration des anciennes structures 
hiérarchiques), adoptèrent la jurisprudence élaborée 
par la Dina comme base du droit positif, sanctionnant 
du même coup l’ordre instauré par cette dernière, tout 
en reconnaissant le bien fondé du droit de première 
occupation conférant le droit de maîtrise qui persista 
jusqu’à l’émergence de l’Etat moderne du Mali. 

À travers les vicissitudes de l’histoire, les pêcheurs du 
Delta Central du Niger ont mis au point au fil des 
siècles un système de gestion traditionnel des eaux 
qui s’est traduit par une organisation remarquable des 
activités halieutiques, capable d’assurer jusqu’alors la 
reproduction harmonieuse des groupes sociaux 
concernés, ainsi que le renouvellement régulier du 
stock piscicole et l’articulation des pêcheries. Ce sys- 
tème de gestion avait pour base la maîtrise de l’eau, 
qui se caractérisait par le droit exclusif d’exploitation 
des pêcheries dans le cadre dune appropriation patri- 
lignagère dérivant du droit de première occupation. 
Le caractère transcendant de ce droit, conféré par le 
pacte conclu entre humain et génie, se transmettant 

en ligne agnatique à l’intérieur du lignage du maître 
d’eau initial selon le principe de séniorité, a acquis 
force de loi sous l’emprise de la coutume. 

Malgré les changements intervenus, les mesures 
d’aménagement se sont maintenues jusqu’au recou- 
vrement de la souveraineté nationale par le Mali qui 
proclama en 1963 sa maîtrise éminente sur les eaux ; 
abrogeant du même coup les attributions et préroga- 
tives liées à la fonction de la maîtrise familiale de 
l’eau sur laquelle reposait l’essentiel du système tradi- 
tionnel d’aménagement des pêcheries. La législation 
officielle ne tarda pas à entrer en conflit avec le mode 
de gestion traditionnel officiellement occulté mais 
présent partout dans les esprits et dans la pratique 
qu’il régentait quotidiennement. Le chevauchement 
des deux législations a donné naissance à une situa- 
tion conflictuelle dans le Delta Central, aggravée par 
plus d’une décennie de sécheresse qui a rendu plus 
sensible la pression démographique sur la ressource 
piscicole. Afin de résoudre cette situation conflictuel- 
le, 1’Etat malien a instauré une série de mesures telles 
que l’association des pêcheurs aux processus de prise 
de décision et à la gestion du patrimoine halieutique 
dont ils sont les principaux exploitants. Cette solution 
est riche de promesses, mais sa réussite dépend de la 
levée de toute une série de contraintes qui circonscri- 
vent les limites de l’action technico-juridique institu- 
tionnelle règlementant l’accès des producteurs aux 
différentes pêcheries. 

CONCLUSION 

L’histoire du peuplement ancien du Delta Central 
renferme encore beaucoup de points d’Ombre mal- 
gré la diversité des sources dont nous avons fait état. 
L’existence de rapports avec le Sahara de la période 
néolithique était à postuler, ne serait-ce qu’à titre 
d’hypothèse, afin de susciter des réactions positives 
et peut-être une remise en question de cette problé- 
matique qui semble être mise en veilleuse, passée la 
période d’engouement des historiens et archéo- 
logues des premières heures. Quant au peuplement 
du Delta par les ancêtres des populations dites 
autochtones (Bozo, Nono, Bobo, Dioula, Soninké) 
qui y résident actuellement, la confrontation de la 
tradition orale illustrée par le mythe aux sources 
écrites arabes anciennes (Tarikh) ou d’inspiration 
européenne nous a permis de replacer les débats 
dans une perspective historique critique. L’émergen- 
ce des populations dites autochtones, au sein de la 
masse indifférenciée des groupes hétérogènes a été 
décrite et analysée à travers le cadre social du pro- 
cessus de production conditionné par des con- 
traintes écologiques et géo-politiques. 

1.L - Histoire Ju peuplement humain 

96 



Les rapports entre groupes de producteurs établis 
dans des niches écologiques ou économiques ont été 
appréhendés à l’intersection du mythe et de la réalité 
politique. 

Les différentes formes d’appropriation de l’espace 
pour des besoins sociaux - habitat, agriculture, chas- 
se, pêche - ont été fixées dans le cadre de son appro- 
priation mystique sanctionnée par des rapports de 
type lignager. Ce qui nous a permis de qualifier le 
système de patrilignager, en ce sens que pour s’actua- 
liser, la conjonction d’un certain nombre de facteurs 
s’avérait nécessaire tels que : 
l l’espace de production présentant sur le plan écolo- 
gique un certain nombre de contraintes ; 
l les techniques instrumentales pour I’adaptation à ces 
contraintes et la réalisation du procès de production ; 
l les unités de production dont les capacités de 
reproduction reposaient sur la force de travail des 
cadets ; 
. l’organisation socio-politique de ces communautés 
de production par le pouvoir gérontocratique, 
concentré aux mains des aînés par l’intermédiaire du 
ton, parrainé par l’aîné des aînés le fa OU ka ; 
l l’émergence des droits d’appropriation et d’accès 
aux pêcheries et leur consécration par la coutume 
(ensemble de fa communauté) ; 
l la garantie transcendante conférée par les génies 
garants du respect des droits et obligations en matière 
de pratique halieutique ; 
l la transmission agnatique de ces droits et préroga- 
tives au sein des unités d’exploitation (lignages ou 
fractions de lignages). 

L’extension des iignages et l’installation des alloch- 
tones ont replacé ces droits aux mains des commu- 
nautés plus vastes (village, t&foJ et leur intégration 
dans des entités politiques fortement structurées 
( mam, chefferie, royaume, empire). 

L’émergence du pouvoir hiérarchisé donna lieu aux 
différenciations suivantes : 
l la séparation des pouvoirs : temporel et religieux, le 
premier exercé en exclusivité par le chef politique et 
le second par les anciens dépositaires du culte : les 
sacrificateurs ; 
0 le changement dans le système d’héritage, de natu- 
re collatérale sur le plan religieux ; celui-ci s’acquiert 
dorénavant par la naissance sur le plan politique de 
père à fils aîné ; 
l bd division de kd société entre groupes domindnts et 
dominés, les seconds engagés dans la sphère de la 
production assurent la reproduction des premiers, ce 
qui témoigne d’une déchirure du tissu social. 

C’est dans une telle perspective qu’il faut comprendre 
l’insertion de la production dans les sphères de pou- 
voir, et faire le bilan des transformations subies par le 
système domestique patrilignagner qui est présent 
dans les domaines de l’exploitation tant agricole 
qu’halieutique. L’evolution des droits de pêche retrace 
dans les grandes lignes ce que sont la genèse, l’évolu- 
tion et le devenir du système traditionnel d’aménage- 
ment des pêcheries. 
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Une bourgoutière (Echinochloa stapzina). 



Jacques QLIENSIÈRE 

Dans le courant des années cinquante et soixzmte, la pêche artisanale del- 
taïque était devenue une activité florissante dont le développement rapide ne 
laissait pas supposer la fragilité. Cette dernière apparaît db le début des 
années soixante-dix alors que la sécheresse en s’installant sur la région sahé- 
lienne crée de nouvelles contraintes de production qui révèleront les dys- 
fonctionnements précédemment masqués par la croissance. Par la suite, 
d’autres circonstances viendront renforcer les effets des changements clima- 
tiques sur la dynamique halieutique pour accentuer la récession du secteur. 

La compréhension de la situation actuelle ne peut se limiter à une simple 
description de l’existant, elle participe également de l’identification des diffé- 
rents facteurs ayant conduit au cours des trente dernières années, et en syner- 
gie avec les conséquences de la sécheresse, 2 l’installation et au renforcement 
de la crise. 



Tout comme la précédente, cette seconde partie analyse donc la situation 
présente à la lumière des dynamiques passées, mais à une échelle de temps 
cette fois beaucoup plus courte. Elle se compose de cinq chapitres corres- 
pondant à cinq domaines majeurs d’évolution du système pêche : la ressour- 
ce, la démographie des pêcheurs, les techniques et productions, la transfor- 
mation et la commercialisation des produits de la pêche, l’organisation socia- 
le et culturelle du monde halieutique. 

Depuis les observations effectuées par J. Daget dans le courant des années 
cinquante, différents facteurs sont venus modifier les caractéristiques hydro- 
biologiques du Delta Central. Les plus importants sont évidemment les chan- 
gements climatiques qui ont réduit la puissance des crues, mais également la 
gestion des eaux du barrage de Markala et la mise en service du barrage de 
Sélingué. L’impact de ces modifications environnementales sur la composi- 
tion des peuplements de poissons est analysé dans le chapitre 2.1 à partir 
des statistiques de commercialisation de poisson frais recueillies depuis 
15)6%‘70 par l’opération Pêche de Mopti. Ces statistiques sont d’une précision 
inégale au niveau spécifique, mais en l’absence d’observations scientifiques, 
leur fiabilité est suffisante pour montrer les changements d’abondance relati- 
ve des grandes catégories d’espèces consécutifs aux deux vagues de séche- 
resse qui se sont abattues sur le Delta Central à partir de 1973 et 1984. On 
observe ici le même développement relatif d’espèces opportunistes que celui 
qui avait été décrit dans le bassin tchadien à la même époque. La comparai- 
son des caractéristiques hydrographiques des deux bassins contribue à expli- 
quer pourquoi la baisse d’abondance globale des ressources deltaïques 
consécutive à la première vague de sécheresse n’a pas été observée au 
Tchad dans les années soixante-dix et suggère des orientations d’aménage- 
ment du Delta Central. 

La diminution des ressources halieutiques consécutive à l’arrivée de la séche- 
resse a conduit à s’inquiéter du développement démographique de la popu- 
lation de pêcheurs exploitant ces ressources. Néanmoins, aucune étude parti- 
culière n’avait été conduite précédemment pour évaluer la taille de cette 
population ni son taux d’accroissement. L’analyse démographique dévelop- 
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pée au chapitre 2.2 permet de compenser ces lacunes en définissant, sur la 
base des données recueillies au cours de l’enquête statistique effectuée en 
1987, les taux de mortalité, de natalité et d’accroissement naturel d’une 
population de pêcheurs estimée à environ 180 000 personnes. D’autres 
enquêtes, menées entre 1989 et 1991 parallèlement aux enquêtes de produc- 
tion et de commercialisation, permettent d’accorder une attention particulière 
aux déplacements et migrations. La mobilité qui est en effet une caractéris- 
tique majeure des populations de pêcheurs, s’exprime de plusieurs façons : 
redistribution des populations à l’intérieur du Delta à la suite des change- 
ments environnementaux induits par la sécheresse, migrations de pêche intra 
et extra deltaïque. Il résulte de ces différentes analyses que le taux de crois- 
sance réel de la population de pêcheurs pourrait être aujourd’hui sensible- 
ment inférieur au taux d’accroissement naturel mais avec de fortes disparités 
régionales. 

En effet, les superficies inondées étant beaucoup plus réduites que par le 
passé, les pêcheurs ont déserté certaines portions du Delta pour se concen- 
trer sur celles où la pêche est encore possible. Les statistiques de pêches pré- 
sentées au chapitre 2.3 montrent que cette redistribution des espaces de pro- 
duction s’est accompagnée d’une évolution des techniques mises en oeuvre, 
des calendriers de pêche et d’un accroissement de l’effort productif déployé 
par l’ensemble des pêcheurs. L’utilisation des fibres synthétiques introduites 
dans le courant des années cinquante semble avoir eu un impact décisif sur 
cette évolution en autorisant la multiplication des filets ainsi que l’invention 
de nouveaux engins à la fois performants et peu coûteux. 

Les évolutions des prises par saison, par région, par type d’engin et par espè- 
ce sont détaillées ainsi que l’évolution des prises totales qui sont en moyen- 
ne deux fois moins importantes que dans le courant des années soixante, 
malgré les adaptations et innovations technologiques déployées par les 
pêcheurs et la forte augmentation de la pression de pêche. 

Enfin, la question dune éventuelle surexploitation des stocks est examinée. 
Divers indices tels que les caractéristiques démographiques actuelles des 
populations de poissons permettent de conclure à la très faible probabilité 
de ce risque mais à une forte diminution des rendements de pêche (prises 



par unité d’effort) avec les conséquences économiques défavorables que cela 
entraîne pour les pêcheurs. 

Le chapitre 2.4 analyse ces aspects économiques sous l’angle de la transfor- 
mation et de la commercialisation des produits de la pêche. Si la commercia- 
lisation du poisson est une activité ancienne de la région deltaïque, son 
importance s’est considérablement accrue au sortir de la seconde guerre 
mondiale pour culminer dans le courant des années soixante avec une forte 
part à l’exportation. Divers facteurs sont invoqués pour expliquer que par la 
suite et parallèlement à une diminution des surplus commercialisables, les 
marchés d’exportation se sont progressivement fermés. Les circuits de com- 
mercialisation ainsi que les modes de préparation en ont été profondément 
affectés. Les nombreuses données recueillies entre 1987 et 1991 permettent 
une analyse détaillée des modalités actuelles de transformation qui varient 
wlon l’espèce de poisson, la destination des produits et les stratégies com- 
merciales développées par les pêcheurs et les commerçants. Par ailleurs, on 
démontre que la réduction du volume des captures et le peu de soutien dont 
a bénéficié le secteur halieutique ont conduit à la fois à une perte de compé- 
titivité commerciale et à une stagnation des prix à la production. La difficile 
valorisation des produits transformés conduit à un recentrage vers la vente 
en frais et la commercialisdtion intra-deltaïque. 

En rappelant les grands traits de l’histoire de la pêche deltaïque au cours du 
dernier demi-siècle, le chapitre 2.5 intègre aux grandes mutations sociales les 
évolutions détaillées dans les chapitres précédents pour analyser les princi- 
pales contraintes qui en résultent actuellement. Les trois grands changements 
induits dans les années de meilleures crues par le boom halieutique sont tout 
d’abord évoqués (dépendance accrue de l’ensemble des pêcheurs vis-à-vis 
des commerCants et du crédit, nouvelle différenciation konomique des 
groupes de pêcheurs et déstabilisation des règles foncières traditionnelles). 
Les reformulations des systèmes de pêche sont ensuite analysées dans le 
cadre des systèmes globaux d’activité (et notamment de l’articulation 
pêche/agriculture) à partir des années de sécheresse. Les nouvelles 
contraintes générales et celles spécifiques à des groupes régionaux d’une 
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part, à des types d’unités de production d’autre part sont ainsi examinées. 
On constate que les impacts successifs du boom halieutique, des réglementa- 
tions d’Etat et de la sécheresse ont abouti à une compétition généralisée 
pour l’appropriation de la ressource. Au carrefour des droits anciens (mul- 
tiples) et des réglementations nouvelles (diversement interprétées), toutes les 
instances (individuelles ou collectives, <docales ou administratives) en posi- 
tion de contrôler l’accès aux territoires composent ou rivalisent, notamment 
pour percevoir des rentes de situation. Les conflits actuels ne résultent donc 
pas d’un affrontement entre 4raditiontB et ~~modernitéz~, mais d’un système 
complexe de jeux entre acteurs et intérêts, jeux que I’Etat ne domine pas 
mais dont les représentants apparaissent souvent comme partie prenante. 

Toutes les valeurs monétaires citées correspondent aux prix enregistrés avant 
la dévaluation du franc CFA, intervenue en janvier 1994. 



Le tressage d’anciens chenaux abandonnés, vu d’avion 
en période des basses eaux. 



2.1 ÉVOLUTION DE LA COMPOSITION 
DES PEUPLEMENTS DE POISSONS (1) 

Jacques QUENSIÈRE, Vincent BÉNECH et Daniel F. DANSOKO 

L’effet de la sécheresse sur les stocks de poissons 
n’est pas uniquement quantitatif. Les changements 
hydrologiques survenus depuis 1972 ont été perçus 
par chaque espèce selon ses propres préférendums et 
capacités d’adaptation. Il en résulte que l’abondance 
relative des espèces au sein de l’ichtyocénose actuelle 
est très différente de ce qu’elle était à la fin des 
annees soixante. 
Les pêcheurs du Delta le savent bien et sont una- 
nimes à déplorer la raréfaction, voire la disparition 
des captures de certaines espèces appréciées des 
consommateurs (Dansoko, 1990). 
Pour reconstituer cette évolution on ne dispose que 
de très peu d’observations scientifiques. Depuis le 
début des années soixante, quelques pêches expéri- 
mentales ont été réalisées en diverses occasions mais 
en trop faible nombre pour permettre de rétablir une 
chronologie. Néanmoins, l’opération Pêche de Mopti 
(OPM) établit régulièrement, depuis 1969, des statis- 
tiques sur les quantités de poissons commercialisées 
par ses services. C’est sur la base de ces informations 
que nous tenterons de dresser les grandes étapes des 
changements d’abondance des populations del- 
taïques. Pour ce faire il convient tout d’abord de rap- 
peler quelques traits de l’évolution de l’environne- 
ment aquatique au cours de cette période. 

L’ÉVOLUTION DU MILIEU 
DELTtiQUE ENTRE 1969 
ET 1989 

Les zones inondées jouent un rôle essentiel dans la 
reproduction, la première croissance des juvéniles, et 
la reprise de condition des adultes (cf. chap. 1.1). 
Dans les fleuves tropicaux soudaniens, la période 
d’inondation est donc celle d’un fort accroissement de 

l’ichtyomasse. Cette dernière décroît progressivement 
ensuite lorsque les eaux se trouvent de nouveau can- 
tonnées dans le lit mineur. 

Les pêcheurs connaissent bien ce phénomène qu’ils 
exploitent par une intensification de leur effort au 
cours de la décrue. Ainsi, dans le Delta Central, plus 
de la moitié des captures annuelles sont faites entre 
novembre et février (tabl. 1 et fg.1). 

TABLEAU1 
Captures mensueIIes des pecheries de Ia région de Mopti entre 
decembre 1988 et novembre 1989 (Lai+ h Raffray, 1990). 

Mois Tonnage % 

décembre 
janvier 
février 
mars 
avriI 
mai 
jUiIl 

juillet 
août 
septembre 
octobre 
novembre 

105,5 lS,3 
76,8 13,4 
69,9 12,2 
45,7 88 
‘Ill,7 7,l 
51,2 a,9 
Y$ 63 
31,2 5,4 
25,l 4-4 
7,9 1,4 

22,l 3,9 
61,6 10,7 

TOtd 573,5 100,o 
~.- 

(11 Nous utiliserons ici par commodité le terme de peuplement 
dans son sens le plus gen&al pour désigner I’ensemble de 
I’ichtyocenose deltaïque, et non pas une association d’especes 
correspondant à un biotope particulier. 
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Sur la base de ces observations une relation empi- 
rique établie entre l’importance de la crue et celle de 
la productivité du milieu fluvial a été vérifiee dans dif- 
férents cours d’eau européens Mankovic et Jankovic, 
1971) ou africains (Welcomme, 1979 et 1986 ; Bénech 
et Quensiere, 1983 ; Ldë, 1992 a et chap. 3.4). 
Nous utilisercms donc l’évolution inter-annuelle de 
l’inondation du Delta Central pour caractériser des 
périodes de relative homogénéité des conditions envi- 
ronnementales. L’indice utilisé pour caractériser cette 
variabilite est le volume des pertes en eau du Niger 
entre son entree et sa sortie du Delta (chap. 1.1). 
L’analyse de cet indice d’inondation (fig. 2) permet 
d’identifier trois périodes entre 1969 et 1989 : 

La première s’étend de 1969 à 1972 et s’achève avec 
les crues déficitaires de 1972-1974. C’est la fin de la 
période des bonnes crues qui avait débuté dans les 
années cinquante. 
Survient alors, entre 1973 et 1982, une première vague 
de secheresse au cours de bquelle les pertes par éva- 
poration du Niger oscillent entre 22 et 7.5 km3. 

Cette deuxième période s’achève par l’arrivée des 
crues exceptionnellement faibles de 1983-1984 et 
1984-1985. Les pertes en eau se situent alors dans une 
fourchette encore plus basse de 4 à 7,2 km3. 
i chaque étape les déversements moyens ont été 
divisés par deux, les surfaces inondées ainsi que la 

FIGURE 1 
Comparaison de la répartition mensuelle en pourcentages des quantités commercialist?es par I’OPA4 et des captures estimées par 
observation des p&hes (Lai2 et Raffmy, IYYO) année lY8Y. 
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FIGURE 2 
Évolution des pertes en t%u du Niger au wurs de sa trdversée du Delta Ckntrdl. Ces pertes sont d’autant pius fortes que les surfaces 



durée de leur inondation ont été considérablement 
réduites (cf. chap, 1.1). 
La première vague de sécheresse conduit à la dispari- 
tion de la majeure partie des extensions lacustres du 
Delta Central. Les lacs de rive droite, qui étaient 
pratiquement pleins de 1956 à 1967, s’assèchent tous 
en 1972, exception faite cependant pour le lac 
Niangaye qui ne s’assèchera définitivement qu’en 
1981. La quasi-totalité des mares permanentes intra- 
deltaïques disparaît également. 
La deuxième vague de sécheresse ne fera que renfor- 
cer les effets de la première sur la réduction des inon- 
dations. Elle diffère de la première par ses conditions 
d’étiage. En effet, après une période de mise en servi- 

ce, le barrage de Sélingué débite régulièrement 
depuis 19% entre 150 et 200 m3.s1 pour fournir la 
ville de Bamako en électricité. Il en résulte des débits 
d’étiage notablement plus soutenus (fig. 3) qui contri- 
buent à augmenter la capacité biotique du lit mineur 
en amont du barrage de Markala. En aval, cette diffé- 
rence est très atténuée à l’échelle mensuelle (fig. 4 b). 
L’Office du Niger profite en effet du supplément de 
débit apporté par Selingué pour accroître ses prelève- 
ments depuis 1984 (fig. 4 a). À plus grande échelle 
(journalière ou hebdomadaire), il apparaît que les 
prélèvements de l’Office ne sont pas réguliers mais 
entrecoupés de Pichers d’eau destinés à maintenir un 
écoulement fluvial minimum à Niamey. Écoulement 

FIGURE 3 
Comparaison des débits moyens à Kouliioro pendant les mois d’étiage (marj à mai) avant et ap& la mise en service du barrage de Séliigué. 
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FIGUREda 
Prélèvements mensuels moyens de l’Office du Niger avant et après la mise en service du barrage de Sélmgué. 
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FIGTJRE4b 
Compamison des dkhits moyen5 à Ké-Macina pendant les mois d’étiage (mars à mai) avant et après la mise en service du hrrage.de SélinguC. 
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que la faiblesse actuelle des débits d’étiage ne pour- 
rait assurer régulièrement sans le secours des réserves 
de Sélingué. Les brusques variations de débit que 
provoquent ces lâchers sont préjudiciables à la pêche 
dans la mesure oti ils favorisent la dispersion des 
poissons et diminuent leur vulnérabilité aux engins 
(chap. 3.4). Leur influence sur la biologie et l’écologie 
des espèces deltaïques est encore mal connue mais 
semble conduire à une reprise précoce de la croissan- 
ce (chdp. 3.2). 

LES STATISTIQUES 
DE L’OPÉM~ON PÊCHE 
Le poisson est commercialisé par I’OPM sous trois 
formes : le poisson frais, le poisson séché et le pois- 
son fumé. Pour les deux dernières catégories, seuls 
les lieux de destination et les tonnages expédiés font 
l’objet de relevés. En revanche, pour le poisson frais 
on dispose de relevés mensuels établis au niveau 
générique. Ces données d’archives, très précieuses 
pour la reconstitution de l’évolution passée de 
l’ichtyocénose deltaïque, demeurent délicates à inter- 
préter. En effet, le poisson frais débarqué à Mopti ne 
représente qu’une partie choisie du produit de la 
pêche. Ce poisson est acheminé sur Mopti pour la 
consommation locale et doit donc répondre aux goûts 
et au pouvoir d’achat des consommateurs. En outre 
les ventes contrôlées par I’OPM ne représentent 
qu’une partie de l’activité commerciale de Mopti ; le 
poisson frais est également vendu sur d’autres mar- 
chés dont on ne connaît ni l’importance passée ni 
I’évolution. 

avril mai juin 

Pour établir ses statistiques, I’OPM a sélectionné vingt- 
trois rubriques regroupant les espèces les plus deman- 
dées. Chaque rubrique peut correspondre à une seule 
espèce (~~Gymnarchus~, NHeterotis, Jatesl: ~Tetraodon~, 
NProtopterusUj, ou encore rassembler deux ou trois 
espèces distinctes (~Bagms~~, *~Auchenoglanis~, =Hydrocy- 
nusn, ~Mormyrusu, 4larias*, Khrysichthysm, ULabeoB, 
&hilben, &larotese, UHeterobranchus~~ et XPolypterusnj 
avec parfois prédominance de l’une d’entre elles 
(Auchenoglanis occidentalis, Clarias anguillaris, 
iliioti?zJTws wmej. Les genres plurispécifiques les plus 
importants sont représentés par Alestes lato sensz~ (cinq 

espèces), Syrzodo~ztisl. s. (quinze espèces) et Tilapia 1. s. 
(cinq espèces). Pour les Mormyridae, la rubrique 
uGnathonemus= est l’ancienne appellation de ce qui 
correspond actuellement à trois genres monospéci- 
fiques dans le Delta : Canzpylomornzyus, Maruwnius 
et Brienomyus (Taverne, 1971). L’absence cI’H~pm@q 
espèce de grande taille très appréciée conduit à penser 
qu’elle a été confondue avec une autre espèce dans la 
rubrique ~Mormyrus qui possède un nom vernaculaire 
identique dans certains dialectes (Tounkara, ~0111111. 
pers.). De même l’absence de Silzzra~zodun dont on .sait la 
relative abondance actuellement (chap. 3.3) résulte d’une 
confusion de tous les Schilbeidae dans la rubrique 
&chilbe>. 

Certaines espèces s’abîîent très rapidement et doi- 
vent donc être vendues peu de temps après leur cap- 
ture. Le poisson commercialisé à Mopti provient donc 
nécessairement de ses environs immédiats. Si la ville 
était installée près du lac Débo, l’abondance de cer- 
taines espkes sur le marché serait actuellement dîé- 
rente, il convient d’en tenir compte dans l’interpréta- 
tion des données. 
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Au cours de la période 1969-1991, les techniques ont 
évolué et, depuis quelques années, certains commer- 
çants vont dans les campements collecter le poisson 
frais qu’ils rapportent sous glace à Mopti. Cette pra- 
tique conduit davantage à un accroissement de la 
vente en frais de ces campements qu’â une extension 
de l’aire de drainage du poisson vers Mopti. En effet, 
pour rester rentable, l’opération doit se limiter aux 
environs de la capitale régionale, d’autant que la 
glace utilisée est de faible qualité et fond assez rapi- 
dement, 

Certaines espèces peuvent être commercialisées soit 
en frais soit sous forme transformée (fumée, séchée) 
(chap. 2.4). En effet, si, en général, il est plus avanta- 
geux de commercialiser le poisson frais, l’éloignement 
des lieux de vente ou encore la concurrence des 
autres producteurs pendant la saison de forte produc- 
tion peut conduire à transformer le poisson pour le 
vendre plus tard. Il importe donc de savoir si, à 
l’échelle de la région, il y a une relative stabilité des 
rapports de vente entre les deux types de commer- 
cialisation. 

Si on compare les quantités commercialisées de pois- 
son fumé et séché aux quantités de poisson frais 
contrôlées par I’OPM (fig. 5), on constate que ces der- 
mères suivent de façon satisfaisante mais avec une 
plus grande amplitude, les quantités de poisson séché 
et fumé, sauf pour une courte période en 1982 et 
1983. Cette anomalie peut s’expliquer par un accrois- 
sement temporaire de la production d’étiage qui, mal- 
gré la baisse des captures de hautes eaux et de 

décrue, a permis une meilleure vente du poisson 
frais grâce â une meilleure répartition de la produc- 
tion sur l’année (fig. 6). 

Entre 1969 et 1988 il n’existe pas de données qui per- 
mettent des recoupements avec les statistiques de 
1’OPM. En effet, les quantités commercialisées intè- 
grent des captures effectuées avec un ensemble 
d’engins de sélectivite différente et dont la composi- 
tion varie au cours de l’année. Selon la possibilité de 
mise en œuvre et l’intérêt qu’ils présentent â diffé- 
rentes périodes du cycle hydrologique, les pêcheurs 
du Delta choisissent un assortiment de modes de 
pêche parmi les nombreuses techniques qui compo- 
sent leur panoplie. Il en résulte que la pêche artisana- 
le deltaïque constitue un bon échantillonnage de 
l’abondance et de la diversité des poissons présents à 
un instant et à un endroit donnés. Une telle variété 
d’engins et de techniques ne peut être mise en œuvre 
pour des pêches de contrôle ; les quelques pêches 
expérimentales effectuées pendant cette période ont 
été réalisées à partir dune batterie d’engins beaucoup 
plus réduite, à savoir, un ensemble de filets maillants, 
associé ou non à une senne de plage. La comparaison 
de ces échantillonnages aux données de l’OPM ne fait 
apparaître que la différence des moyens mis en 
œuvre et n’apporte aucune precision sur la qualité 
des données de 1’OPM. 
En revanche, il est possible de comparer ces statistiques 
aux résultats de nos enquêtes de pèches réalisées dans 
la région de Mopti entre décembre 1988 et novembre 
1989 (Laë et RSrdy, 1990). Cette comparaison (fig. 1) 
montre que la varkation saisonnière des ventes enregis- 

FIGURE 5 

Évolution comparée de l’ensemble des quantités commercialisées corrigées (chapitre 3.4) et des quantités commercialisées en fmis par I’OPM. 
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Recrudescence des ventes d’étiage (avril à juin) entre 1982 et 19x4 d’~pr& les statistiques de commerc,ialisation de I’OPM. 

- - - 72/81 - 82184 - - - - atm 

tr6es par I’OPM suit bien la variabilité de la produc- 
tion halieutique avec toutefois une amplitude moin- 
dre. Lors de la décrue la production totale est forte et 
les ventes en frais sont proportionnellement plus 
faibles alors qu’elles s’intensifient pendant les saisons 
de moindre production que sont l’étiage et lü crue. 
Par aillrurs, il apparaît Ctabl. 2) que certaines esp&zes 
sont sur-représentées dans les statistiques commercia- 
ks (Lates, Bag’us. Aucbenoglanis, FIydroc~wus, 
Mwtn P~US, Sjxodontis, Schilbe1, alors que d’autres, au 
contr&e, sont sous-représentées : w%lapiatl, C[arias et 
Alestes 1,s.. Ces dernières catégories regroupent des 
espèces qui sont en grdnde partie sécht?es ou fumées 
sur les lieux de p&he, tandis que les premières pré- 
sentent plus d’inté& à ètre vendues à l’état frais. 
Cette interprétation s’accorde avec les préférences des 
consommateurs établies par enquête (Dansoko 1990 ) 
rn différentes portions du Delta (tabl. 3). 

ANALYSE DES CHRONIQUES 
DE L’OPM (1969-1989) 

Validation et mode d’analyse 
Si ces comparaisons des statistiques de 1’OPM aux 
ventes de poisson fumé ou encore aux statistiques de 
pêche ne font pas apparaître d’incohérence grave, 
elles restent trop ponctuelles pour garantir l’existence 
d’une infommation Ecologique utilisable. Il est possible 
cependant de s’assurer que ces données recèlent cette 
information. En effet, si les ventes rendent compte 

.- 

TABIEAU 2 
Comparaison des données OPM et des données de statistiques 
de pkhe (Laë et Raffrdy, 1990~ en pourcentage des abondances 
de poisson regrouptes par c3tigorie commerciale pour Iü 
période dkembre 1988 -novembre 198.9 

Kubrique Mart,he OPM Ph2hes 

Tilapia 

Lates 
Ragms 

Auchenoglanis 
Hydrocynus 
Motmyms 

CZlarias 

kdbtYl 

Chrysichthys 
Alestes 
Synodontis 

Schilbe 
Clarotes 

Distichrxlus 
Heterobranchus 

Tetraodon 
Utharinus 
Malapterurus 
Heterotis 

Protopterus 
divers 

19,3 302 

12.7 42 
1 u,3 3,5 

8,2 3J 
75 5,8 

6,6 51 
6,5 20,U 
5-3 539 
5,l 61 
$8 9,5 
4,i 2J 
3,4 L5 
1,5 0,4 

Ll 0,3 
Ll 03 

0,9 087 

0,9 0,l 
0,’ 0,2 
0,l O,O 

0,l 40 
032 



TABLEAU 3 : Classement des espèces selon les goûts des pêcheurs et l’importance 
des ventes sur le marché d’après Dansoko (1990). 

Goûts des pêcheurs 

Frais Fumé SéChé 

1 Auchenoglanis 
occiden.talis 

2 Hemisynodontis 
membranaceus 

3 Clarotes laticeps 

4 Heterotis niloticus 

5 Hyperopisus bebe 

6 Heterobranchus 
bidorsalii 

7 Gymnarchus niloticus 

8 Chrysichthys 
nigrodigitatis 

9 Hydrocynus brevis 

10 Oreochrotis niloticus 

11 Arius gigas 

12 Bagous docmac 

13 Brycinus leuciscus 

14 Chrysichthys auratus 

15 Distichodus brevipinis 

16 Labeo senegalensis 

Auchenoglanis 
occident& 

Hyperopisus bebe 

Chqsichthys 
auratus 

Motmyrus ntme 

Clarotes laticeps Chrysichthys 
auratus 

Chrysichthys 
nigrodigitatus 

Gymnarchus 
niloticus 

Hydrocinus brevis 

Auchenoglanis 
occidentalis 

Hemisynodontis 
membranaceus 

Lates niloticus 

Lates niloticus *Tilapia spp.. 

Motmyrus rume 

Synodontis schah 

Distichodus brevipinii 

Chrysichthys 
nigrodigitatus 

Clarotes kdtiCepS 

Hemisynodontis 
membranaceus 

Hyperopisus bebe 

Cithadnus spp. 

Synodontis courteti 

Alestes dentex 

Alestes haremoze 

Bvcinus leuciscus 

Heterobranchus 
bidorsalis 

Cithxinus spp. 

Synodontis clarias Distichodus brevipinis 

Heterotis niloticus Heterobranchus 
bidorsalis 

:: 

Importance des ventes sur le marché 

Frais transform6 

LÿteS niloticus 

Heterotis niloticus 

hlc~tmyrt~s rume 

Hyperopisus bebe 

Clarotes laticeps 

Auchenoglanis 
occidentalis 

Hemisynodontü 
membrdndCeUS 

Gymndrchus 
niloticus 

Hydrocynus brevis 

Hcterobmnchus 
bidorsalis 

Brycinus leuciscus 

Bagms bayad 

Chtysichthys 
nigrodigitahls 

=Tilapia spp.3, 

Distichodus brevipinii 

Oreuchromis niloticus 

Clarias anguilaris 

Lates niloticus 

,Tildpia spp.~ 

Bqrus docmac 

Chrysichthys 
nigrodigitatus 

Bagrus bayad 

Hydrognus brevis 

Ldbeo senegalensis 

Clarotes laticeps 

Mormyrw rume 

Hyperopisus bebe 

Bvcinus leuciscus 

Gymnarchus 
niloticus 

Akstes bdremoxe 

Alestes dentex 

Distichodus 
brwipinis 



méme imparfaitement, de l’abondance des espèces 
dans le milieu nature1 et non uniquement des goûts 
du consomnyateur, elles doivent ètre corrélées à la 
vatiabilité hydrologique et plus particulièrement 5 la 
variation interannuelle des pertes en eau du Niger à 
la crue. En effet, une première analyse des pêches 
(chap. 2.3) montre que l’essentiel des captures est 
actuellement effectué sur des poissons de l’année. 
Dans le courant des années cinquante, en revanche, il 
@tait fréquent de capturer, pour certaines espèces, des 
individus de cinq à sept ans (Blanc et al, 1955 a et b). 
Entre ces deux périodes, la conjonction d’une intensi- 
fication de l’effort de pêche et des effets de la séche- 
resse a provoqué un accroissement notable de la 
mortalité et donc un rajeunissement des stocks dont 
l’espérance de vie a diminué. Cependant, si la majori- 
té des captures est constituée de poissons nés 
quelques mois plus t& une proportion appréciable 
d’individus vieux d’un ou deux ans subsiste, comme 
le montrent les con+lations avec les crues de I’année 
précédente et de l’avant dernière année (tabl. 4). 

Pour éviter les biais occasionnés par la dépendance 
des données successives dans toute série chronolo- 
gique, nous avons égdlement effectué ces calculs de 
corrélation sur les variations (différences) respectives 
des ventes et des déversements fluviaux entre deux 
années successives. La distribution des coefficients de 
corrélation s’ecarte alors moins nettement de celle 
attendue sous l’hypothèse nulle mais reste cependant 
significative d’une relation entre les quantités vendues 
et les crues. 

En revanche, les mêmes calculs effectués avec les 
débits d’étiage ne montrent pas une liaison nette 
entre cette variable et l’abondance des ventes 
annuelles de la même année ou des années suivantes. 
Ceci résulte % la fois de la nature des données et des 
phénomSnrs impliqués. 

Concernant la nature des données, la diminution des 
rendements occasionn&e par la deuxième vague de 
sécheresse a conduit à une intensification de la pêche 
à la fois par le surequipement des pêcheurs et par 
l’intensification de l’effort de pêche à certaines saisons 
où l’activité était précédemment peu soutenue (Fay, 
1989 h). Ces deux phénomènes se conjuguent dans 
l’&olution des quantités commercialisées et aboutis- 
sent à un estompage progressif des différences 
saisonnières : les crues faibles conduisent à un faible 
rendement de décrue, les étiages plus exploités favo- 
risent les pêches de basses eaux et de début de crue 
(fig.1) 

Par ailleurs, le fait que le renouvellement des stocks 
soit en relation directe avec l’intensité de la crue 

montre n contmrio qu’il n’est pas sous la dépendance 
de l’abondance en géniteurs. Le facteur limitant est ici 
l’étendue des superficies aptes à accueillir les alevins 
pour leur première croissance et non le nombre de 
géniteurs. Un surcroît de survie de ces derniers à 
l’étiage n’est donc pas ou peu décelable dans les cap- 
tures de décrue des années suivantes. 

L’importance de la crue sur la production est un phé- 
nomène beaucoup plus fort qui, malgré l’influence 
probable de nombreuses variabilités parasites, trans- 
paraît nettement dans l’évolution des ventes par 
rubriques qu’il est donc généralement possible 
d’exploiter dans un sens biologique. On retrouve ici 
l’influence prépondérante des variations environne- 
mentales sur la dynamique des espèces. Influence 
soulignée au chap. 1.1. 

Analyse de l’évolution 
des ventes par rubrique 
Pour structurer cet inventaire nous considérerons 
l’évolution de l’abondance relative des ventes par 
rubrique pour chacune des périodes hydrologiques 
distinguées (1969-71, 1972-81 et 1982-91) (tabl. 5). 

Certaines rubriques sont faiblement représentées tout 
particulièrement *Gymnarchu+, qPolypteru+ et 
~SGnathonemusn qui disparaissent des ventes dès I’arri- 
vée de la Premiere vague de sécheresse : 

Les Gytnrzarchfrs niloticw ne sont jamais très abondants 
dans le Delta Central mais ils constituent une espèce très 
prisée des consommateurs. Ils se reproduisent dans les 
zones inondées où ils construisent des nid< dont la réparti- 
tion, souvent contagieuse, indique des exigences particu- 
lières de l’espèce (Daget, 1954 b). Ils ne s’éloignent jamais 
beaucoup de leurs sites de ponte et sont donc préférentiel- 
lement rencontrés dans les zones palustres pérennes. La 
disparition de ces biotopes dès 1972 est cause de leur rare- 
faction. 

II en est de meme pour les Po(vptems. Parmi les trois 
espèces du Delta Central, une seule est friquemment ren- 
contrée dans le fleuve, bien qu’elle demeure tributaire des 
zones inondahles pour sa reproduction. Les stocks se sont 
effondrés à partir de 1972173. Du fait de la rkduction des 
mares permanentes les Po~~pfems sont devenus très vuIn& 
rables et des quantités considérables ont été capturées au 
cours de pêches d’épuisement dans la région de Niafounké 
(Tounkara, comm. pers. 1 comme probablement dans toute 
l’étendue du Delta. 

2.1 - Evolution de la composition des peuplements de pnissons 



TABLEAU 4 
Tests de validitk des corrélations entre les quantités commercialisées dans chacune des 23 rubriques de I’OPM avec les indices annuels 
de crue (perte en eau) de l’année (t0) de l’année précédente (t-1) et de deux ans avant (t-2). Le tableau indique pour chaque skie de 
corAations le détail des tests de comparaison à une distribution akatoire (hypothèse nulle>. Toutes les distributions calculées sur les 
données brutes sont significativement differentes d’une distribution aléatoire au risque < 0,0005. Les currélations calculées sur les diikences 
sont signiikatives au risque < 0,025 pour la première, au risque < 0,0005 pour la seconde, la troisième (t-2) n’est significative qu’à 0,3. 
Les corrklations multiples calculées sur les pertes de l’année et de l’année préddrnte sont très hautement significatives (risque < 0,OW 1. 

CORRÉLATION AVEC PERTES RN RAU (DONNÉES BRUTES) 

to r < - 0,186 - 0,186 c r c - 0,056 - 0,056 < T < 0,056 0,056 < T < 0,186 r > 0,186 
n observé 5 1 0 1 16 23 
n théorique 46 4,6 4,h &Ci 4,6 23 
Chi-deux 38752 

t-l r < - 0,191 - 0,191 <r < - 0,057 - 0,057 < r < 0,057 0,057 < r < 0,191 r > 0,191 
n obsem? 5 7 ” 1 0 14 23 
n théorique 4,6 #4,6 4,6 4,6 23 
Chi-deux 27,22 

t-2 r < - 0,196 - 0,196 < x < - 0,059 -0,059 < r < 0,059 0,059 c r < 0,196 r > 0,196 
n observé 11 1 2 Il 9 23 
n théorique 4,6 4,6 4,6 4,6 4,6 23 
Chi-&UX 22 

CORRÉLATION AVEC PERTES RN RAU (DIFFÉRENCES) 

to r < - 0,191 - 0,191< r < - 0,057 - 0,057 < r < 0,057 0,057 < r < 0,191 r > 0,191 
n observé 5 0 4 5 9 23 
n théorique 4,6 $6 4,6 4,h 4,6 23 
CbkkUX 8996 

t-1 
n observé 
nthéorique 
Chi-deux 

r < - 0,196 - 0,196 < r < - 0,059 - 0,059 < r < 0,059 0,059 c r < 0,196 r > 0,196 
2 0 9 0 12 23 

4,6 4.6 4,h 4,6 46 23 
26.78 

t-2 r < - 0,201 - 0,201 c r c - 0,062 - 0,062 -c r c 0,062 0,062 c r < 0,202 P > 0,201 
n observé 6 5 2 4 6 23 
nthéorique 4,6 4,6 4,6 416 4,6 23 
Chi-&UX 2,44 

CORRÉLATION MULTlPJE 

Données brutes 

to, t-1 
n observé 
n théorique 
Chi-depx 

r < - 0,191 
0 

4,6 

Différences 

to, t-1 
n observé 
n théorique 
Chi-&UX 

r c - 0,196 
0 

4,6 

- 0,191< r c - 0,057 - 0,057 < r < 0,057 0,057 < r < 0,191 r > 0,191 
0 0 1 22 23 

4,6 4.6 ‘$6 4,6 23 
82343 

- 0,196 -c r < - 0,059 -0,059 < r < 0,059 0,059 c r < 0,196 r > 0,196 
0 1 2 20 23 

4b 4,6 A,6 4,6 23 
65,04 

hlutitrn de la composition des peuplements de poissons - 2.1 
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TABLEAtT5 
Fréquence relstivr (en pourcentage) des différentes ca@g<gc,ries 
commerciales de I’OPM (poisson trais) au cours des trois 
p6rioJes hydrokgiques défiiies dans le texte. 

-. 
Lates 6,10 6,8i 
Synodontis 28,86 25,111 
Tilapia 3,41 .%,6i 
Heterotis 2,19 0,ij 
Labec ) 6,s 999 
hlormyms $03 3,1-i 
Distichodus 5,ol v9 
Elagrus $63 fi,62 

îde5tt5 3,;s 4,3 
Clÿrias I,ih .,25 
C,larotes 1,41 il,30 

Schilhe I,irlJ 1),96 
Hydrocynub ?,IJ9 ‘!,II 

Auc~henoglania -+,lIl b,14 
Heterohwnchus 1,Sh 1,51 

C+nmar&us II,29 0,I 1 

Polypterus II,21 0,0.3 

Citharinus 1,X il,47 

(.:hrysichthys 0.47 1>,87 

Gnathonemus 0,1X 0,Ol 
Malaptemms rl,lls & 
Protopterus n & 
T?tra&on 0 0,Ol 

8,69 
x,99 

22,w 

0,35 
6,911 

6,4U 

2,a9 

7,62 

$17 

4,95 
l,42 

1,65 
h,34 

7,69 
S,36 

0 
E 

il,25 

ï,72 

il 

0,04 

0,lO 

Cl,37 

(Zomme les deux genres pr+cédents les ~Gnathonmus~ 
sont &roitrment inf&d& aux milieux inondés et palustres 
pour leur reproduction & la crue mais galement pour le 
maintien de stocks résiduels 3 la saison sèche. 
Brie~ow~~nrs ~@e’; par exemple, est dot6 d’adaptations 
respimtoires qui l’autorisent a coloniser ce type Jr biotnpe 
I Rénech et Lek, 19811. 

.k l’inverse des prkédentes, trois rubriques apparais- 
sent a partir de 198Y83. 11 s’agit de ~RiIalapterurw, 
zTetr~odonzz et *Protopterw+. Curieusement chacune 
de ces trois rubriques correspond a une seule espke, 
et chacune de ces espèces prkente des caractéris- 
tiques addptiitives remarquables. 

.Ih/@rcwnu &c~&r/.s a déjà été présentci dan5 la premiè- 
re pztie (chsp. 1 .I I pour sü wpücitc I pmduire de fortes 
decharges 6lrctriques pour tuer ses proies. Cette es$ce 
n’est jamais tr?s abondante dans le Delta Central. On la 
renamtre dans les marigots nrnis elle semble affectionner 
les bas fcmds. Elle rst généralement peu appréciée des 
conwmmzztrurs et tirait tr& peu vendue avant la première 
vague de secheresse au coIIrs de laquelle elle disparaît 
c( m~plètrmrnt des ventes. Sa relative abondance depuis le 
dt;hut des An+es 80 peut resulter d’une diminution de la 
mmpétitinn subie kyar d’autrer prédateurs, ou encore du 
mdintwn d’une plus grande di\ersi@.dr biotope,k fluviaux à 
I’&idge. 

Les Tetworl<~n f&nbo sont plus communs que les 
~~~alaptenmrs. On les rencontre aussi bien dans les zones 
inondahles que dans les marigots et les lits mineurs. Ils pré- 
sentent la particularit6 d’une poche ventrale en communi- 
cation avec l’oesophage, qu’ils peuvent & volont remplir 
d’eau pour se gonfler comme un ballon. Les Tetruodon 
sont également dotés de dents formant une sorte de bec 
couvert d’émail dont ils se servent pour percer les coquilles 
des mollusques dont ils se nourrissent, tout particuliè- 
rement l’huître d’eau douce Aetheria elliptica. Leur régime 
reste cependant très éclectique (débris, insectes, . ..). L’espè- 
ce est habituellement peu prisée des consommateurs dont 
certains la disent venimeuse. 

Les Pmtoptena araneckvs sont tyipiquement des poissons 
de zone inond&e et de milieux palustres auxquels ils sont 
étroitement inféodés. Il est donc surprenant de les voir 
apparaître en quantité relativement importante dans les sta- 
tistiques de I’OPM après 1982, alors qu’ils n’y &Gent pas 
représentés avant 1972, à une époque où leur abondance 
était nécessairement plus gmnde. 

L’apparition de ces trois espèces dans les ventes de 
poisson frais de Mopti n’est probablement pas uni- 
quement liée à un accroissement de leur abondance 
mais semble résulter egalement de la conjonction de 
deux phénomènes commerciaux : d’une part la raré- 
faction des autres espèces et d’autre part leur coût 
relativement faible alors que le prix du poisson 
devient de moins en moins accessible au consom- 
mateur (chap. 2.4 et 2.51. 

0 LES ESPÈCES BIEN REPRÉSENTÉES 

Pour plus de clarté nous distinguerons trois groupes : 
les espèces correspondant aux rubriques dont les 
pourcentages diminuent ; celles dont les pourcen- 
tages augmentent ; et enfin celles dont les pourcenta- 
ges de commercialisation restent stables. 

&dtesl: UTilapiaal, Alestes’. et Auchenoglanis~ 
Les trois premières rubriques assurent régulièrement 
pendant toute la période d’étude un tiers du volume 
total des ventes. Ce qui ne signifie pas que les 
espèces qu’elles regroupent restent indifférentes aux 
conditions environnementales, mais bien que leurs 
abondances restent sensiblement proportionnelles à 
l’ensemble des captures. Ceci constituerait en soi une 
information intéressante si la nature des espèces 
concernées ne conduisait à douter de la reprkentati- 
vit& des statistiqurs de 1’OPM. 

Le Lates xiloticus est une rsp&e dont le goùt est peu 
apprécié des @heurs mais tr& demandée sur le marché 
où elle P&ente de ce fait une forte valeur marchande 
(Dansoko, 1990 ; chapitre 3.1) En outre fatm niloticrt.s a 
fait, pendant un temps, l’objet ci‘une transformation indus- 
trielle et d’une commercialisation sous forme de filets 
fumés. L’usine qui effectuait ce trditement se fournissait 
wprts des p0cheurs qui etaient ainsi vivement incités à 
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dues avantageusement: Autour de kopti, ia zone de dralna- 
ge du “capitaine” était probablement plus large que pour 
les autres espèces, Il en résulte que les tonnages 
commercialisés sont probablement moins liits aux varia- 
tions d’abondance du poisson qu’aux fluctuations commer- 
ciales comme le montrent d’ailleurs les faibles corrélations 
de l’abondance de l’espèce avec les cmes prkcédentes. 

Il en est de même pour les Cichlidae regroupés sous la 
rubrique =Tilapia. qui font I’objet d’une pkhe particulière 
autour de Mopti où ils se vendent facilement. Les quantités 
vendues ne procèdent donc pas de la même activité de 
pêche que les autres espèces et, comme pour le Lafes, les 
fluctuations d’abondance résultent probablement davantage 
des aléas de la commercialisation que de la disponibilité 
réelle des espèces. Ces dernières présentent en outre des 
différences importantes dans leurs préférendums et il est 
probable que les dominantes ont évolué au cours du 
temps. 

Les “Tilapias, sont susceptibles de se reproduire dans les 
milieux fluviaux. Les nids que les Sarofi~emdon galiluem 
creusent dans les fonds sableux et peu profonds sont ais& 
ment repérables en bordure du fleuve. 11 semble cependant 
que l’essentiel de la reproduction ait lieu en zone inon- 
dée (chap. 3.1). 

Les statistiques de pêche des environs de Mopti pour la 
période 85-89 font état de quatre espèces confondues par 
I’OPhf sous la rubrique “Alestes” : Bqdnzts leuciscl!sI B. 
mme, Alestes dentex et Ahtes l~aremoze. B. leaciscas repré- 
sente à elle seule les deux tiers des captures. Cette espèce 
qui se déplace en bancs peut à certaines périodes de 
l’année être capturée en grande quantité. Ces petits pois- 
sons sont fragiles et doivent $tre vendus très rapidement en 
frais. Selon les saisons, des proportions variables sont trans- 
formées par les pêcheurs qui les skhent ou en tirent une 
huile très apprkciée. Le taux de commercialisation de cette 
espèce sous une forme ou une autre depend d’un trop 
grand nombre de facteurs commerciaux pour permettre 
une interprétation biologique. Par ailleurs et compte tenu 
de ce que l’on sait de ces espèces, l’importance respective 
des différents “Alestes> a nkessairement changé dans de 
grandes proportions au cours de la période considkér, A. 
dentex et A. baremoze ayant été proportionnellement beau- 
coup plus abondant qu’aujourd’hui pendant les années de 
bonnes crues. 

Toutes les espèces regroupées dans la rubrique “Alestes. 
ont une strategie de reproduction typique de migrateur : 
migration de reproduction, une seule reproduction annuel- 
le à la crue, développement rapide des jeunes lors de leur 
première croissance. Les adultes de certaines espkes ne 
pénétrant pas ou peu dans les zones inondées, les captures 
se font essentiellement sur les jeunes de l’année comme le 
montre la bonne corrélation des ventes avec la crue. 

Le genre Auclxmoglanis comporte deux espèces : A. occi- 
dent& et A. bkcutattwr Toutes deux sont plus abondantes 
en zone inondée qu’en milieu fluvial où elles préfèrent les 
fonds vaseux ; elles sont benthophages. 

Les A~rckwo~~arnis sont très appréciés des consommateurs 
qui sont unanimes à considérer qu’il s’agit des meilleures 

espèces à consommer en trais. Ceci explique la forte sur- 
représentation du genre dans les statistiques de l’OPM par 
rapport aux statistiques de pèches (tabl. 2) ainsi que par 
rapport aux observations effectuées sur le marigot de 
Batamani (chap. 3.3). 

Il résulte de ces quelques remarques que les statis- 
tiques de ces catégories, qui représentent toujours 
une part importante des ventes, ne peuvent fournir 
d’informations utiles sur l’évolution des peuplements 
deltaïques. 

*Heterobranchus>l, 4chilbe et 4Xarotes3~ 
Ces trois rubriques sont beaucoup moins importantes 
que les précédentes mais elles présentent également 
une relative stabilité au cours du temps. 

Le genre Heterobmnchrcs comporte deux espkes d’impor- 
tance inégale. H. kw@~~~ est beaucoup plus rare que H. 
bido~alis. Cette dernière peut atteindre de grdndes tailles 
et est particulièrement appréciée. Elle se rencontre habi- 
tuellement dans les zones peu profondes mais n’est jamais 
très abondante. L’évolution de la commercialisation 
d’Ffeferohr~~~zck.s montre une relative stabilité des ventes 
sauf au cours des années de crue très faibles (1983-85) au 
cours desquelles les quantites commercialistes se sont 
accrues. 11 s’agit alors d’un fort aicroibsement des ventes 
lors de kd période d’&ge ( fig, 7) qui peut être lié à un 
accroissement de la vuln@rsbilité de l’espèce lors des 
btiages particulièrement bas de cette période. La croissance 
du pourcentage au di;but de h seconde vague de sécheres- 
se ne correspond donc pas a une tendance mais seulement 
à un changement passdger. 

Les Ckz~@s sont également appréciés des consommateurs 
et leur raréfaction au cours de la première vague de séche- 
resse est probablement bien réelle. 11 en résulte que le réta- 
blissement des Ckzrn&s après 1983 reste difficilement expli- 
cable. Tout juste peut-on constdter que Iü rrprlse brutale 
des ventes de la mbrique ~Glarotw, entre 1985 et 1988 est 
liiie pour une part lmpoflsnte aux ventw d’étiage (fig. 7). 

Le m?me constat peut être. fait pour &hilbe~~ dont la moitié 
des ventes s’effectue entre mari et juin de 1984 à 1986 
(fig. 7). h la difference des rubriques précedentes, les 
Schilheïdde sont moins apprt+i& mais peu coûteux à l’achat. 

l LES ESPÈCES DONT L’ABONDANCE 

RELATIVE DIMINUE 

&ynodontis>, 
L’exemple le plus significatif de rubrique en diminu- 
tion d’abondance au cours de la ptriode étudiée est 
constitué par 6ynodontis.. Entre 1969 et 1971 les 
Spodontis représentaient pr?s de- 30 % des 
commercialisations de poissons frais. A la fin des 
années 80 ils reprkentent moins de 5 SI d’un tonnage 
de vente qui entre-temps a été divise par deux. II est 
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regrettable ici aue la orécision svstématiaue fasse 
déyaut. En effet, îa rubrique correspond à trois genres 
et quinze esp&es. Pendant les années cinquante, 
alors que les crues étaient bonnes, Daget (1954 b) 
décrivait He?zisynodontis membranaceus comme 
l’espèce la plus abondante (c’est également la plus 
prisée par les consommateurs). Lors des observations 
effectuées en 1988-89 (Laë et Raffray, 1990), cette 
même espèce ne représentait plus qu’une part infiie 
des captures. Seule Bmchvsynodontis batensoda était 
encore pêchée en quantités notables mais faibles 
(0,05% des captures totales). La comparaison de ces 
chiffres issus de statistiques de pêche avec les quanti- 
tés commercialisées par 1’OPM laisse supposer une 
recherche active et une forte sur-représentation des 
Syzodontis sur les marchés par rapport à leur abon- 
dance réelle. Les observations des dévalaisons de 
poissons à la décrue dans le marigot de Batamani, 
proche de Mopti, (chap. 3.3) montrent une relative 
abondance de Hemisynodontis membrarzaceus. Ceci 
pourrait être l’indice d’une hétérogénéité régionale 
dans la répartition des principaux Synodolztis com- 
mercialisés frais. 
Cette observation est peut-être à rapprocher du fait 
que les ventes de Synodontis sont mieux corrélées 
avec la crue précédente qu’avec la crue de l’année. La 
commercialisation en frais vise préférentiellement les 
gros individus, les petits étant généralement transfor- 
més. 

~Citharinus~~ et UHeterotisp 
Les rubriques Kitharinusm et ~Heterotk, bien qu’initia- 
lement moins importantes, montrent la même évolu- 
tion que 6ynodontisn. Elles voient leur importance 
décroître très fortement dès l’arrivée de la premike 
vague de sécheresse. Après un regain consécutif aux 
moins mauvaises crues des années 70, la deuxième 
vague de sécheresse contribue à diminuer encore leur 
importance. 

La rubrique UHeterotisa) ne comporte qu’une seule 
espèce, Heterotis niloticus, poisson microphage dont 
la reproduction est étroitement dépendante des 
superficies inondées. L’espèce pond dans un nid 
construit en bordure de marigot. Après leur naissance, 
les alevins restent regroupés et sont protégés par 
leurs parents. La raréfaction de l’espèce est liée à la 
diminution des zones propices à la fraie. L’abondance 
de l’espèce est bien corrélée à la crue précédente. 
Comme il s’agit d’une espèce à croissance rapide on 
peut penser que cette corrélation est liée à une préfé- 
rence du marché pour les grands individus. 

Le genre Citt3arinzls comprend trois espèces dont 
une, C. cithares, beaucoup plus commune que les 

deux autres (C. latus et C. distichodoides). Toutes 
trois partagent les mêmes caractéristiques biologiques. 
Détritivores et microphages, elles restent inféodées 
aux biotopes à fond vaseux du fleuve et se reprodui- 
sent dans les zones inondées par la crue. Tout 
comme Heterotis ces espèces sont sensibles à la 
réduction progressive de ces superficies à partir de 
1972. 
Entre 1970 et 1979 le coefficient de corrélation entre 
l’abondance de la rubrique et l’importance de la crue 
de l’année est très faible (r = 0,04) alors qu’il devient 
beaucoup plus fort entre 3984 et 1991 (r = O,83). Cette 
évolution des corrélations semble indiquer un 
rajeunissement des captures après la deuxième vague 
de sécheresse. 

ULabeoza et ~Distichodw~ 
Comme les rubriques précédentes, Labeo et 
Distichodus décroissent avec Ia péjoration des condi- 
tions hydrologiques. Elles présentent cependant la 
caractéristique commune d’une reprise rapide après 
les crues déficitaires de 1972 à 1974. Cette vitesse de 
réaction suggère un potentiel de reproduction peu 
altéré et une reproduction tluviale Cchap. 3.1). 

Les Luko sont microphages, les trois espèces du genre se 
r6partiswnt en fonction de la nature des fonds fluviaux, L. 
senegalevzsis affectionnant plus particulièrement les fonds 
sableux, alors que L. coul& et L. ~~w2.w (nrej se trouvent 
sur substrat dur ou rocheux. 

Le genre Distichodus comporte également trois 
espèces dont une, D. eqyc~habs relativement rare. 
Les Distichodus sont réputés pour leur goût, très 
appréciés des consommateurs, ainsi que pour les 
ravages qu’ils produisent dans les rizières. 
L’abondance de la rubrique est assez mal corrélée aux 
différentes crues du fait d’une inertie, voire même 
d’une certaine indépendance vis-à-vis des variations 
d’importance des déversements, qui traduit une domi- 
nance de la reproduction fluviale de ces espkes. 

l LES ESPÈCES DONT L’ABONDANCE 
RELATIVE AUGMENTE 

Grysichthys*, *Hydrocynusd et &lormyrus= 
La rubrique cChrysichthys3> constitue le plus bel 
exemple d’accroissement des ventes au cours de la 
période. Le genre Chrysichthp comporte trois 
espèces dont deux particulièrement abondantes : C. 
auratus plus abondante en zone inondée et C. “igro- 
digitatus qui est fluviale et atteint des tailles plus 
importantes. Les statistiques des pkhes actuelles (Laë 
et Raffray, 1990) traduisent bien ces différences. C. 
auratus n’y représente que 4 0, des prises alors que 
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C. tz<~md@‘ta&s dépasse les 11 %. L’indépendance 
de C. ni,prndigitatus vis-à-vis de l’importance de 
l’inondation se marque par de faibles valeurs des 
cc &Yicients de corrélation avec les crues. 

Les ~Q&XJWUS montrent une tendance comparable à 
celle des ChysicMys mais cependant avec moins de 
rég&ritE;. Le genre ne comporte que deux espèces 
dont une, flydt-oqmus ,fonkalii, strictement fluviale. 
Les F~~&~~~~~US sont des ichtyophages stricts. Très 
bons nageurs, ils chassent à vue, souvent en banc 
lorsqu’ils sont jeunrs. 
La encore, la confusion de plusieurs espèces de com- 
portements très différents au sein d’une même 
rubrique rend l’interprétation difficile. La rubrique est 
trk nettement corrélée à kd crue de l’année ce qui est 
compréhensible pour ?T. hrevis qui se reproduit en 
zone inondée. En revanche H. forskdliz’ présente une 
reproduction fluviüle mais pourrait dépendre malgré 
tout des zones inondées pour la prédation qu’il exer- 
ce SUT les jeunes poissons qui y entrent ou en sortent 
(chapitre j..?‘I. Au Tchad, où il a été étudié (Srinn, 
1976), dif&entes sous-populations d’H. fomkalii pré- 
sentaient plusieurs stratégies de reproduction qui 
semblaient s’adapter aux différentes abondances sai- 
snnnières de proies. 
La rubrique &k)nnyrus~~ comprend les deux espèces du 
genre CM nme et X. hmselquisti~ mais comporte sans 
doute @aIement des H~peybisus I7ebe avec lesquels ils 
semblent &re confondus. II est possible que l’irkgula- 
rité de h courbe des ventes résulte de cette confusion, 
les h’JpetopiSZ4s étant plus abondants en période de 
bonne crue, alors que les icio~~z~~~~, et tout particuliè- 
rement 1U. wyle sont des espèces fluviales inféodées 
aux zones profondes et vaseuses des lits mineurs bien 
qu’elles se reproduisent préférentiellement dans les 
zones inondées lors des bonnes crues. 

Ces deux rubriques montrent une tendance générale 
3 un accroissement d’abondance relative, mais l’évo- 
lution des ventes de Bagnu ne corrobore pas trks 
nettement cette évolution relative. Le genre est essen- 
tiellement représenté par Bagmfi bayad qui fait partie 
des espkea trk appréciées des consommateurs. 
L’&olution des ventes de l’espèce montre un fléchis- 
sement important de 1970 à 1973 ainsi qu’en 1980. 
Entre ces deux baisses, les ventes se rétablissent rapi- 
dement et sont importantes. Après 1980 elles 
s’accroissent réguli&ement. Cette évolution chaotique 
n’apparait pas clairement liée à I’évolution environ- 
nementale et semble résulter d’un biais de représenta- 
tivité lié 3. bd forte wleur Inarchande de l’espèce. 

Une pürt importante des Clatias est transformée en 
poisson fumé. Les statistiques de commercialisation 

devraient donc également présenter une évolution 
suspecte. En effet, les Clatias contribuent pour plus 
de 20 % aux captures de décrue dans la région de 
Mopti et devraient être en beaucoup plus grande 
abondance dans les zones palustres du Nord-Dialia. 
En fait, bien que trk certainement sous-évaluée la 
progression du genre est relativement régulière et 
correspond assez bien aux conditions hydrologiques. 
Les Clarias sont en effet particulierement bien adap- 
tés pour subsister dans des conditions difficiles et 
colonisent rapidement les milieux faibles en eau et 
subissant des variations importantes d’oxygénation ; 
ces milieux sont plus abondants en période de faible 
hydraulicité. 

LES GRAND~ TRAITS 
DE L’ÉVOLUTION DES 
POPULATIONS DELThÏQUES 

Après cette anülyse, rubrique par rubrique, des infor- 
mations fournies par les statistiques de vente de 
I’OPM, il semble possible de schématiser une évolu- 
tion de l’ichtyocénow deltaïque en trois étapes 
correspondant aux trois phases hydrologiques rete- 
nues. Entre ces étapes, les périodes de crues excep- 
tionnelles de 1972-1973 et 1983-1984 constituent des 
phases de transition marquées par les comportements 
particuliers ou atypiques de certaines rubriques 
(espèces). Pour illustrer ces changements on se réfé- 
rera au tableau 6 des pourcentages par rubrique pour 
les périodes 1969-1970, J973-1979 et 1985-1991. 

La première période, bien qu’un peu courte, corres- 
pond à une phase de forte hydraulicité et nous servira 
de point de comparaison. Le peuplement, tel qu’on 
peut le percevoir à travers les statistiques de I’OPM, y 
est caractérise par une diversité relativement faible 
puisque seulement trois genres constituent plus de 
50 % des ventes. La présence de certaines espèces 
telles que Po[tpttmr.s, ~vmnamhs indique l’existence 
de masses d’eau pérennes au sein des zones inon- 
dables du Delta Centml. Les ventes sont dominées par 
la rubrique &ynodontiaa qui, bien que très composite 
au plan spécifique, caractérise une situation de fortes 
inondations saisonnières. 

La deuxième période n’est pas qualitativement très 
différente de Iü précédente. En effet, la diversité des 
ventes reste faible puisque trois rubriques représen- 
tent encore 50 % des ventes et les neuf espèces les 
plus abondantes sont toujours les mêmes. Cependant, 
des changements interviennent au sein des espèces 
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TABLEAU 6 : classement $es catégories commerciales de POPM aux trois périodes 
hydrologiques du Niger entre 1969 et 1991. 

1969- 1970 

Catégorie 96 Yo cun1u1és 
~- -- 

Synodontis 2672 26,72 
Tiiapia 18,75 45,47 
Laheo 7,96 53,43 
Iates 7,33 60,75 
Distichodus Ci,26 67,Ol 
Bagrus 5,65 72,67 
Mormyrus 4,57 77,24 
Alestes 4,24 81,48 
Auchenoglanis 3,65 85,13 
Hydrocynus 3,56 88,69 
Heterotis 2,42 91,ll 
Clarias 1,93 93,04 
Citharinus 1,78 94,82 
Heterohranchus 1,66 96,48 
Clarotes 1,41 97,89 
Schilbe 1,03 9832 
Gnathonemus 0,29 99,21 
Gymnarchus 0,27 99,48 
Chrysichthys 0,26 99,74 
Polypterus 0,22 99,96 
Malaptexurus 0,04 100,00 
Protopterus 1w,oo 
Tetraodon 100,00 

Catégorie 
1973- 1979 

06 Qh cumul& 

Tilapia 
Synodontis 
Iabeo 
Lates 
Distichodus 
Auchenoglanis 
Bagous 
Alestes 
MOlTllylllS 

&U’kX3 
Hydrocynus 
Heterobranchus 
Schilhe 
Chrysichthys 
Citharinus 
Heterotis 
clarotes 
Polypterus 
Gymnarchus 
Protopterus 
hlalapterurus 
Gnathonemus 
Tetraodon 

de moindre importance. Ainsi, les espèces caractéris- 
tiques de masses d’eau pérennes disparaissent ou 
deviennent très rares. Par ailleurs, l’importance des 
Synodontis, CitbaMus, Hetemtis et Clarotes diminue 
alors qu’augmente celle des Clarias, Heterobranchus, 
Ch ysichthp, Bagrus, Schilbe et Aucbefloglanis. La 
majorité de ces dernières espèces fait également 
l’objet de fumage et leur abondance réelle est très 
certainement sous-estimée dans les ventes en frais. 

Au cours de la troisième période, des remaniements 
plus nets se produisent au sein du peuplement. La 
diversité s’accroît puisque cinq rubriques au lieu de 
trois représentent 50 % des ventes, et douze rubriques 
au lieu de neuf représentent 90 % de ces mêmes 
ventes. #Tilapiaa, SLatesb, GAuchenoglanisn, aLabeo# et 
~~Bagrus~ restent parmi les neuf rubriques les plus 
abondantes, mais Citharinusn, &estesis, &ynodonticl 
et RHeterotisn continuent de perdre de l’importance et 
rejoignent le groupe des espèces secondaires. En 
revanche, “Hydrocynusv, “Bagrusal, &larias>s et 
&rysichthys~~ continuent leur progression. 

22177 22,7Ï 
19,89 42,6!i 
11,49 54,15 
7,s 62,01 

7,22 69,23 
6,86 76-09 
6369 82,7X 

4,iO 87,54 
3,25 90,79 
3,17 93,95 
2,lO 96,05 
1,54 97,59 
0,96 98,55 
0,59 99,14 
0,44 99,58 
0,33 '99,91 
0,07 99,98 
0,Ol 99,99 
0,Ol 100,00 

100,00 
100,00 
100,on 

Tilapia 1865 18,GS 
Ldtes 9,48 28,14 

Auchrnogldnis 8,rD 36,23 
BdgIUS 7,93 44,16 

Labeo 6,81 SO,96 
Mom~yrus $71 57367 
Hydrocynus 6,66 64333 
CIarias 6,60 70,93 
Chrysichthys h,45 77,39 
Alestes 6,07 83,46 
Synodontis 528 89,44 
Schilhe A51 92394 
Clarotes 2,82 95,76 
Distichodus 1,36 97,12 
Heterobranchus 1,ll 98,23 
Tetraodon 0,67 98,9o 
Citharinus 0,56 99,46 
Pro~optwus 0,21 99,67 
Heterotis 0,19 99,86 
MxlaptrrLlrus 0,13 99,99 
Gymnarchus O,ol 100,00 
P0lyptrn1s 100,00 
Gnathonemus 100,00 

Au cours de cette dernière prriode, l’accroissement 
des debits d’ctiage provoqué par la mise en service 
du barrage de SOlingué a influP sur la survie des 
stocks résiduels. En effet, bien qu’une part importante 
de ce surplus soit utilisée par l’Office du Niger, les 
débits d’étiages sont maintenus alors que les crues 
sont encore plus faibles qu’entre 1972 et 1981. Le 
maintien de ces débits, allie & la forte diminution des 
rendements de hautes eaux lors des crues très faibles 
de 1983 à 1985, a égAlement influé sur la pêche. 
Ainsi, alors qu’au moment de la première vague de 
sécheresse entre 1971 et 1973 les pêches d’étiage 
(mars à juin) ne représentaient que 29 $6 du tonnage 
annuel, elle representent plus de 40 010 du m&ne ton- 
nage annuel entre 1982 et 1985. Cependant, cet effet 
s’est wsuite atténué. T)e 1985 3 1991 les p&hes 
d’étiage ne représentent plus, de nouveau, que 29 % 
de l’ensemble des captures annuelles (fig. 6). 
Ce phénomène est a mettre en relation avec le d&e- 
loppement fugace des ventes de certains genres 
comme Clarotes, Scbilbe et Hettmbranchus corres- 
pondant à un surcroît de capture à Yetiage (fig. 7). 



COMPARAISON AVEC 
L’ÉVOLUTION DES 
PEUPLEMENTS 
ICKI’YOLOGI UES DU LAC 
TCHAD 

11 est interessant de comparer ces quelques indices 
aux données plus détaillées recueillies sur l’évolution 
de la fwne ichtyologique du lac Tchad au cours de la 
première phase de sécheresse (Bénech et Quensière, 
1987). En effet, la faune du bassin tchadien est très 
proche de celle du Niger moyen et comporte les 
mêmes principales espèces d’intérêt halieutique et 
commercial. Par ailleurs le bassin tchadien presente 
les marnes types de milieux que le Delta Central à 
savoir des fleuves tropicaux à crue annuelle bien mar- 
quée, des zones d’inondation importantes - les Yaérés 
du Nord-Cdmeroun - et des superficies lacustres. 
La comparaison de I’evolution des deux peuplements 
montre l’avenement des mêmes phénomènes au cours 
de l’installation des conditions <arides actuelles : une dimi- 
nution de I’esp&nce de vie des populations de poisson 
et une diminution des surfaces inondées par les crues. 

Diminution de l’espérance 
de vie des populations 

Dans le bassin tchadien comme dans le Niger Moyen 
ce phénomène résulte de la conjonction de deux fac- 
teurs : un accroissement de la mortalité provoquée 
pnr la sécheresse dune part, l’intensification de l’effort 
de pêche d’autre part. Plusieurs causes de mortalité 
induites par la sécheresse ont été identifiées au 
Tchüd. La plus importante est la décimation de cer- 
tains stocks provoquée par l’isolement et l’assèche- 
ment de certaines portions du système fluvio-lacustre, 
tout particulierement certaines portions du lac Tchad 
et les masses d’eau pérennes des zones inondées. Les 
stocks ainsi piégés ont fait l’objet de peches d’épuise- 
ment. Des phénomènes comparables se sont produits 
dans le Delta Central a partir de 1972. Les lacs se sont 
asséchés ainsi que les mares permanentes des plaines 
d’inondation. 
La diminution des zones de pêche a provoqué une 
intensification des efforts de pêche sur les milieux flu- 
viaux. Le surcroît de mortalité ainsi provoqué est cer- 
tainement en partie la cause de la diminution, voire 
de 12 disparition des grands individus. Ce phénomène 
semble cependant avoir éte moins brutal dans le 
Delta que dans le bassin tchadien à la même époque. 

La diiution de l’espérance de vie des populations 
s’accompagne d’une diminution de l’âge de première 
maturation. Au Tchad, à partir de 1975 on observe 
par exemple des femelles A. barernoze en maturation 
dès 120 mm CL, = 140 mm) alors qu’avant 1972 les 
plus petites femelles en activité sexuelle mesuraient 
175 mm (kO = 185 mm). Des exemples comparables 
sont observes dans le Delta Central (chapitre 3.1). 

Diminution de l’extension 
des zones inondées 

Le deuxième phénomène est l’importante réduction 
des surfaces inondées à partir de 1972. Les plaines 
inondées du Nord Cameroun, qui jouent un rôle iden- 
tique à celui du Delta Central, n’ont pratiquement pas 
été inondées par les crues de 1972-73 et 1973-74. Ceci 
contribua à affaiblir encore les stocks de nombreux 
migrateurs qui dominaient les peuplements fluvio- 
lacustres avant la Premiere vague de sécheresse. La 
diminution d’abondance de nombreux Mochocidæ, 
Characidze et Mormyridæ au Mali est à imputer aux 
mêmes phénomènes qui seront abondamment 
détaillés dans l’évolution des pêches (chap. 2.3). 

Les étendues limniques 
pérennes 

Malgré ces correspondances dans les phénomènes 
occasionnés par la péjoration des conditions clima- 
tiques sahéhennes, l’évolution des stocks tchadiens et 
deltaïques est très différente pendant la première 
phase de sécheresse. Au Tchad, lorsque les condi- 
tions environnementales sont devenues défavorables 
aux espèces migratrices de grand lac Tchad, elles sont 
devenues favorables à une autre fraction du peuple- 
ment composé d’espèces mieux adaptées à la 
colonisation rapide de milieux palustres. Il en résulte 
qu’en 1977 un lac Tchad réduit de moitié permettait 
une production halieutique comparable à celle du 
grand lac. Il n’y a pas eu diminution de la production 
comme dans le Delta Central, mais dans les deux cas 
on note une forte intensification de l’effort de pêche. 
Forte intensification qui permet à la production 
halieutique de s’approcher davantage des limites de 
capacité productive des systèmes fluviaux que ne le 
faisaient les pêches avant les années soixante-dix. 
La différence de comportement des deux milieux ne 
résulte pas d’une différence de composition spéci- 
fique - les deux faunes sont pratiquement identiques 
pour leur fraction commercialisable - mais bien dune 
différence de structure de l’environnement hydrolo- 
gique. En effet, les statistiques de 1’OPM montrent que 
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l’importance relative de certaines des espèces consti- 
tuant l’essentiel des captures des pêches tchadiennes 
à partir de 1975 est également en croissance dans les 
captures deltaïques. Cependant ces stocks ne bénefi- 
tient pas comme au Tchad de milieux permanents où 
ils pourraient développer des effectifs importants. À la 
différence du bassin tchadien où le lac diminue de 
façon importante mais subsiste, la plupart des exten- 
sions limniques du Niger disparaissent à partir des 
années soixante-dix. Seuls subsistent les lacs Débo, 
Walado et Korientzé où les pêcheurs se regroupent 
pour exploiter la plus grande densité de poissons 
qu’on y rencontre. Mais ces étendues qui s’apparen- 
tent davantage à des extensions du lit mineur qu’à de 
véritables superficies lacustres sont de toutes façons 
trop réduites pour permettre le maintien de stocks 
importants pendant l’étiage. Il en résulte que les 
espèces opportunistes de la faune soudanienne ne 
peuvent prendre le relais des migrateurs et que 
l’ensemble du peuplement décroît en abondance. 

CONCLUSION 

Bien que très imparfaites, les informations fournies 
par les statistiques de 1’OPM fournissent de précieux 
renseignements sur l’évolution de l’ichtyocénose au 
cours des ,années de sécheresse. Elles permettent de 
montrer que, malgré l’ampleur des changements cli- 
matiques et hydrologiques survenus depuis 1972, 
malgré le développement important de la pêche au 
cours de cette même période, il n’y a pas eu de 
bouleversements considérables dans la composition 
des captures. 

Les espèces qui disparaissent des ventes au debut des 
années soixante-dix sont des espèces toujours rares 
qui, même au mieux de leur commercialisation, ne 
dépassaient guère un pour cent des ventes. On sait 

qu’elles n’ont pas disparu mais simplement que leur 
capture est encore moins fréquente que par le passé. 
Pour les autres espèces, les proportions ont sans 
doute changé mais toutes sont encore capturées dans 
des proportions notables, y compris celles qui sem- 
blent avoir le plus souffert de ld forte diminution des 
crues. 
Cependant ces informations demeurent très fragmen- 
taires. Si l’on doit être redevable a I’Operation Pêche 
de Mopti d’avoir recueilli des statistiques commer- 
ciales sur une aussi longue période, il n’en demeure 
pas moins que l’intérêt de ces chiffres au plan bio- 
écologique résulte principalement de l’absence de 
toute autre statistique suivie, ainsi que de toute étude 
scientifique sur les espèces deltaïques et leur 
comportement face aux chdngements environnemen- 
taux qu’elles ont subis. Cette absence d’infomration 
scientifique utilisable ne pemlet pas de clarifier les 
incertitudes auxquelles conduit l’interprétation des 
données commerciales, et encore moins d’extrapoler 
les informations que fournissent ces dernières à la 
reconstitution de structures de peuplements. En effet, 
on ignore tout de l’évolution des petites espèces telles 
que certains Mormyridz, A&mlestes ncutidens, etc. 
dont l’importance dans la dynamique des communau- 
tés ichtyologiques est bien plus grande que leur taille 
ne le laisse supposer n priori (Bénech et al., 1992). 
Ceci donne toute son importance à l’exploitation des 
statistiques de pêches recueillies sur l’ensemble du 
Delta (trente-cinq stations pemranentes pendant qua- 
torze mois en 1990 et 1991). Exploitation qui ne peut 
être presentée dans le présent ouvrage. Ce travail 
permettra de clarifier de nombreux problèmes qui 
demeurent actuellement en suspens, tout particulière- 
ment la répartition spatio-temporelle des stocks del- 
taïques et la mobilité des especes. Les conclusions 
auxqueiies permenront UZwuUI LC~ &wr&es I&XÏ+ 
ront une base solide a des études plus précises qui 
demeurent nécessaires pour cerner la dynamique 
d’une ressource de toute première importance pour la 
région. 
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Un exemple de végétation naturelle : peuplement de nénuphars sur le lac Walado. 



2.2 DÉMOGRAPHIE DES PÊCHEURS 

Claude HERRY 

L’objet principal des études démographiques sur le 
Delta Central du Niger a été l’évaluation de l’impor- 
tance des populations qui pratiquent la pêche et 
l’étude de leur évolution, dans un contexte régional 
dont la caractéristique la plus immédiatement visible 
est la diversité. Bien que minoritaires parmi les 
750 000 habitants de la zone, les pêcheurs y ont un 
poids très important dans les activités économiques. 

La connaissance du dynamisme démographique des 
populations de pêcheurs du Delta Central s’appuie 
sur l’étude de leurs structures démographiques et des 
deux composantes du mouvement naturel, la fécondi- 
té et la mortalité. Cette population est traditionnelle- 
ment encline à des déplacements migratoires qui 
prennent de multiples formes et qui ont fait l’objet 
d’études complémentaires. 

À tous points de vue la région du Delta Central du 
Niger est hétérogène, tant pour le milieu physique 
(cf. chap. 1.1) que pour Ia population (cf. chap. 1.2) : 
l’élevage est l’apanage des Peuls ; l’agriculture est pra- 
tiquée du sud au nord par les Bambara, les Marka, les 
Rimaïbé, les Songhaï ; la pêche est le domaine des 
BOZO, des Sorko et des Somono, également très impli- 
qués dans les activités commerciales. Si l’élevage est 
souvent une mono-activité transhumante, agriculture 
et pêche sont quant à elles fréquemment associées. 

On a distingué les pêcheurs qui pratiquent unique- 
ment la pêche des agro-pêcheurs qui sont aussi agri- 
culteurs. La distinction repose sur les déclarations des 
intéressés, qui peuvent se référer davantage à une tra- 
dition d’ordre ethnique qu’à la pratique réelle. Chez 
les agro-pêcheurs, la pêche est considérée comme 
une activité secondaire, sans tenir compte de la hi& 
rarchie difficile à établir entre activité principale et 
activité secondaire, Cette définition au niveau de 
l’activite individuelle est étendue au niveau du ména- 
ge selon l’activité du chef de ménage. 

La pêche génére des déplacements et des migrations 
qui compliquent la notion de lieu de résidence ; il peut 
surgir des confusions entre critères de résidence et types 
de lieux de r&sidence. Les notions de campement tem- 
poraire et de campement permanent risquent d’être 
associées à des 6sidence.s de même nature alors qu’il 
n’en est rien. Le campement temporaire est un lieu 
d’habitat évacue à la montée des eaux, il est souvent 
peuplé de @heurs migrants ; mais il peut aussi s’agir 
d’un campement de pêchrurs qui se rapprochent de 
l’tzüu lorsqu’elle se retire à l’étiage. Le campement 
permanent peut quant à lui avoir une population 
extrêmement variable : il suffit qu‘il soit habité toute 
l’année. Il peut donc 5 la limite ne compter aucun 
rbsident permanent. Parfois, le wnpement permanent 
est devenu un vrai village : le terme n’indique alors 
qu’une difference de statut. 

Les analyses démographiques s’appuient sur deux 
sources, les recensements générauzz de la population du 
Mali de 1987 et lc)70. et une enqucte par sondage sur 
les pêcheurs du Dekd Central dont la rtilisation a été 
simultunée au recensement de 1987. En effet. un module 
de démographie a ét6 inclus dans I’enqGte ptiliminaire 
du Delta Central sur l’échantillon rural de 15 000 per- 
sonnes pour une populdtion estimée à 190 000 per- 
sonnes (voir anrwxe sur les m&hodes quantitatives). 

Dans les recensements g6néraux Jr la population, les 
p&heurs ne sont pas dissociée; des agriculteurs ni des 
éleveurs, cinq 3 six fois plus nombreux qu’eux. Celui 
d’avril 1987 fournit les chiffres de population par cir- 
conscription administrative et grdnde activitc écono- 
mique. II faut cependant se montrer prudent dans 
l’utilisation de résultats dont la fiabilité est parfois 
contestee. En effet, des omissions sont probables, tou- 
chant notamment des habitats temporaires dont cer- 
tains ne sont pas Gpertoriés dans des zones d’accès 
difficile. Des doubles comptes ont aussi pu être nom- 
breux du fait des migmtions saisonnières : h propor- 
tion de p9cheurs est corrélér avec Iü proportion de 
Aidents absents par arrondissement. Simultanément, 
les vilküges d’accueil des pêcheurs migrants compren- 
nent des effectifs importants qui incluent les popula- 
tions temporaires. 



FIGURE 1: répartition de la population selon les principales activités 
de production. 
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L’enquête statistique sur le Delta Central du Niger n’a 
concerné que les pêcheurs ou agro-pêcheurs. Or le 
fait de se présenter dans les villages comme intéressés 
uniquement par les ménages pratiquant la pêche 
(tous les villages puis tous les ménages ne comptant 
pas au moins un pêcheur en activité principale ou 
secondaire ont été exclus) a généré des réponses 
positives de circonstance. En outre, la contraction de 
la zone humide est encore récente et une réduction 
concomitante de l’activité de pêche n’aurait pas été 
entièrement répercutée dans les réponses. Ces effets 
sont à l’origine d’une surévaluation probable du 
nombre d’agro-pêcheurs et, dans une moindre mesu- 
re, des pêcheurs. Malgré la bonne qualité de l’obser- 
vation pour les autres variables, l’extrapolation des 
résultats sur l’ensemble de la région est d’autant plus 
délicate que la zone étudiée ne correspond pas à des 
hiérarchies administratives homogènes. Les effectifs 
par types de lieux ne sont valables que pour la saison 
de l’enquête, en l’occurrence la fii de l’étiage. 

La simultanéité du recensement et de l’enquête sur 
le Delta Central permet une confrontation des 
résukats concernant la pêche, mais nécessite leur 
harmonisation. 

L’IMPORTANCE DE LA PÊCHE 

Au sein d’une région à très forte dominante rurale, 
les pêcheurs montrent une tendance faible à l’urbani- 
sation, laquelle est peu compatible avec les 
contraintes de la pêche. La part de la population 
urbaine dans le Delta Central (tabl. 1) ne doit pas 
faire illusion : le poids de Mopti qui regroupe 44 % 
des pêcheurs urbains est déterminant. Dans une 
région qui s’urbanise globalement moins vite que le 
reste du pays, les pêcheurs constituent en fait un 

groupe presque exclusivement rural. Dans les villes, 
leur installation en périphérie de l’agglomération et 
leur habitat de type villageois ne les différencient pas 
de Ieurs homologues ruraux. Les &zga (campements 
de pêche) très excentrés de Mopti en sont un 
exemple. 

La pêche est l’activité principale de 14 % de la popu- 
lation masculine âgée de dix à soixante-cinq ans 
(tabl. 2). Les professions hors secteur primaire, qui à 
l’exception de la ville de Mopti ne représentent 
qu’une toute petite frange, sont exclues. 

L’inégale répartition des activités par arrondissements 
met en évidence la très grande diversité du Delta 
Central (fig. 1 a, b, c). L’élevage est presque unifor- 
mément réparti et se situe généralement aux alentours 
de 15 % de la population active du secteur primaire. 
Deux grandes régions sont essentiellement vouées à 
l’agriculture : le Djennéri d’une part, les arrondisse- 
ments situés au nord du lac Débo d’autre part ; la 
pêche en tant qu’activité principale y est très faible- 
ment représentée. La situation est comparable dans 
tous les arrondissements situés sur les marges du 
Delta Central, aussi bien dans le Cercle de Mopti que 
dans le Macina. La pêche n’acquiert une place impor- 
tante que dans quelques zones autour du système 
lacustre du D&o : pourtour du Débo lui-même, nord 
du Diaka (Sossobé et Toguéré-Koumbé), lac de 
Korientzé. L’Arrondissement de Guidio au nord du 
Débo compte selon le recensement d’avril 1987 plus 
de 52 % de pêcheurs : cette proportion inclut les 
migrants temporaires, présents à ce moment de 
l’année mais ressortissant d’autres régions du Delta 
Central (le plus souvent du sud). 

Les arrondissements du nord Diaka présentent des 
caractéristiques particulières : pêcheurs, agriculteurs et 
éleveurs y sont à peu près aussi nombreux. Les conflits 

TABLEAU 1: pourcentages de population urbaine d’après les recensements. 

Régions 1987 1976 

Mali 22 16,8 

Rég. de Mopti * 12,7 10,5 

Delta Central * 18,3 93 

* Villes de Mopti, Djenné, Ké-Macina, Ténenkou, Diafarabé, Konna, 
Niafounkb, Tonka 

D6mogrzphie des pêcheurs - 2.2 
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TABLEAU 2 : activité principale des hommes (10 à 65 ans), recensement de 1987. 

Activité 
principale 

Pêche Agriculture Elevage Total 

Effectif 20842 101799 22362 145003 

Pourcentage 14,4 70,2 15,4 100 

d’inter& (chap. 5.21 qui découlent de compétitions 
pour l’accès :i la terre par exemple, en font une 
rQ,ion d’un inté& tout particulier. Les arrondisse- 
ments du Niger amont (Ké-M~ina, Didfambé et sur- 
Iout Kouakourou et ses 45 0’0 de pêcheurs), appamis- 
sent comme lieux d’origine des p&heurs (chap. 5.1). 
:\ Pent@e du lac D&o, l’Arrondissement de Sendégué 
avec pr&s dr 30 ‘$1 de pGcheurs est la principale 
concentration autochtone dans une zone de forte 
immigration temporaire (chap. 5.3). En dehors de ces 
arrondissements qui rn regroupent un nombre impor- 
tant, les p&heurs ne constihlent qu’une minorité par- 
tout Z.lleurs. 

L’rnquéte prGninaire sur le Delta Central du Niger 
permet d’t’wluer l’effectif des pêcheurs et des agro- 
p&heurs 9 62 OnO hommes actifs (tabl. 3). La divrrsitti 
des pratiques halieutiques, lice à la diversité des 
groupes ethniques, fait qu’il serait illusoire de vouloir 
présenter des effectifs de pecheurs par catkgories 
(Morand et Herry, 1990). 

Cette proportion est assez diff&ente de celle citée 
ciüns le recensement, selon I’activid principale. En 
Fdit, en dehors des riscpes d’erreur inhérents à chacu- 
ne de ces c-)pGrations, l’enquête du Delta Central a 
pris en compte l’ensemble des individus pratiquant 
une activite halieutique, que ce soit à titre principal 
ou secondaire. Aussi, son seul point de recouvrement 
avec le recensement est ld peche en tant qu’activité 
principale. Là encore, l’bcart demeure important, de 
l’ordre de 40 04. On peut en imputer une part a 
I’incrrtitude due d l’échantillonnage (tabl. 3). On ne 
peut cependant pds attribuer aux omissions du recen- 
sement la totalitk de l’écart entre les deux sources et il 
serait raisonnable dc considerer que les effectgs réels 
de pbcheurs et de ménages de pêcheurs se situent 
ddns la partie basse des fourchettes proposées 
( 19 487 mrinages - 19 o/o = 15 787 ménages, tabl. 3). 
En dtifinitive, nous situerons à environ quinze mille 
l’effectif dvs menages pmtiquant lü pêche en activite 

principale, ce qui correspond à environ trente mille 
hommes actifs. La sur&aluation des effectifs touche 
aussi Ia catkgorie Bozo puisque c’est en son sein que 
se recrutent la mdjorite des pêcheurs. 

LES CARACTÉRISTIQUES 
DÉMOGRAPHIQUES 

Nous aborderons successivement les structures de la 
population et le mouvement naturel c’est-a-dire la 
fecondite et la mortalité, puis la structure des 
menages. 

Structure par âge 

On retrouve, dans le Delta Central, les grandes ten- 
dances communes à la sous-région ouest-africaine 
(fig. 2 et 3). Avec 50.6 % de moins de vingt ans, la 
population est jeune. La proportion de plus de 
soixante ans (6-6 $6) est relativement élevée. MalgrG 
l’existence d’un courant d’émigration que montrent 
les déficits de vingt :i trente-cinq ans pour les 
hommes et de quinze 2 vingt-cinq ans pour les 
femmes, le profil général de ces pyramides n’est pas 
vraiment perturbé ; les populations etudiées n’ont pas 
traversé de graves crises au cours des dernières 
annces. On peut émettre l’hypothèse qu’il y a eu un 
ajustement progressif. LVS rapports de masculinité 
(fig. 4, tous âges confondus, se situent dans un inter- 
valle étroit (entre 0.92 et (498) ; dans les arrondisse- 
ments du nord de la zone (Saraféré, Banikane, 
Ngorkou, Koumaïra...) et dans le Djennéri, le rapport 
de masculinité voisin de 0,85 s’explique par IYmigra- 
tion des hommes, ce qui se traduit par une forte sur- 
représentation fkrninine entre vingt et quarante ans. 
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TABLEAU 3 : estimation des populations de pêcheurs (Enquête Delta Central du Niger). 

Urbain RUd Total 

Effectif % Effectif % Effectif % 

Population concernée par la pêche 

Hommes actifs de 12 B 65 ans 

Population bozo 

Nombre total de mhnages 

Nombre de ménages sur Ics lieux 

d’habitat permanent 

Nombre de menages sur les lieux 

d’habitat temporaire 

Nombre de ménages de pécheurs 

33663 40 191271 17 224934 16 

8629 41 62905 16 1 61734 15 

18918 65 104640 21 123658 21 

3612 3.Y 26392 19 30004 18 

2906 48 20673 22 23579 21 

706 90 5719 38 6425 35 

3018 42 16469 21 19487 19 

Le pourcentage en italiques exprime la prkision relative dbfinie au niveau de confiance 95 70 (cf.Morand, Herry, 
QuensiBre, 1991). 

Du fait de leur prédominance (55 % de l’échantillon) 
les Bozo ont une pyramide des âges qui ne s’éloigne 
pas beaucoup de la pyramide d’ensemble. La forte 
proportion d’enfants de moins de dix ans est la 
conséquence d’une forte fécondité et le déséquilibre 
entre les sexes aux âges adultes est peu marqué car 
dans leur grande majorité, les migrations de pêcheurs 
se font en groupes mixtes. 

En ce qui concerne le mouvement naturel, les études 
démographiques récentes réalisées dans la zone sont 
rares ; les travaux réalisés par la London School of 
Hygien (Hi11 et al. 1985) ne traitent que de quelques 
aspects de la démographie et n’ont pas concerné la 
population des pêcheurs. 

La mortalité 

L’enregistrement des décès survenus au cours des 
douze derniers mois d’enquête est sujet à des omis- 
sions inévitables. La mortalité générale de 27,7 %O doit 
donc être considérée comme une estimation inférieu- 
re à la réalite mais elle est cependant trks supérieure 
aux moyennes nationale (Mali rural : 12,7 %o) ou 
régionale (Mopti : 146 %o>, elles-mêmes probable- 
ment sous-estimées. 

Les pêcheurs et agro-pêchews du Delta Central du 
Niger sont bien, malgré un environnement socio-poli- 
tique plutôt calme et une alimentation 0 priori 
meilleure, une des popuhtions les plus d&votisées 
d’Afrique. Cela ne correspond pas aux idées précon- 
rues qui voyaient düns I’accès facile à une nourriture 
diversifik un facteur favorable. La présence perma- 
nente de l’eau ne cr6e-t-elle pas les conditions d’une 
aggravation du risque de décès, que ce soit 3 la sai- 
son froide (décembre et janvier). au moment du pic 
de chaleur (en mai), ou :i la période des plus fortes 
pluies (août et septembre) ? 

Dans le tableau 4, le qzrotk~rzt mesure le risque de 
decéder entre deux anniversaires donnés. lq0, est le 
risque de déceder Iü premike année de Ia vie et peut 
donc être assimil6 au taux de mortalité infantile 
(nombre de décès rapporté au nombre de nais- 
sancesl. Pour la mortalit6 juvénile (l-4 ans), le risque 
de décéder entre le premier et cinquième anniversaire 
est mesuré par 4ql lune période de quatre années à 
partir du premier anniversaire), ce qui correspond à 
un taux de dimension annuelle +ml (pourcentage 
annuel moyen des survivants). 

Les deux tiers des dkès dénombrés concernent des 
enfants de moins de cinq ans. La mortalité infantile 
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FIGURE 2 : pyramide des âges de l’ensemble de la population échantillonnée 
(données redressées). 
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FIGTJRE 3 : pyramide des âges de la population bozo échantillonnée 
(données redressées). 
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TATXFNJ 4 : niveaux de mortalité 
infantile et juvénile. 

Sexe Quotient Taux 

Masculin 190 213,8 

4ql 249,8 471,4 

Féminin 190 159,8 

44 202 66,2 

est extrêmement élevée et tout à fait comparable à 
celle constatée il y a plus de trente ans’en Afrique de 
l’Ouest. La surmortalité masculine ne peut pas être 
due uniquement à des erreurs ou biais de collecte. 

La mortalité juvénile (l-4 ans) dépasse pour les deux 
sexes la mortalité infantile. C’est la certitude que 
l’environnement sanitaire, physique, voire familial est 
particulièrement défavorable. Une recrudescence de 
décès dans la troisième année peut traduire aussi bien 
la virulence de maladies épidémiques mal contrôlées 
que les conséquences du sevrage. On doit aussi 
admettre que la proximité de l’eau et les maladies 
qu’elle engendre, les difficultés d’accès aux villages et 
aux campements pendant une partie de l’année, le 
nomadisme saisonnier sont des facteurs plus détermi- 
nants que la qualité toute relative de l’alimentation 
L’absence de campagnes de vaccination régulières 
contribue aussi à expliquer des taux de mortalité 
aussi élevés. 

L’étude de la mortalité sur 15 000 personnes ne per- 
met pas la construction dune table de mortalité sur 
des sous-populations. Les séries de quotients citées 
dans le tableau 5 sont cohérentes ; la surévaluation 
des âges au décès est très certainement à l’origine des 
quotients relativement faibles vers 50-60 ans. La table 
de mortalité permet de calculer l’espérance de vie à la 
naissance, soit 39,6 ans ; elle est basse puisque condi- 
tionnée par la très forte mortalité avant cinq ans. 

La fécondité 

Les niveaux de fécondité, en milieu rural comme en 
milieu urbain du Delta Central, sont traditionnelle- 
ment éIevés comme dans toute la zone sahéIo-souda- 
nienne. La descendance finale moyenne dépasse sept 
enfants par femme (tabl. 6). En l’absence quasi totale 
de contraception, le seul frein à une fécondité plus 

forte encore tient à la pratique de l’allaitement long, 
gage de la survie de l’enfant. La vie génésique des 
femmes couvre l’ensemble de leur période féconde. 
La fécondité est relativement peu précoce (109 %o à 
15-W ans), mais se maintient à des niveaux très éle- 
vés jusqu’à 35-39 ans et même au-delà (fig. 5). 

Cette forte fécondite se traduit par un taux de natalite 
de 58 o/oo, ce qui n’a cependant rien d’exceptionne 
dans la région. Au recensement de 1987, le taux dl 
natalité du Mali rural était de 50 %o, celui de la régi01 
rurale de Mopti de 53 %O et 56 %o pour la région rura 
le de Ségou : les pêcheurs et agro-pêcheurs se cla: 
sent parmi les populations à forte natalité du Dek 
Central du Niger. Les femmes bozo ont une fécondité 
plus élevée ; pour les résidentes des campements 
temporaires les niveaux le sont encore plus. Sachant 
que sur les lieux d’habitat temporaire I’activité princi- 
pale est la pêche et que les populations de pêcheurs 
ont le plus grand dynamisme démographique, on 
peut déduire que celles qui pratiquent les migrations 
de pêche manifestent un dynamisme encore supé- 
rieur. Il est vrai que ces populations ont à compenser 
des pertes considérables puisque plus de quatre 
enfants sur dix meurent avant d’atteindre leur cinquiè- 
me anniversaire. Ces nombreux décès en très bas âge 
favorisent des intervalles inter-génésiques courts et 
donc l’augmentation de la fecondité. 

Les taux de fécondité par âge permettent de calculer 
la descendance théorique (Vdbl. 6) des femmes en 
l’absence de changements de comportements dans le 
temps. On aboutit à une descendance finale de 7,6 
enfants par femme, soit un peu plus que les descen- 
dances déclarées à l’enquête : 6,6 enfants par femme. 
Du fait des omissions possibles, surtout à cause de la 
mortalité des enfants, les deux nombres peuvent être 
considérés comme cohérents : il n’y a pas encore eu 
de changement dans les comportements démogra- 
phiques des pêcheurs du Delta Central. Les concep- 
tions sont plus fréquentes en saison chaude, période 
de faible activité halieutique et agricole, ce qui se tra- 
duit par un pic de naissances en janvier et février, 
mois les plus froids et apparemment les plus dange- 
reux pour les nouveau-nés. 

Une croissance naturelle 
élevée 

Malgré une mortalité encore très forte, 28 %o, le taux 
d’accroissement naturel est de 30 %o grâce à un 
taux de natalité de 58 %o. Les reserves formulées plus 
haut nous incitent à penser que cette croissance est 
surestimée. Cependant, les pêcheurs et agro-pêcheurs 
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FIGLJRFi 4 : courbe des rapports de masculinité. 
Effectifs 
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font preuve dans un contexte difficile d’un dynamk- Les répartitions par types de ménage sont plutôt 
me démographique kident. Ce taux d’accroissement homogènes selon l’activité et l’ethnie (tabl. 7), à 
nahlrei ne p&juge en rien du taux d’accroissement l’exception d’ethnies non spkialisées dans la pêche : 
rkl de la population qui est affecté par les migrations. Kimaïbé et Songhaï. 

Structure et taille des ménages 
La définition du manage que nous avons retenue a 
été, ü quelques détails près, utilisée pour tous les 
recensements généraux du Mali : un groupe de per- 
sonnes vivant ensemble, dans un même logement, sous 
l’autorité du chef de ménage. Elle s’appuie sur les cri- 
tères d’unité? de logement et d’unitk de consorrunation 
et correspond grosso modo a la notion de “mamtite” 
iprcparation et consonwation du plat commun) utili- 
sée düns les enqktes et analyses sur le Delta Central 
du Niger. Le menage ne doit pas &re confondu avec 
la concession, aire gkographiqur où peuvent cohabi- 
ter plusieurs mtinages. Les déckdrations des enquètés 
n’ont pas été remises en cause : ainsi, un père marié 
ct trois de ses enhnts mariés vivant dans kl mhe 

concession peuvent constituer de un à quatre 
m6nages selon leurs déclarations. Seuls les menages 
dont le chef est un pêcheur actif ont été étudik 

Les ménages “non-familiaux” appardissent en propor- 
tion assez constante, et, contrairement à ce que l’on 
aurait pu supposer, ils sont plus rares dans les campe- 
ments temporaires et donc chez les pêcheurs 
migrants. On peut penser que la pression demogra- 
phique sur les zones de pêches exploitées par les 
migrants entrave I’accss de ces zones aux jeunes 
pêcheurs. 

Lü typologie retenue distingue : 
l Ics m&ages “non familiaux”, composés de plu- 
sieurs personnes apparentées ou non, mais ne com- 
prenant pas de noyau conjugal ; 
0 les ménages monogames restreints au pPre, a la 
nkre et 3 leurs enfants ; 

Moins de 10 VII des mkages chez les Songhaï et les 
Rimaïbé sont polygames tZargis ; ce type de ménage 
est plus fréquent chez les pêcheurs : il est de 20 %J 
chez les Bozo et de 25 Ya chez les Somono. Les 
besoins en main-d’ceuvre engendrés par certaines 
pratiques de pêche induisent vraisemblablement une 
partie des associations familiales ; la solidarité, en par- 
ticulier lorsqu’il s’agit d’ascendants, constitue le princi- 
pal motif non économique de l’accueil dans les 
ménages, et concerne presque exclusivement des 
femmes. 

l les ménages monogames Glargis comprenant 
d’autres personnes que le ménage restreint ; 
l les nienages polygames restreints ; 
* les menages polygümes &rgis. 

Lü taille des menages depend de leur type et pour un 
mème type la taille varie selon les groupes étudiés 
(tabl. 8). La taille moyenne du ménage monogame 
restreint varie peu autour de cinq personnes. Celle du 
mknage polygame varie en fonction du nombre 
d’épouses prkentrs dans le ménage, or peu 
d’hommes ont plus de deux épouses et la regle est 
que l’ensemble des épouses soient présentes dans la 
même concession ; dans ces conditions, les variations 



TABLEAU 5 : table de mortalité. 

Ages Effectif Taux Quotient Décès Survivants 

0 ans 

l-4 ans 

5-9 ans 

10-19 ans 

20-29 ans 

30-39 ans 

4049 ans 

50-59 ans 

60-69 ans 

70-79 ans 

80 ans et plus 

1734 63,8 

2186 69 

2905 3,7 

2119 683 

1745 8,7 

1218 82 

868 12,9 

596 38,7 

198 86,5 

107 189 

187 1870 10000 

226 1837 8130 

33,6 211 6293 

35,7 217 6081 

60,8 357 6684 

83 487 5377 

78,5 422 4965 

123 609 4346 

316 1373 2972 

604 1795 1177 

888 1177 0 

TABLEAU 6 : descendance par femme. 

Somme des Descendance 
naissances atteinte à 46-49 8116 

réduites (rétrof3pective) 
(moment) 

Pecheurs (total) 

Pechcurs bozo 

Mopti rural * 

Sbgou rural * 

Mali rural * 

Mali total * 

776 

fA1 

7 

7,6 66 

7J 6,3 

63 6,s 

'Reccnsoment de 1987 

de taille sont relativement faibles autour de 8,4 per- 
sonnes. C’est l’ethnie qui induit les plus grandes diifé- 
rentes : l’intensité de la polygamie est plus forte chez 
les Somono où la taille moyenne des ménages atteint 
10 personnes. 

l les enfants mari& ( 17,6 %J des ménages) ; 
l les frères mariés (20,7 QI des ménages), dont le 
mariage présuppose la pérennite de l’association de 
frères dans les açtivitbs halieutiyues ; 
l les frères célibataires ilO, 010 des menages), cette 
catégorie d’associés se diffkencie par une stabilité 
moins évidente et dont on ne peut pas prévoir la 
pérennité ; 
l les ascendants (15,7 % des ménages), en fait les 
mères des chefs de menage ; 
* les autres C-13 ‘“0 des ménages) constituent une caté- 
gorie hétérogène. 

La taille des ménages “non familiaux” connaît des varia- 
tions plus importantes, elfe est sensiblement plus 

On observe deux grands types de ménages élargis : 
ceux comprenant des enfants mari& d’une part, et 

grande pour les groupes spkialisés dans la pêche, 
Bozo et Somono. Les n@nages non fkni!.kux rassembl& 
pour la pratique de la pêche, souvent constitués de 
groupes de célibataires, ont une taille plus grande (6,~ 
personnes en moyenne) que ceux pratiquant la pêche 
et I’agriculture iri,-l personnes en moyenne), en gkk21 
des ménages constituls autour d’un veuf ou d’un divorcé. 

Au sein d’un nénage élargi, les pürentés les plus fré- 
quentes sont : 



TABLEAU 7 : types de ménages par type d’habitat, activité et groupe ethnique. 

Habitats 
permanents 

Camp. 
temporaires 

Pêcheurs 

Agro-P&eurs 

Bozo 

Somono 

Songhd 

RimaibB 

Non 
-familiaux 

7,5 

5,s 

58 

7,2 

6,6 

991 

916 

11 

Noyau 

32,2 

38,7 

29,5 

38,7 

30,6 

30,6 

50 

37,6 

Noyau Polygame Polygame 
612-& restreint élargi 

28,5 11,5 19,7 

23,6 17,3 14,l 

29,2 11 24 

27,6 13,s 12,3 

29 13,a 20,3 

22,3 13,2 24,8 

24 697 58 

33,l 994 6,3 

TABLEAU 8 : taille moyenne des ménages par type d’habitat, activité et groupe ethnique. 

Habitats 
permanents 

Camp. 
temporaires 

Non Noyau Noyau Polygame Polygame 
-familiaux élargi restreint élargi 

594 4,s 9,6 65 15,2 

4,6 48 6,5 6.4 13,5 

Pkheurs 6,7 5,2 10 634 14,6 

Agro-pêcheurs 424 497 829 8,3 16 

Bozo 596 5,l 924 6,4 14,8 

Somono 695 592 11 10 13,6 

Songhaï 3,3 4,4 78 7,4 12,5 

Rimaibe 4,1 4,5 8.6 694 11,7 



FIGURE 5 : taux de fécondité par groupe d’âge, pêcheurs bozo et ensemble Delta Central. 
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ceux regroupant plusieurs frères d’autre part ; ces 
associations ont tendance à s’exclure, seuls 125 % 
des ménages avec au moins un enfant marié comp- 
tent également au moins un frère. 

La zone sud, principale zone d’origine des pêcheurs 
migrants, se singularise par une fréquence élevée des 
ménages élargis : 29,6 % avec enfants mariés, 27,2 % 
avec au moins un frère marié ; la cohabitation entre 
les frères et les enfants mariés est habituelle : 20 % 
des ménages avec un enfant marié comprennent éga- 
lement au moins un frère marié ; cette proportion 
n’est que de 5 % dans la zone du lac Débo. 

DÉPLACEMENTS DE 
PÊCHEURS ET MIGRATIONS 

Lorsque l’on séjourne dans le Delta Central du Niger, 
on est tout de suite étonné par l’intensité de l’activité 
batelière, aussi bien sur le fleuve que sur les lacs et 
les chenaux de toutes importances. Malgré une accal- 
mie et la concentration en étiage, la circulation fluvia- 
le reste dense en toute saison. Le fleuve est bien sûr 
la voie de transport privilégiée, mais abstraction faite 
des activités de transport de marchandises et de voya- 
geurs, l’importance de la circulation des pirogues est 
telle qu’une observation rapide pourrait alors condui- 
re à une évaluation des activités de pêche influencée 
par un dynamisme apparent. On pourrait aussi faire 
un rapprochement un peu hâtif avec la mobilité de 
pêcheurs se déplaçant à la poursuite du poisson. 

Le rôle essentiel des migrations dans le peuplement et 
l’exploitation halieutique du Delta Central ne doit pas 

Les recensements permettent d’évaluer la dynamique 
des populations de la région au niveau de l’arrondis- 
sement. La carte hors texte III (distribution spatiale de 
la population) et la figure 6 qui présente l’évolution 
du volume de population entre 1976 et 1987 suggè- 
rent des flux migratoires importants. Toute la zone 
située au nord du Iüc Débo enregistre une décroissan- 
ce rapide de sa population allant jusqu’à 4 % par an 
en certains points. Les exceptions ne doivent pas faire 
illusion : l’arrondissement de Diré connaît une crois- 
sance lég&e du fait du dynamisme très relatif de cette 
ville ; il en va de mkie pour celui de Tonka avec 
l’existence de deux pôles d’activité intense : le lac Fati 
en matière de pêche et le lac Oro dans le domaine de 
l’agriculture irriguée. L’exode a touche les agro- 
pêcheurs autant que les pêcheurs mais les pêcheurs 
concentrés sur l’ksa-Ber n’ont pas connu une fholu- 

tion aussi kgative : on peut admettre qu’il y a eu 
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cacher que ce phénomène est aujourd’hui en forte 
régression. La forte diminution des effectifs des 
nomndes dufletwe n’a pas encore affecté l’effet 
“grands migrants”, qui a sans doute conservk toute sa 
signification en termes économiques, les grands 
migrants sédentarkés ayant pu perpétuer les compor- 
tements professionnels et sociaux antérieurs. Ils conti- 
nuent d’être considérés comme migrants par les 
autochtones, l’image qu’ils présentent en termes 
d’activités de pêche restant trks forte. Il y a donc fré- 
quemment confusion entre migrant et allochtone. De 
nouvelles destinations lointdines sont venues relayer 
les migrations intra-deltaïques, au Mali comme à 
l’étranger. 

L’évolution démographique 
du Delta Central 



stagnation. Autre zone d’émigrAon nette : le Djennéri 
et les arrondissements de l%afarabk et Kouakourou 
situés sur le Niger amont connaissent une diminution 
importante des effectifs de pêcheurs dans les gros vil- 
lages des bords du fleuve : Nouh Bozo, KO~, 
Kolenzé, mais aussi dans kd petite ville de Diafarabé, 
dans des proportions allant jusqu’à plus de 30 % au 
cours des dix dernières années ; il s’agit d’un fait réel 
qui ne peut s’expliquer par un défaut de collecte. 
Traditionnellement zone de départ des migrants, cette 
région a connu des transformations essentielles. Il 
semble bien, et nous y reviendrons par ailleurs, que 
des migmtjons de pêche d’abord annuelles se sont 
progressivement transformées en départs définitifs 
dont l’acceptation locale a été et reste encore large- 
ment diifféri+e. Plusieurs villages ou campements au 
nord de I\ilopti reconnaissent une ascendance sud-del- 
taïque ChUProu Daga par exemple), mais n’ont plus 
de liens économiques, voire familiaux, que très ténus. 
A cela s’ajoute une i;migration vers l’extérieur du 
Delh Central dont l’un des buts est de répondre à la 
pression démographique et aux aléas halieutiques, 
mais c’est loin d’être le seul. Le souci de colonisation 
de nouvelles aires de pêche n’est pas &anger à ces 
expatriations. 

À coté de ces zones d’émigration averée on trouve 
des arrondissements en trPs forte croissance (SU~& 

.- - 

rieure au idux d’accroissement naturel de la popula- 
tien), tous situ& dans le périmstre lacustre central. La 
concentration de pêcheurs autour du lac Débo et sur- 
tout dans le nord Diaka ne fait pas de doute ; les 
observations faites dans les arrondissements de 
Toguéré-Koumhé et Sossobt le confient (chap. 5.2). 
Un effet de saisonnAit6 a pu intervenir, certes ; il reste 
que I’assèchement a initié un repli sur une région 
moins vulnérable, repli Suivi aussi par les éleveurs. 

Toute la région s’étendant de TGnenkou (sur le 
Diaka) et de Sofara iaur le Bd) aux lacs centraux 
(Débo et Korientzé) voit sa population augmenter 
dans des proportions variables : certes il s’agit bien de 
zones d’émigration mais le croît naturel y est supé- 
rieur à l’émigration. En ce qui concerne la pêche, on 
peut affirmer que la portion de fleuve alIant de Mopti 
au lac Débo a été le théâtre déja ancien d’une immi- 
gration venue du sud, immigration aujourd’hui 
essoufflée. 

L’enquête préliminaire sur le Delta Central du Niger 
est la seule source qui permette d’évaluer I’importan- 
ce des migrations de pècheurs et agro-pêcheurs en 
comparant les lieux de résidence lors de l’enquête et 
les lieux de naissance. 

FIGURE 6 : croissance de la population 1976-1987 (en % et par arrondissement). 
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TABLEAU 9 : origine des pêcheurs et agro-pêcheurs des villages et campements 
permanents, en pourcentages. 

Cercle de Macina Mopti Djenné Ténenkou YOUVS2lWU DG NiifOUnké AUtZW 
nnissnnce 

Cercle d’enquête 

Macina 

Mopti 

DjemB 

T6nenkou 

Youvamu 

Diti 

92,3 5J 23 
1.1 90,9 4 1,l L1 or3 L5 

L5 1 95,l X4 
0.7 L4 L4 92.7 1.1 0,4 2,3 

2 2 L3 3,4 81,8 W 2 13 

95.8 4,2 

NiafounkB 1,6 1.2 95,2 3 

La migration des populations pratiquant la pêche 
dans les villages et campements permanents est parti- 
culièrement faible : les pêcheurs et les agro-pêcheurs 
sont en très grande majorite natifs du Cercle d’enquê- 
te (tabl. 9). Cette proportion est plus faible pour les 
campements temporaires (tabl. 10). La partie sud du 
Delta est la région de départ par excellence et toute 
la région lacustre participe à l’accueil. Ce rôle est éga- 
lement joué par les environs de Mopti, l’attrait de la 
ville y étant bien pour quelque chose. 

Les migrations des pêcheurs 

La situation de mai 1990 montre que les données 
recueillies sur un seul passage sont peu fiables. 
L’énorme majorité des dklarés “résidents absents” au 
premier passage et partis à l’étranger ou au Mali 
extra-deltaïque étaient en réalité des émigrés donc 
des non résidents. On peut considérer qu’au moins 
10 % de la population déclarée résidente est en fait 
émigrée. La proportion d’absents en migration par 
rapport à la population résidente permet de distin- 
guer deux grandes périodes : de mars à juillet il n’y a 
que très peu de mouvements ; par contre, d’août à 
février, on enregistre chaque mois plus de 10 % 
d’absents. 

Tout au long de l’année, deux tiers environ des 
déplacements sont consacrés à la pêche, à l’exception 
de la période des récoltes, novembre et décembre. 
L’agriculture est donc pour les personnes appartenant 
à des ménages de pêcheurs et d’agro-pêcheurs un 
motif non négligeable de migration temporaire, avec 
évidemment une concentration sur la saison des 

pluies ou des rkcoltes. Si ceci concerne davantage les 
femmes et les enfants, il est cependant frkquent que 
le chef de ménage pêcheur participe lui aussi au 
déplacement. Il y a donc deux stratégies différentes 
qui opposent deux types de pêcheurs qui sont le plus 
souvent dans l’impossibilité de pratiquer avec efficaci- 
te pkhe et agriculture simultanément. 

l LES MIGRATIONS INTRA-DELTAIQUES 
DE FATBLE AMPLITUDE 

On peut distinguer deux types de migmtions de faible 
amplitude à l’intérieur du Delta Central du Niger : les 
migrations de courte dur& et les migrations de crue 
et de décrue. 

Les mi.grations de courte durée constituent la catégorie 
la plus hétéroclite. Les mot& sont en majorité à domi- 
nante économique : des hommes assurant de temps 
en temps le transport de voyageurs vers Mopti ou 
toute autre destination ; des migrations de pêche de 
courte durce (pour l’exploitation très temporaire de 
certaines mares pdr exemple) ; des femmes de certains 
villages ~comme CTuindigdtü Naré) qui se rendent pen- 
dant quelques stmkw aux abords du lac Débo pour 
y couper les végétaux utilisés pour la confection des 
nattes ; ou bien encore des migntions de proximité au 
moment des activitks agricoles. Ces migrations courtes 
n’ont bien sûr pas d’incidence veritable sur la résiden- 
ce, et peuvent concerner aussi bien les habitants des 
vikges que ceux des campements. 

Les migrations de crue et de décrue ont des carac- 
tères variés. Dans ces migrations, des pêcheurs 
construisent un ou plusieurs; campements successifs, 



TABLEAU 10 : origine des pêcheurs et agro-pêcheurs des campements temporaires, 
en pourcentages. 

Cercle de MaCh Mopti Djenné Ténenkou YOUV~OU DVé Niafoun%é AlItreS 
naissance 

Cercle d’enquête 

Macina 81,s w 971 

Mopti 2.7 63.7 14,3 94 4,5 1 474 

Djennk 4,2 1 62,4 29,2 4.2 

T&E&OU 027 10,s 5-4 79,7 2.7 1,4 

YOUVarOU 4.8 18,6 19.2 12 40,l ‘3.6 3 127 

Diie 66,7 33.3 

Niafour& %7 2,7 48,7 287 18,9 2493 

approximativement au droit du village installé sur la 
rive de hautes eaux. Il n’y a aucune rupture durable 
avec celui-ci et les relations avec le village et la famil- 
le restent u-ès régulières ; il est difficile dans ce cas de 
parler de migration. Beaucoup de campements situés 
sur le Diaka, comme Sende Daga +Pondent à cette 
description, 

Mais d’autres migrations peuvent être assimilées à des 
migrations de crue et de décrue même si le village 
d’origine est assez éloigné. C’est particulièrement le 
CU sur les pourtours des lacs Débo et Korientzé et ie 
long du chenal qui les relie. En réalité, les campe- 
ments sont partiellement, voire totalement, habités 
par des natifs des limites de crue de cette grande 
zone lacustre. Il s’agit de tous les villages d’un arc 
allant de Korientzé à KoMa ainsi que de I’arrondisse- 
ment de Sendégué. Deux bons exemples dans 
l’échantillon, Doundé Wendou et Mayo Saoré, sont 
deux campements temporaires installés entre les kits 
Débo et Korientzé. Dans le premier, 84 % des per- 
sonnes enquetées viennent des abords des lacs, tous 
les arrondissements limitrophes étant assez également 
représentés. A Mayo Saoré, 78 % sont originaires de la 
zone des lacs, mais cette fois presque en totalité de 
Sendégué, le complément venant de Mopti. Dans ces 
cas le campement temporaire a une durée de vie 
d’environ sept mois. Doit-on considérer dès lors que 
ces pêcheurs sont des résidents absents d’un lieu 
d’habitation disparu et visiteurs dans leur village ? L.2 
encore. ce ne sont pas de vraies migrations maigre les 
apparences, et l’assiduité de ces pêcheurs auprès de 
leur village le confirme. Ces campements sont des 
annexes imposées par un retrait des eaux de grande 
amplitude. 

Un autre cas peut être comparé à une migration de 
crue et de décrue sans en avoir les caractéristiques 
essentielles, à savoir un village et un déplacement au 
plus près. Il s’agit de campements temporaires qui, à 
la montée des eaux, se déplacent en aval ou en amont 
sur des distances courtes. Le campement de Miérou 
Daga près de Mopti répond à cette description et ce 
n’est pas le repli de courte durée aux plus hautes eaux 
vers les hameaux de pêcheurs de Mopti qui permettra 
de définir la résidence dans un tel contexte. 

Dernier cas, illustré par le campement d’Arabébé 
Daga, près de Tonka : campement temporaire 
puisque pendant trois mois il est totalement déserté. 
En fait ce campement construit en dur est l’extension 
du quartier bozo du village d’Arabébé et nous 
sommes en présence d’une migration agricole vers les 
rizières peu éloignées de l’intérieur. Ce campement 
est donc temporairement occupé mais ses résidents 
sont tous permanents, au moins pour le démographe. 

l LES “GRANDS MIGRANTS” 
Tous les migrant? du grand mouvement annuel sud- 
nord ne sont pas originaires de Diafarabé mais cette 
petite cité du confluent du Niger et du Diaka est un 
peu leur capitale et le point central d’une grande 
zone de départ qui comprend les gros villages de 
pêcheurs entre Kolongotomo et Kouakourou sur les 
rives du Niger. l’extrême sud du Diaka et les quatre 
Dia et, dans une moindre mesure le Djennéri. A 
sillonner le Delta Central, on constate que ces 
migrants sont aujourd’hui relativement peu nom- 
breux. Par contre, les résultats chiffrés de l’enquête 

2.2 - Drmognphie des p@cheurs 



montrent qu’historiquement la migration temporaire 
bozo s’est souvent muée en migration de peuple- 
ment. En considérant les lieux d’origine, on constate 
que les pêcheurs provenant du Niger amont se 
retrouvent quasiment partout, jusqu’à la zone lacustre 
et au-delà. 11s sont présents dans les villages et cam- 
pements, du Djennéri jusqu’à la région de Tonka, soit 
en grand nombre, soit en ménages isolés. Pour 
l’ensemble de la zone où l’on peut être qualifié de 
“grand migrant”, c’est-à-dire zones de départ exclues, 
25,l % de la population est originaire du sud, toutes 
situations du moment confondues. Évidemment, ce 
n’est pas le quart de la population totale qui participe 
à ce grand exode saisonnier qui la reconduirait 
chaque année au berceau du lignage. Par contre, on a 
là la preuve d’un mouvement ancien qui a commencé 
par des migrations annuelles avant de se transformer 
en sédentarisation. Aujourd’hui les liens avec le villa- 
ge d’origine sont parfois bien ténus. 

Tous les villages de pêcheurs ont connu une évolu- 
tion fortement négative de 1976 à 1987. En fait l’amor- 
ce du processus de sédentarisation est ancienne mais 
on peut faire l’hypothèse que les migrations défini- 
tives antérieures à 1976 n’avaient pas encore été inté- 
grées comme telles et qu’il y a eu un rattrapage par la 
suite, d’où une dépopulation brutale que l’émergence 
de nouvelles destinations ne suffit pas à expliquer. 

Passons sur les migrants aujourd’hui sédentarisés ou 
qui, bien que restés quelque peu mobiles dans leur 
nouvelle région, ne fréquentent plus leur lieu d’origi- 
ne : c’est entre autre le cas de Miérou Daga, village 
de départ situé près de Ké-Macina. Voyons plutôt 
quel est le comportement des pêcheurs qui partici- 
pent effectivement aux grands déplacements. 

Une première catégorie pourrait être qualifiée de 
“faux grands migrants”. On rencontre des pêcheurs 
qui retournent chaque année ou presque au village. 
C’est un fait incontestable, mais qu’en est-il exacte- 
ment de la participation de ces migrants aux activités 
villageoises de saison des pluies ? Que sont devenues 
les étapes intermédiaires ? Une partie des pêcheurs du 
lac Fati en est un exemple : effectivement possesseurs 
de pinasses familiales souvent motorisées, ils quittent 
le lac très tardivement, pas avant septembre puisqu’ils 
en étaient volontairement prisonniers, et n’arrivent au 
village qu’après les gros travaux agricoles. Ils ne res- 
tent guère plus d’un mois au village, et bien avant les 
récoltes ils reprennent le chemin du lac Fati où on les 
retrouve dès le début de la décrue, Le lac Fati est 
donc, avec un habitat temporaire et sommaire imposé 
par la crue, le lieu de la résidence principale de ces 
pêcheurs qui y passent près de huit mois. Le passage 
au village est une visite annuelle et les activités 

halieutiques sur le parcours sont réduites. 

Certains pêcheurs offrent à peu près toutes les carac- 
téristiques habituellement attribuées aux grands 
migrants mais se trouvent dans une situation extrême- 
ment critique. C’est le tus des pêcheurs de deux cam- 
pements temporaires bZZtis en dur situés près de 
Kakagnan dans l’arrondissement de Dialloubé. Ces 
pêcheurs retournent début août au vtidge, participent 
quelque peu à la vie villageoise, s’adonnent aux cul- 
tures, puis repartent à la décrue, pratiquent quelques 
pêches de barrage dans le Kotia avant d’arriver à 
Bo&a N’Diam et Idourou Boli. Ces deux campe- 
ments sont installés sur les rives d’un rnczyel temporai- 
re et il est vraiment très surprenant de voir des 
groupes impotiünts de pPcheurs (232 personnes origi- 
naires à 61 96 de Diafdrdbé), bien équipés en grosses 
pinasses familiales, se laisser piéger sur des mares 
résiduelles exiguës et manifestement quasi improduc- 
tives. L’hypothèse selon laquelle la compétition est 
telle que ces groupes n’ont pas la possibilite de s’inté- 
grer sur une autre zone de p@.che paraît vraisem- 
blable. L’ancienneté de la cr&ion des campements et 
la quasi-inexistence de créations récentes incline à la 
même conclusion. Lü situation visiblement catastro- 
phique de ces pêcheurs accrkdite l’idée de crise, ne 
serait-ce que parce que la. poursuite de ce même iti- 
neraire avait dans le passé des résultats plus probants. 
Une chose paraît certaine : la pêche ainsi pratiquée 
est condamnée a brève échéünce. L’aberration que 
constitue la distorsion entre les moyens mis en 
oeuvre et le produit obtenu ne saurait durer. Ces 
grands migrants plus que pauvres sont la négation de 
l’image positive qu’ils continuent de véhiculer collecti- 
vement. 

On pourrait mame se demander si les grands 
migrants existent encore. Bien que moins nombreux 
aujourd’hui, ils continuent de prendre une part essen- 
tielle :i la peche. Les p&heurs de Sagoye, un campe- 
ment temporaire installé juste en face de Gourao, 
&Pondent à tous les criteres de mobiiit& et d’activité 
halieutique qui leur sont hübituellement attribuSls. On 
les rencontre également au nord du Débo sur les 
rives de 1’Issa-Ber, en particulier en amont et en aval 
de Niafounké. Ces pécheurs pratiquent une pêche 
intensive avec des moyens importzdnts (entre autres, 
des grandes sennes), emploient des mancwvres bella 
ou d’autres autochtones 3 Sagoye même et à Gamou 
Daga au sud de Niafounké, migrent en plusieurs 
étapes mais selon un itinéraire précis et toujours avec 
la même destination. Cette grande migration est en 
régression sensible, les nombreuses sédentarisations 
n’étant pas compensées par de nouveaux départs ; 
peut-&re parce que les sédentarisés occupent jalouse- 
ment le terrain. 



Enfin, un autre Cas original de grande migration doit 
&re mentionn6 : celui de pêcheurs originaires de dis- 
tricts proches de la cuvette lacustre des lacs D&o et 
Korientzé, et qui migrent vers le nord jusque dans la 
rkgion de Diré. On peut s’&«nner que des pêcheurs 
ayant l’avantage de résider au bord de la zone de 
p?che la plus favorable choisissent ainsi de migrer. 
C’est le tus du cdmpement de Bougoubéri Daga au 
confluent de l’Issa-Ber et du Bara-Issa dont les 
p6cheurs viennent à 78 % de YArrondissement de 
Konna. Cette migmtion qui dure depuis environ dix 
ans a pour motif d&bdré kd sécheresse. A une époque 
où on a vu les suhces inondées se réduire considé- 
rablement, où la zone nord apparaît très touchée (les 
lacs y sont désormais asséchés), celü peut surprendre. 
Cependant, les effets de la sécheresse atteignent aussi 
le Delta Central là où il est le plus productif et, du fait 
d’une moindre compétition, une telle stratégie peut se 
révéler payante. La?! (1992 a1 constate en effet que le 
rendement de la pêche y est meilleur que dans des 
zones réputées plus favorables. 

l LES MIGRATIONS ‘VERS LES VELES 

Les mi~grations vers les villes sont trop souvent asso- 
ciées 3 une tiage de dépeuplement des campagnes, 
zitxündoMées en masse par leurs habitants. Ce SCéna- 

rio n’a d’actualité que pour le nord du Delta Crntral 
et ne concerne qu’assez peu les pêcheurs. Les forts 
courants d’&nigmtion se font au bénéfice de zones 
elles-memes rumles, les Bozo ayant vocation 3 rester 
pêcheurs. Les ntiprütions vers les villes restent donc 
encore très marginales. 

À Bamako, au recensement général de 1987, seule- 
ment 2 082 personnes de six ans et plus revendi- 
quaient le bcto comme langue maternelle et 1 087 le 
parlaient. D’autre part 521 hommes de six ans et plus 
déclaraient la pêche comme activité principale. Certes 
les Bozo ne sont pas seuls à pêcher à Bamako mais 
ils sont majoritaires et on peut raisonnablement pen- 
ser que même &dnS k% capitale, les Bozo restent sur- 
tout pêcheurs. La perte de la langue d’origine conduit 
à sous-estimer leur nombre, mais on peut cependant 
affirmer qu’ils sont peu nombreux dans la grande ville 
et s’y sont installés depuis plusieurs générations. Les 
Bozo de Bamako ne sont donc pas des migrants 
récents. 

Les études sur l’insertion des migrants en milieu 
urbain dans six villes du Delta Central et de ses 
marges fournissent les effectifs des ethnies de 
pêcheurs qui y sont installés. Elles informent égale- 
ment sur les activités qu’ils pratiquent. Les effectifs 
sont calculés par e*xtrapolation des taux de sondage : 
1/20 pour Ségou, I/l5 pour San, IllO pour Mopti, 
1/20 pour Diré et Koutialü ; Ké-Macind a été enquêtée 
exhaustivement. La population bozo, somono et 
sorko de ces sir villes se situant aux environs de 
3 000 ménages (tabl. Il), soit 21 000 personnes ; la 
majorité des chefs de menage en sont natifs ou sont 
installés de longue date. Il n’y a pas eu d’afflux massif 
de pêcheurs du hit de la sécheresse et de la réduc- 
tion des zones de pratique halieutique. En effet, les 
hommes de moins de soixante ans et arrivés en ville 
après l’âge de quinze ans sont relativement peu nom- 
breux (‘environ 900 personnes 1. 

TABLEAU 11: les chefs de ménages pêcheurs dans six villes du Delta et de ses marges : 
effectifs et répartition par activités, en pourcentages. 

Effectif Pêche Activité Artisanat Marabout Transport Commerce Divers 
primaire 

Mopti Bozo 1140 50,8 188 11,3 73 376 16,9 798 
Mopti 280 14,3 7.1 35,6 3,6 28,7 10,7 
Somono 

Ensemble 1420 43,9 2s 16,l 7 28 19,7 8,4 
Mopti 

Dil-é 98 7,2 2 2 26,6 891 491 
K6-Macina 111 31,6 26,l 979 3,6 5.4 18,9 4,5 
Ségou 980 12,3 61 14,2 892 2 40,7 16,5 

San 360 4,2 &3 16,7 16,6 45.9 893 
Koutiala 90 - 16,7 16,7 50,l 16,5 
Total 3059 27,8 43 14.9 85 3 30 11 



géogAphique ; dans les villes du Delta Centrai, Mopti, 
Dire et Ké-Macina la pêche reste l’activité dominante ; 
dans les autres villes les pêcheurs se sont tournés vers 
d’autres professions. Mopti est la ville des pêcheurs. 
Du fait d’effectifs plus importants c’est le seul endroit 
où nous avons pu dissocier Bozo et Somono 
(tabl. 11). Les Bozo y restent essentiellement pêcheurs ; 
si on y ajoute ceux qui font du commerce du poisson 
ou du transport par pinasse ou pirogue, on arrive 2 
plus de 60 % de Bozo vivant plus ou moins directe- 
ment du fleuve. Quelques-uns pratiquent le commer- 
ce, sont marabouts ou encore maçons mais ils s’agit le 
plus souvent d’emplois peu rémunérateurs. Le com- 
portement des Somono est bien différent ; ils sont 
peu nombreux à vivre des activités de pêche ou déri- 
vées, et sont employés en majorité dans l’artisanat, le 
commerce ou les services. Peu de Somono sont 
maçons ou travailleurs de banco, ils occupent en 
général des emplois mieux payés. 
À Diré, dans un marché de l’emploi très étroit, c’est 
presque 80 % des Boto et Sorko qui vivent de la 
pêche ou du transport fluviül ; c’est exclusivement 
une zone de départ du fait de l’assèchement des aires 
de pêche de la région et de la léthargie de la cité ; 
seuls deux migrants y ont été notés. Par contre, à K& 
Macina, gros bourg rural situé en plein coeur de la 
zone d’origine des Bozo, ceux-ci sont autochtones et 
se r6partissent davantage dans toutes les activités. 

Malgré un manque de dynamisme évident, San 
accueille un flux de migrants bozo relativement impor- 
tant, dû à l’exode rural massif dans la zone du Bani. 
C’est le seul exemple notable d’urbanisation imposée 
par les circonstances aux pêcheurs du Delta Central 
qui ont dû se reconvertir à d’autres activités. Bien que 
légèrement plus éloignée du Delta Central, il semble 
que la ville de Koutiala réponde au même souci de 
maintien dans la région, elle attire un contingent de 
migmnts plus réduit mais qui y bénéficie de conditions 
d’insertion plus favorables. Ségou semble n’exercer 
qu’un attrait très relatif pour les pêcheurs du Delta 
Central. Le développement des activités halieutiques 
n’y est apparemment pas possible du fait de la satura- 
tion de la zone. Quoique deuxième ville du Mali, 
Ségou est largement devancée par les villes voisines 
plus petites pour l’accueil des migrants bozo et somono. 

l LES MIGRATIONS EXTRA-DELTAIQUES 
Depuis longtemps déjà, les pêcheurs du Macina et du 
Djennéri ont pris l’habitude de quitter le Delta Central 
et de partir à la conquête de nouveaux territoires de 
pêche, aussi bien dans le reste du Mali qu’à l’étranger. 
Lors de l’enquête préliminaire sur le Delta Central, 
26 % des chefs de ménages ont déclaré le départ d’au 
moins un homme en migmtion. 

l pêche : 54 % ; 
l agriculture : 5 % ; 
l autre activité : 41 %. 
Par destination : 
l Mali : 38 % ; 
l Côte-d’Ivoire : 44 O/o ; 
l autres pays &angers : 1X Oil. 

D’aucuns considèrent que c’est une rt?ponse aux 
effets conjoints des aléas climatiques et de la forte 
pression démographique. Cela ne fait pas de doute 
mais cette explication n’est pas suffisante, les départs 
ont commencé bien avant le début de la crise en 
1974, et on peut supprwr que, même en l’absence 
totale de crise, des départs auraient eu lieu, mais 
moins nombreux peut-être. 

La multiplication des lacs de barrages a offert des 
opportunités que les Bozo n’ont pas baissé gchapper. 
En effet, on les retrouve dans tous les pays d’Afrique de 
l’Ouest et même Centrale dès lors qu’il s’agit de pêche 
fluviüle ou lacustre. Parmi les destinations les plus fré- 
quentes au hbli, le lac de Sélingu; que la proximité 
de Bamako favorise en offrant un débouche pour le 
poisson fmis. Le Iüc de Manantali, de création récente 
est assez prometteur. malgré un potentiel limité par 
une qualité des eaux apparemment peu favorable. Il 
souffre pour le moment de son enclavement, mais les 
quelque cent dix familles, pwsque toutes originaires 
du Delta Central, qui s’y sont inst&es depuis sa mise 
en eau en 1959-1990 bénéficient quand même d’une 
situation privilégiée et de revenus bien plus élevés 
qu’à leur lieu de provenance (Tout+, 1992). 

Les destinations étrang?res sont très nombreuses, la 
Côte-d’Ivoire est la plus fréquente, du fait des possibi- 
lit& offertes par le systcme ldgundire et le programme 
de grands bamges (par ordre d’ancienneté : Ayamé, 
près de la frontière du Ghana, Kossou et Tadbo au 
centre, Buyo, pr6s de Soubré & l’ouest). La présence 
d’un marché intéressdnt et de multiples autres possibi- 
lités favorisent encore ce courant privilégié. On enre- 
gistre des migrations anciennes ver-5 le lac Ghana 
Ukosombo), le lac Tchad, 13 Gui&, le Sénégal et 
bien sûr le Burkina Faso tout proche. Plus récemment 
des pêcheurs sont partis vers la Sierra Leone, le 
Liberia, le Nigeria et même le Cameroun et le Gabon. 
Les @heurs bozo bén6ficient pour le moment d’une 
quasi-absence de concurrence qui rend presque auto- 
matique l’occupütion de ces nouveaux territoires de 
pêche fluviale. 

D’après les déclarations. le départ n’est jamais définitif 
et le retour du migrant est pour la prochaine saison 



des pluies. La vérit6 est toute autre et si des migrants 
reviennent les premières années, les retours s’espa- 
cent ensuite ou ne concernent qu’une fraction du 
mgnage après le mariage quand la migration familiale 
est lü règle : moins de trois ans après l’arrivée des 
premiers pêcheurs au barrage de Manantali, les 
jeunes femmes representaient déjà plus du tiers des 
929 migrants car le fumage et très souvent la commer- 
cialisation sont leur domaine réservé (Tour+ 1992). 
Les premiers départs ont lieu apres les récoltes, par 
contre les visites, a l’amorce de l’hivernage, durent 
rarement plus d’un 5 deux mois et ne permettent la 
participation des migrants aux travaux agricoles que 
de füçcn très partielle. 

Par village, ces migrations ont un effet de grappe 
extrêmement fort pour les destinations, ce qui les 
apparente à des migrations de colonisation ; il y a 
souvent un point d’arrivée dominant : à Tomina, dans 
le Djennéri, 43 des 54 départs sont pour le lac de 
Buyo ; sur les 32 départs de Chouéry, campement 
pemyanent près de Djermé, 18 sont dirigés vers Buyo 
et 11 vers Daloa ville proche de ce lac. Les villages 
d’agro-pêcheurs n’échappent pas à cette tendance, 
mais pour des activités hors de la pèche : les ressor- 
tissants du village d’Ankoye au nord du Dého se 
retrouvent massivement manœuvres ou laveurs de 
linge à Bouaké. Ce n’est pas une règle absolue 
cependant, et quelques villages ont des migrants vers 
plusieurs destinations. 

Par contre dans des villages où pêcheurs et agro- 
pêcheurs (voire non-pêcheurs) cohabitent, on enre- 
gistre un grand nombre de départs pour la pêche, y 
compris au sein des deux dernières catégories. 
bpdnifestement, les Bozo de Tomina par exemple pré- 
fèrent faire appel à des non-pêcheurs du village plu- 
tôt qu’à des Bozo de villages ou campements voisins. 
Ce comportement correspond à un souci de conser- 
ver une forte emprise, partagee le moins possible, sur 
la zone de pêche. Ces départs pour la pêche de non 
Bozo mais sous leur contr6ie montre bien que la crise 
et h pression démographique sont loin d’être les 
deux seuls déterminünts de la migration puisque des 
non Bozo peuvent assez facilement accéder au métier 
de pêcheur ~OLUVLI que la situation soit favorable. 

CONCLUSION 

Les comportements démographiques des différentes 
populations de pêcheurs et d’agro-pêcheurs du Delta 
Central sont homogènes et s’inscrivent globalement 
dans la norme ouest-africaine. Le fait le plus mdr- 

quant est le niveau très élevé des mortalités infantile 
et juvénile. De même, les schémas de la famille afri- 
caine habituellement observés sont respectés, à 
l’exception du cas extreme que constitue le sud du 
Delta Central (Macina et Djennéri). On note seule- 
ment une taille sensiblement plus élevée dans des 
familles élargies plus nomhreuses. 

Au cours des vingt dernières années la réduction 
drastique des surfaces inondées, la disparition de 
nombreux lacs au nord du Débo, la modification du 
calendrier des crues, ont imposé des bouleversements 
profonds. Ces conditions nouvelles ont incité ou 
contraint de nombreux pêcheurs à modifier leur com- 
portement. Dans l’hypothèse d’un retour possible à 
des crues fortes, en reviendrait-on au statu quo ante ? 
La réponse est vraisemblablement négative ; il serait 
cependant abusif de l’imputer à la seule crise clima- 
tique : on peut raisonnablement avancer l’hypothèse 
selon laquelle des transformations importantes 
auraient de toute façon ebranlé le secteur pêche, 
toutes choses égales par ailleurs. 

Certains pêcheurs subissent les conséquences de la 
baisse de production dans la précarité, tandis que 
d’autres ont développé des stratégies de sédentarisa- 
tion ou d’émigration adaptées aux conditions nou- 
velles. Cette émigration reste encore limitée puisque 
si l’on fait l’hypothèse de mille départs définitifs 
d’hommes actifs par an, le taux d’accroissement réel 
annuel de la population de pêcheurs resterait positif, 
de l’ordre de 1 96 à 1,s 0% 

Par contre, on peut émettre l’hypothèse que les 
grandes migrations intrd-deltaïques sont appelées à 
péricliter voire à disparaître. Il est dans l’ordre des 
choses qu’après de multiples migrations annuelles les 
familles finissent par se scinder et qu’il y ait installation 
définitive de la résidence principale au lieu de l’activi- 
té de pêche. Evidemment, ce processus s’oppose pro- 
gressivement à la reproduction de la migration et la 
pression démographique accentue la tendance. Les 
mouvements migratoires annuels, bien qu’ayant dimi- 
nué, continuerb cependant, pratiqués par des groupes 
importants issus d’un même village et se rendant tou- 
jours sur les mêmes lieux de pêche. Viennent s’y asso- 
cier quelques individus isolés. Notons que l’absence 
quasi totale de création de nouveaux campements au 
cours des quinze dernières armées confie qu’il y a 
de moins en moins de place pour les allochtones. 

Enfin, et nous terminerons sur une question, il y a 
lieu de se demander ce que signifie exactement 
l’appartenance à l’ethnie bozo. Les études menées 
dans les villes du Delta Central et de ses marges 



(Ségou, Mopti, Koutiala...) montrent que les Bozo y pratiquent plus la pêche. Gallais (1959) avait fait le 
sont relativement peu nombreux. Sachant que des même constat il y a près de quarante ans, et si tel est 
migrations vers ces villes ont bel et bien eu lieu en bien le cas on s’explique mieux l’absence dune situa- 
nombre important, on se demande ce qu’ils sont tion de catastrophe. La population de pêcheurs a pu 
devenus ; on a le sentiment d’un évanouissement des s’auto-réguler par l’abandon pur et simple de l’activité 
Bozo dans les populations d’accueil dès lors qu’ils ne et du groupe social. 
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r . t 
L’échoppe d’un commerçant de Mopti propose des 
apparaux de pêche et des marchandises courantes. 



2.3 ÉVOLUTION DE LA PÊCHE 

Raymond LAË, Mohamed MAÏGA, Jean RAFFUY, Jean-Jacques TROUBAT 

En 1949, lors des premières études menées par Daget 
dans le Delta Central du Niger, le nombre de 
pêcheurs était relativement faible et le poisson, en rai- 
son d’une exploitation peu intensive, était abondant. 
À cette époque, la pêche est une activité rentable 
assurant une certaine aisance aux populations de 
Bozo (principale ethnie de pêcheurs au Mali) dont 
les revenus sont trois fois plus importants que ceux 
des agriculteurs (MISES, 1958). Les peuplements ich- 
tyologiques sont peu exploités ce qui conduit Blanc 
et ad. (1955) à recommander une intensification de la 
pêche pour réduire le nombre de poissons adultes et 
favoriser la croissance des juvéniles. 

Ces premières études apportent de précieuses infor- 
mations sur les techniques de pêche, sur la‘biologie 
des espèces, sur l’organisation sociale de la pêche 
mais restent relativement pauvres en résultats stdtis- 
tiques. Des estimations de production sont toutefois 
proposées : 45 000 tonnes (Blanc et al. 1955 a et b), 
de 42 à 53 000 tonnes (Cantrelle et Laurent, 1961J 72 
000 tonnes @CET-SEDES, 1964), 90 000 tonnes 
(Lagoin et Salmon, 1967 ; Daget, 1973). Il s’agit 
cependant d’estimations globales reposant sur des 
extrapolations d’un ratio de production par hectare 
aux surfaces en eau dans le delta. j, partir de 1966 
des études plus spécialisées sont menées par l’optm- 
tion pêche de Mopti (OPM) particulièrement sur la 
commercialisation du poisson (Ministère des res- 
sources naturelles et de l’élevage, 1966 à 1989). 
De profonds changements ont marqué ces 40 der- 
nières années en particulier en matière d’environne- 
ment avec l’apparition de la sécheresse et la construc- 
tion des barrages, avec l’évolution des technologies, 
l’accroissement de la population et l’intensification 
des activités halieutiques, les modifications du contex- 
te politique et de l’organisation sociale de la pêche. 
Tous ces éléments ont conduit en 1990 à un système 
d’exploitation nouveau dont nous analyserons cer- 
tains aspects au cours de ce chapitre. 

LES ZONES DE PÊCHE 
ET LEUR ÉVOLUTION 

Les activités de pêche dans le Delta sont marquées 
par une forte saisonnalité liée k l’évolution intra 
annuelle des plaines inondees. Dans les années 1970 
correspondant a de fortes pluviomAries, ies surfaces 
moyennes en eau 

B 
assent au cours d’un cycle hydrolo- 

gique de 3 900 km à l’étiage 2 20 I#)I) km2 en période 
de hautes eüux &knondo, 1975). La progression de 
la crue transforme radicalement le paysage du Delta 
Central et cette plaine, longue de 300 km et large de 
100 km, largement inondée en fin de crue, se trans- 
forme en d+but d’étiage en un dédale de bras princi- 
paux, d’émissaires, de chapelets de mares et de 
grands lacs pour n’être plus, en fin d’étidge, qu’une 
vaste &endue desséchée où les seuls milieux encore 
inondés sont le lit mineur des fleuves, certaines 
gründes mares et certains lacs permanents. La durée 
d’immersion de ces biotopes est variable suivant 
l’intensité de la crue (carte 11. t. 1) et leur mise en eau 
est à l’origine d’une succession des activités de pêche 
de l’amont vers l’aval du Delta, mais également, du lit 
mineur du fleuve aux zones latéralement les plus éloi- 
gnées. On verra par la suite qu’un des effets sensibles 
de la sécheresse, qui est de réduire l’inondation des 
plaines dans le temps et dans l’espace, provoque 
alors l’abandon de certaines techniques de pêche et 
le resserrement des activités sur les milieux perma- 
nents à l’aide d’engins moins spécialisés. 
Compte tenu du r+ime du fleuve caractérisé par 
quatre phases principales : crue (juillet et août), 
hautes eaux (septembre et octobre). décrue 
(novembre à février) et étiage (mars & juin), il est pos- 
sible d’identifier et de suivre dans le temps les diié- 
rents hotopes susceptibles d’&re exploités (Blanc et 
rd., 1955 b ; Daget, 19% ; Welcomme, 1979). Pamti les 
milieux permanents on retiendra les fleuves (Niger, 
Bani), les bras de tleuw (Didkd, Bara-ha), certains 

lacs (D&o, Korkntzé, Fati. Oro) auxquels il faut 
opposer les milieux temporaires comme la majorité 
des mares, les chenaux et les marigots, les plaines. 11 
en découle une grande variabilité intra et inter- 
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annuelle des peuplements ichtyologiques. Les phéno- 
menes migratoires observés chez les poissons sont 
liés aux déplacements d’eau et à la recherche des 
zones favorables pour la nutrition et la reproduction. 
Cette vatiabilité du milieu et de la ressource entraîne 
deux types de comportement chez les pêcheurs : la 
poursuite du poisson synonyme de deplacements en 
campements temporaires et/ou I’utilisation d’une pano- 
plie variée d’engins de peche permettant d’exploiter 
différents biotopes environnants et diiérentes espèces 
au cours dune même année. En fait, la vulnérabilité 
des poissons augmente à la décrue et à l’étiage, leur 
accessibilité dépendant en grande partie de leur 
concentration dans le milieu naturel ou de leurs migra- 
tions en bancs à travers certaines passes particulière- 
ment fdvordbles à leur capture. Une dissémination du 
poisson à la crue, de forts courants, une végétation 
importante sont des facteurs limitant la pêche. 

L’apparition de la sécheresse en Afrique à partir des 
années 1970 est à l’origine d’une diminution des sur- 
faces en eau et de leur durée d’inondation 
(fig. 1). Les plaines inondées à la crue (moyenne des 
surfaces inondées de juillet à décembre) sont ainsi 
passées de 25 000 km2 en 1966 à 7 500 km2 en 1989 
(chdp. 1.1). Certains lacs dont le remplissage s’effec- 
tue par le débordement du fleuve Niger se trouvent 
ainsi à sec depuis plusieurs annees. A titre d’exemple. 
en periode de bonne inondation (1969) les lacs cou- 
vrent une superficie de 3 100 km2 à la crue contre 
2 400 km2 à l’ztiage (Welcomme, 1979), alors qu’en 
15)8-i-1985 où la crue du Niger est à son plus bas 
niveau depuis le début du siècle, les lacs de la rive 
droite et de la rive gauche sont tous asséchés. Ces 

lacs constituaient en période d’étiage des lieux d’acti- 
vité privilégiés pour de nombreuses unités de pêche 
établies en amont, qui se déplaçaient en fonction de 
la saison et des migrations des poissons. La sécheres- 
se est de ce point de vue à l’origine d’une réduction 
de ces zones de pêche et dune diminution de leur 
durée d’exploitation. 

Un phénomène analogue peut être observé faute 
d’inondation suffisante pour une partie des mares qui 
restent vides à la crue ou qui s’assechent rapidement 
dans le contexte climatique actuel. Ceci entraîne des 
modifications du calendrier de pêche avec, notam- 
ment, un lever plus rapide des défens et des conflits 
d’accès à la ressource, les activités ayant tendance à 
s’intensifier sur les milieux encore en eau. 

De nombreuses pêches collectives ont également lieu 
en période de basses eaux dans le lit mineur des 
cours d’eau, dans les mares ou dans certains lacs 
(Daget, 1956 ; Fay, 1989 a). Les pêches fluviales, orga- 
nisées après une période de mise en défens des 
reserves pouvant varier de 2 à 4 mois suivant le 
niveau de l’eau, ont lieu entre les mois de mars et 
juin dans des zones profondes où l’eau est pérenne et 
le niveau relativement important pour éviter un fort 
réchauffement. Les mêmes pratiques sont observées 
dans les mares où une partie du stock de poisson se 
fait piéger en période de décrue. La vulnérabilité du 
poisson augmente alors au fur et à mesure que le 
milieu se restreint par évaporation. Ces pêches coilec- 
tives regroupent de nombreux participants originaires 
des villages environnants et les rendements, au moins 

FIGURE 1 
Débits du Niger à Iioulihorr~ et moyenne des surtkes inondées correspondantes dans le Delta Central en petiode de crue (juillet 
à dkwnbre). Cette presentation sur une hase de temps identique (6 mois) permet de mieux représenter la baisse de l’inondation 
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les premiers temps, y sont très importants. Daget 
(1954 b) parlait ainsi de 150 pirogues armées de 
5 pêcheurs chacune alors que des récits plus anciens 
font état de quelque 10 000 participants. 
Actuellement, le nombre d’intervenants est plus réduit 
(Koné, 1991) bien que des évaluations récentes don- 
nent des chiffres de 75 à 100 pirogues sur des réserves 
de 7 à 10 ha. La tendance récente va toutefois dans le 
sens d’une diminution de ces réserves temporaires et 
des pêches collectives puiqu’en 1979 on dénombrait 
343 réserves de pêche contre 177 en 1991 (Koné, 
1991). Ceci peut être lié à la mise en service du barra- 
ge de Sélengué, à l’origine des modifications du régi- 
me hydrologique du Niger particulièrement sensible à 
l’étiage, notamment lors des lâchers d’eau importants 
destinés à alimenter la ville de Niamey au Niger. L’arri- 
vée d’une onde de crue provoque la dispersion du 
poisson juste avant que ne soient réalisées les pêches 
collectives pourtant attendues depuis des mois. 

Les pêcheurs sont donc confrontés à une réduction 
des surfaces exploitables qui entraîne une redistribu- 
tion totale de l’effort de pêche d’autant plus dficile à 
mettre en place que la population active ne cesse 
d’augmenter (chap. 2.2). 

LES PRATIQUES DE PÊCHE 
ET LEUR ÉVOLU’I’ION 

L’originalité des pêches artisanales dans le Delta du 
Niger tient à l’expansion et à la réduction des zones 
en eau au cours d’une même année (chap. 3.1 à 3.5). 
Le cycle biologique des poissons est étroitement lié 
au cycle hydrologique du Delta. A la crue les pois- 
sons pondent et se répandent dans les plaines inon- 
dées riches en nourriture qui constituent des zones 
favorables à leur alimentation mais également des 
zones de sécurité contre les nombreux prédateurs. Le 
passage du fleuve aux plaines se fait par les chenaux 
et les marigots qui assurent l’extension latérale de la 
crue. En période de décrue les poissons qui ont 
séjourné 4 à 5 mois dans les plaines et bénéficié 
d’une croissance rapide (meilleur embonpoint), 
retournent au fleuve lorsque le courant s’inverse dans 
les chenaux et les marigots. Une partie de ces pois- 
sons sera d’ailleurs piégée dans les mares alors que 
d’autres comme les Btycims Zezlcisczrs entreprendront 
de grandes migrations longitudinales en bancs, 
remontant le fleuve à contre-courant suivis de nom- 
breux prédateurs comme les HJJ&OCJW~. Lorsque le 
courant faiblit à l’étiage, les poissons se trouvent 
concentrés dans le lit mineur du fleuve et dans les 
nombreuses fosses qui suivent son cours. Sur cer- 

taines portions, ils sont à nouveau piégés entre les 
bancs de sable et les seuils dus à l’abaissement très 
important du niveau de l’eau. Bien que durant cette 
période la nourriture disponible soit faible, la fin de 
l’étiage correspond à la maturation des gonades qui 
prépare la prochaine reproduction et la ponte à la 
crue suivante. Le déplacement de l’eau et les migra- 
tions de poissons entmînent une variabilité spatio- 
temporelle importünte de l’abondance du poisson et 
en bout de chaîne un déplacement des zones de 
pêche. De même les variations du niveau de l’eau 
rendent impossible l’utilisation d’un mkne engin 
durant toute l’année. Il existe donc une relation très 
étroite entre les biotopes exploités, la saison hydrolo- 
gique et les moyens de pêche mis en ceuvre. Cette 
inter-connexion entre le temps, l’espace et les activi- 
tés de pêche constitue ka base du système d’exploita- 
tion halieutique dans le Delta. A cet égard, il est 
important pour comprendre l’évolution intra-annuelle 
de l’effort de pêche de connaître les différentes tech- 
niques développées dans cet ensemble complexe. 

Les principaux engins 
de pêche 

Il est particulièrement difficile d’etablir une liste 
exhaustive des engins et des techniques utilisés au 
cours d’une saison de p&he. Les équipements sont 
multiples et présentent de nombreuses variantes 
répondant chacune 2 des normes prkises d’utilisation 
biotope exploit&, espèce cible, &on hydrologique). 
Ces techniques de capture ont été regroupees selon les 
classifications standard de Nedelec et al. (1979J Ivïoal 
( 1981), baskes sur des normes moyennes de construc- 
tion, de taille et d’utilktion. Notre intention n’est pas 
de refaire ici une description détail& des pratiques de 
pêche relevées dans le Delta, celles-ci ayant déjü fait 
l’objet de nombreuses publications (Daget, 1949 ; 
GdlkdiS, 3967). Toutefois, compte tenu du caractère 
ancien de ces travaux et de l’adaptütion permanente 
des pêcheurs aux nouveks technologies et aux nou- 
velles conditions environnementales, il paraît nécessai- 
re de suivre l’évolution des 41) demikes années et de 
replacer certaines pratiques halieutiques, actuellement 
dépassées, dans leur Conte>xte rkl d’utilisation. 

Les principaux engins utilisés dans le Dekd peuvent 
être regroupés en six grandes catkpories : les 
tnéthodes de pêche active avec les engins de pêche 
par blessure, les filets lancés ou poussés et les sennes ; 
les méthodes passives avec les filets maillants, les 
pièges et les lignes. Certaines de ces techniques ont 
très peu vdrié alors que d’autres ont fAté compléte- 

ment modifiées par l’apparition de nouveaux maté- 
riaux de construction. 
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Les engins de pkhe par blessure. 
Il s’agit essentiellement des harpons parmi lesquels 
il faut distinguer les instruments à fer fixe comme 
1~ Indi, le krrkalia, le S~U, le nicki et les instruments 
à fer mobile comme le fi&, le baga ou le kola kissé 
(fig. 2 a). Destinés à la pêche aux gros poissons, ces 
engins qui semblent moins utilisés que par le passé. 
le sont principalement dans des mares en voie d’assè- 
chement, dans les plaines inondées et lors des pêches 
collectives. 

Les filets lanc6s ou poussés. 
Cette catkgc)rie comprend les fiiets triangulaires sala- 
11)~~ et gaargq mont& en V et constitués de 2 perches 
en bois de t m de long et d’une poche en filet 
(fig. 2 b>. Utilisés fréquemment par un pêcheur poste 
dans I’edu jusqu’à mi-corps, le filet est abaissé puis 
relev.5 apks un temps d’attente. 11 est couramment 
employk lors des pkhrs de barrage ou des pêches 
collectives. Les filets à deux mains (bolo fih dico) 
constituent un autre type de poche maintenue ouver- 
te par une annühirc en bois en forme de Y <fig. 2 cl. 
Muni d’un filet dans chaque main, le pêcheur, après 
repkage des proies, capture le poisson en rappro- 

lïnj 

chant les armatures l’une de l’autre. Le kango, contrai- 
rement aux deux engins précédents, présente une 
armature conique dont la base est sensiblement égale 
à un mètre de diamke (fig. 2 d). Maintenu par le 
sommet, il est posé promptement sur le fond au des- 
sus du poisson à capturer. Utilisé dans de faibles pro- 
fondeurs d’eau, cet engin se rencontre fkquemment à 
la montée des eaux dans les chenaux ou 5 l’étiage 
dans les mares. L’épervier appartient, lui, 5 la catégo- 
rie des filets lancés. De forme circulaire et lesté de 
plomb à sa base, cet engin projeté après repérage des 
proies, se déploie dans l’air et vient coiffer le poisson 
(fig. 2 e). L’armature de ces filets. lorsqu’elle existe, 
est toujours &Aisée 3. l’aide de perches ou de bois 
mais le filet est maintenant confectionné à partir 
d’une nappe industrielle en nylon (polyamide). En 
dehors des éperviers, ces engins sont fréquemment 
utilises par des pècheurs occasionnels (Bambara, 
Rimaïbé) au cours des peches collectives de mares ou 
sur des bras du fleuve en voie d’asséchement. 

Les sennes : il en existe deux types. 
Le mbiseu : cette petite senne, appante au cours des 
dk dernières années, peut être manipulée par un ou 
cieux hommes. LCJ nappe de 80 m de long sur Ci m de 
haut en moyenne, n’est pas montée en rectangle (fig. 
2 D, la ralingue supérieure étant plus courte (taux 
d’armement : 0.46) que la ralingue inférieure (taux 
d’armement : 0.60). Toutes deux sont fabriquées à par- 
tir de vieux filets torsadés. L’équipement de la tzlingue 
supérieure en flotteurs est nul ou faible (généralement 
3 gros morceaux de polystyr+nr expansé d’environ un 
litre de flottübilite chacun) alors que celui de la 
ralingue infkrieure en les& est important (11 lests en 
terre cuite d’environ 250 g chacun). Dans un premier 



temps la senne se manoeuvre très lentement suivant 
un mouvement d’encerclement du poisson. La partie 
supétieure du filet est ensuite ramenée vers la berge 
de manière à enfermer le poisson ou à “l’étouffer”, 
selon l’expression utilisée par les pêcheurs. Cette peti- 
te senne s’utilise au moment des basses eaux. 

La senne (djoba) : 
l’utilisation de la senne s’est généralisée avec l’appari- 
tion des nappes de nylon. De taille variable (400 m 3 
1 km) et de hauteur comprise entre 6 et 10 m, ces 
filets à petites mailles (15 mm de côté) sont tirés par 
de nombreux pêcheurs (10 à 20). Le filet muni de 
gros flotteurs et de lests est disposé de manière à 
encercler le poisson. Deux équipes placées sur la meme 
rive tirent chacune une extrémité du filet jusqu’à ce 
que le poisson se retrouve piégé dans la poche 
(photo p. 310). La manoeuvre de la senne, longue et 

2 f : Xubiseu 
Diffhentes étapes de l’opération Je pêche. 

Filet dormant au fond 

pénible, n’est réalisée qu’une fois dans Iü même jour- 
née. Son utilisation intervient principalement en 
période de basses eaux. 

Les filets mdillants (fig. 2 g). 
C’est à leur niveau qdappd’aissent les changements 
les plus importants. Les différences enregistrees, par 

rapport aux descriptions qu’en donne Ddget, provien- 
nent principalement de la nature des matériaux utili- 
ses. Toutes les fibres rencontrks autrefois comme le 
“dcf (Hibiscus cmmhirms) cm le coton ont été rem- 
placées par des nappes synthétiques importées direc- 
tement de pays asiatiques (Corée). Les flotteurs en 
bois léger sont clélaissks au profit des matériaux de 
rkupération en polystyrene et les lests, fabriqués à 
I’dide de boules d’argile cuite ou de pierre, sont fré- 
quemment remplacés par du plomb. On trouve égale- 
ment de nombreux filets ,i base de monofilament 
dont les nappes sont pratiquement invisibles dans 
l’eau et qui se rWlent ainsi tks performants. Suivant 
le maillage utilise, le lestage choisi et le taux de mon- 
tage retenu, les filets sont posés en surface, entre 
deux eaux ou au-dessus du fond et sont adaptés à kd 
recherche d’espèces particulières : tinéni, capitaine, 
hydrocyon... Au cours de l’année, le montage d’un 
filet peut être modifié de manière à changer de hioto- 
pe et d’espèce cible. 
Parmi ces filets deux types sont r&uli~rement utilisés : 
- les filets dormants (ban@) : ils sont g&+ralement 
posés en fin d’üprks midi. Tendus entre deux piquets, 
ils restent ainsi toute la nuit dans l’eau pur être rele- 

V~S le matin. Les poissons en se déplagant viennent 
se prendre dans les mailles. Ils sont utilisés aux 
hüutes eaux dans les plaines ou d;mS le fleuve quand 

le courant n’est pdS tfOp fort. 
- les filets dérivdnts C&%$%~CJ) : ces filets çontraire- 
ment aux prfkédents ne sont pas maintenus en place 
pdr des piquets rnais dbrivent entre deux pirogues ou 
entre une pirocgue et un flotteur. Au cmm d’une sor- 

tie, le pêcheur se laisse porter par l’eau pendant une 
heure ou deux, mm& le filet, démaille le poisson et 
remonte le courdnt jusqu’à son point de départ. Une 
telle opération peut Gtre répétée plusieurs fois au 
cours d’une marne nuit. Les filets dérivants sont peu 
lestés et s’utilisent beaucoup au moment de la crue et 
en déhut de dkrue lorsque le courant est fort 
(exemple : pêche au lirhi). 
La taille de ces filets est très variable et dkpend du 
nombre de nappes utilisées et de l’importance des ré- 
parations effectuées. Nos observations (tabl. 1) montrent 
que les filets 5 petites mailles (< 20 mm de côté) sont 
toujours plus petits ( 1% m pour les dkivants et 132 m 
pour les domydnts) que les filets 3 mailles moyennes 
(< 40 mm) dont les tailles moyennes sont respective- 
ment de 239 m pour les dérivants et 252 m pour les 
dormants. Les filets à grandes müilles (> = 40 mm) 

Évolution de la péche - 2.3 



sont encore plus longs dans le cas des filets dormants 
C-i% rn) et de taille sensiblement égale dans celui des 
dérivants (264 m). Les hauteurs moyennes sont iden- 
tiques (2,60 m et 2,70 m’) et le rapport d’armement qui 
reprksente la longueur de la ralingue sur la longueur 
du filet étiré se situe autour de 0.55. 

Les pit’ges. 
Disposés parallèlement aux rives ou perpendiculaire- 
ment aux chenaux ou aux bras de fleuve, ils sont 
confectionnés a l’aide de branchages et de nasses de 
formes variables suivant la hauteur de l’eau et la 
végétation environnante. On distingue les pa@o de 
forme cylindrique utilisés à la montée des eaux dans 
les marigots ou à la descente des eaux dans les 
canaux des plaines inondees (photo p. 282). Dïntro- 
duction plus récente (années 1980), les dwankwo 
(fig. 2 h et photos pp. 208 et 22% de forme tronconi- 
que sont généralement réservés aux femmes. Posées 
dans de faibles hauteurs d’eau (plaine, bras de fleuve), 
ces nasses peuvent être appâtées et servent pratique- 
ment toute l’année. De taille beaucoup plus importan- 
te, les diené (5 m de long et 2 m de diamètre), sont 
utilisées 3 la décrue pour confectionner des barrages 
frnwnt des bras entiers de fleuve (fig. 2 h et photo p. 
3). Les nasses sont fàbriquées à l’aide d’une armature 
en rônier ou en bambou et de filet en nylon. 

2 h : Pièges 

Gmnd durankcm 

Diéné 

2 i : Palangres 

appâtée ct : Ligne de fond oppotét 

Les lignes (fig. 2 i). Les deux formes les plus répan- 
dues sont les palangres appâtées posées au-dessus du 
fond et présentant un espacement de 4 à 5 m entre 
les hameçons et les palangres non appâtées consti- 
tuées d’une ligne principale horizontale à laquelle 
sont attachés des avanGons espacés de 5 cm et munis 
chacun d’un hameçon (tabl. 1). Elles sont posées juste 
au-dessus du fond et forment un barrage pour les 
silures qui sont principalement recherchés. Les hame- 
çons utilisés varient du no 11 au no 15. 

Évolution des pratiques 
de pêche 
Jusque vers les années 1950, l’utilisation de matériaux 
locaux peu onéreux pour la fabrication des filets 
nécessitait un temps de préparation très important. Et 
les nappes de coton étaient par ailleurs très fragiles. 
L’utilisation de nappes synthétiques permet de 
conserver les filets en bon état plus longtemps et de 
les utiliser pendant plusieurs années consécutives. 
Déchargés de ce travail pénible de préparation et 
d’entretien des engins, les pêcheurs peuvent consa- 
crer plus de temps à l’activité de pêche proprement 
dite et possédent par la même occasion un nombre 
d’engins plus important Ctabl. 2). On note donc une 
nette amélioration du niveau d’équipement des 
ménages de pêcheurs dont la panoplie tend à se 
compléter en filets maillants, éperviers, palangres et 
petites nasses. 

2.3 - Évolution de la pEche 
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TABLEAU 1: caractéristiques moyennes des filets et des lignes utilisés dans le Delta Central 
du Niger (rapport d’armement = longeur ralingue / longueur filet étiré). 

FM : Filet Maillant DE : Dérivant DO : Dormant 

p : petite maille (< 20 mm) 

m : moyenne maille (entre 20 et 40 mm) 

g : grande maille (> = 40 mm) 

ENGINS LONGUEUR Ecart type Hauteur Hauteur Rapport Nombre 
métres Mailles mét res armement mesura 

FMDEg 264 116 FMDEm 239 151 75 2,7 or5 35 
FMDEp 156 56 50 

FMDOg 448 266 76 
FMDOm 252 196 6-l 2,6 Or6 491 
FMDOp 132 78 198 

SENNE 505 515 20 
XUBISEU 92 47 266 6,1 Or5 63 

PALANGRE 90 1660 7 

.- 

TABLEAU 2 : comparaison de l’équipement moyen des pêcheurs entre 1974 et 1990 d’après 
trois enquêtes réalisées par I’Opération Pêche Mopti en 1974, par le BECIS 
en 1982-W et par 1’OBSTOM en 1990. 

1974 1982-83 1990 
0.P.M B.E.C.1.S ORSTOM 

Harpons 0.56 
Eperviers 0.58 1.30 
Petites nasses 0.6cnc3.4 18.1 
Grandes nasses 0.10 
Palangres 0.51 3.46 

Filets maillants 1.7 1.65 3.58 
Senne 0.12 0.18 0.26 
Xubiseu 0.06 
Pirogues 1.08 1.22 0.86 



Dr même, les pirogues de pèche autrefois confection- 
n&s 9 l’aide de planches de cailcédrat clouées en 
deux moiti& ligaturées par une énorme couture trans- 
versale (Güllais, 1967), sont actuellement fabriquées 
d’un seul tenant 3 partir de planches de bois prove- 
nant des scieries, ce qui les rend plus étanches et plus 
solides. L’utilisation des moteurs hors-bord ne s’est 
toujours P:IS développkc car dans les conditions 
achirlles d’exploitatiw l’investissrment est trop lourd 
pour les pccheurs de mkne que l’entretien et le fonc- 
tionnement (essence). Leur emploi reste r&erv6 aux 
pinasses de transport ou aux grosses pirogues des 
commergünts de poisson qui doivent se déplacer rapi- 
dement sur le fleuw. ks pécheurs, eux, préfèrent se 
rapprocher des zones de p&he en &Hissant des 
campements. Ainsi, entre 1957 et 1989, de K&Macina 
au lac Débo (tabl. 5) le nombre de vilkdges est passi- 
de 29 à -FI tandis que l’effectif des campements a pro- 
pres+ dr 80 I 159, un bon nombre de pêcheurs 
ayant tendance à SC kdentariser dans d’anciens c‘am- 
pements temporaires (fig. 3). 

Dans le méme temps, la population de pkheurs du 
Delta a augmenté de manike significative passant de 
XI ooo BOZO et Somcrno (GaIlais, 1967) à 80 OOO en 
1975 (Ministère des ressources naturelles et de l’&va- 

ge, 1975) et 225 000 en 1987 pamii lesquels 41 000 
@heurs actifs et 21 000 agriculteurs-pêcheurs actifs 
~ORSTOM/INRzFH, 1988 ; Morand et al, 1990 ; chap. 
2.2). L’augmentation du nombre de pêcheurs et le 
développement de l’effort individuel, dû à la multipli- 
cation des engins possédés et 2 une disponihilitk plus 
grande, sont donc à l’origine d’un accroissement 
considérable de la pression de pêche. Cet accroisse- 
ment est difficile à évaluer faute d’informations pr& 
cises sur l’impact de l’utilisation des nappes de nylon 
à partir des années 19W. Toutefois, Durand (198_3), 

confronté au mème phbnomène sur le lac Tchad, esti- 
mait que l’eff(.)rt de péche avait ét6 multiplié par 20 
de 1963 à 1969. L’intensification des activités de 
pêche expliqw en partie l’implantation de nouveaux 
campements h l’extérieur des villages sur des terri- 
toires moins exploités. 

Tous ces changements se sont accompagnks d’une 
modernisation des engins de pêche (filets maillants, 
palangres, kperviers, sennes) - dont les contraintes 
d’emploi sont moins strictes que celles qui régulaient 
les techniques anciennes - et de l’apparition de nou- 
veaux engins (mbiseu, dzwa~zkom) destinés à exploi- 
ter de nouveaux biotopes. Cette tendance se traduit 
par l’abandon relatif de certaines techniques tradition- 
nelles et collectives au profit de pratiques plus 

TABLEAU 3 : évolution du nombre d’agglomérations de pêche (villages et campements 
(Cm)) entre Ké-Macina et M’Bouna de 1957 ii. 1989. 

LIEU 

Ké Macina SI 
Diafarabé 

Diafarabé à 
Mopt i 

Mopti â 
M’ Bouna 

VILLAGE 
II 
CPT PERMANENT 

1957 1989 1957 1989 

5 5 0 7 

12 12 0 49 

12 23 Il 7 28 25 16 

CPT TEMPORAIRE 
1957 1989 

14 9 

34 50 



FIGURE 3 : villages et campements de pêche sur le fleuve Niger, entre Mopti et le lac Débo. 
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individuelles. Par&lement, l’apparition de la séche- 
resse et l’augmentation de la pression de pêche ont 
entraîné une exploitation plus intensive des stocks de 
juvkniles conduisant logiquement à une baisse d’utili- 
sation ou à l’abandon de certains engins comme les 
filets mailkants à moyennes et grandes mailles (fig. 4). 
Ce phénomène débute avant 1975 pour les filets 
de maille de 50 mm et se poursuit entre 1976 et 
3983 pour les filets de 40 mm. Depuis 1954 certains 
filets à petites mailles (24 à 33 mm) sont également 
délaissés. De même l’utilisation des xubiseu et des 
durankm correspond à un abaissement de la taille 
moyenne du poisson capturé puisque ces engins sont 
utilisés dans de faibles profondeurs, zones de prédi- 
lection pour les juvéniles qui constituent la grande 
majorité des captures. 

MODULATION SAISONNIÈRE 
DE L’ACmti HALIEU’I’IQUE 

Le mpport espace-temps est essentiel pour comprendre 
les modukk)ns saisonnières de l’activité halirutique 
dans le Delta. De ce point de vue, les travaux précé- 
demment menés par Daget (1949 CI et Gallais (1967) 

mettaient bien l’accent sur les diiérentes saisons de 
pêche et sur l’existence de zones importantes pour la 
production halieutique, sans toutefois fournir des esti- 
mations de leurs apports respectifs. 

Ces informations quantitatives ont Cté obtenues après la mise 
en place d’un r&eau d’observation d’une durée d’un an (juin 
1990 à mai 1991), la période retenue correspondant au cycle 
hydrologique du Delta auquel est étroitement associé le 
cycle biologique des poissons, Le plan d’échantillonnage des 
pêcheries a été conçu suivant une structure de type stratifica- 
tion croisée reposant sur l’utilisation de deux typologies : 
stratification géographique du Delta en six zones homogènes 
(Niger amont, Djennéri, Diaka-Kotia, Lacs, Nord dunaire, 
Niger aval) et typologie des ménages de pêcheurs (migrants, 
sédentaires et agro-pêcheurs). Pour chaque strate géogra- 
phique, six points d’observation (2 villages, 2 campements 
permanents et 2 campement< temporaires) ont été suivis 3 
raison de 10 iours par mois. Dans chaque agglomération, la 
méthodologie retenue repose sur l’indépendance des don- 
nées de capture et des données d’effort. En effet, I’activitG de 
pêche est estimée à partir d’un recensement mensuel des 
menages et du suivi journalier des activités d’un échantillon 
de 20 ménages, dans chacune des 35 agglomérations com- 
posant le réseau d’oh,senration. Les estimations de capture et 
les données biologiques sont obtenues au debarcadère par 
échantillonnage de la population de pirogues revenant des 
opérations de pêche. Par ailleurs, les premières enquêtes sta- 

FIGURE 4 : réduction des mailles des filets. Pourcentage et date d’abandon 
par les ménages de pêcheurs. 

m Avant 1975 m 1976-1963 0 *prés ,964 

24-33 33-41 41-50 
Taille des mailles en mm 



tistiques (enquêtes prellaires) rklis&s dans le Delta don- 
nent une estimation par strate des éléments caractéristiques 
de l’activité haIieutique : nombre de pêcheurs par catégorie 
socio-professionnelle, nombre d’unités de pêche. Ces évalua- 
tions permettent d’extrapoler les données d’effort de pêche 
et de débarquement de poisson recueillies dans les agglomé- 
rations du réseau, à l’ensemble des strates et des communau- 
tés de pêcheurs du Delta. Pour plus de précisions sur 
l’échantillonnage et les estimations de production, il faut 
consulter I’annexe méthodologique située en fin d’ouvrage. 

Pour les besoins de l’exposé, l’effort de pêche est 
exprimé en sortie journalière alors qu’il y a autant 
d’unités d’effort que de types d’engins. Cette présen- 
tation plus condensée des résultats est pratique mais 
reste approximative car il n’existe aucune commune 
mesure entre une sortie de senne et la pose de 
dwankom le long du fleuve. Par ailleurs, le suivi des 
activités de pêche passe obligatoirement par le 
contrôle des activités complémentaires des ménages 
et notamment I’agriculhue qui peut expliquer cer- 
taines variations brutales de l’effort de pêche. L’exis- 
tence dune telle dualité entre pêche et agriculture 
impose donc qu’elles soient prises en compte toutes 
les deux dans l’analyse de l’emploi du temps des dif- 
férents ménages (fig. 5 à 7). 

FIGURE 5 : 
prise par sortie journalière de pêche et par saison dans chacune 
des six strates du Delta Central du Niger. 

Prise/sortie (kg) 
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oL~l ____ -. -.. , ._.-. ._ ._ I 
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- Niger amont -i -- Djennari -i- Diaka kotia 

+ Lacs +’ Nord dunaire - Niger aval 

Cette période peu favorable aux activités de pêche, 
correspond à l’achèvement des travaux de labour com- 
mencés au mois de mars. C’est à cette époque égale- 
ment que sont réalises les semis, puis les activités agri- 
coles se limitent à l’armchage des mauvaises herbes 
jusqu’à l’apparition des épis. Les pêcheurs sont regrou- 
pés dans leur villügc d’origine, les ménages migrants 
ayant regagné le village en fin d’etiage. Ce phénomène 
s’observe plus particulièrement dans la zone amont du 
Niger et dans le Djennéri qui constituent le lieu de 
départ des grands migrants. Le nombre de sorties de 
pêche est relativement faible (444 OOO/mois) et les 
prises par sortie sont basses (3 kg) dans le sud du 
Delta (Niger amont, Djennéri et Diaka). Dans le nord, 
les prises sont plus fortes ( 18 kg) mais l’effort de pêche 
reste largement inférieur à ce qu’il est dans le sud. 
Daget (1949) décrivait cette saison comme celle des 
pêches au harpon sur les rives, des grandes nasses 
k~zdu et des filets triangulaires SOI~.~ sur les rives ou 
au centre du lit mineur. À l’heure actuelle ces engins 
sont très minoritaires puisque les sorties sont réalisées 
à l’aide de füets mailIants dérivants et dormants (47,4 %j 
moyennes et grandes mailles, de nasses dwankoro et 
papolo (25 %), d’éperviers (15,2 %) et de palangres 
(93 %). La pêche est importante dans les secteurs 
Niger amont, Djennéri et sur le pourtour des lacs. 

. 

À la crue, les captures relativement faibles de l’ordre 
de 4 600 tonnes (soit 9,5 % des prises annuelles) sont 
dues principalement aux ménages migrants ( 52 %) et 
sédentaires (,46,8 %). Les debarquements de poisson 
les plus importants sont obtenus dans le secteur des 
lacs (44,9 %) et sur le Niger amont (30,8 %), les 
engins les plus efficaces étant représent&s par les 
petites nasses (40,6 %) et les filets maillants (32,3 %). 
Les pêches ont lieu dans les chenaux (39,3 %i, dans 
le fleuve (33,8 %) et dans les mares (21,5 %j). 

Hautes eaux 

La période des récoltes n’est pas encore arrivée et les 
travaux agricoles se limitent a l’arrachage des mau- 
vaises herbes. De nombreux ménages résident au vil- 
lage d’origine mais certains déplacements ont déjà 
commencé notamment dans le Diaka-Kotia. Le 
nombre de sorties s’intensifie (713 OOO/mois) et si les 
prises restent bdSSeS en septembre (21 kg), elles ont 
tendance à remonter en octobre (4,5 kg) tout au 
moins dans la partie sud des lacs. Dans le nord, les 
prises par sortie sont du même ordre de grandeur 
(5,2 kg) et le nombre de sorties reste relativement 
stable alors qu’il augmente de facon importante dans 
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FIGURE 6 : effort de pêche exprimé en sortie journaWre. 
A : Px scciwn et par engin, B : Par strate et par engin, C : Par milieu et par engin, D : Par saison pwr les filets maiflants, 
E : Par strate et par Mon, F : Répartition spatio-temporelle des pêcheurs dans le delta 
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FIGURE 7 : captures. 
A : Repartition géographique des prises dans le delta, B : Répartition des prises par milieu de pêche, 
C : Captures mensuelles par type de pêcheurs, D : Prises saisonni?res par strates, E : Prises saisonnières par engin de pêche, 
F : Prises saisonnières par milieu de pêche 
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le Diaka et dans une moindre mesure dans le 
Djennéri. 
Traditionnellement cette période correspondait aux 
p&hes au kotnbo (Daget, 1949 c ; Gallais, 1984 ; Fay, 
1989 a et b), au harpon dans les plaines et dans les 
mres, au /&go petit filet ?t armature conique dans 
les drains menant aux mares. Ces engins ont été 
délaissés au profit des filets maillants (71,4 % des sor- 
ties) et des petites nasses (18,6 %). 

Les captures de l’ordre de 6 200 tonnes restent faibles 
I12,8 % des prises annuelles1 mais les agro-pêcheurs 
avec 13 % des débarquements de poisson prennent 
une part plus importante dans les activités de pêche. 
Le secteur amont du Niger et le Diaka-Kotia assurent 
à eux seuls 63,l % de la production qui est due prin- 
cipalement aux filets maillants (66,5 %) et aux petites 
nasses (26,2 (Yo). La pêche est possible partout (fleuve, 
marc, chenal, zone inondée, lac) mais les prélève- 
ments les plus importants proviennent du fleuve 
(S2,8 %) et des mares (27,4 %). 

Décrue 

En période de décrue les activités halieutiques et agri- 
coles sont toutes deux importantes et peuvent entrer 
en concurrence (Fay, 1989 b). C’est en effet le moment 
des r&oltes pour le riz hâtif en novembre et pour le 
riz tardif en decembre. De même la récolte du mil a 
lieu en octobre-novembre, les mois de janvier-février 
étant consacrés au battage. C’est aussi la saison de 
l’annke la plus favorable à kd pêche avec le retour au 
fleuve des poissons qui viennent de séjourner dans 
les plaines inondées. Cette p&iode correspond aux 
premiers mouvements importants des ménages 
migrants de pêcheurs qui quittent le sud du delta 
pour se rendre principalement dans le Diaka-Kotia où 
les nombreux chenaux et marigots offrent de nom- 
breuses possibilités de capture lors du passage du 
poisson. Ddget décrivait cette saison comme celle des 
barrages de gawga utilisés dans les dêpressions et 
visant les bancs de tinéni qui se déplacent dans le lit 
du fleuve. C’était également le début de la campagne 
de pêche correspondant à des pratiques très spéciali- 
sées, comme la construction de barrage de papolo ou 
de diésé à l’embouchure des chenaux, ou la pratique 
des peches collectives gambo à l’aide de filets triangu- 
laires. Actuellement la pêche est toujours aussi active 
en cette saison et sans doute beaucoup plus puisque 
les engins et les barrages ont tendance à se multiplier. 
De nouveau, l’influence des techniques modernes se 
fait sentir car les engins utilisés appartiennent à la 
nouvelle génemtion. Les sorties très nombreuses (670 
000 /mois) se font 5 l’aide d’engins réservés à une 
p&he active et professionnelle : filets maillants déri- 

vants (10,6 %) et dormants (60,8%), éperviers (15,2%), 
palangres (14,7 %), xubiseu (4,6 %) et grandes nasses 
diéfzé (0,l %). Exprimées en sorties journalières, les 
pêches réalisées à l’aide des grandes nasses diésé 
paraissent peu importantes mais chaque opération 
correspond à l’exploitation d’un barrage dont les 
nasses restent plusieurs jours dans l’eau avant d’être 
relevées. Ces barrages sont installés de la mi- 
novembre à la fin du mois dans le sud du Diaka- 
Kotia et de la mi-décembre à la mi-janvier dans le 
nord de cette zone (tabl. 4). Les observations réalisées 
sur une quarantaine de ces barmges entre Diafarabê 
et le lac Dêbo près du Diaka montrent qu’ils regrou- 
pent en moyenne 9 ménages et qu’ils sont composês 
par 25 nasses relevées régulièrement tous les deux 
trois jours. Les barrages de durankoto sont plus petits 
et réalisés plus tôt dans la saison en octobre- 
novembre dans le sud, en janvier dans le nord. Les 
nasses au nombre de 22 en moyenne sont relevées 
tous les 2 jours, le barrage étant exploité par 
5 ménages. 

Les prises au sud du Débo et sur les lacs (8,7 kg) sont 
à leur niveau le plus fort de l’année. L’activité est sur- 
tout intense dans le Niger amont et dans le Diaka- 
Kotia. Au nord des lacs, la période de décrue est 
décalée et les prises, pourtant supérieures à celles 
enregistrées dans les 4 autres secteurs, sont relative- 
ment basses par rapport au reste de l’année. 

Les captures sont très importantes surtout en 
novembre au moment où le retrait des eaux est le 
plus fort. Les quantités débarquées, 27 760 tonnes, 
soit 57,l % des prises annuelles, proviennent pour 
46,8 % du Diakd-I<Ot.id, pour 21,s O/o de la zone amont 
du Niger, pour 16,3 % du secteur des lacs, pour 7,2 % 
du nord dunaire, pour 58 % du Niger aval et pour 3 % 
du Djennéri. La participation des agriculteurs- 
pêcheurs aux activités halieutiques est loin d’être 
nbgligeable puisque ces derniers assurent plus de 8 % 
des captures. Les prises sont bonnes quels que soient 
les engins de pêche utilisés, l’exploitation des che- 
naux et des zones inondbes étant à cette période très 
productive. 

Étiage 

Cette période correspondait aux pêches collectives 
tnnga tnzl dans le lit mineur du fleuve puis la pêche 
s’interrompait spontanément pendant deux ou trois 
mois, les poissons restant piégés entre les bancs de 
sable. Lorsque le niveau était suffisamment bas, venait 
le temps des grandes pêches d’étiage organisées à 
pied à l’aide de filets à deux mains kobadjo 
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TABLEAU 4 

Caractéristiques moyennes des barrages en période de décrue pour les &&é, les dwnr&w~ et les gaiLgu : dates de début et de fm 
de pêche pour les secteurs sud et nord des lacs, nombre moyen de ménages travaillant sur ces barrages, nombre moyen de nasses 
composant le barrage, durée moyenne d’une opération de pêche et nombre de barrages observés. 

début fin ménages nasses pêche N 

sud mi nov fin nov 
diene 8.9 (3) 24.2 (11) 2/3 j 19 

nord mi dec dec- jan 

sud oct nov 
iurankoro 5.2 (4) 21.6 (13) 2 j 18 

nord jan 

ww nov 7 13 

(FayJ989 b) dans le fleuve et dans les mares en cours 
d’assèchement. Cette période d’arrêt de fa pêche cor- 
respondait traditionnellement aux débuts des labours. 
Les pêches traditionnelles existent toujours mais il 
semble que leur nombre ait tendance à diminuer, le 
respect des défens étant de plus en plus difficile à 
imposer, en particulier depuis que les nouveaux 
engins permettent d’avoir des activités (souvent indi- 
viduelles) durant toute l’année. Actuellement, la 
pêche a tendance à se ralentir par rapport à la décrue 
(457 000 sorties/mois) contrairement aux descriptions 
qu’en donnent Daget et Gallais pour lesquels cette 
période correspondait à une activité halieutique inten- 
se. in fait, la forte exploitation exercée à la décrue et 
la réduction des surfaces en eau font, qu’à l’étiage, un 
certain nombre de biotopes perdent de leur rentabili- 
té, ce qui conduit à une réduction des activités d’étia- 

. ge. Les migrations de pêche se font vers les zones 
encore en eau et plus particulièrement vers le secteur 
des lacs où l’on retrouve de fortes concentrations de 
pêcheurs (l’espace y est occupé au maximum, cer- 
tains campements de pêche pouvant atteindre plu- 
sieurs kilomètres de long). Dans le Diaka-Kotia, mar- 
qué par un fort retrait des eaux (le Diaka s’arrête de 
couler), les activités halieutiques sont considérable- 
ment ralenties, de même que dans le secteur amont 
du Niger où l’on enregistre une diminution des sorties 
de l’ordre d’un quart. En cette saison, les prises par 
sortie sont basses ($6 kg) dans tous les secteurs 
situés au sud des lacs alors que sur les lacs eux- 
mêmes elles restent assez élevées (11,3 kg). Dans 
toute la zone située au nord des lacs, malgré l’aug- 
mentation des prises moyennes, on n’observe pas 
d’intensification des activités de pêche. 

L’utilisation des engins evolue par rapport aux autres 
saisons, les filets maillants (22 %) et les petites nasses 
(10,6 %) étant relativement moins utilisés au profit des 
éperviers (.29,3 %), des sennes (3 %>, des xubiseu 
(8,6 %) et des petits filets (9,s %). En étiage, les filets 
maillants sont essentiellement des filets dormants à 
moyennes et grandes mailles. 

Les captures sont inférieures à ce que laissaient pré- 
voir les travaux de Daget pour les années 2950. Elles 
représentent 11 985 tonnes (24,7 % des prises totales). 
Durant cette période, les débarquements en avril, 
supérieurs à ceux des autres mois, correspondent aux 
pêches collectives dans les mares et dans le fleuve. 
Les tonnages les plus importants proviennent du sec- 
teur des lacs (51,6 %) et de la zone amont (17,9 %) et 
avale (11,3 %) du Niger. Durant cette saison, les cap- 
tures des serines (15,9 %), des xubiseu (7 %) et des 
petits filets (7,9 %) sont plus importantes que pendant 
le reste de l’année. Les grandes nasses &Szé conti- 
nuent à être utilisées dans les chenaux menant aux 
lacs. Les pêches les plus productives ont lieu dans les 
chenaux (55,6 %), sur le fleuve (35.1 %) et dans les 
mares (6,9 W. 

Au cours d’un cycle annuel, bien que l’utilisation des 
engins de pêche comme les sennes, les xubiseu, les 
petits filets et les grandes nasses soit saisonnière, il 
apparaît que l’essentiel de l’effort est développé à par- 
tir d’engins peu spécialisés et utilisables toute l’année 
comme les filets maillants, les petites nasses, les 
palangres et les éperviers. Parmi ceux-ci, seul l’éper- 
vier fait l’objet d’une peche active, les autres engins 
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&ant postj,s dans I’e~u pendant plusieurs heures. Ces 
pratiques permettent d’utiliser un plus grand nombre 
dr filets tout en consacrant un temps relativement 
füiblc à la p?che ce qui permet d’exercer des activites 
complémentaires. 

On n’observe püs de zonütion réelle dans l’utilisation 
des engins de péche, mGme si les zones fluviales 
semblent phls exploit&es par les filets maillants que 
les autres r@ions. L’évolution des pratiques halieu- 
tiques par mpport aux annees 1950 va dans le sens 
d’une r6duction des pêches traditionnelles collectives 
et d’un d&eloppement des pêches individuelles, phé- 
nomGne qui s’explique en grande partie par la réduc- 
tion des réserves de pêche et kd possibilité de possé- 
der individuellement de nombreux engins. 

Pour les deux secteurs situés au nord des lacs, on 
observe un décülüge de l’abondance du poisson dû 
principalement à h progression de la crue qui accuse 
un retard dr deux mois entre le sud et le nord du 
delta. Pdr ailleurs, bien que les prises par sortie soient 
rehtivement élevees, l’effort de pêche est faible com- 
parativement aux autres secteun. Les pêcheurs sem- 
blent ne pds vouk6r dépasser au cours de leur dépld- 
cements le secteur nord des lacs, par crainte, semble 
t-il, de se voir piég& une partie de l’annee dans des 
marigots ou de s’éloigner trop loin des grands centres 
de commercialisatic)n. 

--- 

ÉVOLUTION DES CAPTURES 

Les captures totales de poisson sont estim&s à 48 600 
tonnes pour I’annGe 1990-1991, soit une baisse de 50 
“1) par mpport aux productions enregistrees avant les 
années de sécheresse. Ces prises sont r&liGes pour 
59 3 % par les pêcheurs migrants (on englobe dans <- 
cette cat@gcJrie les grandes migrations longitudinales 
et les petites migrati0n.s latérales nécessaires pour 
suivre l’inondation), pour 36,l “6 par les msnages 
sAlentaires et pour 4.7 90 par les agriculteurs- 
pêcheurs. Ces derniers qui représentent un tiers des 
effectifs de pocheurs (10 600 m&nages), n’ont qu’une 
activitc de pêche réduite se traduisant par la faiblesse 
de leurs captures. Les p&zheurs migrants, dont le 
nombre fluctue au cours de l’année, sont surtout 
actifs à la dt!crue dans le Diaka-Kotia (jusqu’à 22 ?6 
des effectifs) et à l’étiage dans le secteur des lacs. 
Minoritaires dans le Delta, ces pêcheurs réalisent 
pourtant lü plus grosse part des prises contrairement 
aux p&heurs sédentaires, qui bien que plus nom- 
breux ~43,s oh des ménages), n’assurent cluhn tiers 
des captures. 

En dehors de la predation humaine qui reste de loin 
la plus forte, les-stocks de poisson subissent égale- 
ment l’agression d’espèces ichtyophages parmi les- 
quelles les oiseaux figurent en première place. Dans 
le Delta, ces oiseaux sont très nombreux et bien qu’il 
soit à l’heure actuelle impossible d’en estimer l’impor- 
tance et n foiztiori les prélèvements, il est certain que 
ces derniers sont loin d’être négligeables. Cet aspect 
est évoqué par Welcommr (19791 qui estime que les 
oiseaux pourraient representer la premi&e source de 
prélèvement dans les plaines inondées. Ainsi sur le 
fleuve Sénégal, Reizer (1974) dresse un inventaire de 
37 espèces d’oiseaux ichtyophages. Shepherd (1976) 
réalisant la même opération sur la rivière Shire en 
dénombre 16 espèces, parmi lesquelles figurent de 
nombreux herons, cormorans et pélicans. Il semble 
d’ailleurs que cette prédation soit particulièrement 
intense au moment de la décrue lorsque les poissons 
sont piégés dans des mares temporaires (Lowe- 
McConnell, 1964 ; Bonetto, 1975 ). Les estimations réa- 
lisées jusqu’à présent proviennent le plus souvent 
d’observations ponctuelles et il serait bon à l’avenir 
de mettre en place un véritable système d’échantillon- 
nage permettant de qurintifier la part des prélève- 
ments due aux oiseaux, Il s’agit là d’un aspect impor- 
tant de la dynamique des stocks ichtyologiques car 
cette prédation incontrôlable entraînerait des mortali- 
tés naturelles fortes qui ne sont, actuellement, pas 
prises en compte dans l’analyse du système d’exploi- 
tdtion mis en place dans le Delta. 

Répartition spatio-temporelle 
des captures 

On note une forte hétérogénéité spatio-temporelle de 
l’abondance du poisson dans le Delta et le rôle prédo- 
minant tenu pür les zones inondées à la montée des 
edux (mrte h. t. IS% Trois régions sont particuli&e- 
ment importantes (fig. 7 a) : le Diaka-Kotia (30,6 o/ des 
captures) dont les plaines inondées à la crue consti- 
tuent un environnement favorable ri la reproduction 
et à la croissance du poisson. La pêche dans cette 
zone est surtout activé au moment du retrait des eüux 
et du retour des poissons vers le fleuve. Les lacs (27,8 
YI des captures) jouent également un grand r6le à 
l’étiage puisqu’ils forment avec le lit mineur du fleuve 
les seuls biotopes encore en eau pendant cette sai- 
son. La concentration dc poisson y est forte et les ren- 
dements sont bons. 

Le fleuve Niger en amont des lacs constitue @ale- 
ment un secteur productif où l’on a p&hé, en 199O- 
1991, 11 500 tonnes de poisson (23,2 ‘81 des captures). 
Les trois autres zones (Djennéri, Nord dunaire et 



Niger aval) ont semble t-il moins d’importance (184 % 
des captures) dans le contexte actuel caractérisé par 
la faiblesse des crues et la réduction drastique des 
zones inondées. Les activités de pêche les plus impor- 
tantes (fig. 7 b) ont lieu sur les fleuves Niger et Bani 
(43,2 % des prises), sur les chenaux reliant les plaines 
aux fleuves (335 % des prises) et dans les mares 
(13,9 % des prises). Les pêches dans les zones inon- 
dées sont plus difficiles car le poisson y est dispersé. 
De même dans le secteur des lac,s, les opérations 
n’ont pas lieu en eaux libres mais sur les nombreux 
chenaux et marigots qui bordent les pourtours du lac. 

Les débarquements de poisson dans le Delta Central 
(fig. 7 e) proviennent pour 36,~ % des captures des 
filets maillants dormants (263 %) et dérivants (10,4 %). 
Les tailles de maille les plus fréquemment utilisées 
sont comprises entre 20 et 35 mm de côté. Le reste de 
la production se répartit entre les dwarzbro (15,7 %), 
les éperviers (14,9 %), les palangres (106 %>, les 
sennes (78 O/o! et les xubiseu (4,3 %). Concernant ce 
dernier engin d’introduction récente, tout laisse à croi- 
re qu’il prendra une part de plus en plus importante 
dans l’activité de pêche. Les prises des dihé, des filets 
à deux mains, des ganga, des papolo qui participent 
aux pêches traditionnelles, représentent actuellement 
7 % des captures annuelles totales, ce qui confirme 
bien la tendance dune modernisation des engins de 
pêche à des pratiques plus généralistes. Les filets 
maillants dormants sont efficients toute l’armée suivant 
les zones et les saisons contrairement aux palangres et 
aux papolo (décrue surtout), aux filets dérivants et aux 
dzwalzbro (hautes eaux et décrue), aux éperviers, aux 
ganga, aux sennes, aux .&iseu et aux diéné (décrue 
et étiage), aux filets à deux mains (étiage). 

76 espèces sur les 150 recensées par Daget ont été 
observées au cours des enquêtes de pêche, certaines 
déterminations plus précises nécessitant des investiga- 
tions incompatibles avec les conditions de travail sur 
le terrain. Un grand nombre d’espèces apparaissent 
en quantité négligeable tandis que 17 autres représen- 
tent à elles seules 85 % des débarquements de poisson 
(fig. 8 c). Parmi celles-ci, la famille des Cichlidae ani- 
ve largement en tête (26,6 % de la production) avec 
Oreochrotnis niloticus (10,2 %), Elapia zillii (8,3 %), 
Sarotherodon galileus (6,2 %), Oreocbro~nis awew 
(1,9 %). La famille des Clariidde est également bien 
représentée avec 187 % des débarquements ( Clar& 
angzrillat-ii et gmndisquamis). Le reste de la produc- 
tion est réparti entre les Characidae (13,6 %) dont 
Brycinzn leuciscus (6,2 04, ffydrocynrs brwis et fh- 
kali &2 O/s)), Alestes (2,2 %) forment les principaux élé 
ments, les Bagridae (11 %) avec Cbrysichtbys (5,4 %), 
Bagrus (2,8 %) et Auchenoglarzis (2,7 %), les 
Cyprinidae avec Labeo (5,s O/u) et les Centropomidde 
avec Lates niloticus ($8 %). 

Pour kd majorité de ces espèces, les captures ont lieu 
principalement à la décrue (fig. 8 c), excepté pour les 
Labeo et les $xodoiontis où la période de hautes eaux 
semble plus favorable et pour Oreochmnzis tziloticus 
où l’étiage constitue la phase de capture la plus 
importante. 
La variabilité spatiale des prises se ruünifeste à deux 
niveaux : abondances globales différentes selon les 
secteurs du Delta mais également compositions spéci- 
fiques distinctes des captures (fig. 8 a). Ainsi, propor- 
tionnellement les prises d’Abtes, d’l~~dmcyzus, de 
Btycinus lezrciscus, cI’iillclJt~,loglatlIs~~ et de Labeo sont 
plus fortes dans la zone amont du Niger que dans le 
reste du delta. Dans le Diaka, on note de fortes 
concentrations de Btycinus leucisczls, de Bagrus, de 
Clarias surtout, de Satvtherodon galileus et de 
Tilapia zillii. Dans le secteur des lacs, les préleve- 
ments sont importants sur Ch-si&@ f$dmcymrs, 
HJpemphs, Lates nilotictrs et les Cichlidae avec une 
mention particulière pour Oreocbronais niloticus. 
Dans la partie aval du Niger, les Hy~tvcy~zus, 
Qperopisns et Oreoch=omis tliloticus sont relative- 
ment bien pêchés par rapport aux autres secteurs. 
Dans le Djennéri et le nord dunüire, la repartition des 
captures semble plus uniforme bien que dans ces 
deux cas Clarias soit largement dominant. 
Indépendamment des milieux exploités, il semble que 
les peuplements de Br@u[s, d’dlestcs, de Lnbeo et 

d’ducbenoglanis soient mieux reprtsentés dans les 
secteurs sud des lacs et inversement les Bagws sont 
relativement plus importants au nord. 

Globalement (fig. 8 b), les eaux fluviales sont fwo- 
rables à la capture d’especes aussi variées que les 
Alestes? Btycirlrrs, fQdra~y~~r~s, Labeo, Sarotherodon 
et Tilapia. Dans les mares par contre, les prises sont 
composees en majorité de Clarias, d’O~‘eoc~womU; de 
Tilapia, d’ ffydrocyws et d’AllClJ~?t~~gl~IrliS alors que 
dans les lacs les especes dominantes sont essentielle- 
ment Oreochronli~~ et Aucbenqlanis. Dans les che- 
naux menant aux pIairE% et aux mares, ChrysichFhys 
CIarias, Lates et Owochro~~lis sont abondants dans les 
captures alors que seuls Oreochmtnis et hcbeuoglanis 
entrent en quanti& si@fïcdtivt5 dans la composition 
des pêches de plaine. 
Il est particulierement difficile, en l’absence de séries 
de resultats statistiques, d’analyser l’évolution de la 
composition des peuplements ichtyologiques entre les 
années 1950 et 1990. Neanmvins. certaines espèces 
qui faisaient autrefois l’objet de pêches spécialisees 
(Gdllais, 1967) semblent actuellement plus rares. C’est 
le cas en particulier des Hepsetus odoe et des 
@twza~chs niloticus que l’on ne trouve plus dans 
les déhdrquementS et des Heterotis dont les captures 
sont très faibles (9 tonnes en 199O-1991). Malgré tout, 
il semble que les fortes modifications du système 

159 

l 



FIGURE 8 : captures spécifiques. 
A : Par strate, B : Par milieu, C : Par saisw 
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d’exploitation des stocks et les variations importantes 
de l’environnement, n’aient pas entramé de boulever- 
sements fondamentaux de la nature des peuplements, 
même s’il est probable que le système ait évolué vers 
une plus forte abondance des espèces à cycle court et 
la raréfaction des espèces à cycle long (chap. 2.1). 

Évolution des captures 
totales 

De 1950 à 1970, le développement des activités de 
pêche entra-me une amélioration de la production en 
poisson qui passe ainsi de 45 000 à 90 000 tonnes par 
an. Par la suite, les débarquements de poisson lais- 
sent apparaître de fortes fluctuations, mais globale- 
ment la production décroît de 87 000 tonnes en 1969- 
70 à 37 000 tonnes en 1984-85. Cette chute des cap- 
tures qui est directement liée au phénomène de 
sécheresse 9” sévit sur l’Afrique de l’Ouest (Iaë, 1332 a), 
ne traduit pas, comme l’on pourrait s’y attendre, une 
baisse de la productivité du milieu mais simplement 
la réduction des surfaces en eau. En effet, paradoxale- 
ment, les rendements par hectare calculés à partir de 
la moyenne annuelle des surfaces inondées montrent 
une tendance à la hausse de 1966 à 1989 (fig. 9 A). 
En 20 ans, ces valeurs passent de 40 kg/ha vers 1968 
à 120 kg/ha actuellement, les dernières années corres- 
pondant à de faibles productions auxquelles sont 
associées de mauvaises crues. Durant cette période 
de réduction des plaines inondées, l’augmentation de 
l’effort de pêche, l’abaissement de l’âge moyen de 
capture et l’absence de relation linéaire simple entre 
les surfaces en eau et la production ichtyologique du 
delta sont à l’origine de cette augmentation des ren- 
dements par hectare. 

Évolution des tailles 
moyennes de capture 

Cette évolution est assez difficile à mettre en évidence 
car il existe peu de points de comparaison avec les 
années 1950, Toutefois la transformation progressive 
des engins de pêche, confectionnés à l’aide de nappes 
de filet de mailles de plus en plus petites, évoquée 
précédemment, a certainement entraîné une baisse des 
tailles moyennes de capture liée à une exploitation 
plus intensive des stocks. 
Cette évolution peut être mise en évidence à partir 
d’exemples plus précis et notamment en utilisant cer- 
tains travaux antérieurs. En 1956, Daget écrit à propos 
de Tilapia zillii qu’avec les techniques de pêche utili- 
sées à l’époque, l’âge moyen des captures se situe 

approximativement à 3 ans, plutôt en dessous pen- 
dant la période des eaux moyennes, plutôt en dessus 
pendant la période des basses eaux. D’après cet 
auteur, il serait donc rationnel d’intensifier les pêches 
de basses eaux. De même Gallais en 1967, se basant 
sur les travaux de Daget (1952), signale que les 
espèces dont l’âge de capture a été étudié (Alestes 
dentex et Alestes baremoze) présentent une propor- 
tion importante de sujets dépassant 2 ans, âge de 
maturité sexuelle et de reproduction. 

La comparaison des données recueillies par Daget en 
1952 avec celles dont nous disposons en 1990-1991 
pour Tilapia zillii, Alestes dentex, Alestes haremoze, 
Bryciws nurse et Btycinr~s leuciscus (fig. 9 B, C, D, 
E, FI montre effectivement que les tailles moyennes 
de capture ont sensiblement diminué. Nous n’avons 
pas utilisé les âges moyens de capture car les condi- 
tions environnementales ayant changé de manière 
conséquente i] est fort possible que kd croissance en 
soit affectée. En dehors des réserves qui peuvent être 
faites sur la taille des &hantillons et sur le type 
d’échantillonnage réalisés par Daget et par nous- 
mêmes, certaines structures fortes apparaissent et 
notamment le glissement des modes vers des tailles de 
capture plus petites. Ceci est particulièrement net chez 
les espèces à cycle long comme Alestes dentex (dispa- 
rition d’un mode à 260 mm), Alestes baremoze (dispa- 
rition d’un mode à 230 mm) et Tilapia zillii (dispari- 
tion d’un mode j 180 mm’) pour lesquelles on observe 
l’effacement de certains modes autrefois très bien 
représentés. Le phénomène est peu sensible chez les 
espèces à cycle court comme Bqxinus rzwse ou 
Bryinus leuciscus où les tailles de capture varient peu. 

Ces observations préliminaires confirment en fait 
l’hypothèse selon laquelle l’exploitation plus intensive 
des stocks et l’apparition de la sécheresse auraient 
entramé très logiquement un abaissement des tailles 
moyennes de capture correspondant en grande partie 
à un rajeunissement des poissons capturés. Il ne faut 
d’ailleurs rien voir d’alarmant dans ce phénomène 
puisque le stock semble se reconstituer à chaque 
nouvelle crue de mw&re satisfaisante (Laë, 1992 a). 

CONCLUSION 

La pêche et son environnement ont évolué de maniè- 
re très rapide durant les 40 dernières années. Les pre- 
miers changements sont intervenus avec l’apparition 
de nouveaux materiaux (coton puis nappes de filet 
synthétique) permettant de posséder un nombre plus 
important d’engins de pêche et de consacrer plus de 
temps aux activités de pêche proprement dites, la 
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FIGURE 9 : indices d’exploitation des ressources ichtyologiques du Delta. 
A : Production par hectare (surfaces moyennes inondées dans l’année), B : Variations des tailles de capture d’Akse~ dentex (19% et 19891, 
c : Variations des tailles de capture d’&stes kwevzoze (1950 et 1989), D : Variations des tailles de capture de Bycinzrs mrrse (1950 et 1989), 
E : Variations des tailles de capture de 7ïlapia zillii (1950 et 1989), F : Variations des taiks de capture de Btycin~’ leucis~~r~ (1950 et 1989) 
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confection et la réparation des filets étant plus rapide 
et plus facile à réaliser. Durant la même période, 
l’accession du Mali à l’Indépendance et la proclama- 
tion de la domanialité des eaux a, semble t-il, détruit 
en partie l’organisation traditionnelle de la pêche 
basée sur le système de maîtrise d’eau et favorisé la 
pratique des pêches individuelles au détriment des 
pêches collectives traditionnelles. Ces mouvements se 
sont amplifiés après la construction du barrage de 
Markala et l’installation dans le Delta de pêcheurs ori- 
ginaires des zones en amont du barrage. Tout ceci a 
conduit à une exploitation plus intensive des stocks, 
suivant en cela l’avis des spécialistes des pêches qui 
estimaient en 1955 la pression de pêche insuffisante. 
De fait, la production est alors passée de 45 000 à 
90 000 tonnes par an. Par la suite, il semble que la 
réapparition de périodes de sécheresse et de réduc- 
tion des zones inondées aient modifié considérable- 
ment l’environnement même de la pêche. En l’absen- 
ce de conditions favorables, le renouvellement des 
stocks et le recrutement sont devenus moins satisfai- 
sants alors que les surfaces en eau diminuant, certains 
conflits d’accès à la ressource se développaient. Les 
pêcheurs pour maintenir un certain niveau de prise 
ont donc été contraints d’augmenter leur équipement 
en matériel de pêche (nombre de filets) ou de le 
modifier de manière à s’adapter aux nouvelles condi- 
tions de crue. De nouveaux engins sont donc apparus 
comme les dzmnbm et les xubiseu. De même, il 
semble que les activités à la décrue se soient forte- 
ment intensifiées alors qu’elles se ralentissaient à 
l’étiage, un grand nombre de lacs, de mares ou de 
bras de fleuve étant asséchés contrairement à ce qui 

se passait en période de forte hydraulicité. Cette aug- 
mentation de la pression de pêche et la réduction des 
surfaces en eau ont donc conduit à une plus grande 
vulnérabilité du stock de poisson. Ceci apparaît claire- 
ment à travers la disparition dans les captures de cer- 
taines espèces comme les Hepsetus ou les 
G~.~zt~n~hus OLI la raréfaction des Heterotis. 
Parallèlement la taille moyenne des espèces à cycle 
long comme les Alestes batwnoze, Alestes dentex ou 
Tifapia zillii, diminue de manière très significative. 
Tout ceci, loin de traduire un phenomène de surex- 
ploitation des stocks constitue une évolution normale 
pour un stock soumis à une pression de peche plus 
intensive. La chute des captures totales comme nous 
le verrons par 1~ suite est essentiellement due à la 
réduction des plaines inondées (chap. 3.4). La pro- 
ductivité du milieu pendant ce temps ne fait qu’aug- 
menter, passant de 40 à 120 kgiha, très certainement 
grâce à l’augmentation de l’effort de pêche. Dans 
l’état actuel des choses, le malaise ressenti par 
l’ensemble des pêcheurs traduit fatalement la détério- 
ration de leurs conditions 6conomiques et une certai- 
ne dégradation du tissu social dans lequel ils évo- 
luent. En effet, l’augmentation du nombre de 
pêcheurs d’un tiers en 20 ans, la réduction des cap- 
tures totales de moitié (de 90 000 tonnes à 48 000 
tonnes) diminuent de facon drastique les prélève- 
ments individuels des ménages alors que les investis- 
sements dans le matériel de pêche deviennent plus 
lourds. L’accès aux zones de pêche devient donc 
essentiel, exacerbant les conflits entre villages ou 
familles, ces nouvelles conditions pouvant également 
favoriser l’émergence de stratégies individuelles et 
non plus collectives comme autrefois (chap. 2.9. 
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Éléments essentiels de la vie et de la production dans le Delta, l’éleveur 
peu1 et son troupeau en saison des basses eaux. 



2.4 CONSOhfMATION, TRANSFORhiATION 
ET COMMERCIALISATION DU POISSON 

Jean-Yves WEIGEL, Bozena STOMAL 

Depuis une époque assez reculée, sous les différentes 
dominations politiques qu’il a subies, le Delta Central 
a toujours connu une vive activité commerciale cen- 
trée sur le poisson. Ce commerce essentiellement 
intra-deltaïque portant sur le poisson frais et le pois- 
son sec a donné lieu à de nombreuses descriptions 
dans la littérature du XIXe siècle : il n’est que de lire 
celle de René Caillié lors de son passage dans la 
région en mars 1824. À Couna, en aval de Ségou, il 
note (1) : 72 y auzit dans leport beaucoup depimgues 
de pêcheurs; quand ils prennent le poisson. soit au 
filet, soit à la ligne, ils le font sécher au soleil et le ven- 
detzt aux enabarcatiom qui continz~elletnent s’arrête~zt 
chez eux; ils vont aussi en vendre à Jenné’: Quelques 
jours plus tard, il passe à Isaca (Mopti) (2) : “Les 
habitalzts nous appotfèrent du poisson frais, du lait 
aigre, et du beurre que nom achetâmes... Je vis dans 
ce village une injhité de poisson sec : les habitants en 
font un grand conzmxe; ils le portent à Jenné et dans 
d’autres marchés des environs de chez eux’: 
Effectivement, à l’époque précoloniale, Djenné est le 
grand centre urbain et commercial de la région, rôle 
qu’il va céder à Mopti dès les premières années de 
l’occupation coloniale, d’abord en raison de l’installa- 
tion par les Français d’un poste administratif et militai- 
re, et surtout ensuite dès 1912 à cause de la construc- 
tion de la digue Mopti - Sévaré qui va faire de Mopti 
le port qu’il est devenu, rattaché toute l’année (à la 
différence de Djenné, Diafambé, etc.) au réseau rou- 
tier qui va se développer rapidement après la fin de 
la Première Guerre Mondiale sur tout le sous-conti- 
nent et va permettre l’exportation de poisson, tant sur 
le territoire de ce qui est alors le Soudan Français qu’à 
l’extérieur de ses frontières vers les pays riverains du 
Golfe du Bénin. 
Dans les années 1920, les exportations de poisson sec 
à partir de Mopti ne représentent encore que 
quelques centaines de tonnes, 400 ou 500 tonnes soit 

(1) Caillié, 1830 
(2) Ibid.. 

en valeur environ 3 ou 4 % des exportations du Cercle 
Q derrière l’arachide, le coton, le hanté, la gomme 
etc. Mais dès 1927, on rencontre des commerçants 
originaires de Koumassi en Gold Coast, venant pour 
acheter le poisson frais qu’ils vont fumer pour l’expor- 
ter vers leur pays d’origine : ce seraient eux qui auraient 
introduit dans le Delta le procédé de transformation 
qu’est le fumage qui va se répandre très rapidement, 
parallèlement au séchage, pour devenir le premier 
mode de transformation dans les années 1970. . 
Dès la fm des années 1930, les exportations vers le 
Ghana et la Côte d’ivoire sont d’environ 2 000 tonnes 
par an mais c’est surtout après la fin de la guerre 
1939-1945, avec l’amélioration du réseau routier et la 
diffusion de camions plus modernes que se dévelop- 
pe l’exportation de poisson séché et fumé vers le 
Ghana et la Côte d’ivoire ; l’extension des plantations 
de cacao puis de café ayant créé pour ces éléments 
riches en protéines animales une demande régulière 
et d’année en année plus importante (4). C’est cette 
demande originaire des zones de plantation riveraines 
du Golfe du Bénin qui va provoquer le véritable 
“boom halieutique” que va connaître le Delta Central 
jusque vers 1970. 
Au cours des trente dernières années, le surplus desti- 
né à la commercialisation s’est considérablement 
réduit sous l’action conjuguée de l’augmentation 
générale de la consommation intra-deltaïque (due 
elle-même à l’accroissement démographique de 
l’ensemble des populations du Delta) et de la baisse 
drastique des captures tout au long des quinze der- 
nières années. Ces phénomènes sont responsables de 
la réorientation des circuits commerciaux et des modi- 
fications de l’importance relative des modes de trans- 
formation et de valorisation ; réorientation et modiii- 

0, Monographie du Grcle de Mopti, Anonyme, 1920. 
(4) En zone de plantations ivoiriennes, une enquête par sondage 
réalisée en 1955 a montré que la consommation moyenne par 
habitant de poisson provenant de Mopti était de 15 g par jour, 
représentant 20 % des depenses alimentaires et 7 9’0 des 
dépenses totales (Boutillier, 1960). 
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cations qui ont ét6 accent&es par des variations 
affectant la demande ext&ieure au Delta en prove- 
nance de Ktranger ou des autres régions du Mali. Ce 
contexte gén&al a en outre conduit les différents 
acteurs de la commercialisation et de la transforma- 
tion j modifier leurs stratégies. 

LA DIMINUTION DU SURPLUS 
COMMERCIALISABLE 

Une très forte augmentation de la population intra- 
deltaïque, puisqu’elle atteignait 765 000 habitants en 
1987 ci), alli& à une diminution des captures qui sont 
passées de 80 000 tonnes à 48 000 tonnes en vingt 
cinq ans (6) explique la baisse tendancielle du surplus 
disponible commercialisable à l’extérieur du Delta 
Central qui n’est plus que de 10 500 tonnes en 1991 
au lieu des (71 000 tonnes de 1966 (7) Ccf. fig. 1). 

(5) D’après les rkwltüts du recensement de 1987. La population 
de pkheurs (les @heurs et leurs familles) a été estimée à 
XI 000 perwnnes par I’ORSTOM en 1987 (Morand et al, 1991). 
Si l’on retient le taux d’accroissement démographique de 2,Ol U 
pour les pêcheuls (Nadi(:r, l%%) et de 2,29 90 pour les non-pêcheurs 
~Mi&t:re du Plan, 19871, de 1966 j 1991, la population du Delta 
Centml aurait gagné 350 000 habitants. 
(6) D’~pr& R.Ldi (1992 a). 
(71 1.t: surplus commercidlisahle à l’extérieur du Delta est 
obtenu en dtduisant de la pnxiuction de I’année considéke, 
la consonunation totale intra-deltaïque des @heurs et non 
pkheurs, enfin celle de la ville de Mopti (2 500 tonnes en 19911. 

Evolution et structure 
de la consommation 
Ce n’est pas un changement dans la consommation 
de poisson par individu qui est responsable de cet 
état de fait puisque celle-ci a peu évolué au cours des 
trente dernieres annees : c’est ce que l’on déduit 
d’une comparaison des chiffres d’une enquête menée 
en 1957-1958 par la Mission Socio-Economique du 
Soudan (MISES, 1960, 1961 a et b) et de celle que 
nous avons menc?e en 1991. En effet, la consomma- 
tion annuelle moyenne d’un membre d’une famille de 
pêcheurs est passée de 66 à 63 kg, alors que celle 
d’un membre d’une famille de non pêcheurs est pas- 
sée de 27 à 32 kg (8). C’est, conséquence de l’accrois- 
sement démographique, une augmentation très 
importante de la consommation intra-deltaïque de 
poisson, de 19 000 tonnes en 1966 à 33 000 tonnes en 
1991, qui explique la baisse relative du surplus dispo- 
nible pour les populations non deltdïques. 
Les pêcheurs consomment trois fois et demie plus de 
poisson frais que les agriculteurs ou éleveurs (respec- 

(8) Pour l’année 1958, la ~~onsommation des non pêcheurs 
comme celle des p&heun a été dkduite des enquétes de la 
MISES. Pour l’année 1991, la consommation de poisson des 
pêcheurs a ét6 calculée par enquêtes diiectcs; quant à celle des 
non pêcheurs, elle a Sté obtenue en agrt$eant la quantité 
commercialisée en frais par les pêcheurs (il n’y a pas 
d”‘exportations” de poisson frais) à la quantité commercialisée 
en transformé dont on a dkduit les ‘expomtions”. Pour 
l’extrapolation aux années 195%1330, on a fait l’hypothbe d’un 
taux linéaire d’aarois%ement CK~ de diminution de la consnmmation. 

- .-. 

FIGURE 1: évolution de la consommation totale de poisson dans le Delta Central 
et du surplus disponible (19661991; en équivalent frais : en tonne) 
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Quantités totales consommées (tonnes) et journalières (kg) par catégorie socio-professionnelle de pêcheurs (mi 1990-mi 1991; 
en Cquivalent frais). 

Migrants Sédentaires Agro-pêcheurs TOtal 

Quantité totale de poisson frais 

Quantité totale de poisson transformé 
Quantité journalière de poisson frais 
consommée par ménage 
Quantité journalière de poisson transformé 
consommée ménage par 

2 950 5 780 1 j-10 10 070 

1610 2 910 810 5 330 
1,35 1,06 0,35 

0,74 0,53 Il,21 

tivement 41 kg et 12 kg), mais pratiquement la même 
quantité de poisson transformé (22 kg contre 20 kg). 
En effet, non seulement le niveau de consommation 
de poisson est très inégal puisqu’il varie du simple au 
double entre pêcheurs et non pêcheurs (63 kg contre 
32 kg par personne et par an>, mais encore sa structu- 
re est différente (cf. tabl. 1). 
Au sein de la population de pêcheurs, les compone- 
ments en matière de consommation varient fortement 
en fonction de la categorie socio-professionnelle : ce 
sont les migrants qui consomment le plus, en moyen- 
ne plus de deux kg par ménage, et les agro-pêcheurs 
le moins, 0,5 kg en moyenne par ménage et par jour. 
Un ménage de migrants consomme en moyenne près 
d’un tiers de plus de poisson frais et 40 % de plus de 
poisson transformé qu’un ménage de sédentaires, 
quatre fois plus de poisson frais ou de poisson trans- 
formé qu’un ménage d’agro-pêcheurs. C’est évidem- 
ment l’isolement relatif des migrants vivant parfois en 
quasi-autarcie dans les campements de pêche, allié à 
un niveau de captures plus important que celui des 
pêcheurs sédentaires, qui explique cet apport pro- 
téique important. 

À l’échelle du Delta Central et pour l’année 1991, les 
enquêtes relatives à la consommation de poisson ont 
mis en relief l’importance de la consommation de 
poisson frais que l’on a pu estimer à 16 900 tonnes, 
dont 10 100 tonnes consommées par l’ensemble de la 
population de pêcheurs et 6 800 tonnes par la popu- 
lation de non pêcheurs. Mais ces enquêtes indiquent 
également une consommation intra-deltaïque de pois- 
son transformé de 17 100 tonnes en équivalent frais : 
la part des ménages de pêcheurs est relativement 
faible, 5 300 tonnes, si on la compare à des popula- 
tions similaires, et a conwario, celle des agriculteurs 
ou éleveurs du Delta Central est relativement forte, 
11 800 tonnes. 

Évolution et structure 
de la commercialisation 
Au cours des vingt-cinq dernieres années, le niveau 
des captures ayant été presque divisé par deux et 
celui de la consommation intra-deltaïque de poisson, 
à l’inverse, ayant presque doublé, de 19 000 à 33 000 
tonnes, on ne s’etonnera pas que le volume des 
quantités commercialisées ait baissé tres fortement. 
NOLIS évaluons cette Vvaporation” à 39 000 tonnes, 
puisqu’en 1966 la quantité totale commercialisée pou- 
vait être estimée à 72 000 tonnes en équivalent frais, 
dont 61 000 à l’extérieur du Delta et 11 000 à l’inté- 
rieur du Delta, alors qu’en 1991 elle pouvait l’être à 
33 000 tonnes, dont 10 500 à l’extérieur et 22 500 à 
l’intérieur du Delta (91. Cependant, cette diminution 
drastique du volume commercialisé s’est accompa- 
gnée de restruchirations concernant les flux de com- 
mercialisation et dune redistribution de l’importance 
relative des modes de transfom~ation. 
Pour l’ensemble du Delta Central, ce sont 28 140 
tonnes de poisson qui ont été commercialisées de la 
mi-1990 à la mi-1991, dont 6 810 de poisson frais et 
21 330 de poisson transformé (équivalent frais). Alors 
que les ménages de pêcheurs migrants ont assuré 
70 % de la commercialisation de poisson transformé, 
ce sont au contraire les mer-rages de pêcheurs séden- 
taires qui ont assuré 63 % de la commercialisation de 
poisson frais. En effet, si les migrants commerciali- 
sent, en moyenne par jour, six fois plus de poisson 
transformé que les sédentaires, il n’en est pas de 
même pour le poisson frais car les quantités jouma- 
hères commercialisées par les migrants et les séden- 
taires sont, en moyenne, équivalentes (cf. tabl. 2). 

(9) Y compris les quantités commercialisees destinées a la 
consommation de la ville de btopti. 



L’importance relative de chaque région en ce qui 
concerne les quantités commercialisées par les 
pêcheurs dépend évidemment de l’importance de 
celle-ci en matière de captures : ainsi la région des 
lacs, celle du Diaka-Kotia et la région de Mopti- 
Diafarabe-Ke Macina fourniront les contingents, de 
loin, les plus importants. Les différences quant au 
type de poisson commercialisé renvoient aux diffé- 
rences de comportement des migrants et des séden- 
taires : la présence importante des premiers dans la 
region des lacs et le Diaka-Kotia est à rapprocher de 
la faible part relative de la commercialisation de pois- 
son frais et a contrario de la très forte commercialisa- 
tion de poisson transformé. À l’inverse, l’ébauche de 
circuits de mareyage dans la rkgion de Mopti, la forte 

demande des villes de Djenné et Mopti, et dans une 
moindre mesure de Tonka et Niafounké, se concréti- 
sent par une commercialisation de poisson frais plus 
importante dans le Djennéri-Bani, sur l’axe Mopti- 
Diafarabé-Ké Macina ainsi que dans la région du 
Niger aval (cf. fig. 2). 

Les flux commerciaux augmentent pendant la décrue 
et l’étiage, principales saisons de pêche. La flexibilité 
des agents impliqués dans la commercialisation 
explique leur capacité à évacuer des quantités relati- 
vement importantes, en tout cas très différenciées 
selon les saisons : elle se manifeste par l’affrètement 
de nouveaux moyens de transport et la réorientation 
de ceux-ci à l’intérieur du Delta Central. 

TABLEAU 2 
Quantités commrrcialisées totales (tonnes) et journalières (k@ par categorie socio-professionnelle (mi 1990~mi 1991 ; 
en kquivalent frais ; en kg) 

~. ~. 

Quantité totale commercialisée de poisson frais 

Quantite totale commercialiiiu: de poisson transformé 

Quantité journalière commercialisée de poisson frais par ménage 
Quantite journalière commercialisée de poisson transformé par ménage 

Migrants Gdentaires Agm-pêcheurs 

1 840 4 2.30 740 

14 860 6 020 450 

0,9 0,8 02 
6,X 132 0,002 

FIGTJRE 2 
Commercialisation régionale du poisson par les pêcheurs fmi 1990~mi 1991 ; en Cquivalent frais ; en tonnes) 
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IA TRANSFORMATION 
DU POISSON (10) 

La destination du produit 
de la pêche 

Qu’il soit auto-consommé ou commercialisé, le poisson 
l’est toujours sous deux formes, frais ou transformé. 
La part destinée à la transformation par rapport à 
celle auto-consommée et vendue en frais est variable 
selon la région en fonction de plusieurs facteurs. Elle 
dépend tout d’abord des quantités produites par 
ménage dans chaque région, ensuite de l’importance 
des prélèvements en frais faits pour les dépenses cou- 
rantes et de la quantité moyenne consommée en frais 
et par ménage (ll), enfin elle dépend de la demande 
de poisson en frais, principalement de la demande de 
proximité, en règle générale fortement liée au taux 
d’urbanisation de la région (ainsi cette demande sera 
plus importante dans la région de Mopti, du Djennéri 
et du Niger aval) et de la population de non-pêcheurs 
<c& tabl. 3). 

CIO) L’essentiel des données relatives à la transformation 
provient de Stomaf et Weigel, 1991. Plus particulièrement de la 
partie socio-economique de cette étude dont les données furent 
recueillies, traitées, analysées par B. Stomal. 

(11) Celle-ci, même au sein d’une même catégorie socio- 
professionnelle, varie fortement selon la région : à titre 
d’exemple, un ménage de pécheurs migrants mange en 
moyenne 03 kg de poisson frais par jour dans la région Nord 
dunaire et 2 kg par jour dans la région de Mopti. 

TABLEAU 3 
La destination du poisson pêché par région (en 9’0) 

Pour l’ensemble du Delta et pour les ménages de 
pêcheurs migrants et sédentaires (qui assurent 93,2 % 
des captures et 96,~ % des quantités totales transfor- 
mées) la part des prises qui est transformée par rap- 
port à celle qui est auto-consommée et vendue en 
frais s’élève à 635 %. Cette proportion est la plus 
forte dans la région du Diaka-Kotia (87,4 %) et la pius 
faible dans la région de Mopti (32,2 %). 

Les quantités transformées 
et l’importance relative des 
modes de transformation 

l LES PROCÉDÉS DE TRANSFORMATION : 
DÉFINITIONS 

Dans toutes les sous-régions du Delta Central, quatre 
procedés de transformation sont pratiqués : le fuma- 
ge, le séchage, le brûlage et la fabrication d’huile de 
poisson. Quant au grillage, c’est-à-dire l’action de 
faire frire le poisson dans un récipient en vue de sa 
consommation immédiate, ii apparaît plus comme un 
mode de cuisson que comme un mode de transfor- 
mation ; cette pratique, courante dans le passé quand 
le volume des captures le permettait, est aujourd’hui 
très rare. 
Tandis que lors du fumage, le poisson est déposé 
dans un four et soumis à l’action de fumées produites 
par la combustion lente du bois ou de la bouse de 
vache et perd les deux tiers de son poids (coefficient 
de transformation du frais en fùmé de 0,33), lors du 
séchage, le poisson est soumis directement à l’action 
des rayons solaires, généralement après fermentation, 

Régions 

Mopti 

Djennéri 
Diaka-Kotia 

Lacs 
Nord dunaire 
Niger aval 

Ensemble du Delta 

Poisson frais 
Auto-cons. Comm. Total 

39,9 27,9 67,8 
26,l 19,5 45,6 
8.9 327 12,6 
14,3 98 241 

14,9 10,7 2536 
15,6 19,3 34,9 
21,4 15s 36,5 

Poisson transformé 
Auto-cons. COmtTl. Total 

16,J 15,s 3.u 
13s 42,3 55,i 
5,5 81,9 x7,4 

72 6X,7 75,9 
14,4 60,o 74,4 
l6,2 483 65~ 

11,l 52,4 h3,5 

Total 
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et perd les trois quarts de son poids (coefficient de 
transformati(.m du frais en séché de 0,25). Lors du 
bridge, le poisson est déposé sur un tapis d’herbes 
sèches ou de paille de riz puis soumis à l’action du 
feu ; ce proccdé est consideré par certains auteurs 
Comme le fumage sur paille ou comme le grillage 
(12). La fabrication d’huile de poisson est caractérisée 
par l’extraction d’huile par ébullition, à partir de pois- 
sons entiers ou de dechets de poisson ; elle concerne 
les tiwni (Alestes lezrciscub-) pour un volume en équi- 
valent frais de 4 000 tonnes. 

l LES QUANTITÉS TRANSFORMÉES ET 
L’IMPORTANCE RELATIVE DES MODES 
DE TRANSFORMATION 

De lü mi-1990 & Iü mi-1991, les quantités transformées 
ont pu être estim6es à 26 120 tonnes (en équivalent 
frais) ; les ménages de pecheurs migrants assurant 
pr& des deux tiers du total, ceux de pgcheurs séden- 
taires un tiers et les ménages d’agro-pêcheurs une 
part marginale, 5 VU. En fait, le dépouillement des 
données journalières confirme le rôle prépondérant 
joué par les migrants dans la transformation du pois- 
son puisqu’ils fument, sèchent ou brûlent en moyen- 
ne plus de 7 kg par jour, soit cinq fois plus que les 
sédentaires et deux cent cinquante cinq fois plus que 
les agro-pècheurs ! (cf. tabl. 4). 
L’analyse des quantités transformees, selon le mode 
de transformdtion et la catégorie socio-professionnel- 
le, fait apparaître une certaine préférence des 

( 12) ~hme un hmqe sur püille par H. $da- (1975 1. 
Comme un grihge par A.M. Jeay i 1977). 

ménages de pêcheurs migrants pour le fumage, puis- 
qu’ils fument une fois et demie plus qu’ils ne sèchent 
le poisson. au contraire des ménages sédentaires qui 
tùment à peu près autant qu’ils ne sèchent. Quant 
aux agro-pêcheurs qui transforment des quantités tout 
à fait marginales, ils ont néanmoins une prédilection 
pour le séchage. 
Toutefois, ces observations ne nous autorisent pas à 
parler de spécialisation socio-professionnelle car 
l’importance relative des modes de transformation 
s’établit en fonction de plusieurs facteurs, qui sont par 
ailleurs fortement liés entre eux. 
De même que pour la commercialisation, le volume 
de la transformation renvoie à celui des captures : on 
retrouve donc la région des lacs, du Diaka-Kotia et 
l’axe Mopti-Diafarabe-K&Macina comme principales 
régions de transformation. Mais, au sein de chaque 
région, l’importance relative du mode de transfonna- 
tion, qui s’établit en fonction de plusieurs facteurs 
n’est pas le meme. Ainsi le Djennéri-Bani, région de 
fumage intensif, s’oppose au Niger aval où le séchage 
est le mode prépondérant et dans une moindre mesu- 
re au Nord dundire ; l’axe Mopti-Diafarabé-Ké Macina 
étant également une région de séchage importante 
reste caractérisé, de même que le Diaka-Kotia, par 
l’importance du brûlage (cf. fig. 3). 

Les facteurs déterminant 
le mode de transformation 

Comment et en fonction de quels facteurs est choisi 
le procédé de transformation ? Les réponses de 231 
ménages enquêtés nous ont permis de les déterminer 
et de les classer dans l’ordre suivant : l’espèce citée 

-. 

TARLEAU 4 

C&ntités tr;m&mt;rs selon le m& de transformation et la catéjiorie sl?~io-professionnelle (mi 19Wmi 1991 ; en 6quivalent frais) 
- 

Fum& Séché BIÙI~ Total 

Riigrz&s 
Quantité rot& (t) 

Quüntitt; journdliere par ménage (kgl 

St’dentAw 
Quantitri totale (t) 
QuüntitP joumdlibe par mendge C-cg> 

Agro-@heurs 
(.&rantit6 totalr (t 1 
Qudntitt: jrrumali&e par mhage (kg) 

8 510 5 990 2 ‘80 16 780 
3,89 273 1,o-r 7,6(7 

3 7111 t 3 050 t 1 (1-w t 8 430 t 
Ci,68 0,56 0,31 1,55 

770 490 150 910 
0,009 0,1xi 0~105 043 

Total(t) IL 490 9 530 4 100 26 120 
~. - 



FIGURE 3 

Transformation du poisson dans le Delta Central par région (mi 1990~mi 1991) ; en équivalent frais ; en tonnes) 
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par 80 % des ménages), le prix de vente du poisson 
transformé (41 %), les caractéristiques physiques, c’est- 
à-dire le degré de fraîcheur et la taille du poisson 
(31 %), le coût de transformation (19 %j, la tradition 
(12 %) et la saison (4 %). 
Comme il est immédiatement apparu que le choix du 
procédé de transformation était lié aux espèces, les 
ménages enquêtés ont été invités à identifier les prin- 
cipaux procédés utilisés par espèce. L’analyse des 
réponses nous a permis de classer l’ensemble des 
espèces capturées en trois çdtégories par rapport à la 
pratique des deux procédés de transformation domi- 
nants, le fumage et le séchage. 
- Tout d’abord les espèces qui sont exclusivement ou 
préférentiellement séchées. Ainsi peut-on classer dans 
la catégorie des espèces exclusivement séchées, les 
Hydmqwzus , les Alestes, (excepté Alestes leuciscus qui 
est essentiellement destinée à la fabrication de 
l’huile), les Cithnrinus et les Mormyridae et dans la 
catégorie des espèces préférentiellement séchées, les 
Schilbe. 
- Puis les espèces qui sont préférentiellement fumées 
mais qui peuvent également, même si c’est dans une 
bien moindre mesure, être soumises au séchage: il 
s’agit surtout des Ckwias (13) suivies par les espèces 
de la famille des Bagridae (Ch~sichtys, Bagnes et 
Aucbetzoglmis), des Syodontis et des Labeo. 

- Enfin les espèces qui sont indifftkemment fumées 
ou séchces. Dans cette catégorie, on peut inscrire sur- 
tout l’ensemble des Tilapia et des Lntes. C’est proba- 
blement la catGgorie où le choix du procédé est le 
plus sujet aux facteurs conjoncturels tels que le prix 
ou la demande. 

Ensuite nous avons voulu vérifier si les quantités 
totales effectivement transformées de mi-1990 à 
mi-1991 selon le mode de transformation et la région 
reflétaient la distribution des espèces qualifiées 
par les pkheurs et par région comme étant desti- 
nées au fumage et séchüge. Ce point a été analysé à 
partir d’une comparaison entre la composition spéci- 
fique des captures par région et les quantités transfor- 
mées selon le mode de transformation et la région 
(cf. tabl. 5 et 6). 

À la lecture des résultats expok, il apparaît que c’est 
uniquement dans la région du Niger aval qu’une rela- 
tion évidente entre le choix du mode de tmnsforma- 
tion et I’espèce concemke a pu être constat& Partout 
ailleurs un écart parfois important existe, mettant en 
lumière le rôle d’autres fücteurs dans le choix du pro- 
cédé de transformation. 
C’est au Nord dunaire que l’intéret pour le séchage 
semble le plus affirmé : on y cl-phire 3,l ‘% des espèces 
pouvant être séchres et on y skche 10,s % des quanti- 
tés totales skchées. Au contraire, le Djennéri n’accor- 
de qu’un faible intérêt au &chdge : cette région four- 
nit seulement 1 % des quantités totales séchées tout 
en capturant 4,s % des espèces pouvant l’être. Quant 
au fumage, ce procédé intkesse avant tout les 

(13) Les Clwias peuvent être considérés comme des espèces 
quasi exclusivement fumées ; en effet, elles ont été citées dans 
notre enquête 576 fois comme espèces uniquement fumées et 
seulement 11 fois comme espèces fumees ou séchées. 
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TABLEAU 5 : la distribution des espèces qualifiées comme étant destinées au séchage 
et au fumage selon la région (en tonnes ; en équivalent frais). 

Espèces qualifiées comme étant destinées au séchage 

F3XIlille Espèce Delta 1 2 3 4 5 6 

Cbaracinidae ~~~drvcyr11l.~ 2 526 922 81 372 607 100 444 
Alestes 1 090 702 121 91 118 6 52 

6h myrtdae &tWCpiSUS 576 60 16 53 243 1 203 
Il;lot7n>TWS 551 85 12 171 147 10 126 

Scbilheidae Schilbe nystus 780 145 10 188 373 54 10 

TOTAL 5 523 1914 240 875 1488 171 835 
o;o 100 54,7 4,3 15-9 26.9 51 15-l 

Espèces qualifiees comme étant destinées au famage 

Famille Espèce Delta 1 2 3 4 5 6 

clariidaf~ Clarias 9 082 853 389 5 144 1343 1 242 111 
Bagtidae Chyicht/3p 2 641 559 112 137 1471 143 219 

Bagnw‘ 1353 299 105 365 216 186 182 
Auchermgianis 1 328 5% 112 229 350 62 17 

Mocbocid~e Synodontis 999 277 78 152 355 74 63 
QLrMdae L&e0 2 557 1 SO 248 74 463 76 146 

TOTAL 17 960 4 096 1 044 6 101 4 198 1783 738 
%J 100 22,8 5,8 34,0 2354 9,9 4-l 

TABLEAU 6 : la distribution des espèces et les quantités transformées selon le mode 
de transformation et la région (en %). 

Séchage 

R&gions 1 2 3 4 5 6 Delta 
- 

Part relative des captures d’espéces 
qualifiées comme étant destinées 
au séchage selon kd region. 34,7 4,3 15-9 249 3s 15s 100 
Quantités séchées selon la région. 18J 1J) 21.2 33,l 10,8 15,2 100 

Fumage 

Région 

Part relative des captures d’espèces 
quüliiées comme étant destinées 
au fumage selon la région. 
Quantités fumges selon la région. 

1 2 3 4 5 6 Delta 
- ~. 

22,8 5,8 34,0 23,4 9,9 4,l 100 
48 7,3 26,3 51,9 5,5 4J 100 
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pêcheurs de la région des lacs qui fournissent 51 96 
des quantités totales fumées tout en ne capturant que 
23 % des espèces pouvant l’être. Dans cette région, la 
demande semble être le principal facteur explicatif du 
procédé de transformation ; celle-ci est détemrinée en 
grande partie par les commercants ambulants ou villa- 
geois qui, en accordant des prêts de campagne aux 
pêcheurs, exigent souvent d’être remboursés en pois- 
son fumé. 
La région du Diaka-Kotia constitue un cas de figure 
intéressant car, bien qu’elle soit le deuxième fournis- 
seur en poisson fumé, elle manifeste un intérêt relati- 
vement plus grand pour le séchage. En effet, cette 
région, particulièrement bien dotée en espèces desti- 
nées à être fumées 04 % des captures avec une très 
forte abondance de Claria$, ne fume que 26,s % des 
quantités totales fumées, tandis qu’elle sèche 21,2 % 
des quantités totales séchées, alors que n’y sont cap- 
turées que 15,9 % des espèces destinées à être 
séchées. 
Enfin il y a lieu de souligner la place particulière de la 
région de Mopti où la proportion très importante de 
poisson vendu en frais occulte les stratégies en matiè- 
re de transformation. On peut néanmoins affirmer 
que c’est le séchage qui intéresse relativement plus 
les pêcheurs de cette région. 
Ainsi, bien que l’espèce joue incontestablement un 
rôle important dans le choix des procédés de transfor- 
mation, ne serait-ce que parce que les propriétés 
intrinsèques de certaines espèces n’autorisent qu’un 
seul mode de transformation (à l’exemple de 
l’Hyd?wynus qui ne peut être que séché), le lien 
entre la distribution des espèces qualifiées par les 

pêcheurs comme étant destinées au tumage ou au 
séchage et les quantités totales transformées selon le 
mode de transformation est faible. Ceci met en évi- 
dence le rôle d’autres facteurs, parmi lesquels la 
demande et le prix occupent id place prépondérante. 
C’est probablement grâce aux espèces dites neutres, 
c’est-à-dire celles qui peuvent être indifféremment 
fumées ou séchées, comme les Tdapia ou les Lates 
que les ajustements de l’offre de poisson fumé ou 
séché par rapport à la demande peuvent se faire. 
La saison a apparemment peu d’impact sur le choix du 
mode de transformation ; ainsi globalement les mêmes 
espèces subissent le même procédé de transformation 
tout au long de l’année. Mais comme le volume et la 
composition spécifique des captures changent en fonc- 
tion des différentes phases du cycle hydrologique, les 
quantités de poisson tmnsfonné et leurs compositions 
relatives par espèce évolueront également. 
D’une manière générale pendant la crue et l’étiage, la 
part du séchage diminue au profit du fumage. Si les 
conditions climatiques expliquent la difficulté du 
séchage pendant la saison des pluies, ce sont les diffi- 
cultés d’acheminer le poisson vers Mopti qui sont res- 
ponsables de cet état de fait pendant l’étiage : ainsi 
lorsque l’évacuation par le fleuve est problématique 
(étiage et début de la crue), les pêcheurs et transfor- 
matrices se reporteront sur le fumage dont la deman- 
de de proximité garantit l’écoulement des produits 
(cf. fig. 4). 

FIGTJRE 4 : transformation du poisson daus le Delta Central par saison (mi 1990~mi 1991; 
en équivalent fi-ais ; en tonne) 
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Techniques de fumage 
et de séchage du poisson. 
Outils rudimentaires 
et main-ci’œuvre familiale 

La simplicité des techniques mises en oeuvre ne 
nécessite pas ii’investissements importants : communs 
a la quasi-totalité des ménages indépendamment du 
mode de transformation pratiqué, les nattes, cou- 
tewx, haches, grilles et coupe-coupe forment l’équi- 
pement standard (seulement un cinquième des 
nicnages enquêtés utilisaient un râtelier). D’une 
manière générale, les moyens de transformation sont 
dans I’ensrmble en adéquation avec le volume des 
captures : c’est ce qui ressort de l’enquête réalisée, 
puisque seul un dixième des ménages ont déclaré 
subir un sous-équipement conjoncturel (i kd décrue). 
C’est au niveau du ménage que sont prises les princi- 
pales décisions, telles que la repartition des prises et 
le choix du procedk, ce qui confirme le hit que le 
ménage soit l’unité de transformation. En ce qui 
concerne le choix du mode de transformation, pour 
les trois quartz des ménages il est décidé par le chef 
de ménage et pour un cinquième d’entre eux par les 
femmes du ménage. Quant 5 l’exécution des opéra- 
tions, elle est avant tout le fait des femmes et des 
enfants Inais elle concerne, pour un dixième des 
ménages enquêtés, également les hommes. 
La force de tmvail est génkdlement suffisante par rap- 
port au volume des captures. ‘LTn peu plus d’un dixié- 
me des menages éprouvaient quelques difficultés de 
main-d’ceurre & la décrue ; mais cette insuffisance 
étdit très relative puisqu’elle n’avait aucune incidence, 
d’après les déclarations des pêcheurs, sur les sorties 
dc péche : au contraire, elle constituait une occasion, 
i travers l’entraide f3miliale ou villageoise, d’affirmer 
des solidarités lignagkes. 

l LE PROCÉDÉ DU FUMAGE 

Bien que le tùmage soit un mode de transformation 
rehtivement rkent dans le Delta Central Ueay, 1977), 
puisque ce seraient des commerçants de la Gold 
Codst (Ghana achiel) qui l’auraient introduit entre les 
deux guerres, sa géneralisation constitue un bon indi- 
ce J’unc demande croissante des consommateurs, 
meme si les raisons de ce succès ne doivent pas ètre 
uniquement rapportées à la demande mais également 
aux modalités de commercialisation et au comporte- 
ment des pêcheurs qui privilégient en ces temps de 
manque de poisson un mode de transformation plus 
rdpide que le fumage. 

Seuls les poissons très frais sont destin& à être fumés; 
les poissons en début de putréfaction sont enlevés et 
réservés au séchage. Comme pour ce dernier procé- 
dé, les opérations de préparation varient en fonction 
de l’espèce et de ia taille du poisson et sont prati- 
quées systématiquement pür les ménages fumant le 
poisson dans les proportions suivantes : 79 % des 
ménages pour l’étripage, 69 % pour l’écaillage, 4 % 
pour le découpage et 1 % pour I’étêtüge. 
Pour améliorer la qualitt; du poisson fumé, 60 % des 
ménages enquêtes pratiquent le traitement des pois- 
sons par des produits chimiques (Ii’Othrine, 
Gardona); ce traitement est effectué après le fumage 
par 82 % des mknages. Cependant il y a lieu de souli- 
gner que, malg& le recours aux produits chimiques, 
les pertes liées aux techniques traditionnelles de 
filmage et de séchage, contamination par les insectes 
et les poussières et prolifération de micro-organismes, 
demeurent importantes : d’après A. Gerbe et A. 
Coulibaly, on les estime actuellement entre 15 et 20 % 
(Coulibaly et nl, 1992 ). 
Pr& de la moitié des ménages enquêtés disposent 
d’un seul four, un tiers d’entre eux de deux fours et 
moins d’un dixième de trois fours. Mais le nombre de 
fours n’est pas un indicateur suffisant de l’importance 
du fumage car leur capacité de traitement est très 
variable, même s’il s’agit toujours de fours très rudi- 
mentaires nécessitant un investissement minime. Leur 
nombre, pour un même ménage, peut varier d’une 
année à I’autre ou même au cours d’une même année 
en fonction du volume de captures. Variables quant à 
leur taille, les fours le sont aussi quant à leur forme : 
circulaires (les plus répandus dans le Delta) et rectan- 
gulaires pouvant être établis sur un plan horizontal ou 
sur le plan incliné que forme Iü rive du fleuve. Dans 
le premier cas, les fours sont construits à même le sol 
ou sur une excavation creusce par les pêcheurs dans 
le sol ; dans le second cas, une excavation est faite 
sur la berge et le côté donnant sur le fleuve sert de 
bouche de feu. Les fours sont construits en briques 
d’argile et ceux basés sur une excavation dans le sol 
ont une murette de briques elevée à partir de l’exca- 
vation. Les poissons sont déposés en une seule 
couche sur une grille Fzite à base de fil de fer et sont 
recouverts de nattes afin de ralentir l’évacuation de la 
fumée. 
Les combustibles utilisés sont essentiellement le bois 
et la bouse desséchée : 78 % des ménages pratiquant 
le fumage utilisent aussi bien un combustible que 
l’autre, 15 % uniquement le bois et 3 %I uniquement la 
bouse. Générateur d’échanges entre éleveurs et 
pêcheurs, il ressort de cette enquête que l’utilisation 
de la bouse de vache est généralisée. Les ménages, 
pour 85 % d’entre eux se procurent le combustible 
essentiellement en l’achetant ; seuls 15 % d’entre eux 



le collectant eux mêmes. De 80 à 90 % des ménages, 
selon la saison, estiment pouvoir satisfaire leurs 
besoins de combustible pour fumer la quantité voulue 
de poisson. Ainsi, bien que le bois soit une ressource 
rare dans le Delta Central, on peut admettre que la 
disponibilité en combustible n’est pas considérée par 
les pêcheurs comme une contrainte pour le fumage 
du poisson, et ceci grâce à l’acceptation générale de 
la bouse de vache ; certains pêcheurs affirment même 
que le poisson fumé à la bouse de vache offre une 
coloration plus belle que celui fumé au bois, or c’est 
cette caractéristique qui est la plus recherchée par le 
fumage. 

l LE PROCÉDÉ DU SÉCHAGE 

Après avoir été lavé, trié par espèce et par taille, et 
juste avant d’être exposé aux rayons solaires, le pois- 
son subit diverses opérations de préparation et un 
début de fermentation. Les opérations pratiquées, à 
savoir l’écaillage, l’étêtage, l’étripage et le découpage 
wient en fonction de la taille et de l’espèce de pois- 
son, Près de 90 % de ménages pratiquant le séchage 
écaillent systématiquement le poisson, plus de 90 % 
l’étripent 12 % l’étêtent et 2 % le découpent systémati- 
quement. Cette préparation a lieu pour 82 % des 
ménages avant et pour 13 % après la fermentation (5 % 
n’ayant pas de règles strictes). L’opération de fermen- 
tation, dont le but est de donner un goût particulier 
au poisson, consiste à le tremper dans l’eau durant un 
à plusieurs jours, la durée dépendant de l’espèce, de 
la saison et de la taille du poisson. Tous les pêcheurs 
enquêtés font fermenter le poisson avant de le sécher, 
la quasi-totalité systématiquement. 
Les outils spécifiques au séchage, c’est-à-dire ceux 
servant à la fermentation, sont également très mdi- 
mentaires : récipients en terre cuite, fûts et marmites 
métalliques, bassines ou seaux ; la fermentation pou- 
vant même se faire dans un trou creusé dans le sol. 
Après la fermentation, le poisson est déposé à plat et 
exposé directement aux rayons solaires : plus de 86 % 
des ménages enquêtés étalent le poisson sur un lit de 
paille, plus d’un tiers dans un endroit surélevé (toit, 
hangar ou râtelier) et moins d’un dixième sur une 
simple natte. 
Pour diiuer le risque d’infestation du poisson par 
les insectes, près de 90 % des ménages traitent le 
poisson séché avec un produit chimique (K’Othrine, 
Gardona) ; ce traitement a lieu, dans la quasi-totalité 
des cas, avant le séchage. Survivance d’une autre 
époque, un cinquième des ménages utilisent des pro- 
duits locaux tels que piment, sel ou feuilles de cer- 
taines espèces d’arbres. 

nique du séchage, même ii nous avons recensé 
quelques ménages qui augmentaient la durée de fer- 
mentation du poisson destiné à leur propre consom- 
mation plus longuement que celui destiné à la vente ; 
en effet, une fermentütion plus longue améliore le 
goût du poisson au détriment, cependant, de ses qua- 
lités mécaniques en le rendant plus cassant, caracté- 
ristique qui n’est pas appréciée par les acheteurs. Car 
il y a lieu de souligner que tout en séchant le poisson 
de façon relativement uniforme, les pêcheurs et les 
transformatrices ont une idée précise des caractéris- 
tiques recherchées en fin de séchage comme critères 
de qualité pour la vente : la couleur, l’odeur et 
l’absence d’effritement sont les plus souvent citées. 

l LA DTJRÉE DE STOCKAGE 

D’une manière générale, la durée de stockage du pois- 
son séché est superieure à celle du poisson fumé : 
ceci s’explique par une demande de proximité plus 
importante pour le poisson fumé. Cependant la durée 
du stockage pour le poisson fume comme pour le 
séché, si elle est a peu près la même pendant la crue 
et les hautes eaux, devient plus importante pendant 
l’étiage et surtout la d&rur avec une amplitude plus 
forte pour le poisson séché que pour le fumé. Ainsi 
plus de 50 % des ménages enquêtés ont déclaré stoc- 
ker le poisson seché moins d’une semaine contre près 
de 70 % pour le poisson limé ; lü proportion passant 
respectivement 1 20 % et 3 45 % pendant la d&rue. 
LMongement de la durbe du stockage pendant cette 
saison s’explique par une offre surabondante et les 
difficultés qu’ont les pêcheurs à vendre leur poisson 
traduites par une baisse des prix de l’ordre de 25 % 
toutes espèces confondues par rapport à la moyenne 
des autres saisons Cc/ fig. 5 et 6). 

L’évolution des modes 
de transformation 

Lü diminution des revenus des pêcheurs rend plus 
prohlématique l’immobilisation du poisson destiné à 
la transformation et leur füit privilégier au contraire 
une réalisation rapide de leur production : ainsi 
s’expliquent les quantités importantes de poisson 
commercialisé en frais (dans la mesure où la deman- 
de de proximité existe) et surtout, en matière de 
transformation, la prédilection accordée au fumage et 
au brûlage. 
En l’absence d’un suivi sur les lieux de transformation 
ou sur les marchés intra-deltaïques, l’évolution reldti- 
ve des quantités transfomlées peut être appréhendée 

Consommdion, tmncformatmn et commércialis2tion du poisson - 2.4 

175 



FIGTJRE 5 : durée de stockage du poisson séché. 
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FIGURE 6 : durée de stockage du poisson fumé. 
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sur la période des vingt dernières armées par les don- 
nées relatives aux expéditions au départ de Mopti 
recueillies par l’OPM, Ces données, tout en confiiant 
la dégringolade des expéditions au départ de Mopti, 
indiquent que celle ci a été différente selon le type de 
transformation : le poisson séché n’occupe plus la 
première place mais est détrôné par le poisson fumé, 
l’année 1976 étant à cet égard une année charnière. Si 
en 1970 ce dernier ne représentait que 42 % des expé- 
ditions soit 16 500 tonnes, en 1980 il représentait 57 % 
soit 15 000 tonnes et en 1989, avec 6 500 tonnes, 60 %. 
Si l’on s’en tient au point de vue du producteur, la pré- 
pondérance actuelle du fumage est liée au fait que le 
temps de séchage est plus important que celui de 
fumage et bien évidemment que celui du brûlage. Pour 
le premier mode de transformation, il serait en moyen- 
ne d’un peu plus de trois jours contre une plage de dix 
heures à deux jours pour le deuxième, encore faut-il 
noter que le temps de fumage, d’après les ménages 
enquêtés, a tendance à se réduire (Coulibaly et al, 1992). 
Ainsi, avec la part prépondérante du fumage, d’une part 
la fonction de thésaurisation du poisson séché qui 
apparaît à la lecture des monographies a de plus en 
plus de difficultés à se perpétuer, d’autre part on assiste 
à une simplification des modalités de transformation qui 
astreint les pêcheurs à se spécialiser dans un mode 
exclusif et à ne plus répartir les risques de mévente. 
Si l’on s’en tient au point de vue du consommateur, la 
demande extra-deltaïque de poisson séché a, au 

cours des vingt dernières années, relativement plus 
diiué que celle de poisson fumé : c’est une baisse 
de la demande des autres régions du Mali qui est res- 
ponsable de cet état de fait puisque l’effondrement de 
celle émanant de Côte d’ivoire ou du Ghana englobe 
aussi bien le poisson fume que séché. En effet, si le 
volume de poisson fume expedié en Côte cl’koire a 
toujours été supérieur à celui de poisson séché (14), il 
n’en a pas été de m&ne pour celui expédié au Ghana 
et surtout dans les autres régions du Mali ; dans ce 
dernier cas, à partir de 1976, les expéditions de pois- 
son séché sont devenues inférieures à celles de pois- 
son fumé (cf. fig. 7). 

En ce qui concerne la demande malienne, la prépon- 
dérance du poisson fumé s’expliquerait par des modi- 
fications de l’approvisionnement des villes en poisson 
séché ou des habitudes de consommation (substitu- 
tion par des préparations industrielles) révélant chez 
le consommateur de nouvelles préférences. Dans cet 
ordre d’idée et bien qu’aucune enquête n’ait été faite, 
il est prouvé qu’un flux important de poisson séché 
(kbetiar) en provenance du Sénégal et acheminé par 
chemin de fer a contribué à rkduire le déficit de ce 
type de poisson. 

CH) De mai 19% à avril 1959, les exyëditions à destination de 
Bouaké, qui repksentaient la quasi-totali@ des importations 
ivoiriennes, &aienient de 2423 tonnes de poisson fumé contre 1551 
tonnes de poisson sécht; (non 6quivaknt fiais) in CCTA-GA (1959). 

FIGURE7 
Évolution de la demande extra-deltaïque de poisson fume (PF) et séché (PS) : expéditions au départ de Mopti 
(1970-89 ; en équivalent frais ; en tonnes ; d’après OPM). 
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LES CIRCUITS COMMERCIAUX 
ET LEUR RÉORIENTALION 

Présentation générale 
D’une mimni&e générale, les flux commerciaux se sont 
fortement réorientés vers l’intérieur du Delta Central 

de manike & satisfaire la demande “intérieure” 
puisque la demande emanant de populations del- 
taïques agricoles, urbaines et d’éleveurs a augmenté 
de 10 000 tonnes en trente ans. Cependant à côté de 
cette multitude de micro-circuits ides lieux de pêche 
vers les marches villageois), le circuit le plus impor- 
tant, et de très loin, est celui qui draine les flux de 
l’ensemble du Delta vers Mopti (12 400 tonnes en 
1989 en équivalent frais) : ainsi apparaît un des traits 
principaux de la commercialisation du poisson dans 
le Delta qui est la force d’attraction de Mopti. Bien que 
nous ayons recensé 154 provenances différentes (15) 
tlirux de pêche, lieux de collecte ou marchés de 
gros) et que l’aire d’attraction de Mopti couvre prati- 
quement tout le Delta et m?me au-delà, puisque la 
region de Güo avec près de 350 tonnes alimente aussi 
Mopti, neuf axes principaux ont pu être identifiés. 
En ce qui concerne les flux destinés à satisfaire la 
demande “extérieure” au Delta s’est dessiné un pro- 
cessus de concentration ver.s Mopti : en 1970, Mopti 
drainait 72 % du surplus disponible à Yexportation” 
soit 40 00~ tonnes, alors qu’en 1989 ce marché attirait 
près de 80 *ii] de ce même surplus, soit près de 
10 OI10 tonnes (16). Lü tendance gkérale des “expor- 
tations” au cours des vingt dernières années est une 
baisse trk prononcée puisqu’au départ de Mopti et 
des autres marchés, elles sont passées de 55 000 en 
1970 3 13 1)O(.l tonnes ( 17) en 1989 (équivalent frais) : 
cette trndünçe est amplifiée pour les exportations 
vers la Cote d’ivoire et le Ghana (insignifiantes 3 
l’heure actuelle), mais s’applique aussi dans une 
moindre mesure aux expéditions vers les autres 
régions du Mali. 

Il51 Rtwnsemrnt jourtxalier sur knsemhle de l’année 1989 des 
moyens de transport arrivant à Mopti. EnquPte jwmali~re de 
5 petites pirogw~ et de toutes ks pirogws de commerçant< 
ambdanrs ou de trdnspl Art de pawtgers et de marchandises. 

( 10) Drs 12 -100 tonnes &hary&es à Mopti doit être déduite 
h çorlsommation de la ville de Mopti en poisson transfomlé, 
+\-aCe en 1989 I 2 500 klnnes, pour retrouver le tonnage 
rspridiC de hk@. En 1970, on *value cette consommation à 
2 000 tonnes. 

Les circuits commerciaux du poisson ont comme ori- 
gine les villages et campements de pêcheurs, des 
lieux de concentration du poisson correspondant à 
des facilités d’évacuation par pinasse, camion ou 
camionnette, ou bien les marchés de gros (18). Des 
premiers, le poisson est évacué soit par les pkheurs 
ou leurs représentants qui utilisent généralement leurs 
propres pirogues, soit par des commerçants “ambu- 
lants” qui vivent et voyagent sur leurs pirogues amé- 
nagées à cet effet, ou bien encore par des grossistes 
utilisant divers moyens de transport. Des lieux de 
concentration et des marchés de gros, le poisson est 
acheminé le plus souvent par ces mêmes grossistes 
qui empruntent des pinasses de transport, des 
camions ou des “bâchées”. 
Ces circuits ne sont pas spécialisés dans un type de 
poisson transformé (fumtt, séché, brûlé, huile de pok- 
son), même si la part de tel ou tel type peut être 
variable selon la saison à l’image des quantités qu’ils 
drainent. À fortiori, ils ne le sont pas dans le poisson 
frais puisque la commercialisation intra-deltaïque à 
longue distance de ce type est quasiment inexistante. 
L’étude de ces circuits indique qu’ils sont relativement 
peu segmentés (peu de transactions avant le consom- 
mateur final), ce qui s’explique à la fois par la très 
forte polarisation des flux vers ~opti et dans une bien 
moindre mesure vers quelques marchés de gros 
“secondaires” (19), mais aussi par les pratiques com- 
merciales. En effet, entre le lieu de pêche et la desti- 
nation finale du poisson à l’intérieur du Delta, il n’y a 
généralement que deux tmnsactions : d’une manière 
générale, les grossistes ou les commerçants “ambu- 
lants” achètent, pour la plupart d’entre eux, le pois- 
son dans les campements ou sur des marches peu 
éloignés des zones de pêche et se rendent directe- 
ment sur les principaux nlarchés, avant tout celui de 
Mopti, une fois leur chargement au complet. 
Cependant, sur certains axes autres que ceux conver- 
geant vers Mopti. la segmentation des circuits est plus 
marquée : à titre d’exemple, le poisson évacuk de 
Diafarabé a pu faire l’objet de transactions préalables 
sur les marchés de Togu&é, Diondiori ou Ténenkou. 

c 18) Nous entendons par nyarché de gros, des marchés 
caractérisés par la ptisence permanente et signifbtive de 
grossistes achetant sur ce même marche, soit aux pêcheurs 
ou à leurs repr&entantsCes), soit à des demi-grossistes ayant 
pr&alablement colle& le poisson sur des marchés secondaires 
ou bien directement dans les wnpements et villages de 
pkheurs. 

C 19) Les principaux étant ceux de DiafardM, L$nné, Ténenkou, 
Toguéré, Sofxa, Konna, Korientzé, Attard, Youvarou, Tonka. 

178 



Les circuits 
à destination de Mopti 

l LES PROVENANCES 

Neuf axes principaux ont pu être identifiés (cf. tabl. 7 et 
fig. 8). Le premier, par ordre d’importance, est celui 
qui relie les diifferents points de collecte relevant de 
l’arrondissement de Guidio sur la rive nord du lac 
Débo à Mopti (2 400 tonnes en 1989). D’une ampleur 
similaire, celui en provenance des villages et campe- 
ments du Kotia dont le poisson transite fréquemment 
par Kakagnan ou Dialloubé draine 2 100 tonnes. De 
la partie ouest du lac Débo ( Youvarou, Akka, Ambiri, 
Dogo), 1 800 tonnes sont acheminées vers Mopti, 
sensiblement plus que ce qui part de Walado (1 100 
tonnes), point important de collecte. De ceux situés 
entre Attara et Tombouctou ainsi que des marchés de 
la région (Tombouctou, Dire, Tonka, Niafounké et 
Attara), 1 250 tonnes prennent le chemin de Mopti. 
La région du nord dunaire avec les campements 
installés autour du Bara Issa et les marchés de 
Gounambougou, Saraféré et Korientzé exportent 700 
tonnes vers le plus grand marché du Delta. Au nord 
de Mopti et jusqu’à l’embouchure du Débo 
(Sendégué), si l’on inclut les quantités expédiées du 
marché de Konna, ce sont 1 000 tonnes qui sont 
acheminées vers Mopti, soit près du double de ce qui 
l’est du Niger amont, de Touala à Mopti, en passant 
par Diafarabé, Ouro-Modi, Kouakourou et Sahouna 
(500 tonnes). Enfin, les campements et villages de 
pêcheurs du Diaka, ainsi que les marchés de 
Toguéré, Ténenkou et Diondiori contribuent à appro- 
visionner Mopti pour 1 050 tonnes. 
Cette description ne serait pas complète si l’on 
oubliait les quelques mareyeurs professionnels. Le 
suivi de leurs débarquements à Mopti (20) indique 
que ceux-ci étaient au nombre de quatre en moyenne 
pendant la période considérée, se relayaient de 
manière 2 ne pas saturer le marché et effectuaient des 
voyages de deux jours en moyenne au cours desquels 
ils avaient collecté et réfrigéré le poisson avec de la 
glace ; leur zone de collecte comprenait les campe- 
ments de pêche situés en aval de Bouna et sur le lac 
Débo grâce à des “rabatteurs” qu’ils financaient et qui, 
eux, restaient sur place. Exerçant leur activité dix 
mois sur douze mais d’une manière redoublée pen- 
dant la décrue, ces mareyeurs inscrivaient les 
pêcheurs en amont du circuit et les demi-grossistes de 
Mopti dans un réseau de dépendance dont l’octroi de 

(201 Enquête journalière (à tour de &le des deux points de 
dkbarquement à Mopti) des pirogues de mareyeurs de mai 1990 
a avril 1991. 

crédits était la modalité wincioale. À Dartir du suivi 
des débarquements à Mipti et des mohographies de 
mareyeurs, à raison d’une collecte de 900 kg en 
moyenne pendant la décrue et de 400 kg en moyen- 
ne pendant l’étiage et les hautes eaux, le total des 
débarquements par les mareyeurs pendant la période 
considérée a pu être estimé à 270 tonnes. Cependant, 
Mopti est également approvisionné en poisson frais 
par les pinasses de tmnsport, 130 tonnes (21), et par 
des dktaillants ou pêcheurs des environs (sans réfrigé- 
ration). Ce dernier mode d’approvisionnement 
est celui des villes de Djenné, Tonka, Niafounké 
Korientzé et Ké-Mücina. 
Si l’on se réfère aux statistiques de l’opération Pêche 
Mopti des vingt dernières s~ks, les débarquements 
de poisson fmis auraient diminué au moins de moitié : 
ceci s’expliquerait par la baisse drastique du pouvoir 
d’achat des consommateurs concernés (fonction- 
naires, commergants, etc.), phénomGne que nous 
avions pu démontrer à Abidjan en prenant l’exemple 
d’espèces comparables (Weigel, 1989). Un autre fac- 
teur explicatif qui apparaît :i la lecture des monogra- 
phies de mareyeurs est l’importance des coûts sup- 
portés par ces derniers (glace, carburant mais égale- 
ment taxes informelles) qui limitent leur activité ou 
l’entrée de nouveaux venus dans la profession. 

l LES MODALITÉS D’ACHEMINEMENT 

Les quantités déharquces par moyen de transport 
indiquent clairement la predomindnce, tout au long de 
l’année, des pinasses (grandes pirogues de voyageurs 
et de marchandises) comme moyen privilégié d’ache- 
minement du pc.)issr)n vers Mopti, puisqu’elles ont 
assuré en 1989 plus de 60 o/o de l’ensemble des débar- 
quements en equivalent frais, soit 7 500 tonnes. Loin 
derrière, les pirogues de forains (les “commerçants 
ambulants”) n’ont débarqué que 3 300 tonnes, soit 
27 o/o du volume total. Quant aux véhicules et aux 
petites pirogues de pccheurs accompagnant eux 
mêmes leur poisson, ces moyens de transport n’ont 
acheminé respectivement que 5 % et 6 ?h du total 
debarqué, soit 750 et 620 tonnes ; les pirogues des 
“mareyeurs” spécialisées dans le poisson frais avec 
270 tonnes venant en demiere position, reflétant ainsi 
le tr& faible developpement du mareydge de longue 
distance düns le Delta. 
L’attitude des p&hrurs et des commerçants vis-à-vis 
du taux de remplissage des moyens de tmnsport peut 
varier en fonction de Id saison et même d’un mois à 
l’autre. Si la quantitk unitaire Charg&e pür les pirogues 
de forains et les petites pirogues varie peu, il n’en est 
pas de même pour les pinasses et les véhicules. 

(21) Estimation d’après le alivi des d+barquements des pirogues 
de t.rAnsport pour l’ann& 19X9. 



En effet, lorsque pour ces moyens de transport, il 
existe une potentialité importante de chargement (de 
mars à juillet pour les véhicules et de décembre à 
juillet pour les pinasses), le taux de remplissage sera 
éleve et inversement, lorsqu’il existe une faible poten- 
tialité de chargement, le taux de remplissage peut 
diminuer de moitié et passer ainsi de 36 à 10 tonnes 
pour les pinasses et de 3,5 à 0,7 tonnes par véhicule. 
L’importance relative de chaque moyen de transport 
connaît des variations saisonnières plus ou moins 
fortes. Celles-ci affectent particulièrement le volume 
acheminé par les pinasses (il passe de 370 tonnes en 
octobre à c)OO tonnes en février), mais surtout celui 
acheminé par les autres moyens de transport : celui 
transporté par les petites pirogues passe de 31 tonnes 
en juin à 1.28 tonnes en décembre et celui acheminé 
par les pirogues de commerçants ambulants de 43 
tonnes en octobre à 652 tonnes en février. 

* LES DÉBARQUEMENT§ PAR MODE 
DE TBANSFOBMATION ET PAR ESPÈCE 

Pour l’année 1989, 6 700 tonnes (en équivalent frais) 
de poisson fumé ont éte débarquées, 3 200 tonnes de 
poisson séché et 2 500 tonnes de poisson brûlé. Les 
quantités de poisson frais sont marginales, puis- 
qu’elles représentent un total de 400 tonnes dont plus 
de la moitié débarquée par les pirogues des mareyeurs 
(270 tonnes) et le reste par les pirogues de transport 
(130 tonnes). La part respective pour chaque mode de 
transformation dans le total débarqué à Mopti change 
en fonction de la saison. Pour tous les moyens de 
transport, la part du poisson séché augmentera de 
juillet à septembre pour dépasser au cours de ce dernier 
mois 40 % du total. Cette augmentation saisonnière se 
fait au préjudice du poisson fumé et surtout brûlé 
dont les parts respectives diminuent sensiblement. Au 
contraire, de novemhre a mars, la part du poisson 
fumé peut atteindre 60 % du volume debarqué. 

TABLEAU 7 : Quant&.& commercialisées vers Mopti et autres destinations 
(en tonnes équivalent frais) 
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32 

21 

30 

23 
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233 0 

252 96 

502 62 

410 101 
1175 80 
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FIGURE 8 : les trajets des grandes pisrogues de transport vers Mopti pendant la crue. 

- Schéma des liaisons régulières 

0 Principales escales 

Le tracé des lignes de transport par grandes pirogues montre l’importance du trafic en provenance des lacs Dého et Walado. 
La production et les voyageurs sont diigés vers Mopti par l’est en toutes saisons, en remontant le Niger via Goumo et Bourra, 
ou par l’ouest en hautes eaux, par le bas Diaka et divers chenaux de la plaine inondable via Kakagnan principalement. 
Kakagnan est le relais des communications fluviales avec l’ensemble des pays du Diaka. À Gomina et Némendé, les lignes 
se concentrent sur le Niger jusqu’à Mopti. Les liaisons par le Bani à partir du pays de Djenne ne sont pas representées ici. 

Diré 
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Le détail par espèce pour un mode de transformation 
donne révèle, pour l’ensemble des modes et des 
espèces, des variations saisonnières importantes. Ainsi 
pour le poisson fumé, les espèces commercialisées les 
plus frequentes d’octobre à janvier seront celles des 
familles de Clnrir&iae, Bagridae, Mochocidae puis- 
qu’elles representaient à cette époque plus de 70 % 
des qudntites de poisson fumé commercialisées. La 
situation se modifie légèrement de février a sep- 
temhre puisque ce groupe d’espèces ne représente 
plus qu’un peu moins des deux tiers du poisson fume ; 
les Cicblidae au cours de cette période, représentant 
20 % du total de ce mode de transformation. 
En ce qui concerne le poisson séché, de novembre a 
fcvrier, le groupe d’espèces le plus fréquent, environ 
70 QU du total, sera celui des Cbaraciuidae. De mars à 
mai, le premier groupe site ne représente qu’un peu 
plus de la moitié du total des poissons séchés com- 
mercialisés, suivi pour 20 0, du total par les Clariklae, 
Bagridae, Mochocidae. De juillet à octobre, ce sont les 
Cicblidae qui passent à Iü première place, 37 $6 du 
total debarqué. suivis des Chamcinidae. 
D’une manEre générale, ce sont les Cicbbidae qui sont 
le groupe d’espèces brûlees le plus fréquemment com- 
mercialisé, puisque de novembre à août, il ne repre- 
sente jamais moins de 88 % du total et ne peut atteindre 
moins que 60 %, du poisson brûlé commercialisé. 
La dispersion des espèces commercialisées pour le 
poisson frais est beaucoup plus prononcé que celle 
des espèces fumées, séchées ou hrulées. Les 
Claritridat: Bagridae, Mocbocidae9 assurent presque 
la moitié des débarquements en novembre et 
decembre, alors que ce sont les CicMdae en février 
et ny3rs qui sont le groupe prepondérdnt. 

Les circuits vers les marchés 
de gros secondaires 

=DJENNÉRI-BANI,DIAKA-KOTIA 
ETRÉGIONDEMOPTI 

Les Lgrossistes du Djennéri-Barri, en collectant le pois- 
son directement sur les lieux de pêche ou sur les 
marches seconddires de la zone, alimentent un 
deuxième circuit, indépendant de Mopti, à destination 
des marches de Djennb et Sofara Sur ces deux mar- 
ches les vendeurs arrivent de l’ensemble des villages 
et campements de la zone, müis principalement de 
Kouakourou, Mougna et Konio. Ils y rencontrent des 
acheteurs originaires non seulement de San, Bla, 
Ségou ou Bamako qui, de la mi-1990 à la mi-1991, y 
ont expédié 440 tonnes, mais egalement de Ktwtiah, 
Sikdsso ou Khoury (55 tonnes expédiées). 
De méme les grossistes du Didka, en drainant du 

poisson collecté, soit auprès des campements ou vil- 
lages de pêcheurs, soit sur les marchés de Diondiori, 
Toguéré, Ténenkou, Diafzdrabé, alimentent également 
un circuit dont le point d’aboutissement n’est pas 
Mopti. De la mi-1990 à la mi-1991, les flux inter-mar- 
chés en provenance de Toguéré ou Ténenkou vers 
Diafambé ont été estimes respectivement à 60 et à 
100 tonnes. De ces trois marchés mais principalement 
de Diafarabé ont été évacuées. au cours de cette 
meme période, plus de htJC> tonnes vers Niono, Ségou 
ou Bamako. 
Dans la région de Mopti, c’est le marché de Konna 
avec plus de 400 tonnes qui est le plus important : 
son approvisionnement est très diversifié puisque 
nous avons recensé pas moins de soixante-quatre 
provenances différentes. Le flux principal de sortie est 
dirigé vers Mopti, 300 tonnes, mais, de même que 
pour Korientté, des qwntités importantes prennent la 
direction de Douentzd ( 1110 tonnes). Dans cette même 
region, on trouve le marché de Kouakourou, de 
moindre importance, qui redistribue à la fois sur 
Mopti et sur les marchés du Djennéri. 

l NIGERAVAL,NORDDUNAXREET 
RÉGI~NDEsI~~(DÉBo,K~RIENT~É) 

En aval des marchés de Gounambougou, Saraféré et 
Guidio, le marché de Korientzé recoit du poisson en 
provenance de ces derniers mais surtout du lac de 
Korientzé et des mares de Dissoré et d’Ankoye. Si 
plus de 600 tonnes sont expédiées vers Mopti, une 
centaine de tonnes le sont directement vers Douentza 
et une vingtaine vers Konna. De même que sur le 
marché de Konna, des grossistes en provenance du 
pays dogon fréquentent le marché de Korientzé et les 
campements environnants de manière à s’approvi- 
sionner en poisson, de préférence séché. 
Dans la partie nord du Delta, le marché de Tonka 
reçoit le poisson transformé en provenance des lacs 
Fati, Horo et Télé, des campements et villages envi- 
ronnants sis sur le Niger. mais également de la région 
nord dunaire et en particulier du marché de 
Gounambougou. Si contrairement aux marchés du 
Djennéri-Bani, la majeure partie des quantités débar- 
quées sur ce marché sont expédiées à Mopti, soit près 
de 600 tonnes. plus de deux cent tonnes sont achemi- 
nées par camion sur Léré, Ségou C)L~ Bamako, axe 
emprunté par les grossistes fréquentant le marché de 
Diré qui y évacuent ainsi une cinquantaine de tonnes. 
Plus en amont sur le Niger. le marche d'Attard draine 
essentiellement le poisson fumé des campements du 
lac Kabara relayé par le poisson séché en provenance 
du lac Walado, du marché de Youvarou et de l’ouest 
du lac Débo. On a pu estimer à 200 tonnes la quanti- 
té annuelle convoyée sur ~opti et a une centaine de 
tonnes celle sur Léré, Ségou ou Bamako. 



Les circuits commerciaux du 
Delta vers les autres régions 

- du Mali ou l’étranger 

. À PARTIR DE MOPTI 
En vingt années, reflétant en cela la baisse très forte à 
la fois des captures et du surplus disponible pour la 
commercialisation, les expéditions de poisson à partir 
de Mopti sont passées de 39 000 tonnes ep équivalent 
frais en 1970 à 10 000 tonnes en 1989. Epousant les 
variations des captures, deux périodes correspondant 
aux années de sécheresse ont connu une chute très 
prononcée des quantités expédiées : celle de 1971 à 
1974 et celle de 1981 à 1985. Toutefois, la distribution 
par destination révèle que la répartition de la baisse 
des quantités disponibles n’a pas été la même selon 
la destination. 
En effet, la diminution des quantités expédiées a relati- 
vement plus affecté l’étranger (Côte d’ivoire et Ghana) 
que le reste du Mali, processus continu tout au long 
de la période considérée : si en 1970 les expéditions 
vers la Côte d’ivoire ( 14 000 tonnes) ou le Ghana (4 000 
tonnes) étaient du même ordre de grandeur que celles 
visant les autres régions du Mali (21 000 tonnes>, en 
1980 elles ne ne représentaient plus que 28 % (7 500 
tonnes) des expéditions totales et 8 % (900 tonnes) en 
1989. Cet état de fait peut s’expliquer en premier lieu 
par l’existence d’une demande soutenue des villes 
maliennes ; en deuxième lieu par une offre domestique 
concurrentielle en très forte croissance, aussi bien en 
Côte d’ivoire avec le développement de la pêche arti- 
sanale lagunaire et fluvio-lacustre, qu’au Ghana avec 
le développement spectaculaire de la pêche dans le 
lac d’tikosombo et de la pêche artisanale maritime. 
Les exportations à destination du Burkina significatives 
à partir de 1984, si elles manifestent le développement 
de la consommation dans ce pays, sont loin de com- 
penser la perte des marchés ivoiriens et ghanéens : 
1 180 tonnes par an (moyenne de la période 1984-89), 
dont 54 % de poisson fumé (cf. fig. 9). 

La très forte diminution des expéditions de Mopti, vers 
les principales destinations maliennes, affecte toutes 
les villes concernées, mais pas de la même manière. 
En effet, elle a touché relativement nettement plus 
Bamako que les villes de Koutiala, San ou Sikasso : 2 
partir des années 1980, Bamako ne représente plus 
qu’un quart du total des expéditions au lieu de près 
de la moitié dans la décennie précédente. Bien qu’il 
soit impossible de saisir l’évolution de l’approvision- 
nement en poisson des villes maliennes dont 
Bamako, nul doute que les apports de poisson en 
provenance du Sénégal (poisson séché et poisson 
décongelé) et des lacs de retenue de Sélingué et 
Manantali ont accentué la chute des expéditions en 
provenance du Delta (cf. fig. 10). 

. À PARTIR DES AUTRES MARCHÉS 

D’une manière générale, les quantités expédiées à 
l’extérieur du Delta à partir d’autres marchés que 
celui de Mopti sont marginales puisque nous les 
avons estimées à 2700 tonnes (.22), soit moins d’un 
quart des expéditions au dépdrt de Mopti en 1989. 
Le développement de ces circuits à la marge s’expli- 
que par des facilitks d’évacuation et par un différen- 
tiel de prix favorable avec Mopti qui assure une 
marge satisfaisante aux grossistes en charge de ces 
expéditions. Par ordre d’importance, les flux extra- 
dekdïques, en excluant hlopti, sont ceux en prove- 
nance des marches du Diah, du Djenn&i, du Niger 
aval et du nord-est du Delta. 
Près de 900 tonnes sont expédiées des marchés de 
Diafarabé (300 tonnes), Ténenkou (150 tonnes), 
Toguéré (100 tonnes) et Diondiori 60 tonnesj en pas- 
sant à Ké-Macina et en se dirigeant vers Niono (Office 
du Niger) ou vers Ségou et Bamako. 
TJne part du poisson pêché et transformé dans le 
Djennéri-Bdni, 450 tonnes, est évacué directement à 
partir des mdrchb de Djenné et Sofas vers San, Ségou 
et Bamako, alors qu’une soixantaine de tonnes pren- 
nent le chemin du sud vers Koutidkd, Sikasso et Khoury. 

Les marchés du Niger aval approvisionnent Niono, 
Ségou et Bamako en passant par Léré : Tonka avec 
250 tonnes et Attdra avec plus de 100 tonnes, Diré et 
Tombouctou avec YO et 25 tonnes. 
Un axe de commercialiw?on vers l’est du Delta, à partir 
des marchés de Konna et Korientzé, draine 200 tonnes 
vers les mdrch& de Douentza et du pays dogon. 

VALORISATION DU POISSON 
ET STRATÉGIES 
COMMERCIALES 

Présentation générale 
et évolution 

Ainsi que l’attestent les diftërences de prix, c’est indu- 
bitablement le poisson frais qui est de très loin le 
mieux valorisb, grjce non pas au développement de 
circuits de mareyage 4 longue distance (seul Mopti est 
concerné d’une manière significative), mais gtice à 
une forte demande des populations intrd-deltaiques 

( 22) Suivi de 12 marches hehdnmadairrs de la mi-1990 3 la mi- 
1991 : chaque marché Ut enquête unr setmine sur trois. 
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FIGURE 9 : évolution des expéditions au départ de Mopti (1970-89 ; en équivalent frais ; 
en tonnes ; OPM) 
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FIGURE 10 : évolution des expéditions au départ de Mopti vers le reste Mali (1970-89 ; 
en équivalent fiais ; en tonnes ; d’après OPM) 
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pêcheurs ‘qui permet à ces derniers de liquide; rapi- 
dement une partie de leur production et d’obtenir du 
numéraire ou de troquer le poisson contre d’autres 
produits alimentaires. 
Une caractéristique originale de la transformation du 
poisson dans le Delta Central est sa médiocre valori- 
sation, ainsi que l’indique la faible différence de prix 
entre poisson fumé ou séché d’une part et poisson 
frais d’autre part. Une différence négative dans le cas 
du poisson brûlé signifie que ce mode de transforma- 
tion est le dernier recours quand il s’avère impossible 
de commercialiser en frais les quantités concernées 
ou bien de procéder à un autre mode de transforma- 
tion à cause de l’état du poisson, de l’indisponibilité 
du combustible ou bien encore de la nécessité d’obte- 
nir très rapidement du numéraire tout en utilisant un 
mode de conservation. 

D’une manière générale, ainsi que l’indiquent les rele- 
vés de prix réalisés par l’opération Pêche à Mopti 
depuis une vingtaine d’années, l’évolution des prix en 
FCFA (23) constants n’a pas suivi celle des quantités 
dans les mêmes proportions, puisqu’à titre d’exemple, 
une division par quatre des quantités débarquées à 
Mopti ne s’est traduite globalement pour l’ensemble 
des espèces que par un maintien des prix en FCFA 
constants. Ce phénomène s’expliquerait par une dis- 
ponibilité financière moindre de la part des acheteurs 
mopticiens et refléterait une faible élasticité des prix 
par rapport aux quantités. Toutefois, la diminution 
des captures s’est traduite différemment selon les 
espèces avec une revalorisation d’un poisson de bas 
de gamme comme le Tilapia , en particulier sous sa 
forme séchée, sur lequel s’est reportée une partie de 
la demande qui concernait traditionnellement des 
espèces plus onéreuses, comme le Jates. 

(23) Les prix, depuis l’année 1973, ont ét(t actualisés d’aprss les 
données de la Banque Mondiale. Sorti de la zone franc en.1962, 
le Mali y est entrk en 1967 ; il a alors signé avec la France un 
premier accord en vertu duquel la responsabilité de la politique 
monétaire était confiée à la Banque Centrale du Mali. Entre 1962 
et 1967, le franc malien avait perdu la moitié de sa valeur ; 
depuis cette date il était rattaché au franc français (100 francs 
maliens = 1 franc frangais). En 1977, un accord franco-malien 
permettait de rétablir un équilibre fmancier de base, condition 
préalable à l’adhésion 3 l’UMOA réalisée le ler juin 1984, qui 
s’est matérialisée par le remplacement du franc malien par le 
franc CFA (Lecaillon et Morrisson, 1986). 

selon la saison et la sous-région 

Le différentiel de prix entre poisson frais, fumé, séché 
ou brûlé selon les espèces n’est pas homogène tout 
au long de l’annte : il varie en fonction de la saison. 
Si l’on compare les différences de prix saisonnières au 
niveau du pêcheur, on constate que l’écart respectif 
entre la crue et les hautes eaux par rapport à la 
décrue est sensiblement le même, de l’ordre de 
100 FCFA/kg en prenant I’exempIe du poisson séché 
et du poisson fumé, alors qu’il n’est que de 50 FCFA 
entre l’étiage et la décrue. Par contre, à propos 
du poisson bfilé dont le niveau de prix est déjà très 
bas (pour certaines espéces et certaines saisons, il 
peut même être inférieur à celui du poisson frais!, la 
marge de fluctuation est beaucoup plus faible, de 
l’ordre de 30 FCFA/kg (cf. tahl. 8). D’une manière 
générale, les fortes variations de prix s’expliquent par 
le niveau des captures et les plus ou moins grandes 
facilités d’évacuation. 
Au niveau des agglomérations de pêcheurs comme à 
celui des marchés de gros régionaux, un clivage nord- 
sud apparaît en matière de prix. 
Ainsi, par ordre décroissant, ce sont dans les régions 
du Djennéri-Rani, du Didka-Kotia et du Niger amont 
que les prix obtenus par les pêcheurs sont les plus 
élevés, dans la région des lacs, du Nord dunaire, du 
Niger aval qu’ils sont les plus faibles. Une forte 
demande locale, celle des agriculteurs et des éleveurs 
majoritaires dans le Djenn&i-Büni, alliée à des facilités 
relatives d’évacuation du poisson vers San, Ségou ou 
Bamako explique le niveau des prix élevés dans cette 
sous région. L’absence de circuits de mareyage vers 
DjeMé, au Contr&e de Mopti, est responsable d’un 
niveau de prix du poisson frais encore plus élevé 
dans ce centre urbain important qu’est Djenné qu’à 
Mopti, aussi bien pour une espèce 3 faible valeur 
marchande comme les Tilapia que pour les Lates, 
Gymmarch~s, Heterotis ; la différence en ce qui 
concerne le poisson transformé étant moins sensible 
(cf. fig. 11 et 12). 
Dans le Diaka-Kotia, l’alternative s’offrant aux gros- 
sistes de commercialiser, soit vers Mo@ soit directe- 
ment vers Ségou et Bamako, et donc la possibilité 
d’échapper aux vélléités oligopolistiques des commer- 
çants de la “digue”, se répercute sur le niveau des 
prix relativement élevé du poisson transformé dans 
les campements et villages de pêcheurs. Par contre, 
c’est l’absence d’un centre urbain important, au 
contraire du Djennéri ou de la région de Mopti, qui 
est responsable d’un niveau de prix du poisson frais 
inférieur des Lates, Qnzna&ws et Heterofts. 
Les différences de prix sur les marchés de gros 
s’ordonnent selon celles observées &dns les campe- 
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TABLEAU8 
Relev& de prix mo~yen~ saisonniers dxw les villages et campements de pêche du Delta Centnl Imi 199%mi 1991; en FCFA). 

Fuis Fumé Sécht Brûlé 

ments et Vil&es de pècheurs : on retrouve la stratifi- 
cütion régionale énoncée plus haut avec des diffé- 
rences plus marquées pour le poisson de haut de 
gamme (La&s séché) que pour celui de bas de 
pomme (Tilapia brûlé). Ainsi, à titre d’exemple pen- 
dant Iü décrue, les marchés du Djennéri ( Djenné et 
Sofa&, celui de Diafarabé et dans une moindre 
mesure celui de Ténenkou, décrochés totalement ou 
en partie du marché de Mopti, offrent-ils les prix les 
plus hauts. Ceux du Niger aval (Tonka et Attara) ou 
celui de Korientzé, qui draine le poisson de la région 
du Nord-dunaire, offrent-ils les prix les plus bas; 
Konnü, marche dr la région de Mopti, ayant une 
position intermédiaire (cf. tahl. 9). 

Les relations de clientèle 
et leur évolution 

D’une mani& gédrale, les pratiques commerciales 
visant à r@uler l’offre de poisson et ainsi à augmenter 
les marges nettes peuvent être la limitation volontaire 
des quantités débarquées, des restrictions quant à 
Yacks au marché, ou bien l’exclusivité des ventes du 
pêcheur. C’est cette dernière modalité qui paraît la 
plus pratiquée dans le Delta lorsqu’on observe les 

160 250 225 160 
95 125 115 110 
1’0 150 140 
2Ml 2YJ 310 

pratiques commerciales par le biais d’enquêtes sur les 
différences de prix aux différentes étapes du circuit 
ou par celui de monographies de commerçants. 
LA position stratégique des grossistes de Mopti dans 
l’ensemble des circuits commerciaux apparaît claire- 
ment : ce sont leurs disponibilités en capital qui leur 
permettent d’assurer cette position rendue possible, 
entre autres par les relations qu’ils entretiennent avec 
les fournisseurs en gros d’engins de pêche. Ce sont 
les difficultés d’auto-financement des pêcheurs à par- 
tir des ressources propres à l’unité de pêche qui 
expliquent cette dépendance : l’endettement systéma- 
tique de ceux-ci indique la difficulté du simple renou- 
vellement du capital. En effet, ces apports extérieurs 
ont eu tendance à augmenter avec la diffusion de 
types d’engins de plus en plus onéreux. Ces apports 
se font sans prise de participation dans le capital de 
l’unité de pêche mais plutôt sous la forme de crédits 
remboursables en fin de campagne et renouvelables 
d’une année sur l’autre. Ce sont essentiellement les 
grossistes de la digue à Mopti qui, en proposant des 
prêts de campagne aux pêcheurs, inscrivent ceux-ci 
dans une dépendance quant à l’obligation de la vente 
du poisson au grossiste. Cependant, cette dépendan- 
ce peut être indirecte et passer par le biais d’un com- 
merçant ambulant auprès duquel le pêcheur contracte 
un ou plusieurs emprunts. 



FIGURE 11: prix moyens régionaux des cichlidae dans les villages et campements 
de pêche du Delta Central (mi 1990~mi 1991; en FCFA) 
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FIGURE 12 : prix moyens régionaux des lates, heterotis, gymnarchus dans les villages 
et campements de pêche du Deltal Central (mi 1990~mi 1991; en FCFA) 
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TmLENJ 9 : prix de gros sur les principaux marchés du Delta Central pendant la décrue 
(mi199Omi1991; enFCFA). 

- Mopti Tonka Attard Korientz~ Konna Tkenkou Diafafahé Sofan Djenné 

CIarias fumé 380 150 170 180 1yo 300 3.20 330 340 
ïxtev sécht: 610 440 400 3Y(i 430 460 540 530 600 
Tilcpia bnîlé 360 170 160 170 210 250 310 310 330 

La modalité principale de ce crédit informel est le 
quasi-monopole de la commercialisation concédée au 
crhncier, ce qui permet à celui-ci d’avoir une influen- 
ce prépondérante dans la fixation du prix et même 
d’int&rer le coût du prêt de l’argent. Ce système de 
crédit informel est adapté au cycle de production 
halieutique dont il tend à at&nuer le caractère asymé- 
trique et heurté (activités saisonnGre$ et à équilibrer 
sur l’année le cycle production-commercialisation. 
Traditionnellement, ce système de crédit reflète la 
personnalisation des rapports sociaux; cependant il 
semble se dessiner une évolution inverse concrétisée 
par la commercialisation directe de la part des 
pêcheurs auprès de commerçants autres que ces gros- 
sistes créanciers, manifestant une rupture dans la tfilo- 
gie : grossistes de Mopti - fournisseurs en gros 
d’engins de pêche ou de céréales - pêcheurs. 
L’affiliation des commerpnts ambulants (forains) aux 
grossistes de Mopti est fréquente. Dans la plupart des 
cas observés, le commerçant ambulant bénéficie d’un 
crédit du grossiste consignataire de sa marchandise, 
c’est-à-dire de celui chez qui il stocke sa marchandise 
en attendant de la vendre ou bien qui lui achète 
directement son poisson. En amont du circuit, le com- 
merçant ambulant est en relation avec certains cam- 
pements de pêcheurs auxquels le lient les crédits 
informels qu’il a accordés à ses pêcheurs. On peut 
différencier les commerçants ambulants selon le 
mode de transport utilisé : ceux qui se déplacent par 
pirogue, ceux qui évacuent leurs marchandises exclu- 
sivement Fdr camion. Les modalités de fonctionne- 
ment des premiers les amènent à connaître des pro- 
blèmes de rotation de leur capital : pour les pallier, ils 
peuvent envoyer par la route de petites quantités 
pendant les basses eaux. Quant aux commerçants 
ambulants qui évacuent leur poisson par camion, ils 
forment une catégorie plus hétérogène : les quantités 
commercialisées vont jusqu’à deux tonnes. Ce sont les 
plus petits d’entre eux qui sont le plus liés aux gros- 
sistes de Mopti, San ou Ségou et peuvent à la limite 
être considerés comme de simples rabatteurs : ils 

s’approvisionnent également dans les campements et 
auprès des semi-grossistes sur les marchés ruraux. 
C’est sur l’axe Diré-Tonka-Niafounké-Léré que nous 
avons rencontré les plus gros d’entre eux; ils évacuent 
par voyage de 500 kg à deux tonnes essentiellement 
vers Bamako et ont des modalités de fonctionnement 
qui leur permettent une rotation rapide de leur stock. 
La liberté des pratiques commerciales et la polyvalen- 
ce des agents de la commercialisation donnent un 
certain flou à la définition des commerçants villageois 
qui peuvent cependant être caractérisés par leur 
sédentarité relative. Schématiquement, ce type de 
commerçant évolue sur une zone restreinte autour du 
centre urbain où, le jour du marché, il commercialise 
en gros les quantités de poisson fumé, séché ou brûlé 
que lui ont livrées les pêcheurs ou leurs femmes des 
campements environnants. Inscrits dans un système 
complexe de créances et de dettes, ils servent en fait 
le plus souvent d’intermédiaire entre le pêcheur et le 
commerçant ambulant, bien que celui-ci, parfois, 
court-circuite Le commerçant villageois. 
Les détaillantes représentent également une catégorie 
assez floue, en particulier quant à la délimitation de 
leur rôle de détaillante stricto sensIl et de celui de 
semi-grossiste. Ces détaillantes, qui s’approvisionnent 
le plus souvent dans les campements, vendent au 
comptant sur les marchés un stock pouvant aller 
jusqu’à 90 kg et dont la valeur peut atteindre 70 000 
FCFA. Néanmoins, il leur arrivent de vendre aux com- 
merçants villageois ou aux commerGants ambulants la 
totalité ou la quasi-totalité de leur stock : dans ce cas 
la vente peut se faire à crédit. 
Aujourd’hui le système de commercialisation connaît 
quelques évolutions que nous avons pu observer à 
Mopti. Traditionnellement c’était le grossiste de la 
digue (le magasinier), en générant un endettement 
des pêcheurs par le biais des commerçants ambulants 
et en faisant office de logeur, qui avait une position 
clef dans ce système. Actuellement, la baisse dras- 
tique des quantités commercialisées, l’intervention de 
grossistes extérieurs et la puissance financière 
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moindre de l’ensemble des grossistes de la digue 
affaiblissent la position de ces derniers et provoquent 
l’éclatement des différentes fonctions qu’ils assu- 
maient au profit d’agents commerciaux supportant 
des charges fixes bien moindres que les magasiniers 
et pouvant échapper plus facilement aux taxes for- 
melles ou informelles réclamées par l’administration. 
Cet éclatement se fait au bénéfice des “marchandeurs” 
(tere&zeko@, qui sont en fait des courtiers mettant 
en relation magasiniers et pêcheurs. S’adresser à ces 
nouveaux venus permet aux pêcheurs d’éviter leurs 
créanciers traditionnels, les magasiniers. On voit ainsi 
que le système évolue et se restructure en permanen- 
ce au vu des circonstances : il manifeste ainsi les 
capacités d’adaptation de ses acteurs. 

CONCLUSION 

On peut penser qu’en faisant l’hypothèse du même 
taux d’accroissement démographique et du même 
niveau de production que dans les années quatre- 
vingt, dans moins de vingt ans, le Delta Central ne 
dégagera plus d’excédents commercialisables à sa 
périphérie. Ainsi, l’augmentation importante de la 
population et donc de la consommation intra-del- 
taïque, de poisson frais comme de poisson transfor- 
mé, continuera et donc entraînera, à moins qu’il n’y 
ait une soudaine remontée des captures, une réduc- 
tion et une disparition inéluctables du surplus com- 
mercialisable à l’extérieur du Delta. Ayant accompa- 
gné ce processus de diminution du surplus commer- 
cialisable (engagé depuis le début des années 1970), 
les évolutions constatées, telles qu’ une certaine 
restructuration des circuits, ou bien la redistribution 
de l’importance relative des modes de transformation 
du poisson, se prolongeront donc vraisemblablement. 
Cette diminution du surplus commercialisable, 
comme elle n’a pas été compensée par une meilleure 
valorisation du poisson, ainsi que l’indique (à travers 
l’exemple du commerce de gros à Mopti) la faible 
élasticité des prix par rapport aux quantités, a contri- 
bué au contraire à l’aggravation de la situation des 
pêcheurs, même si celle ci n’a pas eu la même 
ampleur pour les migrants, sédentaires ou agro- 
pêcheurs (chapitre 4.2). 
En effet, l’effondrement de la demande ghanéenne 
puis, et surtout, ivoirienne a condamné l’exportation 
vers ces pays. Or, au vu dune part de l’accroissement 
de l’offre domestique lié à l’essor de la pêche artisa- 
nale maritime ou fluvio-lacustre dans ces pays, d’autre 
part des importations à bas prix de poisson congelé 
en Côte d’ivoire (de 3 600 tonnes en 1969 à 90 000 
tonnes en 1985), on ne voit pas les raisons d’une 
reprise de ces exportations. Ce phénomène manifeste 

évidemment l’influence de la demande extérieure sur 
l’économie deltaïque : celle-ci n’est pas spécifique au 
poisson, mais concerne aussi la viande de boeuf dont 
les exportations vers la Côte d’ivoire, principal débou- 
ché, sont également affectées par la vente à des prix 
de braderie des surplus des pays développés (Roch, 
1988) qui assurent un approvisionnement stable aux 
consommateurs touchés de plein fouet par les poli- 
tiques draconiennes d’ajustement structurel. Même si 
la demande des autres régions du Mali ne s’est pas 
effondrée (en 1989, elle ne représentait qu’un tiers de 
celle de 1970), elle n’a pas été suffisante pour com- 
penser les pertes ivoiriennes. 
Cependant cette demande “malienne”, surtout celle 
en provenance de Bamako, en se reorientant vers le 
poisson fumé a contribue à la prédilection accordée 
désormais par les pêcheurs au fumage et au brûlage. 
Celle-ci s’explique également par la nécessité pour 
ces derniers de valoriser rapidement leur production 
et les conduit à simplifier les processus de transforma- 
tion, à se spécialiser dans un mode exclusif et ainsi à 
ne plus répartir les risques de mévente. Une forte 
demande de proximité en poisson frais permet égale- 
ment aux pêcheurs une valorisation rapide de leurs 
captures, d’autant plus que c’est ce type de poisson 
qui est localement, et malgré l’absence d’un mareyage 
de longue distance, le mieux valorisé ; le poisson 
transformé Pétant relativement mal avec un resserre- 
ment de la fourchette entre poissons nobles et pois- 
sons communs. 
D’une manière générale, l’analyse des circuits com- 
merciaux révèle la capacité d’adaptation des commer- 
Gants aptes à prendre en compte les variations régio- 
nales et saisonnières, les modifications de la demande 
intra-deltaïque ou extérieure ; ceux-ci opèrant dans 
une conjoncture défavorable de diminution très forte 
du volume de poisson commercialisable, de stagna- 
tion des prix et la charge croissante des taxes for- 
melles ou informelles. Au cours des vingt dernières 
années, une réorientation des flux commerciaux s’est 
amorcée, mais différemment selon qu’il s’est agi de 
satisfaire la demande intérieure ou la demande exté- 
rieure. La satisfaction de cette dernière, en pleine 
décroissance, s’est accompagnée d’une concentration 
des flux vers Mopti, marché par lequel transite désor- 
mais les trois quarts de la demande extérieure ; au 
contraire, la satisfaction de la demande intérieure en 
pleine croissance, a entraîne le développement d’une 
multitude de micro-circuits à l’intérieur du Delta. 
Une autre conséquence de la chute des quantités 
commercialisées à Mopti est la remise en cause de la 
position clef des grossistes de la digue (magasiniers), 
affaiblis par la diiution de leurs ressources finan- 
cières et dont le système de clientélisme s’effrite avec, 
en particulier, une autonomie plus grande de leurs 
anciens obligés, commerçants ambulants ou villageois 
et même pêcheurs. 
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Amarrées à la digue de Mopti, les grandes pinasses 
de transport qui circulent sur le Niger en hautes eaux. 



2.5 ORGANISATION !%XIALE ET CUL’- 
DE LA PRODUCTION DE PÊCHE : 

MORPHOLOGIE ET GRANDES MUTA~ONS” 

Claude FAY 

De l’entre-deux-guerres aux années soixante, le sec- 
teur pêche connut une série de transformations 
importantes, liées au triple phénomène dune deman- 
de accrue du marché, d’une transformation de la 
panoplie technique puis de nouvelles réglementations 
édictées à partir de l’Indépendance nationale. On dis- 
posait, aux orées du projet et pour la connaissance de 
cette époque, dune série de textes précieux (notam- 
ment Daget, 1949 et 1956 ; Gallais, 1967 et 1984, 
MISES - mission socio-économique du Soudan - 1960 
et 19610, auxquels on empruntera largement dans la 
première partie de ce texte. On montrera ensuite 
comment la sécheresse, en tant qu”‘événement-catas- 
trophe”, a exacerbé les contradictions nées de cette 
époque, en même temps qu’elle posait des conditions 
nouvelles aux systèmes de production et d’activité. 
Pour chaque époque, on mettra en regard les condi- 
tions socio-économiques de l’activité de pêche, pour 
les différents groupes concernés, et les grandes 
formes (notamment spatiales) de I’activité halieutique 
qui en résultent au niveau deltaïque. 

LE MIRACLE 
HALIEUTIQUE 

Le poisson pêché dans le delta n’a jamais été l’objet 
dune autoconsommation exclusive. La pratique du 
troc avec d’autres produits vivriers (lait, céréales) était 
générale. Le poisson faisait depuis longtemps partie 
des tributs payés aux empires, était partie prenante, 
entre le XIVe et le XVIIIe siècle, d’un commerce inter- 
régional dont le cauris était la monnaie (d’abord entre 
Djenné, Tombouctou, Konna ; puis les guerres tou- 
couleur infléchirent les voies commerciales au profit 
des marchés de la bordure orientale ; la colonisation 
les détournera vers le littoral - cf. chap. 1.2). 
Cependant, dans le cadre dune pêche de finage avec 

une technologie riche mais de puissance limitée, la 
plus grande partie de la production était probable- 
ment autoconsommée. Entre 1900 et 1930, le pouvoir 
colonial développe Mopti, du fait de sa SihYdtiOn flu- 
viale et de la création de liaisons routieres. À partir de 
1920, alors que le commerce se faisait principalement 
jusque-là dans le marche intérieur soudanais, les 
régions de basse côte deviennen; d’importantes 
consommatrices de poisson séché. A la veille de la 
deuxième guerre mondiale, parallèlement aux com- 
merçants locaux, les Libanais tenaient un rôle primor- 
dial dans sd collecte et sa commercialisation. A partir 
de 1945, le commerce, ralenti par la guerre, reprend 
vigoureusement avec le développement de la deman- 
de, dans le cadre du nouwau principe d’autosuffisan- 
ce de l’Afrique Occidentale Française. La Côte d’koire 
devient le premier client du poisson-hlopti, une forte 
demande du Ghana en poisson fume généralise cette 
nouvelle technique de préparation empruntée aux 
Sorkawd d’aval. Les Ashanti du Ghana, les Haoussa 
du Nigeria, investissent le commerce du poisson, en 
concurrence avec les Dicula et les représentants du 
commerce colonial. 
Un nouveau matériel de peche d’origine occidentale 
est massivement importe par les maisons de commer- 
ce coloniales. Entre 1935 et 1950, apparaissent les fils 
en coton, les fils - puis nappes de filet - en nylon, les 
lests en plomb, les éperviers, les lignes à hameçons 
gmgari et les “pinasses” (pirogues motorisées). 
L’accroissement de la demande du marché, la diifu- 
sion de ce nouvel equipement, et le besoin de numé- 
raire lié à la pression fiscdle coloniale vont creer une 
forte intensification de l’activité de pêche deltaïque, 
un veritable “boom halieutique” (Kassibo, 1988 b). 

* Ce texte reprend en partie des analyses pksentees lors du 
rqport d’étape de 1990 (Fay, 1990 ü), et int&gre des données 
nouvelles recueillies entre 1991 et 1992, dans le cadre du 
programme de recherche “Espaces et identités, histoire du 
peuplement dans 13 boucle du Nigei’ ISH-ORSTOM @bL4l 
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une vingtaine d’an’nées ; une famille de pêcheurs 
peut amener a Mopti en fin de campagne jusqu’à une 
tonne de poisson séché (G&is, 1984). La rétention 
pour l’autoconsommation se limite à un cinquième 
du produit environ (11, et le poisson exporté repré- 
sente un flux modtaire considérable, c’est la “vertu 
monetaire et capitaliste du poisson (ibid)“. 
Les pêcheurs semblent engages dans une économie 
progressiste ; leur revenu monétaire est environ le 
triple de celui des cultivateurs (MISES, 1960), leur 
niveau de Vie paraît plus élevé et leur ahentation 
plus riche, ils investissent préférentiellement dans les 
moyens de production (engins, pirogues et pinasses), 
achètent peu de biens de consommation (MISES, 
1961). Cette remarquable adaptation à la nouvelle 
&wnomie de marché implique des mutations des 
conditions géographiques, économiques et sociales 
des pratiques de péche. 

Engins, migrations de pêche 

Jusqu’à l’entre-deux-guerres, on pouvait opposer de 
facon simple les groupes et sous-groupes de 
p;cheurs, dont la formation était le résultat d’un pro- 
cessus historique complexe (chap. 1.2). Les Somono 
étaient fondamentalement sédentaires, groupés autour 
du fleuve, y pratiquant batellerie et commerce, et 
pêche aux grands filets. Leur activité agricole était no- 
table, géngralement supérieure à celle des Bozo. Ces 
derniers pêchaient les plaines, les chenaux et les 
petits bras fluviaux (Diaka) ou les grands fleuves à 
l’étiage, avec une panoplie technique adaptée : har- 
pons, lignes à hameçons, pièges, barrages, chambres 
de capture, filets-poches et petites nasses. Les Bozo 
etaient fondamentalement des pêcheurs de finage, 
selon des formes variées déterminées par l’histoire et 
l’emplacement géographique des sous-groupes. 
Tantôt ils opéraient dans un finage très limité, 
gagnaient les champs au moment des labours, 
comme les Sorogo de Djenné (Gallais, 1967) et à 
moindre titre ceux du Korondougou (Kassibo, 19831, 
tous mêlés aux riziculteurs dans des aires d’influente 
ma&, ou comme les Bozo sebbe du Maasina, englo- 
bés de longue date dans les royaumes peuls (Fay, 
1990 a>. Tantôt ils oscillaient au cours du cycle de 
pêche entre plusieurs campements (&ga) de crue et 
de décrue, comme les Fuono-Swogo des plaines cen- 
trales et lacustres, quittant rarement leurs marais 
(Gallais, 1967). Les né de l’amont au contraire, furés 

(11 En 1961, on estime que les 213 du poisson sCché et fumé 
sont exportés au Ghana et en Côte d’ivoire, 12% en Haute Volta, 
15% destinés 3 la consommation intérieure, une petite partie 
dirigée vers la Guinée et le Nigéria (MISES, 1961). 

taditions r&gratoires plus intenses,’ suivaient 1; pois- 
son en décrue, de plaines en chenaux et en fleuves, 
mais ne dépassaient guère pour la plupart les hautes 
plaines centrales et le nord-Diaka. 
Le nouvel outillage produit une série de mutations (2). 
Les techniques traditionnelles impliquaient une forte 
mobilisation de temps et de main-d’oeuvre (en géné- 
ral familiale) pour la mise en place des pêcheries, 
pour la confection, le séchage fréquent et la répara- 
tion des filets en fibres locales. Le nouveau matériel 
raccourcit, puis annule quasiment (quand appa- 
raissent les nappes préfabriquées) le temps de 
confection. Il permet l’apparition de filets géants et 
grandes nasses, mais suscite également celle d’engins 
dont la mise en ceuvre ne nécessite plus qu’un 
nombre réduit d’acteurs. L’épervier est un engin indi- 
viduel (c’est même la principale raison pour laquelle 
il rencontre d’abord l’hostilité des pêcheurs, Daget, 
1949), les palangres et petits filets, surtout sous forme 
dormante, ne requièrent la. présence que d’un ou 
deux individus. Tous ces engins sont performants, 
aisés à transporter, leur coût est modulable à volonté 
(taille des filets, nombre de hameçons). Ils sont de 
plus très “polyvalents”, applicables à des milieux très 
divers (plaines, chenaux, fleuves) à des époques suc- 
cessives (filet dormant) ou susceptibles d’un usage 
quasi-permanent tout le long du cycle (palangres). 
L’intensification (par “le recours accru & la tnain- 
dbuure d’abord, l’augmentation du capital technique 
ensuit&’ - Baumann, 1993 c) de la pêche est donc tri- 
plement favorisée, puisque de la main-d’œuvre est Ii- 
bérée, que des groupes détiennent des moyens de 
pêche plus lourds, plus de temps pour pêcher, et que 
peuvent se multiplier les pêches individuelles perfor- 
mantes, notamment migrantes, avec les nouvelles 
facilités de déplacement. Tout converge : les nou- 
veaux engins favorisent techniquement la pêche 
migrante, et la nécessité de rentabiliser des investisse- 
ments onéreux pousse les pêcheurs à se diriger vers 
les pêcheries les plus fructueuses du Delta, même si 
elles sont éloignées. Chaque groupe de pêcheurs est 
donc tenté d’exploiter successivement, au cours du 
cycle, différents sous-milieux deltaïques particulière- 
ment favorables aux diverses phases de l’inondation, 
bien au-delà de son finage initial. Enfin, l’ensemble 
répond à une demande du marché et les facilités de 
commercialisation suivent. Les pêcheurs les plus pro- 
ductifs ont la possibilité de stocker pour aller vendre 

(2) Les nouveaux engins vont s’ajouter aux pêches plus 
traditionnelles @anages des chenaux et des drains dans les 
plaines inondées, techniques de piégeage...) et les concurrencer, 
mais n’y mettront pas fm tant que celles-ci demeureront d’un bon 
rapport dans les milieux propices (plaines inondées) - et dans le 
cadre de bonnes crues. C’est la skcheresse qui relativisem la 
productivité, donc l’utilisation de ces techniques anciennes. 

2.5 - Organisation sociale et culturelle de la production de pêche : morphologie et grandes mutations 

192 



à Mopti en fm de saison (ils sont généralement dotés 
de pinasses). Les circuits de ramassage se densifient 
par la multiplication d’acheteurs nomades, indépen- 
dants ou au service d’acheteurs grossistes (éventuelle- 
ment exportateurs) de Mopti. Dans cette ville, les 
réseaux d’échanges se complexifient (3, dans des cir- 
cuits assez longs associant divers professionnels 
(“logeur” urbain du pêcheur venu vendre, courtier 
professionnel, acheteurs-revendeurs, femmes com- 
merçantes, commerçants grossistes, exportateurs) 
avec des spécialistes pour les différentes catégories de 
produit (frais, séché, fumé). 
Les pêcheurs d’amont (ceux de l’aval de Ségou : 
Somono, Kélinga ; ceux du sud-Diaka : Dia, Dia- 
Bozo, Dia-Kéra, Diafarabé ; et ceux du Niger amont 
de Mopti) amorceront donc en décrue un mouvement 
général vers l’aval, par le Niger ou le Diaka, d’abord 
en direction des sections de fleuve pré-lacustres, puis 
des lacs mêmes où ils retrouvent en étiage les 
pêcheurs venus d’aval (SOT~~ et Sorkawa de la 
boucle). Ils retournent ensuite dans leur région d’ori- 
gine en hivernage, afin de participer aux pêches 
locales de fin de cycle. Certains poussent leur migra- 
tion jusque vers Gao et Ansongo. En 1957, Leroy note 
que la plus grande partie du poisson commercialisé à 
Mopti est pêché en aval par des pêcheurs d’amont. 
L’extension migratoire ne touche d’ailleurs pas que les 
“grands migrants” d’amont. Grâce aux palangres, les 
Fuono Somgo installent leurs dnga plus haut dans les 
plaines lacustres, ainsi que les riverains du nord- 
Diaka et, progressivement, ceux du Bani. L’ensemble 
se résume en deux grands traits : 
A - La constitution du “Delta dans son ensemble 
(comme) unité spatiale de pêche”, et, corrélativement, 
celle d”‘aires de pêche spécialisées” (Gallais, 1967), 
caractérisées par la possibilité de prises maximales à 
un moment déterminé du cycle hydro-ichtyologique. 
Les gros regroupements (de pêcheurs et de com- 
merçants) se font sur les biotopes “pièges” à chaque 
grande période : le Diaka amont et moyen en début 
de décrue (pêche aux “sardines” tineni qui quittent 
les plaines pour le fleuve), puis le Niger aval de 
Mopti et les lacs (Débo, Faguibine, Fati, Niangaye, 
Korientzé...), pendant la décrue et en étiage. D’après 
les recensements de la Mission Socio-économique, 
plus on remonte vers l’aval, plus le taux de campe- 
ments “étrangers” est grand : de 30 à 40 % entre 
Diafarabé et Mopti, 65 % entre Mopti et le lac Débo, 
près de 100 % entre Inguem et Gourma-Eharous. Les 

0) 60 à 80 ‘% du poisson pêché dans les diiérents lieux entre 
Diafarabé et Gomma Rharous est commercialisé ~3 Mopti, 
26 000 t de poisson (en équivalent frais du séché et fumé) 
sont exportées à partir du cercle de Mopti, contre 1 000 t pour 
le cercle de Ségou et 900 t pour celui de Gao (INSEE, 1961). 

migrations dans la boucle semblent d’ailleurs servir de 
“champ d’expérimentation” aux nouvelles pêches, les 
pêcheurs d’amont s’y servant d’engins auxquels ils 
auraient à l’époque répugné (ou qu’on leur aurait 
interdits) dans leur finage Qacquemond, 19561. 

B - L’apparition dune “bünde de recouvrement tech- 
nologique” (Gallais, 1967), unissant les divers groupes 
de pêcheurs autour de la panoplie moyenne : les filets 
maillants en nylon, l’épervier et les palangres. On a 
donc affaire à une altération des spécialisations “eth- 
nico-professionnelles”, sous le signe d’une homogé- 
néisation des techniques “à la hausse” et d’une déspé- 
cialisation (et relative déqualification). Les Bozo vont 
pratiquer massivement la pêche au fdet dormant, cer- 
tains (principalement les riverains des fleuves et les 
migrants aisés) vont acquérir des grandes sennes. Des 
agriculteurs qui anciennement ne descendaient dans 
les fleuves ou les mares qu’en étiage pour quelques 
jours, munis du seul fdet &b@o (filet à deux mains, 
sorte de grande double épuisette), et pour une simple 
consommation festive, vont aussi intensifier leur 
pêche, à la faveur de la moindre qualification tech- 
nique requise par les nouveaux engins et du temps 
libéré en étiage par le labour attelé. En 1961 (MISES, 
1961), la vente des produits de Ia pêche peut repré- 
senter de 10 à 20 % des revenus monétaires des culti- 
vateurs (respectivement avec et sans charrue). 

hwestissements, endettements, 
différenciation des groupes 

Ces nouvelles conditions vont créer des contraintes 
communes à l’ensemble des pêcheurs, mais en même 
temps différencier des groupes. On observe ainsi : 
A - Une forte monétarisation de l’économie des 
pêcheurs, engagés dans des investissements considé- 
rables, et devenant dépendants des commerçants 
urbains. Notons qu’entre l’accroissement du nombre 
des pêcheurs (notamment le recrutement de certains 
dans de nouvelles couches “ethniques”), le caractère 
plus prenant des engins et le centrage de tous sur les 
sous-milieux privilégiés, la concurrence objective 
entre pêcheurs est accrue, ce qui renforce la course à 
l’équipement. S’amorce donc à cette époque un pro- 
cessus d’endettement des pêcheurs qui ne fera que 
s’accroître. Les achats d’engins à crédit se font en 
période de soudure, avant que commence la saison 
de pêche ; le matériel est vendu au prix fort (25 à 
50 % de plus que le prix moyen, Gallais, 1984) et sera 
remboursé en poisson sur les lieux de pêche, à une 
valeur inférieure à celle du marché urbain ou même 
local ; le pêcheur perd donc sur les deux volets de 
l’opération. 
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B - Une nouvelle différenciation des groupes de 
pêcheurs, qui se hit sur la base d’une économie plus 
ou moins çapitalistique et de systèmes d’activité plus 
ou moins complexes. Cette différenciation se fonde 
d’abord sur l’opposition déjà présente entre pêcheurs 
d’amont et pécheurs de finage d’aval : 
* Les pêcheurs d’amont, qui intensifient leurs migra- 
tions, n’ont que rarement ou jamais cultivé (en dehors 
des plantes fibreuses pour la confection des filets). 
Mobiles, soumis plus encore que les autres à la pres- 
sion monétaire liée à l’équipement, ils se procurent le 
vivrier par achat ou par troc, notamment celui de 
huile de tineni. Les récoltes sont bonnes 3 l’époque, 
le troc permet d’obtenir d’importantes quantités de 
C&?ales : dans le Maasina, 50 1 d’huile pouvaient 
s’échanger contre environ 500 kg de riz décortiqué 
et, d’après la MISES (19611, la consommation moyen- 
ne dans la zone était de 3.7 kg par personne/semaine. 
Les pêcheurs les plus équipés, dotés de grandes sennes, 
emploient une mainil’oxvre salariée (notamment des 
cultivateurs, les grandes peches d’étiage correspondant 
à Iü morte saison agricole, après les labours), princi- 
palement sur les lieux de migration @cquemond, 
1956). Les grdndes familles peuvent se diviser en plu- 
sieurs groupes pratiquant différentes péches perfor- 
mantes en différents lieux du Delta, maximisant le 
rendement d’une panoplie technique diversifiée. Dans 
une situation de concurrence accrue, les pêcheurs 
d’amont sont donc particulièrement engagés dans la 
course ri l’investissement, à l’endettement et à la ren- 
tahilisation, course qui sera dramatisée pour les plus 
faibles par les années de sécheresse, mais qui fait 
d’eux des concurrents de plus en plus redoutables 
pour les *‘petits” pêcheurs des finages d’aval. 
l Ces derniers pratiquent depuis longtemps (la plu- 
part depuis le début du XIXe siècle, une minorité 
depuis trois ou quatre si&&) une agriculture peu 
intensive mais importante dans rd gestion annuelle de 
la consommation (chap. 5.2). Selon l’aisance de 
l’unité, on labourait soi-même ou l’on payait des 
manctuvres. Dans les annees soixante, une bonne 
partie des pêcheurs (dans le Maasina et le Djennéri 
noramment) investit notablement dans le secteur agri- 
cole (charrues et boeufs), de façon complémentaire 
ou concurrentielle avec l’investissement-pêche 
(engins, pirogues et pinasses). Au choix des investis- 
sements correspond d’ailleurs, dès cette époque et 
dans certains villages, une distinction entre “grands” 
et “petits” cultivateurs. Ces choix des ménages pèse- 
ront leur poids au moment de la crise. Il est intéres- 
sant de constater qu’au moment même des meilleures 
crues, beaucoup de pêcheurs portent une attention 
aiguë à leur autonomie alimentaire et entreprennent 
une diversification. Chez ces pêcheurs de finage, lors 
des vagues de sécheresse, la possibilité de cultiver 
aiderd à recentrer sur le finüge une partie des jeunes 

gens qui avaient pratique un temps des migrations 
plus extensives. 
C - Des mutations dans l’organisation socio-familiale 
de la pêche. Traditionnellement, la gestion des 
grandes pêcheries familiales (ainsi que celle des 
grands moments de l’existence socio-individuelle : cir- 
concision, mariage...) relève de l’aîné du patrilignage 
(kanyama, kat2joma ou szzzzdzz baba), ainsi que cer- 
taines formes de distribution du produit, mais le 
lignage intervient rarement au niveau de la produc- 
tion. L’unité (majeure) de production, de consomma- 
tion et de convivialité est le groupe domestique, ap- 
pelé “marmite” ou “foyer” Ckorzz, timbubol 
Ces solidarités de groupe vont être soumises à 
diverses pressions. Une de ces pressions est due à la 
possibilité de pêches individuelles (ou engageant peu 
de partenaires) fructueuses, plus précisément au fait 
que l’accès aux moyens de production n’est plus sou- 
mis au seul contrôle familial de la main-d’oeuvre 
(Baumann, 1993 a). Comptons aussi une division plus 
organique du travail, entre secteurs de production 
(pêche/agriculture) ou entre techniques de pêche dii- 
férentes, particulièrement dans le cas des migrations 
saisonnières qui développent l’esprit d’indépendance 
des jeunes gens. Elles segmentent pendant une partie 
notable de l’année la gestion du budget, et si en droit 
la totalité du revenu de kd campagne d’un segment 
d’unité de production doit être remis à son chef au 
retour, les contrôles s’avèrent difficiles. Les radios por- 
tables ou les vêtements chatoyants avec lesquels des 
cadets reviennent en fin de campagne ont pour leurs 
aînés un arrière-goût de détournement. Dans les 
fmages locaux de meme, GaIbis (1967) note dès les 
années 60 le “maintien $21 caractère lignager des 
pêcheries (mais la tmzdance à) l’appropriation indiui- 
dzillelle dzl p~w~zW. L’endettement peut aussi relativi- 
ser les solidarités, au niveau de la prise de décision 
comme au niveau des résultats en tus de difficultés 
pour I’unité. 
Mais tous ces facteurs sont ambivalents. Tant que 
l’unit6 prospère, des raisons d’ordre économique 
poussent à la solidarité. Il s’agit de va propriété col- 
lective des engins, de la forte mobilisation de main- 
d’œuvre nécessaire à certaines pèches (traditionnelles 
ou modernes : grandes sennes par exemple), de Id 
complémentarité liée 2 la répartition des risques (par 
la migration d’une partie de l’unité, par la pratique de 
l’agriculture par des sous-unités). C’est pourquoi, dans 
les années soixante, la segmentation est moins grande 
en moyenne chez les pêcheur,5 que chez les autres 
groupes (MISES, 1960). Mais en cas d’échec, cette 
solidarité tendra à se dégrader, et des lignes de fissure 
à se dessiner. 
Apparaissent donc dans les “bonnes années”, un cer- 
tain nombre d’oppositions-clefs qui ne se calquent 
pas absolument les unes sur les autres : pêcheurs 



d’amont/pêcheurs d’aval ; pêcheurs migrants/ 
pêcheurs de finage ; pêcheurs purs/pêcheurs-agricul- 
teurs,.. En même temps, les phénomènes liés au 
“boom” halieutique, à l’intensification capitalistique, 
mettent en place les conditions d’une déstructuration 
de l’organisation socio-familiale de la production, 
mais celle-ci ne sera véritablement opérante que 
quand viendra la sécheresse 
Globalement, ces divers phénomènes (monétarisation 
de l’économie, novations technologiques, modifica- 
tions conséquentes dans l’accès aux moyens de pro- 
duction, dégradation des systèmes de contrôle tradi- 
tionnels, tendance à la segmentation des unités fami- 
liales) affectent la quasi-totalité des sociétés lignagères 
africaines (et, d’ailleurs, de beaucoup d’autres du 
tiers-monde), sensiblement à la même époque, et 
relèvent de grands processus dépassant l’univers del- 
taïque. Mais il faut noter les spécificités locales dans 
leur mode d’action pour comprendre les contraintes 
particulières qui pèseront sur les pêcheurs à partir des 
années soixante-dix. 

Droits de pêche, 
accès aux territoires 

On dispose d’une abondante littérature (Daget, 1949 
et 1956 ; Dieterlen, 1942 ; Gallais, 1967 ; Ligers, 
1969.J sur la gestion des eaux chez les Bozo, la mul- 
tiplicité des modes techniques et sociaux de pêche 
ayant depuis longtemps attiré l’attention des cher- 
cheurs. On oppose habituellement un mode “tradi- 
tionnel” de gestion des eaux aux bouleversements qui 
l’affectent, précisément dans les années soixante. Ce 
mode traditionnel repose sur l’alliance contractée par 
l’ancêtre fondateur d’une communauté de pêcheurs 
avec les divinités ou “génies” d’eau, alliance qui per- 
met la pêche du groupe sous l’égide du “maître 
d’eau” (dyituu ou jitigi), aîné des descendants en 
ligne agnatique du fondateur (chap. 1.2). Ce maître 
d’eau reconduit annuellement par des sacrifices 
appropriés le pacte initial avec les génies, fixe les 
conditions générales de la pratique halieutique (dates 
des mises en défens et des grandes pêches collec- 
tives, interdiction de certaines pêches en certains 
lieux, rejet des alevins dans l’eau...). 
Certaines pêches sont communes à tous les membres 
d’un groupe donné, dans les limites des périodes de 
pêche autorisées. Des pêcheries déterminées relèvent 
de droits lignagers (sous forme de p~~~éunces, de pri- 
vilèges ou d’exclusivités dans telle ou telle pêche 
- Fay, 1989 b) distribués au départ par les maîtres 
d’eau, et d’une appropriation lignagère collective. 
Pour certaines de ces pêches (barrages principale- 
ment), un tiers de la production était remis aux pro- 
priétaires de la pêcherie par les étrangers au finage 

ou au lignage qui désiraient y pêcher : c’est le 
“manga-ji”, communément désigné par les Bozo 
comme la “part de l’eau” (Daget, 1956 ; Fay, 1989 b et 
1991). Enfin, certaines pêches sont accessibles aux 
étrangers au fmage (autres pêcheurs, ou agriculteurs 
en fin de cycle). 
II est nécessaire de préciser conceptuellement ce 
qu’on appelle “système traditionnel”, auldnt pour évi- 
ter de l’idéaliser face aux atteintes qu’il va subir, que 
pour éviter d’exagérer ces dernières. Comme toute 
“tradition”, celle-ci n’a rien d’intemporel. Pour les pre- 
miers chasseurs-pêcheurs bozo, vivant dans des 
hypogées (Meillassoux, 1985 et chap. 1.2), pêchant la 
nuit, l’appropriation de l’espace était seulement vir- 
tuelle, approximativement dessinée par les rapports 
de force entre les groupes, dans une logique du 
“ra~~un~zeme~z~ (mystique et guerrier) plus ou moins 
intensif des “fetiches” - torzr - de chaque groupe (Fay, 
1989a). “Tu pêchais aussi loin que la force de to77 
f&tiche le pemzettait’: remarque un informdteur, et la 
limite -mouvante- de cette force était évidemment 
celle du fétiche du groupe voisin. Ces premiers 
pêcheurs, à l’intérieur de ces limites, procèdent donc 
à des “nzarquagef sacrificiels de liewde pêche plus 
qu’à la “cléli’nzit~ztiou” de territoires iibid). Les pou- 
voirs impénüux successifs, en fmant des limites plus 
stables qu’ils contrôlent, permettent l’apparition d’une 
série de finages homologues, appliquant une régle- 
mentation homogène. dcfinie par kd maîtrise d’eau, 
les propriétés de pêcheries et les droits attenants. On 
a ainsi montré que, dans le Maasind, c’est dam le 
cadre d’aires de pouvoir données que se sont instau- 
rées des aires cle pmhctio~z renvoyant à des aires de 
savoir techniques (dispositifs de pêche) et mystiques 
(prdtiques cultuelles) homogènes (Fay, 1989 a). Le 
“système traditionnel” en est le résultat. Il fiie : 
l L’articulation entre des pkhes de différents types, 
respectivement attribuees par l’histoire à des groupes 
“ethniques” (4) ou “ethnico-professionnels” (Gallais, 
1967). Cette attribution obéit 3 trois principes diverse- 
ment conjugués selon ka sous-région dekaïque et le 
moment historique. Tantôt les groupes définis ont des 
territoires exclusifs où ils mettent en ceuvre des 
engins de même nature (certains engins ou dispositifs 
de piégeage sont communs aux Bozo et Somono 
(chap 2.3) ; tantôt ils mettent en ceuvre des engins 
différents dans des milieux différents (grands filets 
somono dans le lit du fleuve, pieges bozo dans la 
plaine) ; tantôt ils mettent en ceuvre de façon succes- 
sive des engins différents dans les mêmes milieux, à 
des moments différents du cycle (grands filets préle- 
vant le poisson qui reste ddns le lit du fleuve après 
les pêches bozo au filet à deux mains). 

(4) Nous employons ici ces termes de façon indicative 
et acritique. Pour la définition du groupe somono, plus 
professionnel qu”‘ethnique”, voir le clupitre 1.2. 
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l La diitinction/articulation des pêcheries lignagères 
dans le finage de chaque groupe, et celles des fmages 
entre eux, ainsi que les moments d’effacement relatif 
de ces deux distinctions (pêches individuelles libres 
dans chaque fmage ou au contraire pêches collectives 
où interviennent des pêcheurs de plusieurs groupes). 
Remarquons que, malgré les limites plus fixes instau- 
rées par les empires, les exclusivités “ethniques” aussi 
bien que les exclusivités ou préséances lignagères ne 
se fondent toujours pas principalement sur la distinc- 
tion de “territoireY’ au sens géographique-géomé- 
trique du terme. L’attribution de territoires à des 
groupes opérée par ces pouvoirs est toujours limitée 
par les caracteristiques de la pêche deltaïque, c’est-à- 
dire de l’imaginaire technique bozo. En effet, même 
lorsque les Somono se voient reconnaître une exclusi- 
vité fluviale, la pêche des barrages d’embouchures 
reste l’apanage des Bozo (Daget, 1949). Même si le 
fmage d’un groupe est en principe déliité, au hasard 
des migrations et au fil de la pluralité des modes pos- 
sibles d’héritage des pêcheries (mettant en jeu l’hérita- 
ge agnatique et I’avunculat, la segmentation et l’allian- 
ce matrimoniale...), des lipnages ont des pêcheries 
très éloignées de leur lieu de résidence, les droits des 
différents lignages s’enchevêtrent et s’interpénetrent 
en fait sur des espaces vastes et flous. Si les pouvoirs 
impériaux s’assurent des positions de contrôle, favori- 
sent l’accès aux eaux à leurs clients ou dépendants 
(cf. Daget, Gatldis, Ligers, Kassibo), la logique “territo- 
riale” ainsi mise en place est investie par la logique 
“halieutique” antérieure (tissée d’identités techniques, 
lignagères et mystiques) autant qu’elle la soumet. 
Quelle est donc finalement la nature du partage effec- 
tué par les droits traditionnels de pêche ? On ne se 
partage pas la “ressource” : Daget (1956) note que “le 
poisson non encore pêché n’appartient à personne”, 
et les interdits posés par les maîtres d’eau réactuali- 
sent régulièrement ce principe (commun à plusieurs 
sociétés de pêcheurs artisanaux : cf. Verdeaux, 1981). 
L’activité halieutique a pour caractéristiques de s’exer- 
cer dans des sous-milieux spécifiques inégaux, du fait 
du caractère anisotrope des finages, et d’opérer des 
types de prélèvements qualitativement différents. Les 
droits sont donc attribués sur des pêcheries, c’est-à- 
dire sur l’exploitation de sous-milieux donnés, à des 
moments donnés du cycle, avec des engins donnés 
(tel barrage à l’embouchure d’un chenal ou sur tel 
drain palustre, tel type de nasse en tel lieu de la plai- 
ne). Ces pêcheries ne correspondent pas au sens strict 
à des “biotopes” (un lieu de barrage, un vallonne- 
ment du fond fluvial “permettant” d’installer tel dispo- 
sitif de piégeage -une fois qu’on l’a imenté - ne sont 
pas des biotopes). Ces “pêcheries” sont définies par le 
rapport intime entre le lieu, le type technique et 
l’époque du prélèvement, par lk~ée qu’on a eue de 
cibler telles espèces en ce lieu, en fonction d’un db- 
positif imenté. C’est pourquoi il est aisé à l’imaginaire 

langage de la spécialisation technique, et plus large- 
ment de la “connaissance” (Fay, 1991) : les Somono 
sont, dit-on, ceux qui “connaissent” le grand filet, de 
même pour les Bozo et les barrages, ou pour tel 
lignage et tel mode de pêche qu’il s’est réservé dans 
un finage. On a proposé de définir ce système 
comme une répartition de “technotopes” (Fay, 1993), 
la notion désignant le rapport décrit entre temporalité, 
spatialité et imaginaire technologique. 
Dans ce cadre donc, la diiérenciation technologique 
(et, partant, l’intensité relative du prélèvement), entre 
groupes et à l’intérieur des groupes, n’est pas - ou 
peu - liée à la capacité d’inwstissement. Elle relève, 
outre de l’importance numérique du groupe, de cri- 
tères qui lui assignent d’un même mouvement une 
identité, un savoir et des lieux pour l’exercer : être 
somono, pêcher les fleuves à tel moment et le faire à 
l’aide de grands filets sont trois attributs parfaitement 
inséparables d’un même ensemble d’individus. 
En même temps, les positions de contrôle sont dou- 
blement soumises à l’histoire, par les rapports 
de force locaux et par les interventions impériales. 
D’une part en effet, les transmissions lignagères des 
pêcheries sont souvent génératrices de tensions et de 
rapports de force (ne serait-ce qu’à cause de la multi- 
plicité des types de transmission), et des lignages 
peuvent monopoliser tel type de pêche (ce qui sera 
reformulé en termes de “connaissance” Fay, 1993). 
D’autre part, les pouvoirs impériaux procèdent aux 
séries de”désappropriations/réappropriations” (Fay, 
1989 a : 166) déjà évoquées. 
L’accès “traditionnel” aux pêcheries n’était donc pas 
globalement “libre”, si l’on entend par là indéterminé 
ou “égalitaire”. Il relevait de l’ordre lignager histori- 
quement construit par chaque groupe, de délimita- 
tions historiquement construites entre les groupes, 
des interventions autoritaires de pouvoirs externes. 
On voit que les conflits ne sont pas une donnée nou- 
velle dans l’histoire de la pêche deltaïque. Mais tant 
que les bases générales du système foncier exposé 
n’ont pas été altérées, soit jusqu’à l’Indépendance, 
l’ordre du conflit relevait du coup de force ponctuel 
qui réattribuait des positions de contrôle, introduisait 
éventuellement un nouveau principe dans la hiérar- 
chie-complémentarité entre lignages ou groupes, mais 
ne désorganisait pas l’ensemble de la pratique. 
C’est à une altération fondamentale, par contre, qu’on 
va avoir affaire de la colonisation à l’Indépendance. 
La monétarisation du secteur, poussant à augmenter 
les rendements, même à l’encontre des règlements 
traditionnels, et la présence de nouveaux engins for- 
mant une “bande de recouvrement” (Gallais, 1967) 
vont susciter, directement ou indirectement, trois 
grandes causes de désordre. Il s’agit des migrations 
accrues (plus d’effectifs. plus loin et plus longtemps) 
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des pêcheurs d’amont, de l’apparition sur le théâtre 
halieutique d’acteurs nouveaux et (a l’intérieur même 
de finages donnés) d’une différenciation technolo- 
gique entre groupes qui n’est plus liée aux spécialisa- 
tions ethnico-lignagères, mais au seul pouvoir 
d’investissement monétaire. La rencontre de ces trois 
facteurs avec l’ordre colonial, puis avec celui du nou- 
vel Etat indépendant, avec une nouvelle relation entre 
pouvoir et espace, et avec les lois qu’il élabore pour 
gérer les eaux intérieures seront déterminantes. 
Dès les prémices du boom halieutique, des conflits 
opposent des pêcheurs migrants aux pêcheurs de 
finage, des pêcheurs de finage entre eux et des 
pêcheurs aux agriculteurs locaux. Les causes en sont 
la présence chez les uns d’un équipement jugé trop 
lourd et perturbant par les autres (épervier dispersant 
les bancs de poissons, mailles trop fines des filets), 
une présence trop massive d’étrangers dans le fmage 
et la transgression d’interdits (barrages sur les bras 
principaux, non respect des mises en défens..,) soit 
par les migrants venus du sud, soit par les jeunes 
mêmes du groupe usant d’engins tmnsgressifs. 

Renvoyons rapidement à quelques exemples de conflits 
donnés par Gallais (1967) : 1920 : entre les Tié du sud bar- 
rant le lit principal du Diaka et les pêcheurs riverains ; 
193040 : entre les Somono de Ségou et les pêcheurs des 
subdivisions de Djenné et Mopti ; 1947 : entre les pêcheurs 
du canton de Diafarabé et des Somono de Ségou munis 
d’éperviers ; 1955-60 : entre des Bozo de Dia et des agricul- 
teurs tentant d’installer des nasses, entre les Bozo du lac 
Korientzé pêchant aux grands faets et les agriculteurs rive- 
rains réclamant le retour à l’égalité des techniques... 

Parallèlement, la “part de l’eau” se monétarise et 
devient une véritable rente foncière, bien au-delà de 
sa signification traditionnelle, ce d’abord sous la colo- 
nisation, du fait de la pression fiscale et des abus que 
suscite l’investissement des pouvoirs locaux par le 
pouvoir colonial. 

Ainsi, des groupes bozo riverains du Diaka laissaient tradi- 
tionnellement des Somono voisins pêcher “leur” section de 
fleuve au grand fdet en fm de cycle. Dans les années cin- 
quante, le chef de village exige une somme considérable, 
sous couvert de m~dn,gu-$, pour les laisser continuer ; 
devant leur refus il contacte d’autres Somono prêts à la ver- 
ser. Enfm, il autorise cetn-ci à pêcher plus tôt, compromet- 
tant ainsi une pêche essentielle de ses propres ressortis- 
sants (Fay, 1989 b). 

La compétition pour la perception de cette rente 
devient un enjeu déstabilisant supplémentaire, favori- 
sant I’installation non consensuelle d’étrangers sur le 
finage. En 1963, le nouvel Etat indépendant proclame 
sa souveraineté sur les eaux et déclare illégale la ré- 
glementation traditionnelle, supprime théoriquement 
la “part de l’eau”, ce qui n’empêche pas le phénomène 

de se développer. Mais l’accès aux eaux est pour la 
première fois, officiellement au moins, “libre”, c’est-à- 
dire indéterminé (ou seulement déterminé par l’acqui- 
sition d’un permis de pêche national obligatoire à 
partir de 1975 et par les moyens d’investissement). 
Toutes les contradictions déjà à loeuvre s’en trouve- 
ront exacerbées. 

hi REGRESSION 
DU SECTEUR 

On se reportera au chap. 1.1 pour la description de la 
dégradation des régimes hydrologiques et pluviaux 
dans les trente dernières années. En 1984, Gallais, 
constatant l’effondrement des exportations contrôlées 
de poisson depuis 1965, s’interroge sur la contribution 
dune chute de la production, d’une réorientation des 
flux commerciaux et de la contrebande à ce phéno- 
mène, et conclut à une “crise de l’économie de la 
pêche que la sécheresse a aggravée”. La production 
du Delta Central, qui se situait dans les années 
soixante autour de 100 000 t (Daget, 1974) est esti- 
mée de l’ordre de 50 000 t pour 1990-91 Cchap. 2.3). 
Le moindre débit du fleuve, le raccourcissement des 
périodes d’inondation et la diminution des frayères 
affectent évidemment la. production globale de pêche, 
en même temps que le rendement par unité de pro- 
duction diminue du fait d’une concurrence accrue 
(par la concentration sur des milieux restreints et par 
le jeu normal de la croissance démographique). 
D’autres séries de conditions vont agir sur l’accès aux 
moyens de production (ressource/territoires ; main- 
d’œuvre ; engins), déjà inégal selon le groupe, les 
règles foncières locales et l’état des fmages (halieu- 
tiques et agraires). Il s’agit de la mise en place de 
nouvelles procédures d’encadrement et de contrôle 
du secteur par 1’Etat malien, et de la modification des 
conditions d’accès au crédit (privé et néo-étatique). 
C’est au carrefour de ces différentes contraintes qu’il 
faut évidemment penser les “réponses” élaborées par 
les groupes de pêcheurs à l’évènement-sécheresse. 
On illustrera la nouvelle situation par quelques 
chiffres, résultats de l’Enquête statistique effectuée au 
début du projet (INRZFH-ORSTOM, 1988), qui a porté 
sur vingt-huit mille ménages de pêcheurs. Pour la 
définition du “ménage pêcheur” dans l’enquête, se 
reporter aux chap. 2.2 et 4.2. On n’utilisera ici que les 
résultats du premier passage, le plus représentatif, 
effectué entre avril et juin 1987. 
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Groupes de pêcheurs 
et panoplies halieutiques 

L’Enquête ststistique confirme le rôle essentiel joue 
par les groupes Bozo et Somono, qui forment la 
quasi-totalitt; (95 %) des ménages dont la pêche est 
l’activité principale. Il semble que les agriculteurs qui 
avaient investi dans la pêche au cours des annkes 
soixante l’aient largement abandonnée devant la crise 
du secteur : les quelques ménages rimaïbé ou bdmba- 
ra qui pêchent le font avec de très faibles moyens en 
par cotnpardison avec ceux des pêcheurs traditionnels. 
Les don&es de l’Enqu& statistique vérifient égale- 
ment la g&érdlisation de kd pcmoplie “moyenne” ini- 
ti& drins les années d’apr+uerre (filets maillants. 
éperviers, palangres). Les raisons qui en avaient deve- 
loppe I’usage (investissement en temps liittt, usage 

plus individuel. coût modulable, mise en œuvre poly- 
valente) sont en effet d’autant plus agissantes 3 une 
tpoque où les rendements sont en baisse, où les 
familles ont largement fàit scission (l’unité de produc- 
tion migrante moyenne compte seize à dix-sept indi- 
vidus dans les années cinquante, sept j huit actuelle- 
ment - Baumann, 1393 c), où les dispositifs de pêche 
traditionnels ne sont plus rentables que dans 
quelques zones d’inondation privilégiées - et pour peu 
de temps. Les grandes sennrs se raréfient et dimi- 
nuent de taille. Si, du fait des faibles crues, elles sont 
mises en (ouvre plus t6t et plus longtemps et peuvent 
donc être d’un bon rendement, elles nécessitent des 
investissements considérables (jusqu’à un million de 
FCFAI, ainsi qu’un accès aux milieux privilégiés qui 
est souvent l’objet de lourdes taxes officieuses. Enfin 
de nouvedux engins sont apparus depuis les vagues 

de sccheresse, presque tous originaires d’amont, les 
Ti6 de la zone ayant toujours brillé par leurs capacités 
d’innovation technique. Il s’agit des petites nasses 
(gén&alement app3térs) &~~~kwc~ ou armé, et de 
divers filets encerclants, notamment la petite senne 
individuelle kipi ou kubiseu. Tous ces engins vont 
dans le sens de l’individualisation &OU de kd polyvd- 

lente, sont d’un excellent rendement en regard de 
leur coût, parfaitement propres à traquer la ressource 
dans un milieu hydrologique affaibli. Les nasses 
c~7u~mb~~ sont applicable,s tout le long du cycle dans 
les basses eaux (plaines, chenaux, bords du fleuve en 
décrue, lit mineur en étiage), ne demandent aucune 
qualification technique et sont susceptibles d’un 
usage feminin, voire enfantin ; la petite senne kipi 
joue, comme l’épervier mais dans des milieux diffé- 
rents, le rôle de “senne du pauvre”. 
La migration de pêche intéresse environ la moitici des 
ménages enquêtés (Enquête statistique), dont un tiers 
est compose de menages “au complet” en migmtion, 

sieurs centaines de kilomètres. L’enquête statistique a 
eu lieu en étiage, c’est-à-dire à l’époque de migration 
maximale (mais elle porte sur les migrations précé- 
dentes de l’année) et, pour des raisons techniques, le 
dépouillement des donnees concernant la migration 
(Fay, 1988) définit des distinctions grossières entre 
“gonds”, “ moyens” et “petits” migrants en fonction de 
l’appartenance ou non du lieu de migration à I’arron- 
dissement et au cercle d’origine. Malgré toutes ces 
limites, on cerne manifestement des groupes spéci- 
fiques : les “grandes” (lointaines) migrations tendent a 
être les plus longues, les grands migrants sont sensi- 
blement plus équipés que les autres ménages de 
l’lilchantillon (trois fois plus de sennes, quatre fois 
plus de pinasses), ils cultivent trois fois moins, ils sont 
deux à trois fois plus nombreux à pratiquer 
l’embauche pour la psche (15 % d’entre eux ont 
recours à une main-d’œuvre non apparentée). Enfin, 
leur origine géographique est massivement l’amont 
du Delta, zone traditionnelle des grandes migrations, 
à moindre titre le Djenneri et la zone de Mopti. 
D’autres enquêtes pemettent de Pr&iser et de limiter 
l’interprétation de ces chiffres. Avec les vagues de 
sécheresse, on note trois phénomènes nouveaux : 
l La diminution des migmtions en genéral et la quasi- 
cessation des tr2s grandes migrations vers Diré- 
Tombouctou. L’opération n’est plus rentable, eu égard 
aux moindres prises, au coût du transport et aux diifi- 
cultés de l’approvisionnement en vivrier et en com- 
bustible en période de crise. IJne partie des anciens 
grands migrants se replie sur le finage d’origine, 
d’autres, si les conditions offertes par ce dernier sont 
médiocres (ici aussi, du point de vue halieutique et 
agraire) se fiient en différents points du Delta, où fis 
peuvent se livrer à une p&he “moyenne” tout au 
long du cycle et/ou ont une sécurité alimentaire plus 
grdnde que dans la r@ion d’origine. De ce point de 
vue, compte la possibilité de se livrer à l’agriculture 
ou la présence dense d’agriculteurs facilitant (par le 
troc ou l’achat) l’approvisionnement. II va sans dire 
que, selon la situation budgétaire de l’unité considé- 
rée, ce processus peut prendre la forme d’un choix 
raisonné ou d’un simple “gel” sur le dernier lieu de 
migration. 
* L’allongement de la durée des migrations restantes. 
Les migrants partent plus tôt, se furent plus rapide- 
ment dans les zones lacustres, et ce, soit en grandes 
phases et à des endroits stratégiques (en cas d’accès à 
des milieux privilégiés), soit en courtes phases ner- 
veuses, dans une recherche fébrile du poisson. Si le 
nombre de migrants est globalement moins élevé 
depuis les années soixante-dix, Ia concurrence relati- 
ve (fonction du rapport entre le nombre de bons 
emplacements, la duree de leur empoissonnement, 



l’accès aux territoires et l’équipement disponible) est 
plutôt accrue, du fait que les pêcheries lacustres ont 
été altérées (le lac Oro n’est plus pêchable que trois 
mois environ, les lacs Faguibine et Niangaye plus du 
tout). La baisse de leurs rendements peut donc pous- 
ser les plus démunis à varier les lieux de migration. 
Ainsi des pêcheurs du Bani, Djennéri et de l’amont de 
Mopti quittent assez rapidement les lacs où ils ont 
d’abord pêché en décrue, convergent sur Séliigué (le 
barrage, érigé en 1982, a d’ailleurs suscité une impor- 
tante implantation de pêcheurs deltaïques), la Côte 
d’ivoire ou le Burkina-Faso, et reviennent dans leur 
fmage en hivernage pour les labours (Kassibo, 1988 a). 
l L’assèchement des plaines provoque le recentre- 
ment sur les milieux permanents également chez les 
pêcheurs de finage, qui gagnent plus rapidement 
leurs campements fluviaux dont certains deviennent 
permanents. Le phénomène est surtout remarquable 
dans les zones où la pêche dans les plaines précédait 
autrefois de longtemps la décrue et s’y prolongeait 
jusqu’à la crue, soit notamment sur le Diaka et dans le 
Djennérî. 
On a pressenti que, particulièrement devant la situa- 
tion de crise, les pratiques de pêche doivent être 
comprises dans le cadre des systèmes globaux d’acti- 
vité, et notamment de l’articulation avec l’agriculture. 
On a déjà noté la faiblesse de celle-ci chez les grands 
migrants ; la corrélation négative s’accentue, si l’on 
considère que les ménages qui cultivent sont trois fois 
et demie moins nombreux que les autres à pratiquer 
la migration de pêche (Enquête statistique : respecti- 
vement 11 % et 38 % des ménages concernés). Mais 
la pratique d’autres activités, notamment agricoles, 
renvoie évidemment & des séries de conditions écolo- 
giques, foncières, historiques, se “filtrant” les unes les 
autres, aussi bien pour des groupes régionaux que 
pour des unités de production données. 

Systèmes de conditions 
et d’activité : les groupes 

On se contentera ici de présenter les principales de 
ces conditions, en renvoyant aux études régionales 
(chap. 5.1 à 5.4) pour plus de précisions. Pour un 
ménage de pêcheurs moyen, les objectifs minimaux 
annuels consistent à assurer I’approvisionnement ali- 
mentaire et à s’assurer d’un revenu monétaire permet- 
tant de reconstituer ses moyens de production, de 
payer ses impôts, de rembourser ses dettes et 
d’habiller les membres du ménage. Etant donné 
l’importance de l’approvisionnement, dans le cadre 
d’une situation de crise dans les deux secteurs halieu- 
tique et agricole (toutes les monographies montrent la 

part écrasante que tiennent les dépenses alimentaires 
dans l’ensemble des dépenses de consommation, 
chap. 5.1 et 5.21, il n’est pas étonnant de constater 
l’importance des remaniements dans kd pratique agri- 
cole des pêcheurs. D’après les résultats de l’Enquête 
statistique, 60 à 70 91 des mknages bozo et somono 
pratiquent l’agriculture, avec des moyens sensible- 
ment inférieurs à ceux des groupes principalement 
agriculteurs (Bambara et Rimaïbé), surtout pour les 
Bozo (deux fois moins de culture attelée). Beaucoup 
de ceux-ci, qui avaient acquis charrues et boeufs dans 
les années soixante, les ont perdus depuis. Mais on 
constate que 25 % des ménages de l’échantillon en- 
viron ont remodele leurs systcmes d’activité en jouant 
sur le rapport pêche/agriculture, soit qu’ils aient aban- 
donné cette dernière depuis les armées de sécheresse 
soit qu’ils s’y soient au contraire initiés (Fay, 1988 et 
1990 b). Plus prbcisément, on s’apercoit qu’à cette 
même époque, la moitié de ceux qui ne cultivaient 
pas a entrepris de le faire (on parlera d”‘initiation”) et 
qu’un cinquième de ceux qui cultivaient a cessé (on 
parlera d”‘abandon”). La situation est bien sûr contms- 
tée selon la rcgion. Le centre du Delta, le Djennéri, la 
zone lacustre et le Diaka (pour la définition des 
strates, se reporter au chap. 2.3) ont de forts taux 
d’initiation, de faibles tüux d’abandon. La zone de 
Mopti et la zone amont ont de plus forts taux d’aban- 
don (en même temps qu’un des plus forts taux d’ini- 
tiation pour l’amont). Dans les écarts entre régions, 
comptent en effet aussi bien des variables écolo- 
giques (état des finages halieutiques et agraires), des 
variables liées aux rapports fonciers existant entre les 
groupes, et des variables tenant à des traditions pro- 
ductives vécues comme des valeurs. Selon le groupe 
et la région, l’une ou l’autre de ces séries de condi- 
tions peut s’avérer déterminante. 
Les pêcheurs d’amont, aux traditions migratoires 
anciennes et qui pratiquaient peu l’agriculture (un de 
leurs proverbes, cité par Ligers (1969). n’affirme-t-il 
pas que “Si tu vois un boto penché sur la terre, c’est 
qu’il est en train de déféquer”), n’ont généralement 
pas de terroir propre (ceux-ci relèvent d’autorités 
peules ou marka) et leurs plaines se sont massi- 
vement asséchées. Ceux d’entre eux qui ont tenté de 
s’initier à l’agriculture, généralement en payant de la 
main-d’œuvre salariée au moins pour les labours, 
l’ont donc fait principalement sur les lieux de migra- 
tion (Kotid et bbdsina notamment). Mais l’articulation 
des deux secteurs était coûteuse (equipement, mair- 
d’œuvre et lourds frais d’ac&s officieux à la terre) et 
difficile dans le cadre d’une p&he migrante. La plu- 
part ont abandonné l’un des deux secteurs, le plus 
souvent l’agriculture, un petit nombre de ces 
pêcheurs s’est replié sur des terroirs qu’ils cultivent ou 
sur lesquels ils se louent comme manœuvres agri- 
coles (Baumann, 1993 a). I.>ans les plaines du Centre 
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deltaïque, celles du Djennéri et du Nord-Diaka, les 
conditions agricoles étaient meilleures du point de 
vue écologique et foncier. Les pêcheurs du Bani, pri- 
vés de leurs mares et devant un fleuve asséché, ont 
intensifié leur pratique agricole, ainsi que ceux du 
Nord-Diaka, dont les plaines, moins pêchables, sont 
restées longtemps relativement bien irriguées. Les 
Bozo de la région de Mopti, dont les plaines n’étaient 
plus pêchables et insuffisamment inondées pour la 
riziculture, et dont le fleuve proche relève de l’autori- 
té de gros villages somono, ont pour beaucoup aban- 
donné la péche et se sont tournés vers les cultures de 
terre sèche qu’ils labourent le plus souvent à la houe. 
ZJne partie d’entre eux, (comme les pêcheurs du 
Djennéri) pratique aux temps morts agricoles des 
micro-migrations en Côte &Ivoire et à Sélingué. Les 
gros villages somono installés sur le Niger ont, en 
même temps qu’ils assuraient fermement leur priorite 
sur ce dernier, également intensifié l’agriculture et, 
comme il est fréquent dans ce groupe, pratiquent 
assidûment transport et commerce. Ajoutons que la 
migration extra-deltaïque, principalement en Côte 
&Ivoire, a été une des “réponses” objectives à la crise 
dans les régions les plus touchées : d’après l’Enquête 
statistique, un bon quart des ménages de pêcheurs 
compte encore au moins un de leurs membres en 
migration lointaine, 
Au sens technique, on peut dire d’un “système 
de p&he”, comme Couty (1987) le dit d’un “système 
de culture”, qu’il se définit par un “ensemble de 
combinaisons spéculatives” (choix des espèces culti- 
V&S, répartition dans l’espace et dans le temps, tech- 
niques employées pour l’agriculture ; choix des 
engins, de la combinaison milieu/espace/espèces 
ciblées pour la pêche). Dans le cadre d’une activité 
bi-sectorielle, les combinaisons effectuées dans 
chaque système ne sont pas indifférentes les unes aux 
autres (le choix des variétés culturales et le choix des 
grandes phases de pêche, en rapport avec le moment 
de la récolte, pour prendre l’exemple le plus simple). 
On retrouve 2 ce niveau la double question par 
laquelle Couty détermine l’organisation d’un système 
de production : “Quelle est la moins mauvaise combi- 
naison des facteurs de production pour produire 
certains biens ?” et “Quelle est la moins mauvaise 
combinaison de biens à produire à partir d’un flux 
donné de forces productives ?“. 
Ces combinaisons “au carre”, si l’on ose dire, ne sont 
pas toutes possibles pour un groupe donné, mais 
s’opèrent sur la base des grandes conditions décrites : 
I’interaction des conditions (des conditions techniques 
et des conditions sociales-foncières) ne détermine pas 
seulement les modalités d’articulation, mais la possibi- 
lité même d’articuler les deux secteurs. Cela vaut pour 
des groupes, et, au nheau i+rieur, pour des unités 
ciepmduction. 

Systèmes de conditions 
et d’activité : 
les unités de production 

Nous prendrons ici deux exemples-types, l’un de 
pêcheurs migrants, l’autre de pêcheurs de finage. 
Précisons que, quelle que soit la diminution du 
nombre de “grandes migrations” avec la sécheresse, 
celles-ci demeurent essentielles sociologiquement, 
puisqu’elles déterminent la plupart des conflits et 
pèsent lourdement sur l’évolution du système d’accès 
à la ressource. Certes, ceux des pêcheurs d’amont qui 
se sont fixés, dans les années 7040, sur des finages 
d’accueil et ne retournent au sud que deux mois par 
an, ne constituent plus des “grands migrants” au sens 
descriptif du terme. Mais l’intensité de leur équipe- 
ment et l’originalité de leurs pratiques font qu’ils 
continuent à s’opposer discrètement aux “locaux”, 
d’un point de vue sociologique et économique, sur le 
même mode que ceux qui migrent toujours. On peut 
donc sans dommage, au niveau de cette analyse, 
continuer à les considérer comme tels. 
A - Les grands migrants pratiquant la pêche pure, 
selon leur origine et leur équipement, peuvent idéale- 
ment se partager en deux grands groupes. 
l Les plus aisés, outre l’équipement “standard” (filets 
dormants, palangres, éperviers), pratiquent tout ou 
partie des pêches les plus rentables et les plus “spé- 
cialisées” (certaines grandes familles du sud se seg- 
mentent en sous-groupes au cours de la campagne). 
Un sous-groupe peut ainsi pratiquer la pêche de bar- 
rage dans les plaines (grands barrages de terre avec 
déversoirs), puis aux embouchures des chenaux (bar- 
rages suwzti4, le tout avec des fdets-poches ganga et 
walzya, pendant qu’un autre, au même moment, met 
en place des sennes sur les grands chenaux des 
plaines intérieures, ou pêche au filet et à l’épervier 
sur les fleuves. Dans certains cas, des membres plus 
âgés de l’unité de production, restés au village pen- 
dant que les plus jeunes migrent, peuvent pratiquer 
une petite agriculture. Les memes ou d’autres peuvent 
pratiquer commerce et transport. Cela ne signifie évi- 
demment pas que tous les pêcheurs à la senne ou 
au d&é correspondent à ce modèle qui présente, 
précisément, une opposition modèle. Qu’elles soient 
traditionnelles (pêche de barrages) ou “modernes” 
(pêche à la senne dans de bons emplacements 
palustres ou fluviaux), ces pêches ont pour caract& 
ristique commune d’opérer sur des milieux spéci- 
fiques variés offrant le meilleur accès à la ressource en 
fonction de Péquifevzerzt (lui-même varié dans notre 
exemple). Ajoutons que l’accès à ces milieux 
implique un fort investissement en taxes officielles et 
officieuses. 
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l Les plus démunis errent pour leur part, avec la 
panoplie moyenne (filets, palangres, éperviers), s’ins- 
tallent où ils peuvent (où on les tolère), paient des 
taxes moins lourdes mais éprouvantes au regard de 
leur budget, “choisissent” l’équipement offrant le 
meilleur accès à la ressource dans des milieux divers 
non spécifiques. 
La première solution implique des investissements à 
la fois lourds et divers, et l’on retrouve dans le 
meilleur des cas l’équation repérée dans l’enquête sta- 
tistique entre richesse, diversification des activités et 
taille de la famille. Mais les deux solutions impliquent 
un engagement important dans le crédit. L’approvi- 
sionnement vivrier est obtenu en partie par le troc (si 
l’on passe par des régions de culture dense, comme 
le Maasina), en partie par achat, au coup par coup, 
grâce au stockage lors des récoltes ou à la fin de 
chaque cycle de pêche important. Les contraintes 
liées à l’équipement et à l’approvisionnement se ren- 
forcent l’une l’autre pour créer des cercles vicieux. 
ou vertueux. Si l’on doit en début de décrue engager 
son poisson pour renouveler l’équipement, si l’on ne 
possède aucune réserve vivrière et si l’on consacre 
une partie importante du revenu des premières 
pêches à se nourrir, si le revenu de la campagne de 
saison froide ne permet pas de rembourser le crédit 
et de stocker des céréales, si l’on “fuit en avant” en 
engageant des frais dans une seconde campagne 
(vers Sélingué ou en poursuivant plus au nord), et si 
l’on vend le poisson à mauvais prix au campement 
pour pouvoir se nourrir (au lieu de stocker en vue de 
l’écoulement à Mopti), on risque fort de reproduire le 
même cycle d’échec au début de la campagne suivan- 
te. Dans le meilleur des cas au contraire, toutes ces 
conditions s’inversent (achat d’engins au comptant à 
Mopti pendant la crue, ou remboursement des crédits 
en fin de campagne de saison froide, constitution 
d’une réserve céréalière juste après la récolte, accès à 
des bons emplacements et stockage du produit ; 
vente au meilleur prix à Mopti en étiage). 
B - Pour les pêcheurs de Fmage, les moments clefs du 
cycle de pêche et les impératifs liés à l’équipement 
sont globalement les mêmes, mais l’existence d’une 
possibilité de cultiver modifie les alternatives. Pour les 
pêcheurs qui cultivaient, et devant la crise gagnant 
progressivement les deux secteurs, deux types 
extrêmes de restructuration furent formellement pos- 
sibles. On pouvait abandonner le secteur le plus fragi- 
le et tout investir dans l’autre, jouer le “tout-poisson”, 
donc le “tout-monétaire”, et tenter de compenser ainsi 
la moins grande autonomie alimentaire. On pouvait 
au contraire développer les surfaces cultivées. Le 
“choix” dépendait en partie des options prises pen- 
dant les bonnes années, notamment des investisse- 
ments différenciés dans le secteur agricole, et/ou des 
moyens financiers (rappelons que “cultiver” peut 
signifier “faire cultiver des manœuvres”, au moins 

pour le labour, ce qui est nettement plus éconormque 
que l’achat de céréales). Il dépendait aussi de l’appar- 
tenance villageoise et lignagère, qui détermine des 
accès modulés aux moyens de production fondamen- 
taux que sont la terre et l’eau. La détention des 
meilleures pêcheries permet évidemment, selon le 
cas, de se livrer à une p&he plus rentable ou de per- 
cevoir une rente de situation de la part des étrangers 
qu’on accueille et de se recentrer sur l’agriculture. 
La notion de “choix” est évidemment toute relative. 
Les études de terrain montrent que, pour les ménages 
plus démunis, la combinaison agro-halieutique est dii- 
ficile ; on risque de perdre sur les deux tableaux 
(déficit en monétaire, déficit en vivrier). On est alors 
condamné à se transformer en pur cultivateur (cas du 
Korondougou, où l’accès à l’eau était compromi$, ou, 
devant le besoin pressant de monétaire (pour rem- 
bourser des crédits) ou pour faire face à des récoltes 
insuffisantes d’abandonner l’agriculture. Dans le 
Maasina, il est remarquable que les ménages les plus 
faibles reformulent, quasiment à l’année, leur inscrip- 
tion agricole, au hasard des espoirs formés sur la 
pluie et sur la crue, de la possibilité ponctuelle de se 
procurer des semis, des bœufs de labour ou des tra- 
vailleurs pour cultiver quelques arpents. Les ménages 
plus aisés, au contraire, conservent d’année en année 
leur caractère majoritairement agriculteur ou pêcheur. 

On repère donc, sur la base des mêmes contraintes 
formelles (crédit et approvisionnement surtout), de 
grandes différences entre rkgions, milieux et groupes, 
du point de vue des formes de pêche, des types 
d’association des productions et des types d’équipe- 
ment. On voit que la distinction entre “pêche pure” et 
“pêche associée”, notamment, ne prend sens que selon 
le contexte régional. Les pêcheurs du Korondougou 
qui n’ont plus accès aux eaux se recentrent sur I’agri- 
culture à leur corps défendant. ~.es pêcheurs de fina- 
ge du Maasina cultivent toujours quand ils le peuvent, 
ce sont les plus démunis qui abandonnent. Chez les 
grands migrants du sud, les unités les plus perfor- 
mantes dans la pêche assurent sans grands problèmes 
leur approvisionnement par I’achat et le troc, et ce 
sont souvent les plus fragiles qui tentent de s’initier 
aux pratiques agraires. On examinera ces divers cas 
de figure dans les chapitres 5.1 à 5.4, en considérant 
trois grandes regions s’opposant de facon discrète des 
points de vue écologique, foncier et historique. À 
l’intérieur de ces grandes contraintes, diverses combi- 
naisons sont possibles pour différentes unités de pro- 
duction. Mais on a vu qu’aux deux niveaux (groupes 
régionaux et groupes domestiques), et pour les deux 
grands types d’acteurs (migrants et pêcheurs de fina- 
ge), qui sont amenés à conjuguer mutuellement leurs 
intérêts, la situation foncière était d’importance pour 
comprendre les stmtégies possibles. L’accès à Veau, et 
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en moindre pz-tie aux terres, est l-inancier ou cliente- 
liste pour les étrangers au findge, statutaire pour les 
autres. Dans les deux cas, c’est un des grands facteurs 
qui module les formes et l’intensité de la pêche, les 
modes et l’intensité de la migration dans un cas, les 
modes d’articulation des deux secteurs dans l’autre 
(l’aspect foncier ne concerne d’ailleurs pas que les 
relations entre pêcheurs, mais aussi entre pêcheurs, 
agriculteurs - Marka, FGmaïbé - et eleveurs. Il en sera 
question dans le chap. 5.2). Les relations (d’accord ou 
de conflit) entre migrants et locaux réagissent aussi 
bien sur les ordres sociaux locaux et leur gestion des 
eaux, que sur les pratiques -inégales- desdits 
migrants, et le tout se fait necessairement en référen- 
ceY2 des lois rydtionüles, qu’il s’agit de contourner, de 
réinvestir et d’utiliser plus que de respecter. 
L’ensemble des pratiques de pêche, y compris dans 
leur organisation socio-économique, ne peut donc se 
comprendre sans rtiference à une “situation halieu- 
tique” nationale-régionale. 

SÉCHERESSES, 
ENCADREMENTS ET 
SITUATIONS IIALIEU’I’IQUES 

L’encadrement et le crédit 

En 1965 s’était constituée une coopérative de 
pêcheurs a Mopti. Elle est intégrée en 1967 dans une 
union régionüle des coop&ives de kd cinquième 
region (avec celles de Djenné, Diafarabé et Niafounké), 
S~)US h houlette de I’Etat, avec adhésion obligatoire 
de tous les pécheurs, et se voit conf&er le monopole 
de l’achat a ces derniers et de vente aux grossistes- 
exportateurs. Le hut est de limiter les spéculations des 
commercants, mais ceux-ci Ptablissent en réponse des 
filières pwllèles, le système manque de souplesse, et 
de nombreux abus sont commis au nom de l’intérêt 
individuel ou lignager par des responsables locaux. 
Avec la tib&dlisation qui suit le coup d’état de 1968, 
les coopératives voient fondre leur nombre d’adhé- 
rents, et la situation financière devient critique. En 
197-t iles dettes diverses atteignent alors 25 millions 
de Francs Maliens -12,5 millions de FCFA), la fonda- 
tion allemande Friedrich Ebert apporte une im- 
portante contribution pour relancer la coopérative de 
Mopti. L’acTion entreprise porte sur la production, kd 

distribution et l’aide alimentaire et sanitaire, et consti- 
tue “largement une opération de subvention aux 
p&heurs” (Gallais, 1984). Mais une mauvaise gestion 

et la concurrence avec l’opération Pêche de Mopti 
(OPM) dans la collecte du-poisson amènent à une 
situation financière à nouveau instable, et la FFE se 
retire en 1981. L’OPM, mise en place en 1972, est 
financée par le FED, avec pour buts le développe- 
ment de la production, de la commercialisation du 
poisson frais vers Bamako, et l’amélioration des tech- 
niques de conservation. Son bilan est maigre. La com- 
mercialisation est concurrencée par les coopératives 
et par les commerçants privés, l’usine de traitement 
de poisson fonctionne mal faute de stocks, les équi- 
pements lourds (moteurs hors-bord notamment) 
expédiés de Norvège sont trop chers pour les unités 
de pêche, ce sont les commerçants et les transpor- 
teurs qui en profitent (Kassibo, 1991 b). 
En 1986 et 1987, L’Etat met en place, par le biais de la 
Banque Nationale de Développement Agricole 
(BNDA), un système d’allocation de crédits aux 
pêcheurs pour l’achat d’engins et l’approvisionnement 
en céréales (ces credits ne toucheront d’ailleurs qu’un 
dixième environ des unités de pêche). Résumons les 
grands traits de l’analyse du processus effectuée par 
Ka5sibo (1990 b). Les crédits sont distribués à des grou- 
pements de pêcheurs, qui peuvent ètre des coopéra- 
tives ou des associations villageoises, parrainées par 
l’OPM ou par la direction régionale de l’action coopé- 
rative (DRAC). Fin 1989, 1e taux de remboursement 
des crédits-engins était de 40 % seulement, et pour les 
trois principales coopératives débitrices, les arriérés 
avaient atteint le montant initial. Il en va à peu près 
de même pour les crédits-céréales. Plus grave si l’on 
peut dire, les crédits ont circulé selon des lignes clien- 
télistes imprévues, et la gendarmerie se livrait en 1989 
à une véritable “chasse aux pêcheurs”, réclamant à 
certains d’entre eux le remboursement de dettes qu’ils 
n’avaient jamais contractées, ou d’une somme nette- 
ment supérieure à la somme empruntée. Kassibo 
( 1990 b) analyse précisément les conditions qui abouti- 
rent à l’échec du processus : détournements financiers 
par des responsables de tous niveaux ; détournement 
du processus par des commercants d’engins (5’) ; 
encadrement insuffisant de la part des organismes 
nationaux ; autonomie relative des dirigeants par rap- 
port aux instances de tutelle ; mauvaise gestion ; et 
insuffisance des campagnes d’information expliquant 
l’incompréhension par les pêcheurs du fonctionne- 
ment du crédit bancaire. Ceux-ci l’abordent à travers 
des “transferts d’attitudes”, y projettent des percep- 
tions de l’inté& et du crédit liés aux représentations 
culturelles locales. 

( 5 l Ceux-ci avancent le solde des dettes antkkures nécessaire à 
l’obtention de nouveaux crédits et récupèrent leur “avance” par 
soustraction sur les engins livr&, accroissant ainsi l’endettement 
des pkheurs sans effet correspimdant positif sur leur 
équipement. 



Le crédit bancaire ne touche néanmoins qu’une unité 
sur dix environ. Le crédit curieusement appelé “infor- 
mel” (il l’est plutôt moins que l’autre) reste donc pré- 
pondérant, bien que les gros commerçants d’engins 
aient largement diiué leurs prêts devant l’aggrava- 
tion de la situation de la pêche. Les femmes commer- 
çantes de Mopti ont en partie pris le relais, mais en 
accordent avec mesure. Une grande quantité de com- 
merçantes locales (femmes bozo ou somono - dans 
certaines régions, il peut aussi s’agir de transporteurs 
intégrant cette activité) qui pratiquaient antérieure- 
ment le commerce “assis” (collecte du produit dans 
les campements et revente au village à des commer- 
çants itinérants, éventuellement commis de ceux de 
Mopti), se sont “levées” au sens bozo (pratique d’un 
commerce itinérant, des villages aux centres urbains) 
en empruntant éventuellement elles-mêmes un capital 
initial aux Commerçant(e)s mopticien(ne)s. Cette acti- 
vité peut être essentielle pour l’équilibre du budget 
ménager (Baumann, 1990 b), et, selon nos enquêtes, 
les délais de remboursement sont courts aux deux 
niveaux, grâce aux liens relationnels jouant sur l’hon- 
neur qui existent entre prêteur et emprunteur et à un 
suivi sur les lieux de pêche pour s’assurer strictement 
de l’exclusivité de la vente du poisson engagé. Il 
s’agit d’opérations à chaque fois ponctuelles où le 
pêcheur se sent engagé, les bénéfices soustraits sont 
faibles, au total la procédure semble plus satisfaisante 
que le modèle institutionnel, mais naturellement ne 
permet pas la couverture des besoins réels des pê- 
cheurs en équipement. 

Groupes, espaces et pouvoirs : 
le passé vécu au présent 

L’État met également en place des organes “participa- 
tifs”. Les comités et conseils de pêche (au niveau du 
cercle et de l’arrondissement) ont pour mission la sur- 
veillance et la gestion des pêcheries (mises en défens, 
règlements des litiges, contrôle du respect des 
conventions) ; ils sont composés de responsables 
administratifs de divers niveaux (service des Eaux et 
Forêts, Opération-Pêche, Action Coopérative, Elevage, 
gendarmerie) et de représentants des pêcheurs, le 
tout sous la houlette des commandants de cercle et 
chefs d’arrondissement. Les comités de surveillance et 
de gestion de la pêche, élus au niveau des villages, 
sont à la fois une courroie de transmission des déci- 
sions des conseils et comités et une instance d’appel, 
au moins en principe, pour les pêcheurs. 
Toutes ces instances ont à trancher des conflits quasi 
permanents. Ces conflits tournent autour de trois 
grands problèmes : l’appropriation “traditionnelle” des 
pêcheries, la présence de groupes de pêcheurs 
allochtones (oppositions entre allochtones et autoch- 

tones, ou autochtones entre eux à propos de ces der- 
niers), le type d’engins utilisés. Il va de soi que ces 
différents problèmes ne sont pas indifférents les uns 
aux autres. Les enquêtes de terrain (cf. Fay, 1989 b, 
1990 a, 1991 et Baumann, 1991, pour les études de 
cas) permettent de constater que : 
A - Un conflit peut en cacher un autre : on peut 
revendiquer une pêcherie “pour le lignage” ou “pour 
le village” soit pour I’exploiter, soit pour y accueillir 
des pêcheurs étrangers contre versement d’une rente. 
Les groupes de pêcheurs étrangers peuvent être 
acceptés, voire recherchés, ou rejetés, selon qu’ils ver- 
sent ou non cette rente, selon aussi que leur pêche 
apparaît ou non comme concurrente de celle des 
locaux. La tolérance ou I’intolérdnce à tel engin peut 
découler de raisons techniques, si l’engin compromet 
la reproduction des stocks ou fait fuir le poisson. Mais 
elle peut aussi exprimer le refus d’une concurrence 
ressentie comme déloyale : c’est le cas de la présence 
de sennes étrangères sur des fiiages où les autoch- 
tones n’ont pu conserver les leurs (Bani), ou au 
contraire de la présence d’kperviers parasitant les 
pêches à la senne (Niger). La contestation des engins 
masque alors la contestation de la présence d’alloch- 
tones, comme le plaidoyer pour ces mcmes engins 
peut masquer le désir d’accueillir des étrangers géné- 
reux. Enfin, si en principe il faut s’attribuer un territoi- 
re pour le contrôler, on peut aussi tenter de se l’attri- 
buer en le contrôlant, et les luttes “écologiques” de 
certains groupes contre tels engins peuvent avoir 
comme enjeu de faire valoir leur autorité sur tel terri- 
toire, contre les “propriétaires” traditionnels qui, préci- 
sément, les autorisent. 

B - Les arguments invoqut’s par les parties en présen- 
ce se réfèrent ü des droits de différentes natures, cor- 
respondant 3 des groupes de différents niveaux, et à 
des périodes historiques de difkentes profondeurs. 
On peut ainsi voir évoquer : 
l Des droits lignagers hérités d’un ancêtre fondateur 
ayant passé le pacte avec les divinités (droit fondé 
sur l’instance “religieuse”), ou re$u une pêcherie 
du maître des eaux (principe inter-lignager), ou en 
compensation matrimoniale, ou au contraire à titre 
de neveu utérin de la part de ses maternels (droit 
“matrimonial” 1. 
l Des droits, également lignagrrs, attribués au départ 
par des pouvoirs “impériaux”, en fonction d’une rela- 
tion de clientèle, et également à des époques 
diverses. Il peut s’agir d’un ancêtre ayant combattu 
(guerrièrement ou mystiquement) pour un pouvoir 
(Arb6, Dina), ou l’ayant reconnu le premier, et qui 
s’est vu attribuer de ce fait des pêcheries enlevées à 
d’autres. Les pêcheries qui, à la suite d’un conflit, ont 
été attribuées par le pouvoir colonial puis par les 
représentants de I’Etat malien 5 tel individu ou groupe 
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relèvent également de ce principe, et le nouveau droit 
est immédiatement inséré dans la logique de l’hérita- 
ge lignager. 
0 D’autres droits peuvent concerner des unités plus 
vastes que des lignages. Ainsi, dans le Maasina, les 
Arbé avaient délimité des unités pluri-villageoises, 
correspondant à des aires de pouvoir secondaires 
G.rbé “mineurs”, dépendant de celui de Kéké), et qui 
pratiquaient de concert les pêches collectives de fin 
d’étiage. La Dina fera de même, en fonction de ses 
propres divisions territoriales (souvent reprises des 
divisions antérieures). Le pouvoir colonial puis le 
pouvoir malien insistent sur les droits des villages 
riverains, en même temps qu’ils instaurent de nou- 
velles divisions (cercles, arrondissements). 

C - Tous ces droits (ancêtre fondateur, don par un 
maître d’eau, don en dot, don par un maternel, don 
paf un empire, propriété commune à un “canton” 
arbé ou de la Dina, à un cercle ou à un arrondisse- 
ment..) sont évoquables, peuvent s’opposer à propos 
des memes pêcheries. Ils peuvent même, en toute 
contradiction, se conjuguer pour la revendication 
d’une même pêcherie. On pourrait évoquer une mul- 
tiplicité de cas de “chevauchements” entre tous les 
droits évoqutrs (Fay, 1990 c). Par exemple, un village 
(son lignage dominant) tente de s’approprier une 
pecherie parce que le doyen du lignage qui en est 
propriétaire s’est installé dans ce village. Un autre vil- 
lage revendique une autre pêcherie parce qu’elle 
s’inscrit, au hasard des découpages administratifs, 
dans le même arrondissement. Le conflit entre 
lignages évoque, dans ces deux cas, des principes 
extérieurs (villageois, administratifs), les syncrétise 
avec des principes internes (héritage)... dans le but 
d’une appropriation lignagère. 

D- L’État ne domine pas réellement ces jeux, il en est 
partie prenante. Du point de vue des pêcheurs, il est 
perçu à travers ses représentants locaux (commandant 
de cercle ou “grand commandant”, chef d’arrondisse- 
ment ou “petit commandant”, secrétaire de I’UDPM 
(Parti au pouvoir jusqu’en mars 1991) ou “sécrégé”, 
agents des eaux et forêts ou “zoforè”), et ne diffère 
pas sensiblement des pouvoirs impériaux qui le pré- 
C&~ent. Ces responsables, comme les anciens pou- 
voirs, lèvent bien en effet des tributs (impôts, permis 
de pêche), tranchent les conflits en désappro- 
priantlréappropriant éventuellement des pêcheries, 
légifèrent sur les types d’acteurs habilités à paraître 
lors de types de pêche. Comme les anciens pouvoirs, 
on peut tenter de les gagner à sa cause. La vulnérabi- 
lit6 face à 13 loi, l’obtention de gain de cause dans la 
revendication sur une pêcherie, sont largement subor- 
données à la quantité respective de tributs (en moné- 
taire... ou éventuellement en mobilisation lignagère 

de votes pour les anciennes élections UDPM) fournie 
par les parties en présence à un certain nombre de 
responsables. Ce qui s’inscrit dans la continuité des 
politiques impériales (61, d’autant que, les respon- 
sables administratifs étant fréquemment mutés, on 
peut reposer régulièrement le problème en espérant 
être cette fois mieux en cour aupr& de ce qui est 
perçu par les paysans comme un nouueaupouvoir. 
La “part de l’eau”, on l’a dit, était née dans le cadre 
d’aires de pouvoir et ce sont probablement les Manga 
marka (Daget, 1956) qui en sont à l’origine, de par 
leur perception d’un tribut en nature sur certaines 
pêches. Le même Manga$ a maintenant éclaté en 
une multiplicité de petites rentes de situation que pré- 
levent tendanciellement tous les responsables en posi- 
tion de contrôle dans l’organisation de la pratique 
halieutique, c’est-à-dire les maîtres des eaux, les pro- 
priétaires de pêcheries, éventuellement les chefs de 
villages, mais aussi les responsables administratifs 
qu’on vient de mentionner. Les villageois leur ristour- 
nent souvent une p,artie du nlaizga-jï qu’ils sont char- 
gés d’interdire. L’Etat est donc perçu comme une 
sorte de “maître d’eau” à l’échelle supérieure (comme 
le Manga marka), on lui verse des tributs et il prend 
sa part de la part de l’eau, on tente de se le concilier 
dans les compétitions entre pêcheurs, on conclut des 
accommodements (certains villages “bons clients” 
obtiennent la permission officieuse d’acheter un 
nombre forfaitaire de permis de pêche pour 
l’ensemble de leurs ressortissants). 

E - Les représentants de l’État sont pris dans des exi- 
gences contradictoires qui suscitent largement cet état 
de faits, la “corruption”, quand elle prend de telles 
proportions, devant être analysée comme un phéno- 
mène de société plutôt que de faire l’objet de juge- 
ments moraux qui rassurent mais n’expliquent rien. 
Ces agents sont censés garantir en même temps la 
libre circulation des pêcheurs possesseurs de permis, 
un droit de jouissance pour 1”‘autosubsistance” pour 
les villages riverains, Iü protection des stocks et I’amé- 
lioration de la production. On leur recommande en 
même temps de respecter, chaque fois que c’est pos- 
sible et dans les limites de la loi, les “réglementations 
traditionnelles”, tout en veillant à la disparition des 
maîtres des eaux et à l’inexistence de taxes interdites 
comme, précisément, la “part de l’eau”. Confrontés à 
ces contradictions (et à un maigre salaire...), poussés 

(6) Surtout lorsqu’un problème de pêcherie nécessite, pour les 
raisons déjà évoquées, des tractations entre deux 
arrondissements. Les responsables des deux niveaux sont alors 
pris dans ce jeu, comme ce fut le cas, à la période des Arbé, 
entre différents “cantons”. Le royaume de Ségou avait comme 
pratique habituelle (T.Bazin, comm.pers.1 de jouer ainsi sur les 
diférends opposant des villages. 
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par toute la logique locale à intégrer le système tribu- 
taire, il n’y a rien détonnant à ce qu’ils tiennent des 
discours et observent des pratiques contradictoires. 
Ainsi, des engins interdits (épervier, petites nasses 
&rclrzkoro) sont, de notoriété publique, indispen- 
sables aux pêcheurs de certaines sous-régions pour 
ne pas mourir de faim. On les tolère donc...dans le 
cadre de pratiques tributaires déjà évoquées, ce 
d’autant que le personnel de surveillance est nette- 
ment insuffisant (en 1988, environ un agent pour 
18 000 individus - Kassibo, 1988 a). Il en va de même, 
pendant les années les plus difficiles, en ce qui 
concerne l’obligation théorique de posséder un per- 
mis de pêche. 
C’est donc au présent que les ruraux vivent des 
logiques venues du passé et dans lesquelles 1’Etat 
“moderne” est largement pris. Mais en même temps, 
la “tradition” prend forme et contenu par rapport aux 
enjeux présents, alors que ce sont les théories 
&“État”, cette fois, qui veulent la penser comme 
passé. Ce qui donne lieu à des cascades de malenten- 
dus qu’on va tenter d’analyser. 

L’État, le mort et le vif 

Au carrefour de la sécheresse, du recentrement de 
tous sur des milieux privilégiés restreints (milieux 
“permanents” ou milieux “temporaires” régulièrement 
inondés), de l’homogénéisation des engins, de la 
“neutralisation” légale du territoire halieutique natio- 
nal, de sa réinscription dans le découpage admimstra- 
tif, apparaît donc une réalité nouvelle. Autrefois, on 
concevait que le poisson “n’appartenait à personne” 
(ou n’appartenait qu’aux divinités d’eau), mais les 
pêcheries étaient organisées selon des hiérarchies eth- 
nico-lignagères. Maintenant, le poisson est dit appar- 
tenir à tous (à tous les possesseurs de permis sur tout 
le territoire national), mais il n’est tendanciellement 
prélevable que par ceux qui disposent des moyens 
d’investissement monétaire (ou “politique” au sens 
large) pour acquérir les meilleurs engins et occuper 
les meilleurs emplacements. Mais devant la perma- 
nence de certaines logiques, ces deux réalités peu- 
vent être perçues aussi bien en rupture qu’en conti- 
nuité, ce qui explique le caractère essentiellement 
idéologique de beaucoup de discours sur “le passé et 
le présent”, ou “la tradition et la modernité”. Précisons 
ces équivoques : 
A - On a dit que la répartition des territoires et des 
droits de pêche se faisait antérieurement (à l’intérieur 
d’aires de pouvoir déterminées) par la distribution de 
ce qu’on a appelé des “technotopes” (rapport identi- 
tUsavoir-faire/espace/temps). L’identité de chaque 
groupe déterminait donc ses lieux et types de pêche, 
pour les pêches spécifiques. Pour les autres, chacun 

installait ses engins où il voulait (en tenant compte du 
code de respect de l’âge). Les lieux et types de pêche 
sont maintenant l’objet d”‘options” qu’on a évoquées : 
l Pour les différents types de migrants, il s’agit de 
choisir “les milieux spécifiques offrant le meilleur 
accès à la ressource en fonction de l’équipement” ou 
“l’équipement offrant le meilleur accès à la ressource 
dans des milieux non spécifiques”. Dans les deux cas, 
le déterminant est la capacité d’investissement moné- 
taire, soit en engins, soit en engins et en taxes fon- 
cières diverses. Les pêcheries les plus spécifiques 
(barrages de grandes nasses, barrages-déversoirs dans 
les plaines, peches aux grandes sennes sur les 
fleuves) dépendent plus particulièrement de l’investis- 
sement foncier, les autres surtout de l’investissement 
en engins. Dans ce dernier cas, au carrefour du 
regroupement sur les fleuves, de l’homogénéité de 
l’équipement et de l’accès “libre-national”, le rende- 
ment dépend directement de la quantité d’engins 
qu’on peut mettre en place. Dans les deux cas, on 
détermine donc la campagne de pêche en calculant le 
rapport entre le revenu de la pêche et le coût de 
l’équipement et de la rente. 

, 

l Du côté des pêcheurs locaux, la plupart des pêche- 
ries “spécifiques” (tnnfin-rnu, songèrè -Fay, 1989 b) 
ont disparu du fait de l’assèchement des plaines. 
Celles qui demeurent (barrages aux embouchures de 
chenaux et dans les plaines) sont b plupart du temps 
concédées aux migrants du sud contre versement de 
la rente, ce qui assure un revenu sûr et permet de se 
livrer pendant ce temps à d’autres pêches, ou à l’agri- 
culture. Comme les peches sur le fleuve sont elles- 
mêmes le th&tre de la même concurrence inégale 
(intensités differentes d’équipement), le “wzrzfia-jf 
les touche aussi sous une forme altérée. D’une part 
on fixe des limites “géométriques” (sections de fleu- 
ve) aux migrants, d’autre part on les taxe, sur un 
modèle “national”, au nombre de pecheurs ou au 
type d’engin. L’organisation de la campagne est ici 
tenante du tXppOrt entre le coût de l’équipement, le 
revenu de la pêche et le revenu de la rente. Cette 
logique de la rente est si bien intégrée aux calculs 
qu’au niveau villageois même, nous avons vu engager 
auprès de commerçants le futur revenu du “manga-jf 
pour se procurer des cérkales. 
l À tous les niveaux, les systèmes de pêche reposent 
donc maintenant sur une cmpétition pour l’appro- 
priation de la r~ssoutw (et de la rente provenant de 
l’approprkation de la ressource), rupture qui semble 
être commune ü plusieurs systèmes de pêche artisa- 
nale en Afrique (cf. Ve&aux. 19x6 et 19923. Cela 
implique une mercantilisation de l’accès aux terri- 
toires. La “part de kdu”, qui exprimait anciennement 

le pouvoir supposé qu’avait le maître d’eau de per- 
mettre (de faire permettre par les divinités) la pêche, 
devenant le prix dune location dont le prix est direc- 

Organisation sociale et cultureUe de la production de pèche : morphologie et gmndes mutntions - 2.5 



tement estime d’après les prises prévisibles. Certes, 
dans le -système traditionnel, la “part de l’eau” était 
bien le plus souvent d’un tiers des prises, donc calcu- 
lée d’après le rendement. Mais cela ne valait que pour 
des pécheries très déterminbes “mystiquement” (Fay, 
1989 b), les étrangers ne participaient à ces pêches 
que dans le tus & la famille du propriétaire n’était 
pus assez nombreuse pour occuper tous les emplace- 
ments, enfin on ne faisait pas payer pour I’installation 
sur le lieu de pêche, alors que le prix de l’installation 
est maintenant, du fait de kd demande, d’autant plus 

(tlev6 que l’emplacement est réputé poissonneux. 

B - Le nouveau pouvoir dans lequel se reformule 
l’activité de pêche est müintenant 1’Etat malien. Les 
@heurs prennent acte de ses espaces (lü nation, les 
cercles. les arrondissements), de ses volontés, de ses 
fdiblesses, et on compose et ruse avec elles, comme 
on l’d toujours fait pour,tous les pouvoirs antérieurs. 
Les représentants de I’Etat, on l’a vu, sont pris dans 
ces jeux, mais inversement la logique halieutique 
s’emplit de significations induites par la logique 
“nationale”. On se livre donc des deux cotés à un 
syncrétisme quelque peu sauvage. On a déjà men- 
tionné le nouveau système de ‘Taxation” ; citons deux 
exemples modèles, pris dans le Maasind : 

a) Un village décida, pour permettre aux plus d6munis de 
pa)‘er leurs im@s, de les hisser transgresser la mise en 
d&ns d’une section de fleuve. Chaque contrevenant dut 
rl~dtUtlOiIlS verser une somme forfaitaire à la caisse villa- 
geoise, I~U’W appelA le “prix du vol” (Qèè so~go), pour 
compenser la perte A venir sur les tributs vers& par les 
pkheurs allochtones (qui discutent le montant de leurs 
versements sur bd base de I’empoissc~nnement des eaux). La 

caisse villageoise, en partie alimentee par la “part de l’eau“, 
est entre autre destinée 2 financer les rkeptions d’officiels. 

b) Un autre village, dont le finage comportait deux sections 
Je fleuve à mettre en défens, et qui avait des difficultés à 
percevoir le nzcrryyji de Iv part de migrants déjà trop 
ponctionnés par l’administration, conclut un accord offi- 
cieux avec les administratik Ceux-ci laissemient les villa- 
ge’)& percevoir leur rente sur la première section sans s’oc- 

cuper des migrants, les villageois pour leur part n’en rkla- 
meraient pas pour la seconde section, laissant les adminis- 
tratifs multiplier les amendes. h la suite de cet accord, la 
seconde section est nommk par le village “le fleuve des 
Kamzurrkè (“gens de pouvoü ). 

N$)ns ntanmoins que, si d’un certain point de vue, 
1’Etat national n’est qu’un État après d’autres 2% refor- 
muler l’activité de pêche et ?I se reformuler en elle, il 
temoigne d’une différence essentielle en regard des 
pouvoirs précédents. Ces derniers procédaient j des 
réglementations et à des redistributions (donc à des 
restructurations) arbitraires mais sans équivoque, au 
nom d’alliances déterminées, alors que le manque de 
principes clairs, joint 5 lü succession et au chevauche- 

ment des instances administratives, et dans le cadre 
d’une compétition de moins en moins réglée pour 
l’appropriation de la ressource, ne peut produire que 
des effets déstructurant~ permanents. 
C - Si I’on considère mdintenant non pas les pratiques 
concrètes qui articulent pècheurs et administration, 
mais les discours officiels qui analysent kd situation, 
on est quelque peu déconcerté par le fait du décala- 
ge. Les conflits de pêche par exemple sont pensés 
dans le cadre d’un affrontement mythologique entre 
“tradition” et “modernitt”. On rend responsable 
les “prétendus maîtres des eaux” de la “persistance 
des conflits de pêche” (Conférence régionale de 
Mopti sur la pêche, janvier 1990). On rappelle régu- 
lièrement que “les coutumes tendant à instituer les 
maîtres d’eau sont strictement abolies” (Convention 
locale de pêche dans le cercle de Youvarou, janvier 
1990) ; on ajoute toutefois prudemment que 
“Les sacrifices rituels ne peuvent en aucun cas ex- 
céder le cadre symbolique”. Or, les sacrifices sont 
bien effectués par les maîtres d’eau, et dans le but 
d’avoir du poisson plutôt que de satisfaire un besoin 
“symbolique”. La perspective “légale” est en fait prise 
dans des antinomies qui tiennent à des objectifs 
contradictoires, englobés dans une idéologie totalement 
occidentalo-centriste : 
* La “tradition” (les maitres d’eau) est en partie déva- 
lorisée, parce qu’elle incarne une autorité non natio- 
nale sur les finages et s’oppose à la libre circulation 
des pêcheurs. Ajoutons qu’en gênünt la libre circ$a- 
tion, elle oblitère également b rente que perçoit I’Etat 
sur la pêche sous forme de permis. Mais elle est aussi 
parée de vertus positives parce qu’elle est peut-être 
dans certaines circonstances une instance réelle de 
production d’ordre, face à l’anarchie conflictuelle. 
C’est pourquoi dans d’autres textes, on expliquera les 
conflits par un manque d’obéissance aux interdits 
promulgués par les maîtres d’eau, (MRNE, 1987), et 
les règlements traditionnels peuvent aussi apparaître 
comme gage de “protection de la ressource”. Les 
maîtres d’eau sont d’ailleurs eux-mêmes pris dans des 
contradictions diverses, entre le désir de conserver 
leurs prérogatives et la dignité qui s’attache 2 l’islam. 
Diverses pratiques syncrétiques s’ensuivent 
Udkezawa, 1988). 
l De même, les discours sur les “envahisseurs du 
sud”, qu’on appelle aussi “pêcheurs professionnels” 
oscillent entre la condamnation des troubles suscités 
par leur présence et la reconnaissance de leur pro- 
ductivité. Symétriquement, les discours sur les pê- 
cheurs de finage tantôt louent leur PG-activité, tan- 
tôt les présentent comme des exploiteurs, du fait de 
la perception du nzalzga-ji. Ainsi, on reconnait aux 
autochtones un droit de pêche pour “l’autosubsistan- 
ce”, définie comme “celle pratiquée par les engins 
rudimentaires et à des fins non commerciales” 
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(Convention de pêche en 5e région, janvier 19901, 
comme si les pêcheurs ne pêchaient pas par défi- 
nition avec les engins les plus adaptés possibles et 
dans le but de vendre leurs captures puisqu’il s’agit 
de leur métier. Ainsi, on insiste sur la nécessaire 
diversification productive des pêcheurs pour les sau- 
ver de “cette monoculture que constitue la pêche” 
(MRNE, 1$X37), en négligeant le fait que, à quelques 
exceptions près indiquées plus haut, les pêcheurs qui 
ne cultivent pas sont ceux qui n’en ont pas, ou plus, 
les moyens. 
l D’un côté donc, on va expliquer les problèmes par 
un “conflit de compétences entre les droits tradition- 
nels et les textes modernes”, de l’autre on va souhai- 
ter opérer une curieuse synthèse entre les deux, en 
imposant les lois modernes, tout en “introduisant 
dans la législation actuelle certains aspects coutu- 
miers, car les pêcheurs y sont sensibles” (MRNE, 
15X37)... On veut finalement retrouver la paix sociale 
qu’assurait la gestion traditionnelle, mais ce dans le 
cadre de règlements qui la démantèlent, on pense le 
faire en se contentant de tolérer quelques sacrifices. 
D - Dans les faits, on l’a vu, les problèmes qui se 
posent ne relèvent nullement d’un affrontement abs- 
trait entre tradition et modernité, mais d’un système 
de jeux entre acteurs et intérêts. Un maître d’eau, 
selon le lieu, peut aussi bien, au nom de sa commu- 
nauté, tenter d’interdire kd présence d’allochtones, que 
la favoriser pour toucher la rente de situation, soit en 
accord avec ses villageois, soit contre eux pour un 
bénéfice personnel. Il peut, selon le cas, utiliser pour 
ce faire toutes les idéologies disponibles dans l’arse- 
nal réthorique (tradition, droit national, protection de 
la ressource...). Lesdits allochtones peuvent, selon le 
cas, être perçus par les locaux comme des envahis- 

seurs ou au contmire comme des hôtes de marque 
qui “travaillent pour eux”, en przdtiqwnt des pêches 
spécialisées dont ils leur reversent une part notable. 
Les responsables administratifs peuvent, en fonction 
d’intérêts tout aussi variés, insister sur le droit natio- 
nal, sur la pkservation de la paix sociale ou égale- 
ment celle de la ressource. Quant aux conseils et 
comités de pêche, ils se contentent en général de 
refléter les rapports de force aux niveaux villageois et 
régional Con y retrouve, selon ces rapports, bon 
nombre de maîtres d’eau ou de chefs de village, ou 
de représentants de ceux-ci), et la décision revient en 
dernière instance au responsable administratif, en 
fonction de ses stratégies ou de celles dans lesquelles 
il est pris. 
En un sens, “le mort saisit le vs’, puisque les autorités 
modernes sont prises dans des jeux de pouvoir dont 
la logique, on l’a ~1, remonte loin : si les pêcheurs 
“traitent” les chefs d’arrondissement en chefs 
d’empires, ceux-ci se conçoivent et se comportent 
souvent très symktriquement comme tels. En un autre 
sens, le vif investit le mort, puisque ces jeux se font 
dans les nouvelles significations impulsées par le pou- 
voir d’État, et par les idéologies à la mode : producti- 
vité, écologie, droit national. 
On doit donc renoncer définitivement aux opposi- 
tions abstraites qu’on a Pnoncées, et considérer, 
~égiotafllernent et tnGtne localement les enjeux, en 
sachant au nom de quelles valeurs la nation, dotée 
depuis 1991 d’un gouvernement démocratique (la 
situation que nous avons décrite correspond à des 
observations faites entre 1986 et 1991), veut y interve- 
nir. Les choix à faire sont de nature nécessairement et 
justement politiques, et ne relèvent pas d’une 
recherche qui ne peut que souhaiter contribuer j la 
clarification de ces enjeux 
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Un barrage de petites nasses duranbom installé sur un chenal à la décrue. 



3 
Dynamique 

actuelle 
de la ressource 

Jean-René DURAND 

Dans une étude halieutique, le rôle du biologiste est traditionnellement de 
traiter la dynamique des populations exploitées en définissant les caractéris- 
tiques biologiques des différentes espèces capturées afin d’en reconstituer 
l’histoire de vie et la dynamique démographique. Lorsque la pêche s’exerce 
sur un très petit nombre d’espèces, l’entreprise est déjà relativement compli- 
quée et nécessite habituellement plusieurs années d’échantillonnages et de 
traitements. Avec plus de soixante-dix espèces régulièrement capturées 
(chap. 2.3) envisager la question sous cet angle devient d’autant plus irréaliste 
que l’on sait aujourd’hui que bon nombre des caractéristiques biologiques 
d’une espèce varient dans des proportions importantes selon les conditions 
hydroclimatiques et/ou halieutiques qu’elle subit : l’adaptation n’est pas un état 
déjà acquis mais un processus en continuel devenir, Devant une telle com- 
plexité il convient d’abandonner une approche populationnelle pour con- 
sidérer les mécanismes écologiques majeurs correspondants au problème posé. 
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On a vu (chap. 2.1, 2.3) qu’à partir de relations empiriques, on met en évi- 
dence la liaison très forte qui existe entre l’importance de la crue et le volu- 
me des captures, On sait également que depuis l’arrivée de la sécheresse, la 
diminution de ces captures posait problème parce que les rendements par 
unité d’effort ont décru malgré l’accroissement de performances des engins 
utilisés, et que la production globale a également chuté, bien que les rende- 
ments à l’hectare aient augmenté. 

Cette situation conduit à s’interroger sur le rôle bio-écologique précis des 
zones inondées et sur la nature des facteurs déterminant le niveau de renou- 
vellement actuel des populations de poissons. Dans le cadre de cette premier-e 
phase du programme, trois thèmes prioritaires ont donc été identifiés : 

l reproduction : frayère et recrutement 
l liaison entre production et inondation 
l changements climatiques et stratégies adaptatives. 

Dans le chapitre 3.1, le cycle type de reproduction est confirmé ; l’enyuete 
aupres des pêcheurs montre l’étendue de leurs connaissances des poissons 
dont les frayeres ne seraient pas précisément localisées : il existerait un phé- 
nomene de reproduction précoce pour de nombreuses espèces en réaction 
peut-être au stress climatiques et/ou hdlieutiques. Les études de croissance 
<chap. 3.2) sont moins avancées, mais là aussi les caractéristiques sahéliennes 
sont confirmées avec l’arrêt très général de saison fraîche ; il reste à confir- 
mer d’eventuels changements d’âge à la première reproduction ainsi que des 
modifications probables des modalités de croissance avec la secheresse. 

L’étude du fonctionnement d’un sous-systeme mare-zone inondée (chap. 3.3) 
montre l’intéret de la zone inondée pour la plupart des especes susceptibles 
d’etre pechées. Elle montre aussi que l’importance des espèces de petite taille 
dans la dynamique des communautés de poissons mériterait sans doute une 
attention particulière. Notons au passage que cette étude a éte accompagnée 
de mises au point méthodologiques originales, tant sur l’échantillonnage 
irz situ, des alevins, juvéniles et poissons de petite taille, dans les diverses 
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formations végétales inondées, que pour l’utilisation de l’écho-sondage qui 
pourrait jouer un rôle novateur dans l’étude des comportements et des répar- 
titions de poissons. 

L’analyse parallèle des variations en eau et des captures globales (chap. 3.4) 
confirme - ce n’est pas inattendu - leur forte corrélation. En revanche l’âge 
moyen très faible des poissons capturés constitue une donnée nouvelle. 
Enfin, il est montré que les ouvrages hydro-électriques et hydro-agricoles 
n’ont pas que des aspects négatifs pour les pêches puisqu’en soutenant les 
étiages ils contribuent à maintenir un nombre plus important de géniteurs. 

La dernière contribution (chap. 3.5) est d’une nature un peu différente puis- 
qu’il s’agit d’un exemple original de modélisation qui prend en compte de 
façon dynamique la spécificité de l’environnement (variabilité spatiale et tem- 
porelle) et des ressources dans un scénario d’effort de pêche croissant. Le 
processus d’intensification ainsi décrit permet de proposer, en s’appuyant sur 
les résultats bio-écologiques et halieutiques de l’équipe, un premier schéma 
de fonctionnement de l’exploitation des ressources du Delta Central. 

Un ensemble de résultats est donc proposé, mais aussi de nouvelles hypo- 
thèses. Restent des données à exploiter (n’oublions pas que cet ouvrage ne 
constitue qu’un propos d’étape) et des études complémentaires à entre- 
prendre (cycles de condition, migrations longitudinales, études fines en zone 
inondée des relations entre peuplements de juvéniles, formations végétales et 
phases d’inondation, . ..). 11 n’est certes pas question de s’engager dans une 
étude de l’écosystème sous tous ses aspects : l’expérience montre qu’une 
telle démarche n’est ni réaliste ni efficace vis-à-vis des problématiques qui 
sous-tendent les recherches de ces dernières années. En revanche, il est pos- 
sible d’esquisser les contours de ce que devrait être une recherche écolo- 
gique s’inscrivant dans la compréhension du fonctionnement global de l’éco- 
système et ses conséquences pour l’exploitation des ressources. On 
pourrait s’intéresser - exemple d’études parmi d’autres souhaitables - au 
niveau spécifique, à une meilleure connaissance de l’âge a la première repro- 



duction et de sa variabilité, et au niveau global, à la capacité biotique des 
eaux en fin d’étiage. Une étude fine des cycles de condition serait également 
précieuse. Enfin et dans le cadre d’une meilleure gestion des ressources, la 
notion de refuges et/ou de biomasses inaccessibles mériterait d’être appro- 
fondie, ainsi que les voies qui pourraient être envisagées pour accroître la 
biomasse exploitable dans les conditions actuelles de crue. 

En conclusion deux points doivent être soulignés : 

* La séparation entre écologie et halieutique est artificielle et contre-produc- 
tive. Les recherche menées dans le Delta Central en fournissent la démons- 
tration : les questions posées en termes de développement et de recherche 
finalisée renvoient immanquablement à des connaissances sur le fonctionne- 
ment et la production des systèmes. 

* Propos d’étape implique étape et donc suites, Celles-ci sont de deux ordres : 
recherches complémentaires et nouvelles répondant à l’achèvement des tra- 
vaux en cours et aux hypothèses récentes, mais aussi prise en compte de la 
complexité et de la variabilité via un système d’observation permanent, seul 
outil pertinent pour conduire à une réelle connaissance- du Delta et de ses 
productions et donc répondre à l’attente des gestionnaires. 



3.1 REPRODUCTION 
DES ESPÈCES D’INTÉRÊT I!iAHEUTIQUE 

Vincent BÉNECH et Daniel F. DANSOKO . 

Introduction 
Bien des travaux ont été effectués sur la reproduction 
des espèces de poissons de la zone soudano- 
sahélienne (Daget, l952 ; Albaret, 1979 ; 1982 ; 
Bénech et Quensière, 1985 ; Paugy, 1986 ; Legendre 
et Ecoutin, 1989), mais beaucoup d’espèces d’intérêt 
halieutique n’ont pas fait l’objet d’études très précises. 
Pour le Delta Central du Niger, les études de Daget 
ont été menées à une période hydrologiquement très 
différente, avant la sécheresse sahélienne. Les 
poissons adaptant leurs paramètres biologiques aux 
variations du milieu, il était nécessaire de compléter 
les connaissances et de les actualiser après les 
changements environnementaux et halieutiques qui 
ont affecté la région au cours des trois dernières 
décennies. Ce bilan sur les caractéristiques actuelles 
du potentiel de reproduction des espèces exploitées a 
pour objectif de fournir les bases biologiques 
nécessaires pour concevoir une gestion halieutique 
rationnelle. 

Les études bio-écologiques font généralement 
abstraction des connaissances empiriques des 
pêcheurs. Dans cette région de longue tradition 
halieutique, cette source d’informations paraissait 
a priori intéressante à considérer et surtout 
complémentaire de la nôtre sur le plan régional. 
Des enquêtes auprès de pêcheurs ont été orga- 
nisées dans plusieurs localités du Delta, paral- 
lèlement à une collecte de données bio-écologiques 
sur les poissons frais du marché de Mopti. 

Nous présentons les caractéristiques actuelles de 
la reproduction de douze espèces qui, d’après les 
statistiques fournies par Laë et al. (chap. 2.3), 
constituent près de 68 % de la production halieutique 
du Delta. Le choix des espèces fut établi d’après leur 
importance dans les statistiques de production 
halieutique, mais aussi d’après les résultats des 
enquêtes auprès de pêcheurs qui ont révélé l’intérêt 
pour des espèces moins importantes quantitativement 
mais appréciées pour la consommation. 

Les paramètres biologiques considérés (la période de 
reproduction, la taille à la première reproduction, la 
fécondité et la taille des ovocytes) permettent 
d’identifier la stratégie de reproduction adoptée par 
chaque espèce dans ce milieu aquatique dont 
l’évolution saisonnière a eté suivie deux années de 
suite, parallèlement aux observations ichtyologiques. 

EXPLORATION 
DES CONNAISSANCES 
DES PÊCHIXJRS 

Dans le Delta Central du Niger, les pêcheurs possè- 
dent une connaissance très approfondie du comporte- 
ment du poisson, de l’écologie des espèces et des 
stocks ichtyologiques qu’ils gèrent d’une certaine 
manière par leurs règlements coutumiers de pêche. Le 
but des enquêtes auprès des pêcheurs était donc de 
recueillir des informations bio-écologiques sur cer- 
taines espèces en privilégiant les informations rela- 
tives à la reproduction. 

Une Premiere enquête effectuée en août 198X à Sendégué a 
permis de tester un questionnaire dont la version défiitive 
a éte utilisée 2 partir de février 1989. Dans le choix des 
lieux d’enquéte notre souci a été de visiter des localités 
dans les principales strates du Delta définies lors de l’enquête- 
cadre du Pm+t, soit, du sud au nord du Delta (fig. 1) : 
l la ville de DjeMé 
*dans la zone de Diafarabé, les villages de Kouly, 

Tomoudjé, Diafarabé-ville et Kouakourou 
*dans la zone de Mopti, les villages de Sahona, 

Dagabori, Gomina, Sendégué et Komé 
l I’agglomention de Garoueye 
l dans le zone de Youvarou, le campement de Konodaga 

et Youvarou-ville 
l dans le zone de Niafounke, le campement de Gourouma 

et Niafounké-ville 
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IJn questionnaire correspond aux réponses d’un pécheur 
1 - Analyse sur une seule espèce : 

l sihlation du milieu de reproduction (fleuve ou plaine 
inondk) 

l caractkistiques du micro-milieu de frai : +gCtation, rwhers, 
sable, coumnt, vase 

l facteurs inducteurs de la reproduction : crue. pluie, lune 
l facteurs inhibant la reproduction : dt-ficience de la crue 

ou des pluies 
l compwtement des géniteurs : agressivité, soins parentaux, 

sociahilit6 (banc. cc~uple, seul) 
Dans le but de recueillir des éléments pour le chok des 
espèces j étudier, nous avons demandé aux pêcheurs les 
espèces qu’ils recherchaient le plus, soit pour leur qualit 
gustative, soit pour leur valeur marchande. Le questionnaire 
portait également sur l’abondance présente et passée des 
espèces, cJr la causalité des tendances générales qui se 
dégagent peut être recherchée dans certaines cardctéris- 
tiques de la reproduction. Enfin, un interrogatoire des 
femmes qui préparent le poisson a fourni des informations 
concernant Evolution saisnnnière de la maturation ovarienne. 

Les résultats de ces enquetes ont ét6 traités d’une 
part de façon analytique dans tout le détail de I’infor- 
mation fournie et d’autre part de facon synthétique 
limitke aux caract6ristiques écv-Gthologiques de la 
reproduction. 

- 

des connaissances 
des pêcheurs 

* LES INFORMATIONS 
Éco-ÉTH~L~GIQ~~~~UEILLZE~ 

Lors de certains entretiens, le pêcheur a choisi sur 
photo l’espèce dont il connaissait le mieux la repro- 
duction. Le choix se porte préférentiellement sur 
Oreocibomis niloticus et Heterotis ailoticus qui 
construisent des nids facilement repérables. Le com- 
portement reproducteur des autres espèces est plus 
rarement décrit et les informations fournies sur la 
reproduction sont des interprétations déduites du lieu 
de capture du poisson en état de maturation et de 
l’observation des jeunes. Les soins parentaux des 
Sarotberodon , Heteîntis et C$~mnnrc~t~s, déjà connus, 
nous ont été confirmés. En revanche, les pêcheurs 
nous ont signalé une incubation buccale chez les 
&zgnis P‘les ceufs sortent pdr la bouche”), apparem- 
ment non encore décrite. 

Les femmes qui dépouillent le poisson étaient suscep- 
tibles de nous fournir des informations concernant 

FIGURE1 
Jkus d’enquétes hio-&ologiques 
aupr& des pkheurs. 
Les zones en prisé cotwpondent 
aux territoires prospect4s aux alentours 
des lieux principaux d’enquête. 
La zone en pointillé délimite 
le JIeltd CentmI au sens hydrolopique. 

100 km 



l’évolution saisonnière de l’état de maturation. Les cifiaues très orécises dans ce domaine sauf Dour le 
informations sont assez imprécises. La période de 
maturation mentionnée va généralement du mois de 
mai à la fin septembre. Les Mormyridae, Tilapia, Lates 

entreprennent la maturation les premiers. Les der- 
nières espèces à se reproduire seraient Heterotis 
et Gytwlarchus (à Gourouna et à Garoueye) et 
Disticbodus et Citharinus (Konodaga). Toutes les 
femmes reconnaissent que Leptocypris (ex-Badius 
niloticus) se reproduit toute l’année. 
Ces informations actuelles relatives à la présence 
d’oeufs dans les femelles et les indications de Daget 
(1954 a et b) concernant la reproduction vers 1950, per- 
mettent une comparaison des saisons de reproduction 
entre les deux périodes. On note une bonne corres- 
pondance pour Clarias aqq~illaris, H>~dnxyrzus bre- 
ois, H@e?opisus bebe, Labeo senegaleuis, Lates niloti- 
cus eE MOVWJITIIS rwne. En revanche, la reproduction 
de Tilapia zillii paraissait plus précoce en 1950 car 
elle commentait au mois d’avril alors que les 
pêcheurs la font débuter en mai-juin. Les dissections 
que nous avons pratiquées sur T. zillii confirment ce 
retard, nous n’avons pas rencontré de femelles en 
maturation avancée avant le mois de mai. Un retard 
comparable est également constaté chez 
Heterobrancbus, mais nous ne pouvons pas le confir- 
mer car cette espèce n’a pas été retenue pour les 
études bio-écologiques. On note enfin une discordan- 
ce inverse des précédentes concernant Clarotes lati- 
ceps qui, d’après Daget, se reproduisait en période de 
hautes eaux alors que les pêcheurs indiquent qu’il se 
reproduit maintenant en juin-juillet. 

Pour beaucoup d’espèces, la ponte est décrite en bor- 
dure du fleuve et non dans la zone inondée. On peut 
toutefois se demander si les pêcheurs pénètrent fr& 
quemment dans la zone inondée et si leurs observa- 
tions ne sont pas plutôt limitées au fleuve et aux 
grands chenaux de la plaine, qui sont des axes de cir- 
culation les plus empruntés. 
Il ressort que toutes les espèces se reproduisent dans 
tout le Delta mais dans le micro-milieu qui leur 
convient. Il n’y a donc pas de frayères au sens régio- 
na1 du terme. Ceci implique qu’il n’y a pas de région 
deltaïque particulière à choisir pour l’emplacement 
d’une station d’étude de la reproduction. Du point de 
vue de l’aménagement, il n’y-a donc pas non plus de 
zone particulière à protéger. A ce sujet, Daget (comm. 
pers.) nous a fait remarquer que le barrage de 
Markala n’avait pas eu d’influente sur la reproduction 
étant donné que les migrations anadromes de repro- 
duction ne sont pas impératives. 
La description du schéma migratoire est à peu près 
toujours la même : remontée du fleuve avant la repro- 
duction, descente après, migrations latérales... Il ne 
semble pas qu’on puisse obtenir des informations spé- 

Timhi (Bqv&us leuciscu.9. 

l LES ESPÈCES APPRÉCIÉES 

Espèce de petite taille, le Tint% n’apparaît pas dans 
les statistiques des débarquements de Mopti, pourtant 
les pêcheurs le recherchent activement pour en extrai- 
re une huile très prisée dans la région. Parmi les 
autres espèces appréciées soit pour leur goût soit 
pour la vente, on peut distinguer trois groupes : 
1 - Le Qtwznrc&s, très rare dans le Delta actuelle- 
ment, est le plus apprécié autant pour son goût que 
pour la vente. Il est considéré par certains comme 
bien supérieur au Lates ou au moins comme un 
deuxième “capitaine”, ce dernier formant avec 
f@drocy~zrrs brellis les deus espèces disponibles qui 
se vendent le mieux. L’intérêt pour ~Vforw~~-~s wme et 
H@et~pisu.s bebe dans ce premier groupe nous a sur- 
P;is ; ils sont tr&i appr&iCs pour leur goût mais 
paraissent avoir @galement une valeur marchande éle- 
vée qui permet de “payer les filets”. Cbrisichthys 
tzigrodigitatus est également fréquemment citée. 
2 - Bagrus, Hemisp)loclol2tis et A&wzogla?zis parais- 
sent particulièrement appréciés pour leur goût et de 
ce fait doivent avoir localement une bonne valeur 
marchande. Les “Tihpia” sont plus ou moins appré- 
ciés ; ils sont préparés pour la vente, comme les 
Disticbodus qui, pour certains, sont considérés 
comme un poisson de deuxième choix. 
3 - Le troisième groupe réunit des poissons moins fré- 
quemment cités. Parfois très appréciés pour certains et 
pas du tout pour d’autres, notamment hIomzuvrops et 
Labeo. 

Ces infommtions confirment celles obtenues par les 
enquêtes halieutiques qui montrent par exemple 
l’importance du Tincki et des f@dtwynus breuis. Par 
contre, les Mormyridés ont également une importance 
qui ne ressort püs des statistiques de production. Ce 
palma& des rsp&es appréciées nous a conduit à 
ajouter les Characidés et les Mormyridés les plus pri- 
sés à notre liste d’espèces pour l’étude bio-écologique 
de la reproduction. Cependant les impératifs budgé- 
taires nous ont obligés à renoncer à l’étude de Lates 
niloticus. Nous n’avons bien entendu pas pu entre- 
prendre l’étude de ~lwmarc~us tzilotius qui a prati- 
quement disparu des captures. 

l ABONDANCES SPÉCIFIQUES 
PRÉSENTES ET PASSÉES 

Les gros sp&imens de certaines espèces n’apparais- 
sent plus dans les captures : Lates, hIalapteîuru.s, 
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Arius gigas, Citharinus, Heterobrancbzis, 
G~mnarc1~u.s. Il en est de même pour des espèces de 
t2& petite à moyenne : Po&pterzls, Pa~vphiocepbalus 
et Bycinzis nu?xe. Certaines espèces sont devenues 
très rares : Xorm>vops, Distichodus, Heterotis et 
B ycirzns nzacrolepidotus. Enfin d’autres sont peu 
abondantes comparativement à leur abondance pas- 
sée : Labeo senegale?zsis et L. coubie, Schilbe m;ystus, 
Ah-tes dentex et A. baremoze. 
On remarque que beaucoup d’espèces devenues rares 
ou absentes dans les captures actuelles se reprodui- 
sent dans les zones inondées (Heterotis, Gymuarcbus, 
Paropbiocephalzrs, Hepsetus et Poljpterus) ou sont 
particulièrement dépendantes de la végétation pour 
leur régime alimentaire (Distichodzzs, Bqlcimzs mactw 
lqpidotzcs, B. nzrrxe). C’est la raison pour laquelle nous 
avons mis en ceuvre une étude sur les frayères/nurse- 
ries et les migwtions latérales vers les plaines inon- 
d&s Cc$ chap. 3.3 ). 

Synthèse 
des connaissances 
des pêcheurs 

Le dépouillement de 71 questionnaires a permis d’éla- 
borer un tableau de fréquence des réponses des 
pêcheurs (oui/non/pas de réponse) pour les diffé- 
rentes modalités proposées par le questionnaire pour 
décrire la reproduction d’une espèce. Une analyse 
mutivdriabk nous paraissait la mieux adaptée pour 
dégager objectivement de ces données qualitatives 
une vision d’ensemble des tendances qui régissent les 
aspects éco-éthologiques des différentes stratégies de 
reproduction. 

Pour chaque croisement espèce x variable descriptive, les 
fréquences des réponses ont été transformées en un indice 
d’affinité : ioui non)/(oui+non+sans réponse). Une 
classificdtion ascendante hiérarchique a été réalisée sur les 
lignes (espèces) du tableau. Après codage disjonctif 
complet des variables en deux ou trois modalitEs, celles-ci 
ont étk croisées pour obtenir un tableau de Burt à partir 
duquel une analyse factorielle des correspondances 
multiples a 6té tialisée. Ces traitements statistiques ont été 
redlisés a\-ec Id collaboration de P. Morand qui a utilisé le 
logiciel STAT-1TCF ( 1987). 

La classification permet de distinguer trois groupes. Le 
groupe qui présente le plus de cohésion comprend : 
Heterotis wiloticus, Oreochromis niloticus, 
G.JU?I narcbus niloticus, Protopterzzs annectens et 
Malapterun~s niloticus. Il se caractérise par des géni- 
teurs en couple, agressifs et qui prodiguent des soins 
à leur progéniture. Le micro-milieu de reproduction 

rochks. Le facteur inducteur de la reproduction serait 
la pluie. 
Un deuxième groupe comprend : Lates rziloticus, 
Clarias anguillaris, Hemiswodontis rnernbrarzaceus et 
Auchenoglanis occidentah. Les géniteurs sont obser- 
vés seuls. 
Le troisième groupe contient toutes les autres espèces. 
Les géniteurs sont en bancs dans des milieux sans 
vase. Le facteur inducteur serait la crue. 
Cette typologie sommaire est fortement déterminée 
par les variables comportementales qui s’avèrent donc 
très discriminantes pour les stratégies de reproduction. 
La présence de rochers, de courant et de vase sont les 
trois caractéristiques du micro-milieu qui contribuent 
le plus aux classes ; elles identifient les milieux d’eau 
vive et les milieux d’eau calme qui sont respective- 
ment fréquentés par les espèces du troisième et du 
premier groupe. Il ressort de cette structure qu’il exis- 
terait un lien entre le comportement, le choix du 
milieu de reproduction et le facteur inducteur. Ce lien 
paraît le plus marqué pour les espèces qui, dans les 
guildes de reproduction définies par Balon (1975, 
1981), appartiennent à la catégorie des “gardiens” de 
leur progéniture. 

Nous avons retenu les quatre premiers facteurs de l’analyse 
factorielle des correspondances multiples (AFCI qui 
expliquent 58 96 de l’inertie totale (28 o;O pour l’axe 1). Les 
projections factorielles sur les plans des axes t-2 et 34 sont 
prkentées figure 2. 

L’axe 1 met en &idence une opposition entre milieux de 
reproduction situés dans la plaine inondke d’une part et 
dans le lit mineur d’autre part. Cette interprétation est 
étayée par les caractéristiques des micro-milieux qui 
contribuent le plus à la définition de cet axe : 
prksence/absence de rochers, de végétation, de courant, de 
vase. Cette opposition plaine inondéeAit mineur va de pair 
avec celle qui correspond “grosso modo” aux deux grands 
types de stratégies de reproduction selon qu’elles 
comportent ou non des soins parentaux, les reproducteurs 
appartenant à la première catégorie formant gé&ralement 
des couples agressifs. La pluie est un facteur inducteur pour 
le groupe des espèces qui se reproduisent dans la plaine, 
dont les deux exemplaires les plus caractéristiques sont 
Heterotis et G)wnnrchus. Protopterus, Oreochromis 
niloticus et Mduptencrus sont à rattacher à ce groupe mais, 
surtout pour les deux dernières citées, leur contribution à 
l’axe 1 n’est ni essentielle ni exclusive, comme nous le 
verrons en examinant les autres axes. 
H~~dnxymw: brevis et Distichodus mstratm représentent le 
&ieux la stratégie de reproduction opposée, c’est-à-dire 
utilisation du lit mineur, pas d’agressivité ni de soins aux 
jeunes, pas de couples de géniteurs mais un comportement 
en banc. 

L’axe 2 définit encore une opposition de milieux de 
reproduction plaine inondée/tleuve aux caractères moins 
accentués que sur l’axe 1. Le milieu “fleuve” comprend ici 
la présence de sable mais aussi une certaine quantité de 
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végétation et le milieu “plaine” s’accompagne d’une 
absence de sable, mais côtoie cependant la modalité 

~*“coumnt moyen”. Les deux milieux utilisés paraissent donc 
intermédiaires sur certains points. Du point de vue 
éthologique, il y a opposition entre une tendance à former 
des bancs (associée au milieu “plaine”) et un comportement 
solitaire (associé au milieu “fleuve”). L’intluence de la crue 
en tant que facteur inducteur est une contribution majeure 
à la définition de cet axe, dans le même sens que la 
tendance “plaine”. 
D’après la situation de leur projection sur le plan, 
H~@@.w.s bebe et Clurotes se reproduiraient plutôt dans 
des zones de courant faible de la plaine inondée où on les 
aperçoit en banc ou parfois en couple et la crue aurait une 
influence sur l’induction de leur reproduction. Ces deux 
espèces s’opposent à Auchenoglanis et Oreocbromis 
nilotic~s qui présenteraient donc des tendances inverses, 
mais 0. niloticus se singularise par sa situation sur le plan 
1-2 qui montre bien le caractère intermédiaire de cette 
espèce partagée entre les tendances défmies par les deux 
premiers axes. On peut I’interpréter comme une potentialité 
de cette espèce à se reproduire aussi bien dans le fleuve 
que dans la zone d’inondation, ce qui lui donne 
évidemment un potentiel colonisateur très grand et une 
adaptation à toutes les situations hydrologiques, ce que 
démontre bien son abondance actuelle. De toutes les 
espèces que nous avons étudiées, c’est celle qui présente le 
plus nettement une période de reproduction en dehors de 
la période de crue (cf. chap. 2.2) ; ceci est coherent avec sd 

situation sur l’axe 2 en rapport avec la non-influence de la 
crue en tant que facteur inducteur. 

L’axe 3 concrétise, comme l’axe 1, une opposition de milieu 
fleuve/plaine inondée pour des espèces sans ou avec soins 
parentaux. Pour ces dernières dont le type est 
Sarotberodon galiluens, l’agressivité est absente et le 
comportement indiiéremment en couple ou solitaire, mais 
pas en banc. Hemisynodontis mwbranacezq Btycimks 

leucisckks et Clartas aiaguillnris sont les trois espèces qui 
contribuent le plus a cet axe, de façon opposée à S. 
galilaws. 
Cet *axe met en évidence une situ&n particulière, inverse 
de celle présentée dans l’axe 1, à savoir une espèce à soins 
pwentaux dont 1r milieu de reproduction est tluvial et des 
especes de stratégie opposec dont le milieu de 
reproduction se situe en plaine inondée. 

L’axe 4 oppose des milieux de reproduction de type fluvial 
plus ou moins marqué (peut-être une opposition entre 
zone profonde et bordure sableuse). La pluie contribue à 
cet axe en tant que facteur inducteur pour les espèces de 
milieu fluvial marqué. C’est l’inverse pour 2a lune. La crue 
serait un facteur limitant k reproduction pour les espèces à 
tendance fluviale marquée. Cette dernière catégorie 
d’espèces est représentée par hter rziiotickks, Arhsgigas et 
HQ~eropiszks bebe ; elle s’oppose essentiellement à 
Mortn.s~~ rnme et secondairement à H~ydmqvzus ht13 et 
Labeo smegalemis. 

FIGURE 2 
Analyse factorielle des correspondances multiples des connaissances des pêcheurs sur la reproduction de 19 espèces 
de poissons. Plans factoriels des axes l-2 (A) et 3-4 (B). Les variables sont entourées d’un rectangle pour le milieu de reproduction, 
d’un contour géluliforme pour le comportement reproducteur, d’un cercle pour le facteur inducteur de la reproduction 
et d’un ovale pour le facteur liitant. Les modalités des variables sont indiquées en capitales lorsqu’il s’agit de caractéristiques 
fortes et en minuscules pour les caractéristiques moins marquées. 

L/ Hyperopisus 

-SM, @r (A-) 

pEiï3qAliUS 
Srycinus 

VEGETATION 
Gymnarchus 

Distichodus 

77 
PLUIE Heterotis 

pIzïùËj Protopterus 

-Hydrocynus- Sarothemdon 
Mormyrus 

[@5imiq Hemisynodontis 

m 
,végétation, 

Malapterurus 

Auchenoglanis 

(SEUL) 

Oreochromis 

4 

LUNE 
v Hydrocynus Labeo Hemisynodontis 

ICOURANTI @GKq 
Distichodus 

BaNs pixq Bryci”us 

(BANCS) 
w 

~{VEGETATION 13 

[Xl 
GEQ Clarias 

Samthemdon 

Reproduction des espèces d’intkêt halieutique - 3.1 

217 



Discussion 

L’üppr&idtion des variations d’abondance spécifiques 
ressenties ydr les p&heurs montre l’influence certaine 
de la restriction des surfaces inondées sur la diitiu- 
tion des stocks des espèces dont la reproduction est 
très lice à ce type de milieu. 
L’analyse des questionnaires a donné peu d’informa- 
tions nouveIles par rapport St ce qui est déjà connu 
sur b reproduction de chaque espèce. En revanche, le 
traitement synthétique de cette information fournit 
une représentation de l’organisation des stratégies de 
reproduction des espèces du peuplement. 
L’informütion fournie par les pêcheurs est un peu 
focalisée sur les espèces dont le comportement repro- 
ducteur est spectaculaire, c’est à dire celles s’occupant 
particulièrement de leur descendance. Il est donc nor- 
mal que ce groupe ressorte bien individualisé par 
opposition aux espèces sans soins parentaux. 
Cependant, l’hét&rogénéité de ce groupe est égale- 
ment bien décrite sur les axes 2 et 3. Ainsi, dans cette 
stratégie de soins intensifs aux jeunes, on constate 
une grddation plaine inondée/fleuve pour le milieu de 
reproduction utilisé. A une extrémité un ensemble 
d’espèces agressives parait très inféodé à la plaine 
inondée IGym?zarccbus, Heterotis, Protopterus). 
Oreocbromis tziloticus se démarque du groupe par 
une certaine tendance fluviale. Sarotbel-odon galilaew 
qui prodigue également des soins à ses jeunes appa- 
ralt liée au fleuve et se trouve indiiérente j la dicho- 
tomie mise en évidence par l’axe 1. Elle se distingue 
donc comme une espèce originale par rapport aux 
tendances stratégiques principales. Dans sa spécificité 
elle s’oppose a des espèces sans soins parentaux qui 
se singularisent égdlement dans leur groupe par une 
utilisation de la plüine inondée : Hemisyuodoxtis 
menh-anawus, Brycinus leuci.sc& Clarias anguilla- 
ris et Bagrïw bayad. 

Pour les facteurs inducteurs de la reproduction, il n’y 
a püs d’opposition primordiale entre pluie et crue, 
associées respectivement aux axes indépendants 1 et 
2. Toutefois, sur l’axe 4, on note une légère opposi- 
tion entre pluie et crue en tant que facteurs inducteurs ; 
la crue jouant un rôle pour les espèces qui se repro- 
duiraient en eau vive (FQdroc>wus, Labeo, Mormyrus, 
Lktlchodus) et la pluie pour les espèces d’eau plus 
calme (fI]rperqpisus, Lates et A&S). L’influence de kd 
pluie est par contre plus particulièrement associée à la 
frequentation de la plaine inondée et à l’abondance 
de la vegétation (axe 1). 
La crue n’intervient pas lorsque le milieu de reproduc- 
tion semble limité au fleuve stricto se~zs~~, par contre 
elle interviendrait lorsqu’il y a une tendance à utiliser 
Iü plaine inondée qui est évidemment sous l’influence 
de la crue. 

Cette analyse met en &idence différentes stratégies 
résultant du croisement d’une intensité de soins plus 
ou moins grande pour les jeunes et de l’utilisation 
pour la reproduction d’un milieu de caractéristiques 
soit fluviales stricto sensu , soit de plaine inondée. Ces 
stratégies sont plus ou moins favorisées par les diffé- 
rentes phases d’évolution que subit le milieu à l’échel- 
le interannuelle. Ainsi, en période de crues faibles, les 
espèces qui utilisent la plaine inondée seront défavo- 
risées et on constate effectivement actuellement une 
raréfaction des Heterotis et des Gymnarchus. Parmi 
les espèces du groupe à reproduction fluviale, seule 
Arius gigas a quasiment disparu, les pêcheurs de 
Niafounké n’en captureraient que quelques exem- 
plaires dans les zones rocheuses ; d’après Daget (1954 b), 
cette espèce qui pratiquerait l’incubation buccale était 
déja rare en 1950 dans le Niger supérieur, sauf en aval 
du lac Débo où on la rencontrait encore couramment. 

En conclusion, l’information recueillie aupr& des 
pècheurs apparaît précieuse car leur présence 
constante sur le terrain leur a permis d’être les 
témoins de situations ou de comportements du pois- 
son parfois très fugaces ; leurs observations éco-étho- 
logiques complètent ainsi la déficience de nos études 
dans ce domaine. Les indications fournies sur un 
nombre important d’espèces permettent d’aborder 
tout de suite une synthèse peut-être très simplifiée 
mais qui s’avère une démarche heuristique pour la 
compréhension de l’adaptation des stratégies de 
reproduction dans un milieu particulier. Toutefois, 
l’information utilisée doit être sélectionnée et se limi- 
ter à la prise en considération de l’observation pure et 
simple d’une situation ou d’un comportement du 
poisson dans la zone d’exercice du pêcheur. Il faut 
éviter de prendre en compte certaines interprétations 
erronées des pêcheurs et leurs déclarations pour ce 
qui se passe en dehors de leur zone de pêche habi- 
tuelle. On se rend compte ainsi des limites de validité 
des connaissances empiriques des pêcheurs, notam- 
ment à l’échelle r&iowdle. 

ÉTUDE 
BIO-ÉCOLOGIQUE 

Les enquêtes auprès des p&heurs nous ont permis de 
connaître l’intérêt qu’ils portent aux diverses espèces 
de poissons présentes dans le Delta et d’en tenir 
compte dans le choix des espèces étudiées. La liste 
initiale comprenait 8 espèces : Bagrus bayad, 
Auchenoglanis occiderztalis, Clarias anguillaris, 
Hemisyrzodontis membranaceus, Sarotherodon gali- 
laeus, Oreochromis niloticus et Tilapia zillii. Nous 



avons ajouté Hypeuopisnrs bebe et MO~I~~~S mne ; 
moins importantes quantitativement, ces espèces sont 
cependant particulièrement appréciées pour la 
consommation. Par ailleurs, les enquêtes halieutiques 
(Laë et Raffray, 1990) ont mis en évidence l’importan- 
ce quantitative d’ffvdmc~~tzz~s bwis, de Bycinus leu- 
ciscus et de Lnbeo senegalensis. Ceci porte à 12 le 
nombre d’espèces étudiées quant à la période de 
reproduction, la taille de première maturation et 
l’effort de reproduction (rapport gonado-somatique, 
fécondité, tailles des oeufs). Nous nous limiterons ici à 
l’exposé des résultats. 

Pour chaque espèce, nous avons observe une vingtaine 
d’individus adultes par période de 10 jours sur tout un 
cycle saisonnier, ceci pour pouvoir situer la saison de 
reproduction, Celle-ci etant identifiée, un échantillonnage 
complémentaire a éte effectué à cette période-là, mais sur 
une gamme de taille elargie pour déterminer la taille de 
première reproduction. 
Chaque poisson fait l’objet de mesures individuelles à l’état 
frais : longueur standard en mm ; poids total, poids 
éviscéré et poids des gonades au centigramme près, Le 
sexe et l’état de maturation des gonades sont notés. A partir 
d’un stade de maturation avancé, les ovaires sont conserves 
dans le formol à 5 $6 pour une détermination de la 
fécondité et de la taille des ovocytes. 

Les poissons sont sensibles aux variations spatio-tem- 
porelles des paramètres physico-chimiques de l’eau 
qui peuvent induire certains mécanismes physiolo- 
giques. Le suivi du milieu est ainsi destiné à rattacher 
les évènements biologiques à des changements de 
l’environnement, par exemple les differentes phases 
du cycle de reproduction à certaines variations saison- 
mères, ce qui peut éventuellement déboucher sur la 
mise en évidence de facteurs externes inducteurs de 
la maturation ovarienne ou de la ponte. 

Variations 
de l’environnement 

Ces variations se situent aux niveaux saisonnier, inter- 
annuel et régional. Nos observations concernent le 
suivi de facteurs écologiques connus pour avoir une 
influence sur la reproduction des poissons : le niveau 
d’eau, les précipitations, la température, la conductivité, 
le pH et la transparence. 

L’hydrologie et les pluies régissent la dynamique 
saisonnière du milieu. Les moyennes des niveaux d’eau 
quotidiens (données de la Direction Nationale de 
I’Hydraulique et de IlEnergie du Mali) et le cumul 
pluviomkique (données du Service de la Météorologie du 
Mali), tous deux à un pas de temps hebdomadaire, 
fournissent une information suffisamment precise de 

FIGURE 3 
A : Vanation saisonnière du milieu : pluviométrie et hydrologie 
du Niger à Mopti en 1989. 
B et C : Variation interannuelle (1988/89) à Mopti pour la 
pluviométrie cumul& (B) et l’hydrologie (0. 
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FIGURE 4 
Physico-chimie comparée de l’eau du Niger (carré blanc) 
et du Bani (losange noir) en 1989 près de Mopti. Moyennes 
hehdomadaiies de la température quotidienne miniile (A), 
de la conductivité (B), du pH (0, et de la transparence au disque 
de Secchi (D). Le profil hydrologique (trait fm) est repris dans 
chaque graphique. 
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l’évolution saisonnière très contmstée dans le Delta Central 
du Niger <fig. 3 AI. Cette region est caractérisie par 
d’importantes différences interannuelles qui ,ont été 
appréciées par le suivi du milieu sur deux’ années 
successives (fig. 3 B et C). La quantité totale de pluie 
enregistrée à Mopti en 1989 (4139 mm) est inférieure à la 
moyenne (535 mm ; periode 19241973). mais supérieure a 
celle de 1988 (378,2 mm). Cette différence est due en 
particulier à une pluviosité plus importante en juin-juillet. 
Le niveau maximum de 1989 C516 cm) à l’échelle de Mopti 
est S%ieur à celui de 1988 671 cm) (fig. 3 C). La montée 
des eaux apparaît à la même période de l’année à une 
semaine près (27-28e semaine), cependant en 1989, 
l’élévation du niveau demeure lente jusqu’à la 32e semaine. 
En fait, il doit s’agir d’un apport local dû aux pluies. La 
crue de 1989 est donc plus faible et plus tardive que celle 
de 1988. Cette différence nous a fourni I’opportunite 
d’apprkier I’intluence des variations interannueUes sur les 
phénomènes biologiques. 

Une campagne de mesures physico-chimiques menée à 
Mopti en 1989 avait pour but la recherche d’éventuelles 
différences entre Niger et Bani, différences susceptibles 
d’avoir une influence sur les poissons. Le Bani, principal 
affluent du Niger au niveau du Delta Central, pouvait offrir 
des conditions de milieu particulières susceptibles, par 
exemple, de favoriser ou d’inhiber des migrations de 
poissons, de retarder ou d’avancer la reproduction de 
certaines espèces. 
La comparaison entre Niger et Bani sur tout un cycle 
saisonnier (1989 ; fig. 4) porte sur les mesures suivantes : la 
température minimum 6 711301, la transparence (au disque 
de Secchi), le pH et la conductivité. Les mesures ont été 
effectuées deux fois par semaine, sur le Barri au niveau de 
la digue du “casier rizicole sud Mopti” et sur le Niger à 
Nantaka, village situe en aval de Mopti. 

Les eaux du Bani se différencient de celles du Niger 
par une conductivité plus élevée et une transparence 
plus faible (fig. 4) ; toutefois, les profils des évolu- 
tions saisonnières des paramètres mesurés sont com- 
parables dans les deux bassins. On peut penser, du 
fait du synchronisme des variations, qu’il n’y a pas de 
différence de milieu susceptible d’induire des déca- 
lages dans le déroulement des phénomènes biolo- 
giques chez les poissons, notamment pour la repro- 
duction et la croissance. 

Nous n’avons pas abordé l’effet du temps de propa- 
gation amont-aval de l’onde de crue dans le Delta ; il 
pourrait se traduire par un léger décalage des phéno- 
mènes biologiques dont I’induction est liée à la crue. 
Notons toutefois que le décalage hydrologique 
amont-aval est actuellement beaucoup plus réduit 
qu’au temps des fortes crues, donc son influence éga- 
lement (cf. chap. 1.1). 
En outre, nous n’avons pas étudié d’autres caractéris- 
tiques du milieu qui contribuent à la formation 
d’habitats aux potentialités biogéniques différentes 
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qui devraient se traduire par des variations quantita- 
tives sur la croissance et la reproduction. Pour tester 
cette hypothèse, cette étude devrait être complétée 
par un échantillonnage dans différentes entités del- 
taïques. 

Période de reproduction 

La période de reproduction est déterminée d’après les 
données issues des femelles : évolution mensuelle des 
proportions des stades ovariens et du rapport gonado- 
somatique (RGS). 
Les différents stades ovariens sont appréciés macros- 
copiquement en se référant 2 l’échelle élaborée par Durand 
et Loubens (1970) : 
stade 1 : repos ovarien. Pas d’ovocytes en vitellogénèse. 
stade2: ovaire ponctué de quelques ovocytes en 

vitellogénèse 
stade 3 : les ovocytes en vitellogénèse occupent tout 

l’ovaire 
stade 4 : fin de maturation ovocytaire, les ovocytes ont 

atteint leur taille maximale. 
stade 5 : les ovocytes prêts à être pondus sont expulsés par 

une pression abdominale 
stade 6 : femelle venant de pondre. 

Le RGS est donné par la formule suivante : 
RGS = 100 x Poids des gonades / Poids du corps éviscéré. 

D’une facon générale, la principale période de ponte 
se situe en août et/ou septembre (fig. 5). C’est la fin 
de la montée des eaux et le début de l’étale, période 
de déversement du fleuve dans les zones d’inonda- 
tion. Cependant chez certaines espèces, la ponte peut 
commencer dès juillet et pour d’autres se terminer en 
octobre (Herniqmodontis wzenzbtmaceus). Enfin, chez 
les 0~0ch~otn~ lailoticus et les Tilapia zillii, la ponte 
ne se limite pas à la période de crue, une partie de la 
population se reproduit au moment de l’étiage. Les 
“Tilapias” ont la possibilité de poursuivre leur période 
de reproduction tant que les conditions demeurent 
favorables. 

Si l’influence des variations saisonnières paraît déter- 
minante pour l’induction de la maturation et la ponte, 
nous n’aborderons pas ici l’identification des facteurs 
inducteurs car cela exige une étude précise de chaque 
espèce, du type de celle entreprise chez Brycinus leu- 
ciscus (Bénech et Ouattara, 1990) ou Clariasgariepi- 
MS (Richter et al., 1987). En revanche, on peut se 
demander si les variations interannuelles de la crue 
agissent sur la période de reproduction. Pour 
l’ensemble du peuplement (fig. 6 A), la proportion de 
femelles à un stade de maturation ovarienne élevée 
est plus importante en septembre-octobre 1988 qu’à la 
même période en 1989. Cette différence correspond à 

FIGURE 5 

Évolution mensuelle de la maturation ovarienne toutes espèces confondues (A). Correspondance avec la pluviométrie et variation 
du niveau d’eau du Niger à Mopti en 1989 (B). 
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FIGTJRE 6 
A : Variation interannuelle de la matuwtion ovarienne toutes 
rspkses confondues. Les cxrés et les cercles indiquent les taux 
de femelles en repos ovarien, respectivement en septembre et 
octobre. 
B et C : Compnr&on des RGS moyens mensuels des femelles 
en 1988 et 1989 pour Hemi.yoh~tis ~ntwb~anace~~ (B) et 
Clm-ia~ augrrillaris (Cl. 
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une crue plus forte en 1988 qu’en 1989 (fig. 3 C>. Une 
meilleure crue semble donc favoriser un investisse- 
ment reproducteur plus important qui se traduit 
notamment par un allongement de la période 
de reproduction. Cette différence doit être visible sur 
l’évolution du RGS des espèces qui se reproduisent 
jusqu’en septembre-octobre (fig. 6 R et C). On consta- 
te qu’il n’y a pas de différence entre les deux années 
chez Hetnisy~~odontis menzbrarlaceus ; en revanche, 
cette différence existe chez Clarias anguillaris 
et Oreocbromis niloticm. H. tnembranaceus est une 
espèce à reproduction strictement saisonnière alors que 
les deux autres peuvent otendre leur reproduction 
tant que les conditions s’avèrent favorables. Ce der- 
nier type d’espèces est donc responsable des modifi- 
cations constatkes entre 1988 et 1989 au niveau de la 
courbe de maturation saisonnière du peuplement. 
Les modifications hydrauliques perturbent l’évolution 
normale de bd crue, notamment en la prolongeant 
quand il s’agit de retenues. L’effet produit sur la 
reproduction des populations ksidentes pourrait être 
pris en compte dans une recherche d’amélioration de 
la production ichtyologique des mares aménagées 
disposant d’un petit barrage. 

Tailles de première 
reproduction 

La taille de première reproduction est définie comme 
&ant la classe de taille à partir de laquelle SO o/o des 
individus sont observés en maturation pendant la 
période de reproduction. En général, sa détermination 
est basée sur le pourcentage de femelles de stade 
ovarien supérieur ou égal à 3 (F+I par classe de taille 
de lcm. Pour les mâles on utilise le oiu de M+. 

Une détermination précise de Iü taille de première 
reproduction s’est heurtée à des effectifs insuffisants 
et/ou à une gamme de taille incomplète. Il s’agit soit 
d’une lacune à l’intérieur de la gamme de taille échan- 
tillonnée (Bagms bqyadl Soit d’une absence d’indivi- 
dus de petite (Hemispodontis femelles) ou de grande 
tüille (fl~d~c)ws femelles). L’absence ou la rareté 
des poissons en maturütion dans les échantillons 
représente une autre source de difficultés. En nous 
basant sur les khantillons de juillet à septembre, nous 
obtenons un indice de l’intensité de reproduction 
pour chaque espèce en période de crue. Ainsi, nous 
constatons l’absence de reproducteurs chez les 
femelles d’Hydmynus brevis et de Labeo senegalemis8 
et leur faible nombre chez Auchenoglanis (7 Vo). Les 
Bag?%s n’atteignent pas 40 “HI de reproducteurs et les 
Mormyridés avoisinent 60 O/u. 
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Plusieurs explications sont possibles : 
- les poissons choisis ne sont pas adultes. C’est sans 
doute le cas pour les H brevis car cette espèce atteint 
des tailles élevées. Nous avons effectivement observé, 
en juillet 1989, sur le port de Mopti, quelques très 
gros spécimens (plus de 500 mm de longueur stan- 
dard) en état de maturation avancée 

FIGURE 7 
Détermination de la taille de première reproduction : 
pourcentage d’individus en maturation avancée @‘o F+I et 
effectifs (F13 par classe de taille CL : longueur standard en cm) 
en juillet-août-septembre. Leq flèches indiquent le niveau 50 %J 
et la L50 correspondante. 
A : F&h@isza hehe femelles ; R : Hetrzkyzzodorztis 
nzemhrmzacezzs femelles ; C : Sm~tberodorz gfllilaezcs femelles. - une partie seulement des reproducteurs potentiels 

se reproduit chaque année. Ce cas a été signalé pour 
les stocks d’dlestes baremoze sédentaires résidant 
dans le lac Tchad (Bénech et Quensière, 1985) A 
- les reproducteurs ne sont pas capturés par la pêche 
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Hyperopisus bebe (femelles) 

locale, soit parce qu’ils se situent dans des endroits 
non accessibles aux engins de pêche, soit que ces 

90 

derniers sont inefficaces au moment de la reproduc- 
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tion (comportement particulier des reproducteurs). 
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Outre les difficultés ci-dessus, dans bien des cas, la 40 
t ii 

méthode de détermination de la taille de première 
reproduction s’est avérée inadaptée. Chez certaines 
espèces on retrouve la courbe sigmoïde habituelle de 
% F + ; elle permet de déterminer au niveau 50 % la 
taille de première reproduction (L50) et au niveau 
100 % la LlOO. Les Mormyridae paraissent corres- 
pondre à ce modèle (fig. 7 A), mais différents types de B 
variations sont observés : 
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Hyxxopisus bebe (femelles) 

a) Absence d’augmentation progressive du pourcenta- 100 

ge de poissons en maturation parallèlement à l’aug- 90 

mentation de taille. Dès les premières tailles rencon- 
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trées dans la population, le % F + et le % M + dépas- 
70 

60 
sent 50 %. On ne peut donc pas définir de L50. C’est 
le cas pour B. leuciscw : chez cette espèce, tous les 
poissons de la population entrent en maturation de 
facon groupée dès leur première année. 
b) Le taux d’individus en maturation diminue chez les 
grandes tailles. Chez les Tilapia zillii mâles par 
exemple, après avoir atteint presque 100 %, le % M + 
décroît pour les poissons de taille supérieure à 120 mm. 
c) Présence de deux groupes de taille de reproduc- C 
teurs. Après avoir atteint un niveau élevé, le pourcen- 
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Sarotherodon galilaeus (femelles) 

tage de poissons matures retombe à zéro chez les 
tailles plus grandes, puis remonte une nouvelle fois 

90 

atteignant ou non 100 %. Tout se passe comme si 
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deux sous-populations se comportaient différemment. I AIP ! 
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Le cas le plus évident est celui d’Hemisynodontis 50 
membranaceus (fig. 7 B). Une parue de la population 40 I “r’ 
se reproduit à une petite taille ce qui peut corres- s 

30 
pondre à une maturation précoce ou à une croissance 
lente. La détermination de l’âge de ces poissons per- 
mettra de le préciser. Ce profil apparaît également 
chez Auchevoglanis occidtiltalis. 
On retrouve ce dernier cas de figure, de façon moins 
évidente, chez les Tilapia. Chez Samthemdo?~ gali- 
laem femelles par exemple (fig. 7 C), il n’y a pas dis- 
continuité entre les deux groupes de taille de repro- 
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ciucteurs, on remarque simplement un pourcentage 
@levé de poissons en maturation dès les premières 
classes de taille puis ce pourcentage baisse Iégère- 
ment ou forme un palier avant de recommencer à 
croître. Ce type de profil n’est pas apparent chez les 
mâles d’Oreochromis niloticus et de Sarotherodon 
galilaeus. 

Les données fournies par Daget (1954 a> permettent 
de comparer la taille de reproduction des Tilapia zillii 
entre 1950 et 1990. Les tailles minimales observées en 
1950 étaient II6 mm pour les mâles et 123 mm pour 
les femelles ; elles se situent entre la L50 et la LlOO 
actuelles. On constate donc une forte baisse de la 
tüille de première reproduction et il est probable que 
les très petits individus de 40-50 mm qu’on trouve 
achieuement en maturation correspondent à une tac- 
tique de reproduction qui n’existait pas en période de 
fortes crues et pour un effort de pêche beaucoup plus 
klible que maintenant, bien que Daget précise que 
cette espèce était pêchée “d’une manière relativement 
intensive”. 

kd présence de petits reproducteurs est un élément de 
la stratégie de reproduction de certaines espèces dans 
les milieux à variabilité annuelle importante, suscep- 
tible d’entrainer de fortes variations du recrutement 

annuel. Cette explication a été avancée pour le sau- 
mon dont le recrutement est soumis à la grande varia- 
bilité hydrologique des petits cours d’eau qui consti- 
tuent leurs frayères (Billard, comm. pers.). Ce nanisme 
n’affecte pas toujours les deux sexes ; il paraît plus 
fréquent chez les mâles. Dans la zone soudano-sahé- 
lienne, nous avons rencontré d’autres cas de nanisme 
comparable : au Tchad chez Brycinus wrse, 
EuPopizcs nilolicus, H)ldnxynus forskalii (Bénech et 
Quensière, 1957), sur le Niger en amont de Bamako 
et dans le Baoulé (affluent du Sénégal) chez 
Chysichtbys auratus. Il s’agit certainement d’une par- 
tie du stock qui, en fonction des caractéristiques 
annuelles ou de leur habitat, adoptent une autre tac- 
tique de développement. 

Ces cas particuliers de détermination de la taille de 
première reproduction font que la L50 et la LlOO des 
espèces étudiées (tabl. 1) ne sont pour certaines 
espèces qu’une estimation qui méritera d’être précisée 
en se basant sur un échantillonnage plus étoffé et 
éiargi à d’autres stations de la région deltaïque. Enfii 
l’étude des reproducteurs appartenant à deux groupes 
de taille doit être poursuivie par une détermination de 
leur âge (chap. 3.2) pour la compréhension des diié- 
rentes tactiques croissance/reproduction rencontrées 
dans ce milieu. 

TABLEAU1 
Tailles de première reproduction (longueur standard en cm) d’après des observations au marché de Mopti en juillet-septembre 1988190. 
Lmin : Taille du plus petit poisson en maturation ; L5() et LIOO : 50 et 100 96 d’individus en maturation. G.g. : présence éventuelle 
de deux groupes de géniteurs (cf. fig. 7 B et 0. 

Especes 

Hyperopisus bebe 

Mormyrus rume 

Hydrocynus brevis 

Brycinus Ieuciscus 

Labeo senegalensis 

C%rias anguillaris 

Bagrus bayad 

Auchenoglanis occidentalis 

Hemisynodontis membranaceus 

Sarotherodon galilaeus 

Oreochromis niloticus 

Tilapia zillii 

* caractéristiques du gmupe de 

CGë 

M 
F 
M 
F 

M 
F 
M 
F 
M 
F 
M 
F 
M 
F 
M 
F 

M 
F 

M 
F 
M 
F 

M 
F 

ranc 

Lmin 

- 
25 
30 
26 
25 
11 

3 
3 

18 

lO? 
13 
26 
13 
9 

10 
10 
10 
9 
8 
5 
8 
4 
5 

T 
taille 

L50 

28 
32 
31 
33 
19 

Ll 00 

- 
34 
34 
34 
37 

21 27 

15 
15 
27 
33 

23 
23 

18” 
Zl?” 

14 
lO? 

13-14 
10 
10 

25” 
25’ 

19 

18 
12? 
14 - 

G. g. 

non 
non 
non 
“NI 

Probable 

non 
non 
non 

non 
non 
non 

Possible 
oui 
oui 
oui 
oui 

Possible 
Probable 
Probable 
Probable 
Probable 
Probable 
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Rapport gonado-somatique 
(RGS), fécondité et taille 
des ovocytes 

Le rapport gonado-somatique atteint en fin de matura- 
tion ovarienne permet d’apprécier l’effort de repro- 
duction d’une femelle ; la fécondité et la taille des 
œufs permettent de préciser la stratégie selon laquelle 
I’espèce répartit son effort. 

La dérermination de la fécondité est faite par la méthode 
pondérale à partir de comptages des ovocytes en 
vitellogénèse avancee dans un 6chantillon d’ovaire 
représentant au moins 2 9t1 du poids total des ovaires chez 
les espèces à fécondité élevée et 20 96 chez les espèces à 
faible f6condité. Pour déterminer la distribution des 
fréquences des tailles des ovocytes, une centaine d’entre 
eux sont mesurés sous la loupe binoculaire suivant leur 
plus grand diamètre. Les mesures sont exprimées en 
divisions du micromètre oculaire ; au grossissement utilisé 
(10 x 25) , une division égale 0,04 mm. 

On retrouve dans le Delta Central du Niger les ten- 
dances stratégiques de reproduction habituelles chez 
les poissons. Les espèces qui investissent beaucoup 
en une seule fois dans la production ovarienne (RGS 

élevé) produisent de nombreux œufs de petite taille, 
tandis que celles qui investissent peu en plusieurs 
“couvées” produisent peu d’œufs, de gros volume 
(fig. 8). Cependant, et bien que les caractéristiques de 
Bagrrn &-Y& demandent à être confirmées par un 
nombre plus élevé d’observations, cette espèce se sin- 
gularise en produisünt peu d’wufs de petit volume 
individuel. Les chances de succès de la reproduction 
de cette espèce semblent ainsi minimisées au niveau 
individuel (peu de réserves vitellines) et au niveau 
global de la ponte (moins de naissances). On doit 
cependant rapprocher ces faits des dires des pêcheurs 
qui prétendent avoir observé une incubation buccale 
chez Bagtws lmyad. Un tel comportement parental 
compenserait alors les caractéristiques précédentes 
défavorables au renouvellement du stock. 

Le cas de Satuthemdot? galilam mérite une attention 
particulière car on constate que les petits individus 
présentent une fécondité relative plus élevée que cetle 
des grands. Il était intéressant de voir s’il existe une 
relation entre la variation de fécondité et la taille de 
première reproduction. La comparaison de la courbe 
de fécondité relative et celle du % F+ montre (fig. 9) 
qu’il existe une correspondance entre le pourcentage 
de F+ -inhabituellement aussi élevé chez les petits 
individus- et la fécondité relative également plus le- 

FIGTJRE 8 

A : Relation entre la fécondité relative moyenne (Fr : nombre d’ovocytes/kg de poids total) et le RGS moyen des stades 4 
pour les différentes espèces étudiées. 
B : Relation interspécifique entre la fécondité relative moyenne Fr et le mode des diamètres des ovr+es 
en fm de maturation (1 unité = 0,04 mm). 
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vée de ces memes tailles. Cela confirme la présence. 
au sein des S. galilaeus du Delta Central, de diffé- 
rentes tactiques qui devraient également apparaître 
au niveau de Iü croissance C~/OU de I’âge à la premiè- 
re reproduction. Effectivement les déterminations 
d’îge des reproducteurs entreprises par T. Niaré 
montrent que trois classes d’âge participent à la 
reproduction : O+, l+ et 2+. En outre, les l+ et les 2+ 
recouvrent une gamme de taille étendue partiellement 
commune qui indique une grande hétérogénéité de 
croissance. Malgré le faible nombre de données, on 
peut constater que les deux classes d’âge l+ et 2+ 
sont représentées dans les deux catégories que nous 
avons distinguées (fig. 9). Ainsi, il y aurait à la fois 
reproduction précoce (.O+) possible et une croissance 
ralentie ou rapide, options qui d’ailleurs pourraient 
être liées. De telles tactiques parallèles ont déjà été 
décrites chez d’autres espèces de poissons exploitant 
simultanGment différents habitats (Bénech et 
Quensière. 1987). 
Cette alternative du nanisme pourrait doter certaines 
espcces d’un potentiel de reproduction situé dans une 
gümme de taille peu affectée par l’effort de pêche. La 
ptise en charge précoce du renouvellement du stock 
par une partie de la population non affectée par kd 

pêche présente un intérêt évident, dans la mesure où 
elle répond partiellement à une prëoccupation majeu- 

FIGURE 9 

C.omparaiwn de la courbe de dëtermination de la taille de 
Premiere reproduction (96 F t px classe de taille de longueur 
standard L en mm) et de la fkcondité relative individuelle 
(Fr : nombre d’ovocy~es 100 g de poids éviscéré ) chez 
Sm~~fbwod~or~ gulilaeus. La l-rare verticale separe les deux 
groupes de poissons suppoXs adopter des tactiques de 
reproduction diitférentes. 

% F + 

1”” 

re du gestionnaire des pêches : la conservation d’une 
quantité suffisante de géniteurs pour assurer le renou- 
vellement du stock. 

CONCLUSION 

La reproduction des poissons d’intérêt halieutique a 
été étudiée dans le Delta Central du Niger afin de 
comprendre les caractéristiques du renouvellement 
des stocks dans cette région soumise à des aléas cli- 
matiques, à un effort de pêche élevé et sollicitée par 
de nombreux aménagements hydro-agricoles. Ces 
études comprennent deux aspects : l’exploration des 
connaissances empiriques des pêcheurs et une analy- 
se bio-écologique classique. Le premier aspect est 
conduit à l’échelle r$ionale tandis que le second est 
limité à la région de MO~& 

Des connaissances des pecheurs, il ressort que les 
milieux de reproduction appropriés à chaque espèce 
ne sont pas localisés dans une sous-région dont la 
vocation de frayère devrait être préservée. La synthèse 
de ces informations met en évidence un éventail de 
stratégies de reproduction basé sur le croisement de 
modalités de soins parentaux plus ou moins intensifs 
ou inexistants et de modalités de choix d’un milieu de 
reproduction plus ou moins sélectif pour le lit mineur 
du fleuve ou la plaine inondée. Par ailleurs, l’analyse 
de kd fécondité et de la taille des ceufs montre la pré- 
sence des deux grandes tendances stratégiques qu’on 
rencontre habituellement chez les poissons : gros 
cwfs/faible fécondité et petits œufs/f&condité élevée. 
Ces différentes combinaisons spécifiques dotent le 
peuplement ichtyologique d’une panoplie de straté- 
gies biologiques alternatives qui lui confèrent une 
forte capacité d’adaptation. Il s’agit donc d’un peuple- 
ment ichtyologique très “robuste” en ce sens qu’il 
peut exploiter des situations écologiques très diffé- 
rentes caractérisant le Delta Centml du Niger autant à 
l’&helle spatiale qu’intemnnuelle. 

À partir de deux cycles saisonniers (1988/90) au cours 
desquels les données biologiques ont été recueillies 
sur douze espèces achetres au marché de Mopti, on 
observe une saison de reproduction prépondérante au 
moment de la crue et commune à toutes les espèces 
etudiées. Cependant, certaines espèces comme les 
‘Tilapias” se reproduisent aussi pendant l’étiage. L’&en- 
sité de la crue paraît induire un effort de reproduction 
plus élevé en accord avec‘ la corrélation crue/produc- 
tien ichtyologique déjà rencontrée dans d’autres 
milieux et dans celui-ci en particulier Cc$ chap. 3.4). 
Cette modulation de l’effort de reproduction ne paraît 
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concerner que les espèces présentant une saison de 
reproduction extensible comme les “Tilapias” ou Chias ; 
les espèces à reproduction saisonnière stricte ne mon- 
trent pas cette variation interannuelle. Les résultats 
obtenus devront être confirmés, notamment en ce qui 
concerne les tailles de première reproduction, en se 
basant sur un échantillonnage élargi à d’autres stations 
de la région deltaïque pour prendre en compte la 
diversité des milieux. 

La comparaison des données actuelles sur la repro- 
duction à celles fournies par Daget (1952, 1954 a) per- 
mettent de définir certaines tendances en se basant 
sur le cas de Tik@a zillii. On constate une réduction 
de longueur de la période de reproduction : début 
plus tardif de la reproduction en étiage (maintenant 
soutenu ou perturbé par les lâchers d’eau ?> et un 
arrêt sans doute plus précoce qui serait dû aux crues 
moins fortes. La taille de première reproduction a for- 
tement baissé et il semble exister maintenant des 
reproducteurs de très petite taille qui pourraient cor- 
respondre à une tactique de reproduction/croissance 
qui n’apparaissait pas dans la période hydrologique- 
ment favorable et de pêche moins intensive des 
années cinquante. 

Sur les 12 espèces étudiées qui fournissent 68 % de 
la production halieutique, on observe actuellement, 

chez six d’entre elles, un groupe de reproducteurs de 
petite taille, au moins pour l’un des sexes. S’il s’agit 
d’une reproduction précoce (à vérifier par une déter- 
mination de l’âge), la fréquence de ce phénomène 
dans le Delta Central est en accord avec les stratégies 
de reproduction adoptées dans les milieux à fortes 
variations interannuelles. Quoi qu’il en soit, dotées 
d’un potentiel de reproduction situé en partie dans 
une gamme de taille peu affectée par l’effort de 
pêche, on peut penser que ces espèces disposent 
ainsi d’une possibilité de renouvellement de leur 
stock, toujours assurée malgré une mortalité halieu- 
tique élevée. L’exploitation rationnelle consisterait, 
pour ces espèces, à se préoccuper des conditions éco- 
logiques favorables à la reproduction et à la première 
croissance plutôt que d’une taille minimale de pêche 
destinée à la sauvegarde des reproducteurs. 
Pratiquement, cela pourrait se traduire, par exemple, 
dans la prise en compte des conditions hydrologiques 
nécessaires aux migrations latérales dans les aménage- 
ments hydro-agricoles. C’est dans cette optique que 
les recherches bio-kologiques ont été orientées sur 
l’étude des caractéristiques des migrations latérales 
Ichap. 3.3). Ces dernières constituent en effet un 
mécanisme fondamental de la réussite du recrutement 
qui est le déterminant essentiel d’une production 
halieutique basée sur l’exploitation des jeunes de 
l’année (chap. 3.4). 
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Grandes nasses dumnkom installées sur un chenal à la décrue. 



3.2 CROISSANCE DES POISSONS 

Tiéma NIARÉ 

Parmi les priorités dans le domaine biologique, les 
recherches sur la croissance des poissons dans l’envi- 
ronnement actuel ont été identifiées dès le début du 
programme “Etudes halieutiques du Delta Central du 
Niger”. Treize espèces ont été choisies aprioti, à la 
fois sur des critères économiques (importance com- 
merciale, goût des consommateurs) et bioécologiques 
(abondance, rôle). Ce sont les suivantes : 
Auchenoglanis biscutatzy Auchenoglaks occidenta- 
lis, Bagrus bayad, Chqsichtbys nigrodigitatus, 
Oreochromis au-eus, Oreochromis niloticus, 
Sarotherodon galilaeus, Tilapia zillii, Clarias 
aq+llaris, Clarias gariepinus, Hem@zodontis mem- 
branaceus, Hyperopisus bebe et Mormyrus rume. 
Cette liste a été complétée, en fonction des premiers 
résultats halieutiques, en ajoutant Hydrocynus brevis, 
B9cinu.s leuciscq et Labeo senegale?zsis, ce ,qui porte 
à seize le nombre total d’espèces retenues. A ce jour, 
seules B. leuciscus et 0. TailoticaLs ont fait l’objet 
d’exploitations approfondies et de publication (Niaré 
et Bénech, 1993). 

La croissance des poissons participe de concepts mul- 
tiples qui intéressent à la fois ichtyologistes, halieutes 
et spécialistes de l’aménagement. En ichtyologie, 
l’étude de la croissance concourt à l’analyse de la 
structure et de la dynamique des populations, à I’éva- 
luation de la mortalité naturelle et à l’estimation de la 
production piscicole. Les paramètres estimés à partir 
de l’étude de la croissance doivent donc permettre, 
associés aux paramètres démographiques classiques, 
l’élaboration de modèle de gestion des stocks exploi- 
tés et en conséquence l’aménagement des pêcheries. 

Notons ici que nous ne parlerons que de croissance 
en longueur. Cela ne signifie pas pour autant qu’il 
faille se désintéresser de la croissance pondérale (clef 
âge-poids) et de ses variations périodiques à diverses 
échelles de temps telles que traduites par le coeffi- 
cient de condition. Mais parce qu’il est, de fait, pos- 
sible de revenir à ce paramètre biologique par trans- 
formation de la croissance linéaire (relation âge-taille) 
à l’aide de relations statistiques longueur-poids et, 
dans certains cas, de l’évolution du coefficient de 
condition (Durand, 1978). Nous savons en revanche 

que les études de condition en fonction de l’âge, des 
évolutions saisonnières, du sexe, . . . peuvent être par- 
ticulièrement fécondes car elles intègrent des caracté- 
ristiques bioécologiques essentielles liées à I’aliienta- 
tion et la reproduction au cours du cycle annuel. À ce 
titre, elles font partie des recherches futures sur le 
Delta Central. 

Dans cette courte mise au point, après avoir rappelé 
l’importance Worique de ce type de connaissances, 
nous dresserons un tableau rapide des résultats obte- 
nus en zone tropicale en général et dans les milieux 
sahéliens plus particuli?rement. Ensuite nous présen- 
terons les résultats récents pour le Delta Central, puis 
tenterons d’interpréter les variations constatées en 
fonction des modifications hydroclimatiques : réduc- 
tion des surfaces inondees due à la sécheresse et sou- 
tien des débits d’étiage par les lâchers d’eau du barra- 
ge hydro-électrique de Sélmgué C&ap. 3.4) auxquels 
il faut ajouter l’intensification de la pression de pêche 
(Lac, 1992 a et b ; et chap. 2.3). 

GÉNÉRALITÉS 

L’étude de la. croissance nécessite la connaissance de 
l’âge individuel des poissons ou, à défaut, de l’âge 
moyen d’un groupe d’individus contemporains. La dé- 
termination de l’âge moyen d’une cohorte se fait à l’aide 
des méthodes dites “statistiques”. Les ichtyologistes 
ont à leur disposition trois mkthodes pour la détermi- 
nation de l’âge individuel des poissons : scalimétrie, 
otolithométrie et squelettochronologie stricto senszl. 

Les méthodes “statistiques” sont basées sur l’analyse 
des structures de taille. Son application correcte exige 
cependant que la reproduction ne soit pas étalée dans 
le temps et que le cycle de croissance ne soit pas 
marqué par une variabilité individuelle élevée. 
Malheureusement ce n’est pas le cas pour beaucoup 
d’espèces tropicales. En outre, dans la plupart des 
milieux, certaines espèces font des migrations de plus 
ou moins grande amplitude ce qui a pour conséquen- 



ce d’introduire des biais dans les distributions. Enfin, 
pour &re pertinentes, ces méthodes s’adressent à des 
effectifs trPs importants (de Merona ei al., 1988; 
Meunier, 1988). Pour toutes ces raisons, l’interpréta- 
tion des modes successifs peut être difficile et I’utilisa- 
tion de cette m&hode de détermination de l’âge, en 
d&pit des r&ultats probants déjà obtenus, ne peut ètre 
généralisable. D’où l’intérêt, pour les ichtyologistes, 
des méthodes de détermination de l’âge individuel. 

Le principe des méthodes de détermindtion de l’âge 
individuel des poissons est basé sur l’observation et le 
denombrement des nydrques réguliGres à périodicite 
annuelle uu subannuelle (mensuelle ou journalière) 
enregistrées au cours de leur vie sur les structures 
osseuses concernées : écailles pour la scalimétrie, oto- 
lithes pour l’otolithométrie et éléments squelettiques 
non écailleux pour la squelettochronologie stricto 
scwsz~ puisque les écailles font partie intégrante du 
squelette superficiel ;ni m&ne titre que les rayons épi- 
neux des nageoires. Notons que pour les écailles, le 
choix d’une zone optimale de pr&vement est un 
pré&-Ar indispensable lors d’une étude scalimétrique. 

Le choix d’une de ces méthodes est d’abord fonction 
de l’espèce mais aussi des commodités de pr&?ve- 
ment et de la perennité des marques enregistrées sur 

les pièces osseuses (écailles, épines ou otolithes). En 
effet quelle que soit l’espcce, il est relativement plus 
aisé de prélever des écailles, épines ou opercules que 
les otolithes, concrétions calcaires situées dans 
l’oreille interne dont le prt;lèvement nécessite I’ouver- 
ture de la tête. A contrario. avec ces derniers les pro- 
blèmes de l’usure périphérique et de la disparition 
des premières marques chez les poissons tropicaux 
ne se posent pas (de Méronü et ai., 1988). Animaux à 
température corporelle vanüblr (po’ikilothermes I, les 
poissons sont tr& sensibles aux vatiations des condi- 
tions du milieu qui déterminent leur rythme de crois- 
sance. Ainsi, en règle gén&ale, les marques histomor- 
phologiques formées dans les tissus durs sont consti- 
tuées de deux couches : une couche opaque qui se 
développe au cours de la phase de croissance et 
l’autre translucide qui se forme pendant l’arrêt de 
croissance. Cette dernière est communément appelée 
n~~~~ul~.~ (fig. 1) (BagliniPre eb &. 1992). 

La détermination de la periodicité de la formation des 
marques ou anneaux est possible à travers plusieurs 
techniques expérimentales couramment utilisées 
quelle que soit la méthode aussi bien chez les pois- 
sons tropicaux que chez ceux des autres régions 
(Baillon, 1992; Castanet et al., 1992; Meunier, 1992; 
Ombredane et Bagliniere, 1992 1. Ces procédures 

--- 

FIGURE 1 

une honnr partir du premier D 

portlon ex&ée de l’écaille 
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expérimentales visent la validation de la méthode. 
Parmi celles généralement utilisées, on peut citer le 
suivi de l’accroissement marginal, l’utilisation des mar- 
queurs chimiques, le marquage de poissons d’âge 
connu relâchés dans le milieu naturel ou maintenus 
en captivité. 

Après donc le choix de la structure osseuse appro- 
priée pour la détermination de l’âge individuel des 
poissons, la connaissance de la périodicité de la for- 
mation des marques apparaît comme le préalable 
indispensable car, sa connaissance détermine celle du 
cycle de croissance de l’animal. Celui-ci est en général 
constitué par l’alternance d’une phase d’arrêt de crois- 
sance et d’une phase de croissance stricto senm. 

Cycle saisonnier de 
croissance dans les bassins 
sahéliens 

En zone tropicale sahélienne et subtropicale, la plu- 
part des travaux évoquent une seule période d’arrêt 
de croissance. Celle-ci s’observe en saison sèche à la 
période des basses eaux en zone sahélienne alors 
que c’est pendant l’hiver que l’arrêt de croissance se 
produit en zone subtropicale (cours inférieur du Nil et 
Afrique du Sud). 

Les travaux de Daget (1952 et 1956) dans le Delta 
Central du Niger révèlent un arrêt de croissance pro- 
longé pendant la saison sèche chez différentes 
espèces d’dlestes et chez Tilapia zillii. Dans le lac 
Tchad, Alestes baremoze, Bracl@ynodowtis batemo- 
da, Citharinus citharus présentent également tous un 
seul arrêt de croissance qui s’installe à la même pério- 
de, en saison fraîche, que dans le Niger moyen 
(Durand, 1978 ; Bénech, 1974 et 1975). II semble en 
définitive (de Mérona et al., 1988) que dans les 
milieux écologiquement proches les différentes 
espèces aient des comportements similaires. 

Corollairement, les variations saisonnières des condi- 
tions physico-chimiques, déterminants majeurs du 
cycle de croissance, expliquent les différences de 
comportement de la même espèce d’un milieu à 
l’autre, C’est le cas par exemple d’AZestes baremoze 
dont les écailles présentent une seule marque annuel- 
le dans le bassin Tchadien (Durand, 1978) et le Niger 
moyen (Daget, 1952) et, deux dans le lac Rodolphe 
d’après Hopson (Durand, 1978). Des variations dans 
le comportement des poissons peuvent être égale- 
ment observées à la suite des modifications tempo- 
relles des caractéristiques écologiques d’un même 

milieu (chap. 3.1 et ci-dessous’). Quoi qu’il en soit. il 
s’agit d’une’adaptation proximale des espèces à leurs 
environnements. 

En zone sdhélienne et subtropicale on observe un 
seul arrêt de croissance de durée variable. La même 
homogénéité n’est plus observée à mesure que l’on 
progresse vers l’équateur en Afrique de l’ouest. Si 
certaines espèces présentent une seule marque 
annuelle interprétable, beaucoup d’autres ne subis- 
sent plus d’arrêt total et annuel de croissance (de 
Mérona et al., 1988). D’après des auteurs cités par ces 
derniers, la périodicite des marques peut être bi- 
annuelle voire même aléatoire. Dans ce dernier cas, 
l’ktude de la croissance apparaît très compromise par 
les seules méthodes classiques de détermination de 
l’âge individuel. 

La durée des arrêts de croissance est très variable. 
Daget Cl952 et 1956) rekve six mois d’arrêt de crois- 
sance, de janvier à juin, en étiage dans le Delta 
Central du Niger. Des études récentes sur Btycinus 
leucisczls dans le même milieu ont montré une varia- 
bilité individuelle très marquée de la durée de l’arrêt 
de croissance qui varie actuellement entre cinq et sept 
mois (Niaré et Bénech, 1993). Chez Alestes barernoze, 
Durand (1978) a observé un arrêt de croissance de 
cinq mois de novembre à mars. Il en est de même 
chez Bracbysyuodo~~tis batensoda et Citharinus 
cithanrs (Bénech, 1974 et 1975). L’interprétation des 
divergences observées n’est cependant possible que 
si la (ou les) cause(s) des arrêts de croissance est 
(sont) connue(s). 

Facteurs responsables 
du cycle de croissance 

Dans les régions tempérées, le principal facteur évo- 
qué pour expliquer les arr& de croissance chez les 
poissons est la basse température de l’eau en période 
hivernale. Ce critère a d’ailleurs des bases physiolo- 
giques évidentes : en hiver, les poissons, animaux 
po’ïkilothermes, voient leur activité métabolique dimi- 
nuer et se maintenir à un niveau d’entretien mini- 
mum. Ils entrent en hibernation. La hausse de tempé- 
rature au printemps active les rkactions métaboliques 
et entra-me ainsi une reprise de croissance accélérée 
qui provoque sur le tissu dur la fomution d’un anneau. 

En zone tropicale sahGlienne, cette explication peut 
être aussi évoquée car l’amplitude des écarts de tem- 
pérature peut atteindre 15°C ; dans kd plupart des cas, 
les arrêts ou ralentissements de croissance coïncident 
avec la baisse de tempkature (Durand. 1978 ; de 



FIGURE 2 
Cycle saisonnier de l’accroissement de la marge de l’écaille chez 
B. brciscus en relation avec les variations des caractéristiques 
du milieu à Mopti C..... : température en surface en 1989, 
- et cxré noir : hauteur d’eau en 1990, d moyen mensuel 
(d * diiension de Iÿ marge de l’écaille après l’anneau), le trait 
vertical représente l’erreur standard et les chiffres indiquent les 
effectifs mensuels). 
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Méronü et al., 1988 ; Niaré et Hénech, 1993). Ces 
varizdtions de température, avec Iü succession de crue 
et décrue, s’accompagnent de modifications des 
caractéristiques physico-chimiques du milieu et de 
son potentiel alimentaire tant sur le plan qualitatif que 
quantitatif. La croissance pourmit donc être davantage 
1iPe aux disponibilités alimentaires et à la densité de 
la population. En effet, Moreau (1977) a noté que les 
deux arrêts de croissance observés chez Oreochromis 
nik~ticus dans le lac Alaotra sont concomitants de la 
diminution de la production primaire du milieu pro- 
voquée par des modifications environnementales 
(diminution de l’ensoleillement, augmentation de la 
turbidité par suite du lessivage des sols et baisse de 
température). 

Pour certaines espèces, notamment les Cichlidés prati- 
quant l’incubation buccale (Garrod et Newell, 1958), 
la reproduction induit également la formation de 
marques cycliques. Hecht (1980 a et b) fait état de la 
formation de l’anneau sur l’otolithe d’Eutropius 
depressirostris et Oreochromis mossambicus au 
moment de leur reproduction. Chez ces incubateurs 
buccaux, la présence d’oeufs dans leur bouche 
empêche momentanément toute alimentation. Cette 
dicte alimentaire peut renforcer l’effet physiologique 
responsable et entraîner la formation de la marque. 

En définitive. les facteurs généraux responsables 
potentiels des arr& de croissance peuvent agir 
conjointement, et souvent en synergie. En effet, beau- 
coup de phénomènes, climatiques, hydrologiques ou 
même éthologiques sont étroitement liés. En zone 
sahélienne par exemple, la saison fraîche correspond 
à la décrue, synonyme du retrait de l’eau des plaines 
inondées, de l’assèchement des cours d’eau tempo- 
raires, et de la concentration progressive des poissons 
dans un volume d’eau de plus en plus restreint. 
Toutes évolutions qui concourent à une diminution 
des disponibilités alimentaires. 

Outre ces nombreux exemples où les arrêts de crois- 
sance périodiques et réguliers peuvent être mis en 
relation avec des facteurs exogènes, il existe des cas 
où la formation de nombreuses marques ne peut être 
reliée à des variations environnementales ou à une 
fonction physiologique précise comme la reproduc- 
tion. Ce phénomène est observé dans les milieux les 
plus stables, comme les grands lacs équatoriaux (de 
Mérona et al., 1988! et chez des espèces animales 
marines tel l’ange de mer, Squatina calzjmzica. En 
effet chez cette espèce (Meunier, 1992) les marques 
de croissance n’ont aucun caractère saisonnier annuel. 

Dans ces cas, le rythme de croissance apparaît lié uni- 
quement à la croissance somatique ; il serait donc 

$2 - Croissance des poi,swns 

FIGURE 4 

Modèle général de croissance linéaire : exemple de Polpzms 
senegrrhrs zww,gaku (Daget et Ecoutin, 1976). 

FIGURE 3 

Tempémture de l’eau du Niger en surface à Diafambé en 1952 
(carré blanc d’après Blanc et al., 1955 a) et à Mopti en 1989 
(carré noir). 
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essentiellement sous contrôle endogène et correspon- 
drait à des nécessités physiologiques. Les facteurs du 
milieu joueraient seulement alors le rôle de régula- 
teurs de ces mécanismes endogènes. En tout état de 
cause, chez beaucoup d’espèces tropicales, les méca- 
nismes physiologiques qui engendrent la formation 
des anneaux semblent insuffisamment connus pour 
mieux comprendre les liens la reliant aux cycles du 
milieu extérieur. 

Il arrive également que les poissons subissent des 
arrêts de croissance apériodiques d’origine diverse. 
Les marques surnuméraires qu’ils occasionnent sur le 
tissu dur ne font que rendre plus difficile l’interpréta- 
tion des marques régulières. Si de telles perturbations 
se rencontrent chez de nombreux individus d’une 
même population, il est alors possible de lui attribuer 
une origine exog?ne, tel un accident climatique, une 
diminution temporaire des ressources trophiques ou 
un arrêt momentané de l’alimentation, un change- 
ment de milieu ou encore une épidémie. La repro- 
duction pourrait induire également de façon plus ou 
moins régulière des marques supplémentaires. Quoi 
qu’il en soit, d’après Castanet et al., (19921, la signifi- 
cation de ces marques apériodiques reste largement 
hypothétique. Cependant chez certaines espèces de 
poissons, il existe une marque acyclique à déterminis- 
me connu et qui survient à une époque bien précise 
de la vie de l’animal : la ligne de naissance. Elle a été 
définie par exemple chez Atiz4sproops (Ariidae) par 
Meunier (1988) (fig. 1 A) et nous l’avons observée 
chez H. rnembt-anaceus (Mochocidae) et C. @vodigi- 
tatus (Bagridae). Chez ces espèces à gros œufs, la 
formation de la ligne de naissance fait suite à la 
résorption du sac vitellin. 

CYCLE DE CROISSANCE 
ACTUEL 

Ainsi que nous l’avons dit en introduction, seize 
espèces ont été sélectionnées pour les études sur la 
croissance en fonction de critères d’importances 
halieutique. Au stade actuel nous pouvons faire état 
des résultats obtenus sur deux d’entre elles : l3rycinu.s 
leuciscus (Characidae) et Oreochronzis niloticus 
(Cichlidae). Elles constituent respectivement 6,2 et 
10 % des captures totales en 1990-91 (cJ chap. 2.3). 

Dans le cadre de nos études, les écailles, régulière- 
ment prélevées pendant un cycle annuel sur des pois- 
sons de chacune des deux espèces (B. leuckcus et 0. 
niloticus), ont été ensuite préparées, lues pour 
le dénombrement des anneaux afin de déterminer 

l’âge individuel et mesurées dans le but de suivre 
l’accroissement marginal suivant une méthodologie 
décrite par ailleurs (Niaré et Bénech, 1993). Sur la 
figure 2 on peut suivre l’accroissement marginal de 
l’écaille chez des B. lezrciscz~s achetk au marché de 
Mopti. La marge de l’écaille est Iü plus faible en avril 
et juillet. Cet accroissenient marginal réduit traduit la 
formation récente de la marque liée ZI la reprise de 
croissance. En effet, à ces dates, on observe une forte 
proportion de poissons de cette catégorie (Niaré et 
Bénech, 1993). Cependant, la reprise de croissance 
intervient actuellement avec une importante variabilité 
individuelle chez B. leuciscus. Chez 0. niloticus, 
même si la reprise de croissance se produit massive- 
ment au mois de juillet, nous avons également 
constaté une amorce de la croissance chez certains 
individus dès le mois d'dVri 

Avec une seule marque annuelle consécutive à kd 

reprise de croissance, le cycle saisonnier observé 
actuellement apparaît conforme à celui observé au 
début des années 1950. Toutefois, la reprise de crois- 
sance intervient achiellement plus précocement qu’il 
y a quarante ans. Elle survient en effet dès le mois 
d’avril, en plein étiage à une période de forte concen- 
tration des poissons dans le lit mineur, aussi bien 
chez 8. lemisctw- (Niaré et Bénech, 19’93) que chez 
0. niloticus, deux espèces taxonomiquement et éco- 
logiquement différentes. En effet, à la différence de 
B. lenciscus, la seconde espèce est localisée sur les 
fonds vaseux à l’étiage et les femelles pratiquent 
l’incubation buccale (Daget, 1954 b). En outre, elles 
n’ont pas les mêmes habitudes alimentaires 
(Lauzanne, 1988). 

L’influence de la température de l’eau comme facteur 
déclencheur de la reprise de croissance a déjà été 
évoquée chez d’autres espèces dans des bassins sahé- 
lo-soudaniens. Dans le lac Tchad par exemple, on a 
constaté une reprise de croissance chez C. citbarus à 
partir de 2YC (Bénech, 1974, de même que chez A. 
baremoze (Durand, 1978). Mais dans un milieu flu- 
vial, à l’étiage prononcé, celui-ci inhibe la reprise 
faute de ressources alimentaires suffisantes. La forte 
concentration des poissons dans un volume d’eau res- 
treint amplifie la compétition pour la nourriture et 
constitue un facteur liititant pour b reprise de crois- 
sance. Ainsi, dans les années SO, bien que le réchauf- 
fement de l’eau en avril fût identique (fig. 3), il n’était 
pas suivi d’effet immédiat sur la croissance. 

Cette reprise qui coïncide avec la période de réchauf- 
fement de l’eau serait favorisée par un espace vital 
plus important dû aux lâchers de Sélingué qui pour- 
rait entraîner une réduction de la densité (fig. 2). 
L’effet bénéfique majeur du barrage de Sélingué serait 
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le soutien 5 un étiage minimum qui permet le main- 
tien des capacitks de renouvellement des stocks en 
ces périodes de mauvaises crues. Le meilleur état 
d’embonpoint des B. leuciscus en étiage actuellement 
et la moindre amplitude de variation annuelle des 
coefficients de condition (Niaré et Bénech, 1993) illus- 
trent parfaitement cette amélioration notable du 
milieu à cette période charnière du cycle saisonnier 
de croissance. En outre, l’augmentation de la hauteur 
d’eau due aux Iàchers provoque aussi une plus gran- 
de dispersion des poissons, ce qui les rend moins vul- 
ncrables à la predation par la pèche et permet de pr& 
server le stock de géniteurs. 

La reprise pr&oce de croissance des jeunes B. le~uds- 

~14s O+ dénote leur plus grande sensibilité aux varia- 
tions des conditions du milieu. Ils valoriseraient les 
ressources alimentaires actuelles telles que copé- 
podes, cladocères et insectes aquatiques, d’apres une 
Etude de Ghazdï et al. (19911 sur I’alimentation de B. 
lelrciscus au Mali, 

L’arrêt de croissance intervient actuellement à partir 
de novembre. Il est concomitant de l’amorce de la 
décrue et du retour vers le fleuve des populations de 
B. leltciscus des plaines inondées, zones particulière- 
ment riches et propices à la croissance. Cette migra- 
tion latérale de retour coïncide également avec le 
début de refroidissement de l’eau qui reste identique 
2 celui ohsen+ en 1952. Il est probable qu’en cette 
période où le regime hydrologique était peu perturbé 
l’arr3 de croissance intervenait dès novembre plutôt 
qu’en decernbre d’après Daget (1952). En deux mois 
(octobre-d&embre 1, l’écart de température est de 
8°C. Cette amplitude est suffisante pour être une 
cause possible de l’arrêt prémature de croissance 
puisque Chevey, cité par Durand (1978!, a montré 
qu’un écart de 4°C se traduisait p3r la formation de 
marques sur les écailles de $magms japonicm Dans 
le hdssin tchadien, I’drrêt de croissance se produit dès 
le mois de novembre chez B. batemoda (Bénech, 
1975) et A. I~a~enloze (Durand, 19781. Ce phénomène 
d’arr& de croissance semble assez général dans la 
zone soudanienne. 

Dans ce milieu deltaique, les nouvelles modalités bio- 
logiques observées chez B. ~ZKLKUS et 0. niloticr~s 
sont un déçalüge et, corollairement, un allongement 
des phases ult%rieures de croissance saisonnière. 
Toutefois, il faut relativiser ce phénomène qui ne 
concerne apparemment pas tous les individus au sein 
des populations respectives. Ce cycle de croissance 
saisonnière actuelle est assez d&onstratif de la varia 
bilité individuelle de la durée de croissance. D’une 
lndn&e gén&ale, chez les espèces à arr& annuel de 
croissance prolong+. la courbe de croissance linéaire 
se pr&ente en “escalier” (fig. 1). 

MODIFICATIONS 
EM9ROCLIMXTIQUES ET 
CROISSANCE DES POISSONS 

Phénomène biologique complexe qui fait intervenir 
divers processus métaboliques, tout facteur suscep- 
tible d’influer sur ces derniers pourra entraîner une 
altération de la croissance. Dans leur article de syn- 
thèse, de Mérona et al. (1988) ont exposé les princi- 
pales causes de variation de la croissance des pois- 
sons d’eau douce africains en dehors des causes d’ori- 
gine génétique : les différences d’habitats et les varia- 
tions interannuelles liées a celles du régime hydrolo- 
pique dans un m?me milieu. Nous nous attarderons 
sur les variations dans un même biotope afin d’évo- 
quer celles observées après les modifications hydro- 
climatiques du Delta Central du Niger depuis les pre- 
miers travaux de Daget. 

Dans les zones qui possèdent une plaine inondable, 
de Mérona et nl. (1988) font état d’une plus grande 
variabilité interannuelle de bd croissance des poissons. 
Ces variations, le plus souvent en liaison avec le régi- 
me hydrologique, representent une réaction immédia- 
te aux modifications du milieu et plus exactement à 
sa capacité biotique. Elles traduisent la flexibilité à 
court terme du potentiel de croissance des animaux. 

Dans le Delta Central du Niger, B. leuciscus utilise les 
plaines inondées essentiellement comme zones de 
nourriceries aux hautes eaux et, à b décrue, ils font 
l’objet de p&he traditionnelle de barrage au retour 
vers le fleuve. Cette pèche traditionnelle présente une 
CertdhIe rationalité pour Iü Capture des B. hCiScLl& 

En effet, elle écrème surtout les poissons ayant réalisé 
une bonne première croissance (cf. chap. 3.3). Niaré 
et Bénech (1993) montrent que les poissons qui 
entrent en seconde année de croissance sont les 
petits de la première année. Cette reduction de la 
taille de première croissance. traduit vraisemblable- 
ment l’effet d’une pêche très intense. II n’est pas non 
plus exclu que cette réduction de la première crois- 
sance soit aussi due à l’influence de la sécheresse à 
travers la réduction des surfaces inondées. En effet, 
Dansoko et al. (1976) avaient constaté une influence 
négative de la sécherew du début des années 1970 
sur la croissance des Hydrocyi?us dans le Delta 
Central. Cette réduction de la première croissance 
actuelle des B. lemiscm correspond à une baisse du 
poids individuel moyen de 20 % et. suivant l’impor- 
tcmce de la prépondérance des poissons de cette caté- 
gorie dans les captures, n’est pas sans effet possible 



sur la baisse de leur tonnage car, la production 
halieutique actuelle, d’après Laë (1992 a), se compose 
majoritairement de poissons du recrutement de 
l’année. 

Giobalement, le rallongement du cycle de croissance 
n’a pas, en revanche, entraîné une augmentation 
significative de la taille maximale observée chez B. 
lezlcisczls. En effet, la longueur standard maximale 
observée en 1950 -9,7 cm- est semblable à celle de 
nos jours : 10 cm. La croissance globale reste donc la 
même en dépit des écarts de la durée des arrêts de 
croissance. Malgré une reprise de croissance plus pré- 
coce, la croissance pendant l’étiage reste cependant 
relativement faible et ne concerne qu’une fraction de 
la population. Dans ce milieu fluvial, la période de 
croissance maximale demeure toujours la période de 
crue et permet d’assurer une croissance compensatri- 
ce au regard de celle, plus faible, réalisée au cours de 
la première année. Les meilleures conditions d’étiage 
auraient pour effet principal de favoriser le maintien 
et la reproduction du stock survivant. Elles assure- 
raient aussi la baisse de la mortalité naturelle et, en 
conséquence, l’élévation de l’espérance de vie des 
individus (Niaré et Bénech, 1993). 

La population étudiée d’0. kloticus ne renferme pas 
de poissons de grandes tailles au-delà de 225 mm de 
longueur standard. Cette taille correspond à leur troi- 
sième année de croissance. Par contre, la longueur 
standard maximale observée dans les données 
d’enquêtes halieutiques est de 310 mm. Elle est 
légèrement en deçà de celle observée par Daget 
055 mm) à une époque hydrologiquement meilleure 
et où la pression de pêche était beaucoup plus faible 
(Daget, 1954 b). En l’absence d’informations précises 
sur l’âge de ces poissons de grande taille, il est pré- 
maturé d’émettre une quelconque hypothèse sur le 
potentiel de croissance actuel de 0. niloticus. A titre 
indicatif, si par exemple les tailles maximales obser- 
vées aujourd’hui et autrefois correspondent à des 
poissons de même âge, alors on pourrait penser que 
la croissance actuelle est plus faible et la longevite 
vraisemblablement plus élevée. Dans le cas contraire, 
il serait probable que le potentiel de croissance n’ait 
pas été altéré par les modifications du milieu. Mais 
par contre, l’intensification de la pression de pêche 
pourrait avoir entraîné une baisse de l’espérance de 
vie des individus. Toutes ces conjectures laissent 
entrevoir la nécessité de la poursuite des travaux 
bioécologiques dans ce domaine. 

L’observation des structures de taille dans les captures 
montre une très forte dominante des poissons de 
petite taille. Il y a une très nette évolution par rapport 
aux observations antérieures Cchap. 2.3) et celle-ci 

doit être mise en relation avec l’intensification de 
l’exploitation et la dégradation climatique de ces vingt 
dernières années. Si le rajeunissement des popula- 
tions exploitées est une conséquence classique d’une 
exploitation plus forte, on peut supposer ici que le 
phénomène a été amplifié par Iü sécheresse subie au 
long des deux dernières dbcénnies, sans préjuger de 
I’importance respective de ces deux facteurs. Un pro- 
cessus analogue vécu entre 1950 et 1972 dans le lac 
George en Ouganda a entraîné des conséquences 
similaires (Gwahaba, 1973). Cette baisse de la taille 
des cüphlreS dans le Delta explique aussi l’utilisation 
de plus en plus fréquente d’engins de pêche de 
mailles petites ou intermédiaires (kdë, 1992 a). 
Rappelons ici que ni les faibles tailles des poissons 
capturés, ni les petites mailles Utilis&es ne signifient 
que l’on est en surexploitation évidente (chap. 3.5). 

En corollaire à cette baisse de la taille des 0. niloticus 
liée à une forte mortalité par la pêche, la longévité 
dans les populations apparaît plus fzdible que celle 
observée au début des années 1950 dans le Delta. Ce 
rajeunissement est cependant accompagné d’une 
capacite de renouvellement rapide du stock à cause 
de la maturité précoce de certains reproducteurs 
(chap. 3.1). La forte pression de pêche actuelle, 
concentree de plus en plus sur des milieux aquzi- 
ques en réduction, explique ce phénomène et, permet 
de mieux comprendre cette str&gie “opportuniste”. 

CONCLUSION 

Les poissons dans la zone sahélo-soudanienne subis- 
sent un seul arrêt de croissance qui survient au début 
du refroidissement de l’edu. Dans le système fluvial à 
pldines inondees, ce refroidissement coïncide égale- 
ment avec le retrait des eaux des plaines. La reprise 
de croissance intervient au hautes eaux. La croissance, 
à travers ce schéma #néml, prksente, en dehors des 
différences d’origine g6nétique, une variabilité liée à 
la diversitc des biotopes et à h fluctuation interan- 
nuelle du régime hydrologique dans un milieu donné. 

Actuellement, dans le Delta Central du Niger, les 
modifications hydroclimatiques subies au cours des 
vingt dernières années paraissent avoir modifié le 
cycle annuel de croissance chez B. leuciscus et 0. 
nilotkxs : la reprise est précoce et P&ente une très 
grande v3ri3bilité individuelle. Cependant, malgré 
cette modification du cycle annuel de croissance, la 
période de croissance maximale demeure toujours 
celle de la crue chez bd premi&e esp&e et vraisem- 
blablement aussi chez la seconde. 
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Les modifications du cycle saisonnier, avec la séche- 
resse et l’édification du barrage de Sélingué, entraî- 
nent des modifications bioécologiques et influent très 
certainement sur le potentiel de croissance. Mais nos 
observations préliminaires ne nous permettent pas de 
conclure. Des recherches ultérieures complémentaires 
sont donc nécessaires pour vérifier les hypothèses 
evoquées aussi bien sur le cycle saisonnier que sur 

l’évolution de la croissance totale. On peut cependant 
remarquer que les adaptations bioécologiques de ces 
espèces aux nouvelles conditions leur permettent 
d’assurer le renouvellement des stocks malgré une 
pêche de plus en plus intensive depuis vingt ans 
effectuée dans un contexte socio-économique très dif- 
ficile (ci cinquième partie). 



3.3 MIGRATIONS LATÉRALES 
DES POISSONS 

L’EXEMPLE DE LA MARE DE BATAMANI 
(AOÛT-DÉCEMBRE 1991) 

Vincent BÉNECH, Milan PENAZ et Pierre LE HONG CHUONG 

Daget (1952), dans une étude sur les Alestes du Niger 
Moyen, souligne l’importance des migrations des 
poissons dans cette région et il en distingue deux 
sortes : les migrations “latérales” s’effectuent du lit 
mineur vers la périphérie de la plaine inondée, puis 
de celle-ci vers le lit mineur ; les migrations “longitu- 
dinales” s’effectuent dans le lit mineur soit en remon- 
tant, soit en descendant le courant. Cet auteur précise 
que ces deux catégories de migrations ne sont pas 
liées à la reproduction, mais aux variations de volume 
d’eau disponible et à la recherche de la nourriture, 
Les migrations latérales ont une importance majeure 
dans l’exploitation par les poissons des systèmes flu- 
viaux à zones d’inondation adjacentes. Dans le Delta 
Central du Niger, pour la plupart des espèces de l’ich- 
tyofaune, les zones d’inondation jouent un rôle essen- 
tiel en tant que nurseries ou frayères/nurseries 
(Daget, 1954 b). C’est pourquoi, après une étude pré- 
liminaire des peuplemefits de juvéniles de la zone 
inondée deltaïque au cours de la crue 1990 (Bénech 
et nl., 1992), nous avons entrepris l’année suivante 
une campagne d’observations dans le but de préciser 
les caractéristiques des migrations latérales au niveau 
d’un petit système simple, depuis la mise en eau 
jusqu’à la décrue. Seule étude de ce type pour le 
Delta Central et n’ayant pas fait l’objet de publication 
antérieure, elle devait être présentée avec l’appui d’un 
minimum de données chiffrées et avec plus de détails 
que les études décrites dans les autres chapitres. 

Ce système comprend une portion de plaine inondée 
(la “mare de Batamani”) relativement isolée car reliée 
au fleuve par un unique chenal de connexion pen- 
dant une grande partie de l’inondation (fig. 1). La 
mise en œuvre d’un échantillonnage régulier au 
niveau du chenal devait permettre, par un contrôle 
des entrées et des sorties, d’atteindre trois objectifs : 

l préciser pour chaque espèce la chronologie de la 
colonisation et de la décolonisation de la plaine inon- 
dée et les différents stades biologiques impliqués (ale- 
vins, juvéniles, reproducteurs) ; 
l établir la relation entre ces mouvements migratoires 
et certains facteurs du milieu tels que la dynamique 
de la crue, le cycle lunaire et le nycthémère connus 

pour jouer un rôle de premier plan dans le détermi- 
nisme de l’activité et du comportement migratoire des 
poissons ; 
l estimer quantitativement l’importance des échanges 
entre le fleuve et la zone inondée et les croissances 
spécifiques réalisées hors du lit mineur. 
Nous avons voulu confirmer ces migrations latérales 
observées au niveau du chenal par un échantillonna- 
ge expérimental permettant de suivre les variations 
d’abondance des poissons dans les zones d’eau libre 
et les zones de végétation de la plaine inondée. 
Les migrations latérales sont exploitées par des 
pêcheries de décrue constituées en barrages édifiés 
sur les drains de la plaine, passages obligés des pois- 
sons qui reviennent au fleuve (cJ: chap. 2.3). Le suivi 
des captures des pêches traditionnelles de décrue 
dans le chenal de la mare de Batamani et leur compa- 
raison avec un échantillonnage expérimental furent 
effectués dans le but d’apprécier la sélectivité et 
l’intensité de ce prélèvement sur les stocks de juvé- 
niles qui retournent au fleuve. Enfii, le suivi des cap- 
tures des pêcheurs locaux dans la mare, de fir 
décembre 1991 5 fin janvier 1992, devüit permettre d 
préciser les camctéristiques du stock résidant après le. 
migrations de retour au fleuve. Nous avons bénéficié 
de plusieurs années de statistiques de pêche 
recueillies sur cette mare par 1’OPM (Opération Pêche 
Mopti) ; elles furent pour nous une information com- 
plémentaire sur l’exploitation halieutique et son 
influence sur le stock résiduel. 

237 

Migntions laibales des pissons - 3.3 



FIGURE 1: les mares de la région de Batamani-Sansé. 
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LEMILIEU 
Notre station d’étude correspond à un sous-système 
du vaste ensemble fleuve-plaine inondée du Delta 
Central du Niger (fig. 1). Il s’agit de la mare Débaré 
située près du village de Batamani (14 ’ 53’ N ; 4 ’ 03’ 
W), à proximité du fleuve Niger, 50 km en aval de 
Mopti. C’est une mare permanente de 70 ha environ ; 
réalimentée à chaque crue, elle est alors reliée aux 
zones inondées périphériques et à un bras du fleuve, 
le Mayo Ninga, par un chenal d’amenée d’eau long 
de 150 m et large de 3 à 4 m. L’extension saisonnière 
maximale de l’aire inondée est estimée à 12,7 km2 
d’après une topographie établie à partir d’indications 
fournies par les riverains (Gourcy, Comm. pers.). 
Ce sous-système est plus ou moins individualisé selon 
l’importance de la crue qui, avec la pluviométrie 
locale, détermine les caractéristiques hydrologiques 
annuelles. 

La pluviométrie cumulée de juin à octobre 1991 
atteint 269,6 mm au village voisin de San&. Les eaux 
de pluie stoppent l’assèchement d’étiage avant l’arri- 
vée de la crue et permettent une remontée du niveau 
d’eau de la mare, plus ou moins importante selon les 
années et selon la répartition des pluies sur le delta. 

La pluie agit aussi sur la qualité des eaux, notamment 
par une dilution qui abaisse la conductivité. La com- 
paraison des niveaux d’eau de trois stations de 
mesures hydrologiques (Mopti, Batamani-Mare et 
Batamani-Fleuve ; fig. 2) met en évidence la propaga- 
tion de l’onde de crue. 

PJ crue 1991 appamît vers m-juin a l’échelle de Mopti et la 
mise en eau de la mare de Batamwi ne commence que le 
$98, soit 50 joun: plus tard (niveau 328 à Mopti). En 15 
jours, du 23/8 au 7/9, I’esu monte de 114 cm dans la mare 
et seulement de 60 cm dans le flwue à Batamani. A partir 
du 74, on constate un ralentissement de l’élévation du 
niveau ; le maximum dr crue est atteint le loi10 dans le 
fleuve et deux jours plus tard dans la mare. Le retrait des 
eaux de la plaine s’amorce le 29/10 avec l’inversion du 
sens du courant dans le chenal de remplissage ; tek situa- 
tion apparaît 17 jours apr+s le maximum de cme, le niveau 
de la mare ayant déjà baissé de 12 cm. Une baisse de 
niveau r&ukre et rdpide s’instaure alors simukanément 
dans les trois stations, mais moins rapidement dans kd mare 
que dans le fleuve. 

Parmi les quütre formations végétales inondées natu- 
relles recensées actuellement dans le Delta Central du 
Niger par Wuillot et Kanta ( 19901, seulement trois 
d’entre elles sont présentes à Batamdni. Des eaux 
libres de la mare (zone la plus profonde) vers la péri- 
phérie de la zone inund&, on distingue successive- 
ment : la bourgoutière à Ecbinochloa stapzina et 

FIGURE 2 
Variations hydrologiques au cours de la période d’étude (niveau d’eau en cm et vitesse du courant en cnb’s). La flkhe indique ki date 
d’inversion du courant dans le chenal de connexion entre la mare de Batamani et le hrds du fleuve. 
A, B, C : périodes hydrologiques 
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Vossia awpidata, la zone à nttnuphürs (~~wpben sp), 
et l’orizüie à Ckiza longistami~zata <ci chap. 1.1). La 
v&iv&aie, formation &gétale naturelle la plus faible- 
ment inondée, n’existe pas ici ; par contre les rizières 
occupent des superficies importantes (158 ha en 1988 
d’apr&s I’OPM). 

ÉCIIANTILLQ GE ET 
DONNÉES UTILISÉES 

Les pr6lèvemrnts de poissons et les enquêtes sur la 
pêche locale ont été effectués simultanément dans le 
chenal de connexion entre la mare et le fleuve et 
dans la mare elle-même. Le plan d’échantillonnüge 
adopté est schématise sur la figure 3 A. 

Dans lr chenal, la situation des diiérents engins de pèche 
est indiquée sur la figure 3 B. A partir de mi-août 1331 et 
jusqu’a mi-dkembre, a chaque phase lunaire, un cycle de 
captures wr ?i h a étk réalisé par périodes de 3 h. Pour 
barrer toute la largeur du chenal, nous avons utilisé des 
~un@. 11 s’agit d’engins constitués d’un cylindre de nasses 
successhes, leur ouverture est prolongée de deux ailes 
dont les ex&mités sont fkées sur chacune des rives (fig. 3 
0. L’un des gzra~z~4i échantillonnait les migrations katé- 
des vers la plaine (sens fleuve vers mare : F-%0, l’autre 
les migrations vers le fleuve (M-z~->F). Un filet triangulaire à 
maille moustiquaire fut placé derrière le Cga?zgui, orient6 
face au counnt pour capturer les très petits alevins passant 
a travers la mdille (8 mm de c%). 

Les pêches trdditionnelles de décrue ont débuté dans le 
chenal le 31,10/91 immédiatement après l’inversion du 
sens du courant et se sont d&oulCes pendant novembre et 
décembre. Trois barrages ont Pt6 construits. Deux d’entre 
eux (barrages 1 et 3 ; fig. 3 B) sont constitués de filets et de 
nasses int@grGes à des claies qui barrent le passage des 
poissons sur toute la largeur du chenal. Le troisième barra- 
ge (nn 2) est situé à l’ex&mité du chenal, côté mare. Les 
claies ne barrent que la moitié du chenal ; la partie laissée 
libre est destinée à recevoir un engin triangulaire muni 
d’une poche à maille fine (10 mm) et très ample. Le 
pêcheur soulève le filet lorsque suffisamment de poissons y 
ont pénétré. 11 s’agit d’une pêche active, à vue, qui ne se 
pratique que de jour. 

Dans la mxe, des pêches expérimentales ont ét6 r&lisées 
a l’aide d’une batterie de neuf filets maillants (mailles de 10 
mm d XI mm de cOt6) ~O&R en eau libre le long des her- 
biers. D’autres échantillonnages moins nombreux ont été 
rtalisés dans les différentes formations végétales (une fois 
par mois). Ld capture des trés jeunes poissons dans les 
zones inondées a nécessité la mise au point de techniques 
d’échantillonnage originales soit passives à partir du princi- 
pe de la nasse, soit actives par empoisonnement à kd roté- 
nonr dans des enclos de 4x4 m CWuillot et Kanta, 19921. A 
partir de décembre la pkhe locale (fdets maillants essen- 

tiellement ; papolos et lignes) s’est intensifiée dans la mare ; 
elle fut suivie de décembre à fin janvier. Enfim, nous avons 
disposé des statistiques mensuelles de 1’QPM sur les cap- 
tures effectuées dans la mare de mars 1387 à juillet l%IO. 

CONTRÔLE DES FLUX 
MIGRATOIRES PAR LES 
PÊCHES AU GANGUI 

Bilan global 

Du 16/08 au 13/12/91, les pêches au gniagui destinées 
à contrôler les entrées/sorties de la mare de Batamani 
ont capturé près de 19 500 poissons (49,5 kg) qui 
empruntaient le chenal pour entrer dans la mare, 
contre 43 000 en sens inverse (426 kg ; tabl. 1). La 
supériorité numérique et pondérale des sorties 
montre le bilan très positif du séjour des poissons 
dans la zone inondée. 

‘4 ce niveau d’étude glohale d’un peuplement, il nous a 
paru utile de situer les espèces en fonction du poids maxi- 
mum des adultes, poids qui détermine souvent l’intérét 
halieutique. Nous avons distingué quatre catégories, des 
espèces de très petite taille de la catkgorie 1 de poids maxi- 
mal individuel inférieur à 10 g, aux espèces de t&s grande 
taille de la catégorie 4 de poids maximal individuel supé- 
rieur à 1 kg (tabl. 1). Les espèces de tr& petite taille ont 
une imporrance remarquable. Pellonrda leonemis et Barbus 
spp. représentent plus de 30 96 des effectifs d’entrée. En 
sortie, les espèces de petite et de t&s petite taille foumis- 
sent 70 $6 du nombre des captures mais seulement 21 % du 
poids. Sik~mno~on afw&u mérite une mention particulière 
car elle représente à elle seule 15 96 en nombre et 11 o/ en 
poids ; elle est ainsi, dans sa catégorie, pondéralement plus 
importante que Bryckw leucisms qui ne réalise que 3,9 ‘XI 
en poids mais domine en nombre tous les effectifs spéci- 
fiques aussi bien en entrée qu’en sortie. Les autres espèces 
dont la part pondénle est importante C> 4 96) sont de taille 
adulte moyenne (fat. 3 : Scbilbe mpu.d ou grande (car. 4 : 
Hemisynodontis membmnaceus, Auchenoglanis occidenta- 
lis, Labeo senegalensis, Tilapin lato sensu, Bagous et 
Cithakus). 

Des poids individuels moyens supérieurs à 100 g sont 
observés en sortie de mare chez Bagrus, 
Aucbenoglanis, Citbarînu et Distichodus hreu@innis. 
Ces poids moyens sont très imprécis mais ils situent la 
croissance importante de certaines espèces au cours 
de leur séjour dans la plaine inondée. 
Toutes les espèces sont loin de se comporter de la 
meme façon dans le domaine des migrations latérales. 
Ainsi, parmi les neuf taxons principaux du tableau 1, 



FIGURE 3 
A : planning de I’échanttionnage entrepris à Batamani pour le suivi des migrations latkales d’août 1991 3 janvier 1992. 
B : position des différents engins de pêche dans le chenal de connexion du Niger à la mare de Rütamani. Situation le Ylli91. 
C : Schéma d’un gungui (d’après Sundstrom, 1957). 
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TABLEAU 1: captures augang& dans le chenal de la mare de Batamani du 15/S 
au 13/12/91. Sens fleuve vers mare (F-9M) et inversement. Poids moyen des espèces en g. 
e signiGe < 0,5O/0). 

Espèce (dominante) 

Barbus spp. 
Leptocypris niloticus 
Pellonula leonensis 
Physailia pellucida 
Micralestes elongatus 
Chelaethiops sp. 
Mochokus niloticus 
Nannccharax 
Rhabdalestes sp. 
Andersonia leptura 
Siluranodon auritus 
Brycinus leuciscus 
Pollimyrus isidori 
Pollimyrus petricolus 
Petrocephalus bovei 
Hemichromis bimaculatus 
Brienomyrus niger 
Raiamas senegalensis 
Chromidotilapia guntheri 
Schilbe mystus 
Alestes (A. baremoze) 
Brycinus nurse 
Hemichromis fasciatus 
Marcusenius senegalensis 
Synodontis nigrita 
Hippopotamyrus pictus 
Synodontis spp. 
Synodontis filamentosus 
Hemlsvnodontis membranaceus 
Auchenoglanis (A. occidentalis) 
Labeo (L. senegalensis) 
Tilapia lato sensu (T. ziltii) 
Bagrus (6. bayad) 
Citharinus (C. citharus) 
Chrysichthys (C. auratus) 
Dlstichodus (D. brevipinnis) 
Lates niloticus 
Mormyrus rume 
Hydrocynus (H. brevis) 
Clarias (C. anguillaris) 
Tetraodon lineatus 
Malapterurus electricus 
Hyperopisus bebe 
Clarotes (C. laticeps) 
Brycinus macrolepidotus 
IMormyrops deliciosus 
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FIGURE 4 
Captures totales au ROY~@ (en nombre et en hg) dans le chenal 
d’alimentation de la mare de Batdmani. 
F -> M : captures des poissons entrant dans la mare 
M -> F : captures des poissons sortant de la mare 
Les époques de modification importante des captures sont 
indiquées par des flèches (cJ’ fig. 2). En abscisse, temps en jours. 

le raooort des effectifs des sorties d’une esoèce sur 
celu; de ses entrées est très variable : plus de 100 
chez Henlisynodontis, l,29 chez Br+us lez~cisc~~s et 
0,45 chez Bagrus bayad. 

Chronologie des migrations 
latérales 

L‘analyse des effectifs spécifiques des entrées/sorties a 
mis en évidence des clivages dans le déroulement des 
migrations latérales, déterminant ainsi trois grandes 
périodes migratoires (A, B, C ; fig. 2) qui correspon- 
dent à des phases hydrologiques, de la mise en eau 
jusqu’à la décrue. 

Le premier changement se situe entre le 9 et le 
15/9/91 ; il correspond à la fin de la montée rapide 
du niveau d’eau dans la mare. A partir de ce moment 
le haut niveau est atteint, la liaison mare/fleuve est 
bien établie et on constate un ralentissement tempo- 
mire du courant dans le chenal de remplissage de la 
mare. On observe une stabilisation de la conductivité. 

Un mois et demi plus tard, entre le 23 et le 30/10, le 
deuxième changement correspond à l’inversion du 
courant dans le chenal, c’est le début de la décrue, 
phase de déstabilisation du milieu avec baisse rapide 
du niveau d’eau et remontée de la conductivité. 

La date d’inversion du courant marque la fin de cap- 
tures importantes dans le sens fleuve/mare. A partir 
de ce moment la plus grande part des captures pro- 
vient des poissons qui regagnent le fleuve. On peut 
dire que la vague des migrations d’entrée correspond 
au changement du 9-15/9 tandis que la vague des 
migrations de sortie correspond au changement du 
23-30/10. Cette explication schématique est bien illus- 
trée par l’évolution des captures totales (fig. 4). 

tique disponible. Ce groupe est h&érog&e car il comprend 
des especes de petite taille et d’autres de tr&s grande taille 
qui, comme nous le verrons par la suite, penètrent dans la 
plaine au stade adulte ou juvénile. 

Grimpe 2 : comprend 5 espèces de tr& petite taille sur 8. 
Elles colonisent la mare au cours du remplissage et en 
début des hautes eaux. A partir de ce moment-la les sorties 
prGdominent. L’abondance dkroît immédiatement aprés 
l’inversion du courant, ce qui semble indiquer que les cap- 
tures de sortie résulteraient plutôt d’un comportement local 
de remontée du courant au niveau du chenal que d’une 
migration effective vers le fleuve. 

Les différents schémas 
migratoires 

Quatre schémas différents (fig. 5) correspondant à 
quatre groupes d’espèces sont décrits en fonction des 
trois périodes migratoires A, B et C définies ci-dessus. 

Groupe 1 : ces espèces adoptent le schéma migratoire qui 
suit le mouvement des eaux, a savoir une prépondérance 
des entrées au moment du remplissage de la mare rempla- 
cée par celle des sorties dès la decrue. II semble que ces 
espèces réalisent une occupation optimale du milieu aqua- 

Groupe -3 : espèces pksentes essentiellement au moment 
de la décrue et principalement en sortie. C’est le groupe le 
plus nombreux Jüns lequel la proportion d’espèces de 
grdnde taille est importante @!l$). L’absence d’entrées est 
peut être effective ou bien elles ont échappé à I’échan- 
tillonndge au gn~sui. Dans le premier cas le stock résiduel 
de la mare est important et permet le repeuplement, par 
exemple pour des espèces typiques des mares comme 
Bric2~~orny~71.s tziger et Ckwic~ Dans le second cas, l’entrée 
passe inapercue car elle se situerait au tout début de la 
mise en eau (période non &hantillonnbe) ou bien les ale- 
~:ins colonisateurs senient trop petits pour Stre arrêtés par 
une maille de 8 mm. 

Groupe 4 : il s’agit surtout d’espèces de petite taille 
(CkZes et ~‘$ntxk~t~tis scmt trk faiblement représéntées) et 
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FIGURE 5 
Profils moyens des migrations laterales (N : indice d’abondance) de quatre groupes d’especes déftis par une classification 
sur les captures spécifiques d’entrée (F->M ; carré noir9 et de sortie (M->F ; carré blanc) de la mare de Batamani (cf 5 3). 
Les periodes A, B et C sont définies sur la figure 2 et le profil hydrologique (hauteur d’eau : H) est repris sur chaque graphique 

Groupe 1 
Cat. Nom 

1 Barbus spp. 
2 Petrocephalus bovei 
2 Pollimyrus isidori 
2 Brycinus leuciscus 
2 Situranodon auritus 
3 Schilbe mystus 
4 Tilapia lato sensu 
4 Labeo senegalensis 
4 Bagrus bayad 
4 Chrysichthys auratus 
4 Lates niloticus 

Groupe 2 
Cat. Nom 

1 Pellonula leonensis 
1 Physailia pellucida 
1 Micralestes 
1 Chelaethiops 
1 Leptocypris niloticus 
3 Alestes 
3 Brycinus nurse 
4 Hydrocynus 

Groupe 3 
Cat. Nom 

2 Brienomyrus niger 
2 Hemichromis bimaculatus 
3 Hemichromis fasciatus 
3 Marcusenius senegalensis 
3 Synodontis nigrita 
4 Auchenoglanis occidentalis 
4 Hemisynodontis membranaceus 
4 Hyperopisus bebe 
4 Malapterurus electricus 
4 Tetraodon lineatus 
4 Clarias anguillaris 
4 Mormyrus rume 
4 Distichodus brevipinnis 
4 Citharinus citharus 

Groupe 4 
Cat. Nom 

1 Nannocharax 
1 Mochokus niloticus 
2 Pollimyrus petricolus 
2 Raiamas senegalensis 
3 Synodontis 
4 Clarotes 
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d’eau vive, abondantes dans les captures d’entrée du che- 
nal au moment où le courant y est le plus rapide. Elles dis- 
paraissent quasiment en dkrue. II n’y a donc pas de colo- 
nisation de la mare, mais seulement occupation d’un habi- 
tat de transition. 

En conclusion de cette analyse, il ressort que les 
déplacements enregistrés au niveau du chenal de 
connexion entre le fleuve et la zone inondée peuvent 
avoir deux objectifs différents : soit une colonisation 
véritable de la plaine inondée, soit une colonisation 
limitée à cette zone de transition entre les deux 
milieux. Les espèces de grande taille visent le premier 
objectif et réalisent dans la plaine une première crois- 
sance élevée. Elles s’y engagent plus ou moins préco- 
cement, à moins qu’elles n’y résident déjà, et en 
reviennent plus ou moins tardivement toujours en 
phase de décrue. De nombreuses espèces de petite 
taille, pour la plupart pélagiques, se cantonnent dans 
le chenal et les abords immédiats de la plaine inon- 
dée où elles se nourriraient au dépens du flux de bio- 
masse qui transite dans ce drain avant de se disperser 
dans la plaine. Elles retournent au fleuve au plus tard 
à l’amorce de la décrue. 
Cette première investigation des mouvements latéraux 
par les captures du gang& éclaire sur certains points 
mais soulève aussi des questions qui ne peuvent être 
analysées qu’à la lumière des résultats de l’échan- 
tillonnage complémentaire à l’intérieur de la mare. 

COHÉRENCE DES 
M.IGRATIONS LATÉRALES 
AVEC LES VARIATIONS DU 
PEUPLEMENT DE LA MARE 

En période d’inondation 
Les filets maillants posés dans les eaux libres de la 
mare, présentent une augmentation très nette des 
prises entre le 17 et le 25/10/91 à la suite de l’amorce 
de la baisse du niveau de la mare (fig. 6). Une autre 
augmentation des captures intervient un mois plus 
tard, en phase de décrue rapide. Ces deux augmenta- 
tions des captures peuvent correspondre à des com- 
posantes du peuplement à sensibilité différente vis à 
vis de la baisse de niveau d’eau et d’abandon de la 
plaine inondée. Effectivement, on retrouve le même 
profil sur les captures du gangui qui intercepte les 
poissons sortant de la mare (fig. 6). Cette évolution 
coordonnée des abondances indique donc une éva- 

cuation des poissons des zones de végétation inon- 
dées les moins profondes, leur concentration dans les 
eaux libres de la mare suivie d’un mouvement vers le 
chenal pour rejoindre le fleuve. Les captures des filets 
maillants en eau libre mettent donc en évidence, au 
niveau de la plaine inondée, une dynümique des peu- 
plements cohérente avec la chronologie des observa- 
tions effectuées dans le chenal. 

Le peuplement résiduel 
Des enquêtes sur la pêche dans la mare ont été effec- 
tuées du 1X/1.2/91 au 31/01/92. La comparaison de la 
composition de ces pêches à celles des sorties de la 
mare montre des comportements spécifiques diffé- 
rents. Citharintu, Siluranodon, Auchetzoglards, 
Schilbe, Tilapia 1s. et Bagrus bajlad sont abondantes 
à la fois dans la mare et à sa sortie. Clnrins, 
H~~dtocyntrs breuis, Lates, Distichodus9 Hemichromis 
fasciatus et Brienomyw niger abondantes dans la 
mare ne le sont pas dans les sorties ; cette situation 
reflète une tendance de ces especes à persister dans 
les mares de la plaine après la crue. On constate la 
tendance inverse pour Hemisynodontis membraua- 
ceta et Bycinus leuciscr~s dont une fraction importan- 
te du stock retourne au fleuve. 

Les statistiques de pêche fournies par I’OPM consti- 
tuent une information sur le peuplement résiduel, 
mais elles ne sont malheureusement pas détaillées au 
niveau spécifique. Globalement, ces donnees Ctabl. 2j 
montrent que les Clarias et les “Tildpias” dominent la 
production (44 SO). On les retrouve en fin de cam- 
pagne en tant que composantes les plus importantes 
des captures (Clarias 61 o/o en juillet-aofit, Tilapia 1s. 
10 %) avec les Protoptenis (18,7 %). Il ne reste alors 

FIGTJRE 6 

Comparaison des captures en nombre des füets maikants dans 
les eaux libres de la mare à celles du güngui dans le chenal. 
Valeur 100 arbitraire pour les captures du gnngzli (en nombre) 
le W91. 
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TAJXEAU2 
Production et composition spécifiques des pêches de la mare de Ratamani de XIIdrS 1987 i juillet IUCK, 
(domSes Op&tion Péche Mopti). 

8 113 Il2 ( 8 
1 10 1 15 1 18 ( 9 ) 8 1 3 ( 1 8 1 16682 1 

Il 13 i 14 15 1.1 Il214 Lates niloticus 1 f 12431 1 6 
Mormyridae * \4141616121911 12354 1 6 
Auchenonf~nis 17 Id I I I I I cl,?R I 4 

4 

dans la nrare que les espèces les plus résistantes aux 
conditions d’etiage. On remarque également la pr& 
sente des Mormyridae (sans doute Brienomyrus ziger 
et ~~~urcuset~ius senegcrlensis) et des Schilbe 
Wlurnnoric~z est peut-être inclus dans cette catégo- 
rie), espèces de petite taille qui ont atteint leur taille 
de première maturation. 

D’apr2.s l’examen de ces statistiques, il semble que les 
p&zhes d’etiüge pratiquées dans kd mare retirent bd 

quasi-totalité de l’ichtyomüsse, on peut donc penser 
que le potentiel de reproduction issu du stock rési- 
duel de k~ mare de Batamani est négligeable, sauf en 
ce qui concerne les Clrzrins, les Tilapia I.s., les 
Protoptères bien sûr, mais aussi les espèces de petite 
taille de la Famille des Mormyridae et des Schilbeidae. 

MIGRATIONS LATÉRALES 
ET CYCLE BIOLOGIQUE 

Nous presentons quelques exemples type illustrant les 
différents groupes de schémas migratoires identifiés 
pr&t‘demment Cc$ fig. 5). Nous nous limiterons aux 
trois premiers groupes car le groupe 4 ne comprend 

pas d’espèces intéressantes pour Iü pêche ; il s’agit 
d’espèces de petite taille 5 affinité marquée pour le lit 
mineur du fleuve et qui ne paraissent pas s'aventurer 

très loin dans la plaine inondée. 

Groupe 1 
Ce groupe est caractQis6 par plusieurs vagues de sor- 
ties après le début de la décrue, mais en période de 
montée des eaux et de crue, les profils d’entrée/sortie 
sont assez diversifiés. Il s’agit uniquement de jeunes 
comme chez Lates ou de jeunes et d’adultes comme 
chez les espèces de plus petite taille telles que 
Scbilbe mystus et Br>cinus leuciscus. 

Les tout petits La& entmnt dans la mare sont abondants 
pendant la deuxième quinzaine d’août, autant dans les cap- 
tures du filet triangulaire a maille moustiquaire i8 à 22 mm) 
que dans celles du gatg~i (15 a 45 mm’). Cette espèce ne 
rkappdrait ensuite qu’en sortie de mare 3 partir du 15/10. 
On observe un pic de captures les 23-XV10 et un autre les 
Ll-28/11. Il existe alors deux groupes de tailles bien dis- 
tincts : l’un très homogène (35-65 mm) est seul présent les 
2%50/10, l’autre qui n’apparaît qu’l partir du 6!11 s’étend 
sur une large gamme de taille (110-195 mm), ce qui dënote 
une croissance trk h&ro&ne comme c’est souvent le cas 
chez les prtkkteurx 



D’après notre échantillonnage, les migrations latérales de 
cette espèce prédatrice ne concernent que les stades juvé- 
niles, Plusieurs cohortes de jeunes colonisent la zone inon- 
dée ; en 1991, deux cohortes ont été identifiées fm août et 
fin octobre. c’est-à-dire très précocement et assez tardive- 
ment. Cet étalement de la reproduction est à l’origine 1) de 
diierents comportements en fonction de l’hydrologie : les 
plus jeunes sortent de la zone inondée les premiers et en 
plus grand nombre, et 2) d’une très grande hétérogéneite 
des tailles du recrutement de l’année. Les captures effec- 
tuées dans la mare du 18/12 au 31/01 montrent bien cette 
large amplitude des tailles : 6 à 22 cm (fig. 7). 

L’entrée de reproducteurs dans le chenal au cours de la 
deuxième quinzaine d’août et la presence de géniteurs resi- 
dents dans la mare montrent que la reproduction de 
ScbilDe tn~srus a lieu essentiellement dans la plaine inon- 
dée. Cette espèce occupe notamment les formations de 
bonqptr qui, début septembre, hébergent jeunes et adultes 
(fg. 8). La réapparition de quelques petits individus dans 
les formations végétales en novembre est l’indice du déve- 
loppement possible d’une cohorte tardive de jeunes 
lorsque l’inondation se prolonge en novembre. 

Les migrations latérales de Schilbe I~ZJJS~US concernent aussi 
bien les jeunes que les adultes, Sa reproduction qui débute 
dans le fleuve et se poursuit dans la zone inondée lui permet 
de produire plusieurs cohortes de jeunes la même année. 
Toutes ses écophases se développent ainsi à la fois dans le 

fleuve et la zone inondee. Ce potentiel de reproduction 
élevé et cette aptitude colonisatrice de toutes les écophases 
fournissent à cette espèce un fort pouvoir d’expansion et 
d’adaptation aux variations d’extension des cmes. 

Du 164 jusqu’au 25%, les captures d’entrée dans la mare 
sont uniquement composées d’adultes qui ne sont pas en 
maturation avancee et ne pédtrent donc pas dans la mare 
pour s’y reproduire, du moins immédiatement. Les femelles 
ont sans doute déja pondu dans le fleuve ; des septembre, 
elles sont en repos ovarien. Par contre, sur 7 femelles pêchées 
dans la mate, 6 Ptaient en matumtion avancée fm août. 
L’entrée des jeunes B. lerrciscr~ dans la mare présente un 
pic très prononce du Ii au 22$, du premier quartier à la 
pleine lune. Sur les deux cohortes de jeunes qui penetrent 
dans le chenal seule la demitre entrée doit être née dans kd 
zone fluviale locale ; sa premiere croissance est apparem- 
ment assez faible dans ce milieu. Il .semble donc que la 
reproduction de B. ler~isc~.s se deroule surtout dans le 
fleuve et que les alevins pénètrent plus ou moins tot dans 
la plaine inondée OU ils ont une croissance meilleure qu’en 
restant dans le lit mineur. 

Les migrations lattirales de B. kwk~s paraissent assez 
complexes. Elles concernent les adultes et plusieurs 
cohortes de jeunes d’origine locale et d’amont qui rkrlise- 
raient une colonisation de la plaine inondée tout en suivant 
le déplacement de la crue. Les séquences d’activité migra- 
toires et kd reproduction paraksent inflUencéeS à la fOiS par 

l’hydrologie et le cycle lunaire. 

FIGURE 7 : migrations latérales de Lates ndoticus . 
A : profil chronologique des effectifs d’entrée/sortie dans le chenal (captures des gmgui) du 16~8 au 13/12,91. 
B : histogrammes des tailles pour les différentes périodes de migration 1, 2 et 3 définies sur le diagramme A. 
C : histogramme des tailles des captures dans la mare du 18/12/91 au 3l/Ol/c)2 
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FIGURE 8 
Répartition de trois categories de tailles de Schilbe mystus dans 
la bourgnutiere de la mare de Batamani, de début septembre à 
tin novembre 1991 td’apres des donn&es fournies paf J. Wuilfot 
et hl. Rama). 
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Groupe 2 

Ce groupe est cardctkisé par une entrée tardive et un 
début de sortie precoce. En dehors des espèces de 
petite taille, il comprend des Chdracidae qui présen- 
tent un intéret halieutique. Chez Alestes baremoze et 
les ~~~droqw~s nous n’avons observé que des jeunes 
dans notre Echantillonnage des migrations latérales. 

Pour crtte espèce à entree tardive ( 15-221’9) et sortie preco 
ce (15-30~10) les jeunes ne séjournent que de 30 à 35 jours 
dans la mare. Les distributions des frequences des tailles 
indiquent une seule cohorte principale à mode bien mar- 
qué : 55 mm à I’entree et $Xl mm à la sortie. Quelques indi- 
vidus de 30 à 55 mm forment un groupuscule qui pourrait 
être lïndice d’une cohorte secondaire tardive dont I’entree 
est passée inapercue. Line dimiiution de taille observée 

dans les retours au tleuve du 15 au 30/10 montre que les 
plus grands individus quittent la mare les premiers, au tout 
début de la baisse du niveau d’eau. Cette tendance se 
poursuit en novembre car les derniers representants de 
cette espece à retourner au fleuve après l’inversion du cou- 
rant appartiennent aux plus petites classes de taille de la 
cohorte principale. 

Pendant la crue on observe le meme schéma migratoire 
pour les deux espèces au niveau du chenal : une entrer 
massive les 15-22i9 composée d’individus de 50 à 75 mm 
et une sortie Iégérement decalée centrée sur le 22/9 et 
composée de poissons plus petits (30-45 mm). Ces deux 
groupes de taille correspondent à des écophdses diffé- 
rentes. Au-dessous de 50 mm les Hydt~cynu.s ne sont pas 
des ichtyophages stricts (Iauzanne, 1975) et le chenal peut 
leur apporter un drift d’invertébrés qui convient à leur ali- 
mentation Ils ne seraient donc pas dans ce cas en situation 

à contre courant, ils se trouvent ainsi dans le sens des cap- 
tures de sortie de la mare. Au-dessus de 50 mm leur régime 
devient plus ichtyophage et ils doivent changer de biotope. 

Les H~hc~w~s forskulii demeurent dans les parages de 
l’embouchure du chenal puisqu’ils sortent immédiatement 
et complétement le jour même de l’inversion du courant. 
Au contraire, les &&~Qw.s &Wk penêtrent dans hI mare 
où ils vont demeurer ; leur capture au filet maillant à partir 
de fin septembre permet de suivre leur croissance qui se 
poursuit jusqu’au début novemhre. En décembre - janvier 
ils constituent 19 9b des captures en poids de la peche loca- 
le dans la mare. 

Groupe 3 

C’est dans ce groupe qui comprend de nombreuses 
espèces d’intérêt halieutique que l’on trouve les sché- 
mas migratoires les plus simples, notamment celui 
d’AuchenogbGs occidentalis. 

Les jeunes Auckno&rzis de 3 à 4 cm colonisent la mare 
dès la mise en eau ; leur importance diminue du 16 au 
25/g dans les captures du gun~r6i. L’espèce ne réapparaît 
qu’après l’inversion du courant, le 6/11 ; sa taille moyenne 
de 16 cm indique une croissance élevée pendant le séjour 
dans la plaine inondée. tif longueur moyenne diiue de 
novembre à décembre au fur et à mesure que la decrue 
s’avance (phenomène assez général pour les jeunes des 
plaines d’inondation>. Les memes caractéristiques ont éte 
constatées dans les captures de la pêche traditionnelle de 
décrue. D’après les peches du peuplement rêsiduel de la 
mare, une partie de h population reste dans la mare où 
elle est complètement exploitée par les pèches d’étiage. Le 
renouvellement du stock est donc assure à partir d’une 
reproduction fluviale. 

La compréhension des migrations latérales en fonc- 
tion du cycle biologique et des différentes écophases 
n’est pas aussi simple pour toutes les espèces de ce 
groupe. Si la sortie de la plaine inondée est bien clai- 
re, l’entrée dans la mare des jeunes ou des reproduc- 
teurs n’a pas été mise en évidence chez plusieurs 
espèces, notamment Hemilyxodontis membranaceus 
et Citharinus citharus. 



EXPLOITATION 
HALIEUTIQUE PAR 
LES BARRAGES DE DÉCRUE 

La production totale des pêches traditionnelles de 
décrue effectuées dans le chenal de la mare s’élève à 
7 045 kg dont 79,5 % provient de captures actives au 
filet triangulaire et le reste de captures passives par 
des nasses intégrées à des barrages de claies et de 
filets (fig. 9). 857 % de la production est obtenu au 
cours des 15 premiers jours de pêche au COUTS des- 
quels le filet triangulaire est utilisé de façon intensive. 
L’usage de cet engin est ensuite abandonné pendant 
un mois et n’a repris que du 14 au 20/12 avec un ren- 
dement faible. 

Comparaison des captures 
des différents engins 

La composition des captures est très différente selon l’engin 
utilisé : jïlet triangulaire ou msse (tabl. 3). Les deux tech- 
niques de pêche traditionnelle paraissent donc complémen- 
taires pour l’exploitation de ces migrations de retour au 
fleuve. Le filet triangulaire capture essentiellement des 
Cypriniiormes (763 9@, surtout Brycinus leuciscu~ et B. 
nurse Les nasses prennent essentiellement des Siluriformes 
(70,6 o/o), notamment Hemhynodoxtis tnemhranacew et 
Clarias anguillaris Ces difFérences s’expliquent en partie 
par la période de mise en ceuvre du filet triangulaire . Cet 
engin utilisé seulement de jour capture essentiellement des 
espèces diurnes (Characidés) et pratiquement pas 
d’espèces nocturnes Wuriformes et Mormyridae) 

Le gang&, bien qu’il soit placé devant le barrage 3 et qu’il 
ait une maille plus petite, capture trois fois moins de pois- 
sons (tabl. 3). Labeo, Chias, Audmoglanis, 0. niloticm et 
kztes se trouvent en plus grande propofon dans les nasses ; 
par contre, plusieurs espèces capturées par le gangui ne 
sont pas représentées : petits Mormyridés, B. leuciscus, 
Barbus, Silwatzodon, Hemichromis. Etant donné que la 
maille du gatzgzh est plus petite que celles des nasses, son 
efficacité moindre ne peut provenir que d’un mauvais 
contact de la base du filet avec le fond du chenal. 
Effectivement, les captures les plus déficientes concernent 
des espèces bien connues pour leur capacité à éviter les 
engins de peche (Clark, Wapia) et des espèces qui se 
déplacent facilement ou même préférentiellement sur le 
fond (Azrchenoglanis, Labeo). En revanche, d’autres 
espèces telles Disbicb&s paraissent parfaitement retenues 
par le gangui. Quant aux Lntes ichtyophages, l’abondance 
des proies présentes dans les nasses peuvent les inciter à y 
pénétrer. 

FIGURE 9 

Captures quotidiennes (en kg) de la pèche traditionnelle 
de décrue (filet triangulaire et nasses) et captures de la pèche 
expérimentale au gangui (24h de pose) dans le chenal 
de la mare de Batamani. 

Si on se limite à comparer des especes diurnes telles que 
les Cichlidae et les Charxidae, on constate des proportions 
très diiérentes entre gaalzgz’i et filet triangulaire <tabl. 4), ce 
qui implique des efficxites très différentes suivant les 
espèces. Les captures de B. lezrciscus sont ainsi 730 fois 
plus importantes dans le filet triangulaire, 32 fois plus pour 
les Labeo et seulement 5 fois plus pour les Distichodus. II 
s’ensuit que les captures diurnes du gangzdi sont certaine- 
ment très amoindries pendant la p&iode d’utilisation inten- 
sive du filet triangulaire du 31/10 au 13~11. L’arrêt de ces 
pèches à partir du l-1/11 pourmit donc être à l’origine de 
l’augmentation immédiate des captures du Rangzli les 14 et 
lV11 (fig. 9). 

Comparaison des tailles 
des captures 

Cette comparaison est limitée à Brl,cinus leuciscus 
parce que c’est une espèce abondante et importante 
du point de vue halieutique qui, du fait de sa petite 
taille, est susceptible de bien montrer la sélectivité des 
engins de pêche traditionnels. La maille de ces der- 
niers a 10 mm de côté tandis que celle du gangzli est 
de 8 mm. En fait, le fil du gangui étant très épais, son 
vide de maille doit correspondre à une maille de taille 
inférieure à 8 mm. Avant le début de la pêche tradi- 
tionnelle, le gaugui capture une large gamme de 
tailles de la population de B. leuck~~s (30 à 90 mm). 
A partir de la mise en oeuvre des barrages de pêche 
traditionnelle, les poissons de taille supérieure à 
50 mm disparaissent quasiment des captures du gan- 
gui tandis qu’ils dominent dans les captures des 
nasses et du filet triangulaire (fig. 10). Ainsi, 98 % des 
captures du gangzli sont inférieures à 55 mm tandis 
que 92 % des captures de la pêche traditionnelle sont 
de taille supérieure ou égale à 55 mm au cours de la 
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TABLEAU4 
Comparai~~ XI des qxurei; ( % en poidx ; * < o,s%) du filet triqulaire O~~~rrage no21 à celles des nasses Uxamge.s n” 1 et 3) 
et c des captures des nasses (barrage no 3) à celles du gwz,qi @C-F). (cf fig. 3B). 

. h~s bovei 
IPollimvrus isidori 

I petricolus 
Total Mormvridae : 

* * 
* * 

* 

9 1 

-~. I 
Hydrocynus * * 

Hydrocynus forskalii * 

Alestes dentG 
I * 

I I I 
Alestes baremoze 

I 
2 * 

Brycinus nurse 
*...z;- 1 . ; -,--+-,- 

Brycinus leuciscus . 
Distichodus brevipinnis 3 3 4 
Citharinus citharus 1 1 
Labeo seneaalensis R 3 6 9 

J coubie 

tal Cvoriniformes : 77 7 7 10 

24 7 * 

--. ._-- 

oellmida 
I l I ++- 

Clarias anguillaris 
Schilbe mystus I *- 6 l 6 1 10 
Siluranodon allritlls * I * I ,? 

Physailia r _..__.__ 
Bagrus bayad 4 2 

Chrysichthys auratus 2 2 2 

Auchenoglanis occidentalin * I , 7 13 .- 7 

Hemisynodontis mew ~.~. Ibranaceus 1 _ , I 2.7 I 53 -- 52 
Synodontis niarita I l * I 

i schall I 
* 

I I 
I * 

Synodontie 
Malapterurus electricus 

Total Siluriformes : 1 * 1 71 1 79 1 79 

Hemichromis bimaculatus l 

Hemichromis fasciatus * * 

Sarotherodon aalilaeus 4 * 1 

Oreochron lis niloticus 5 7 7 
Tilapia zi illii 9 5 2 
Oreochromis aureus 6 * 

Lates niloticus * 
I l 

1 
I 

c Y 
Total Perciformes : 1 23 1 

I 
13 1 13 1 2 

I I I I 

Tetraodon lineatus 

I 
Poids échantillon (kg) 87 46 9 35 

Poids 
1 

total des captures (kg) 1 3276 773 109 35 



TABLEAU 4 

Comparaison des captures en poids (* < 0,50/0) du faet triangulaire (pêche traditionnelle du barqe no2 ) 
et du gungui (RGF ) les 5-6/11/91 dans le chenal de la mare de Batamani (fig. 3B). 

Espèces Filet triang. 56/l i/91 Gangui 56/11/91 
p (100 9) p (10 9) 

Marcusenius senegalensis 
Pollimyrus isidori 
Pollimyrus petricolus 

15 
15 --~-- 
1 

Hydrocynus spp 
Alestes baremoze 
Brycinus nurse 
Brycinus leuciscus 
Distichodus brevipinnis 
Citharinus citharus 
Labeo senegalensis 
Barbus sp. 
Leptocypris niloticus 

17 7 
78 6 

432 51 
1176 16 
156 291 
52 
199 63 
17 78 -. * 

Clarias anguillaris 13 
Schilbe mystus 63 
Siluranodon auritus 1 355 I 
Bagrus bayad -71 
Chrysichthys auratus 16 
Auchenoglanis occidentalis 276 
Hemisynodontis membranaceus 19 
Synodontis nigrita I I 2 

I 
I I 
I I I 
I I 

Hemichromis bimaculatus 12 
Hemichromis fasciatus I I * 

% Mormyridae 
% Cypriniformes 
% Siluriformes 
% Perciformes 

2 
70 33 
* 53 

30 11 
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FIGURE1O 
CT mpanison des distributions des fréquences relatives des 
tailles de Bryc~w.s leuciscrw- capturés par la pkhe traditionnelle 
de decrue et par le ,yuz,@ avant et pendant cette pèche dans 
le chenal de la mare de Batamani. 
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deuxiame quinzaine de novembre 1991. La pêche tra- 
ditionnelle est donc un prélèvement très efficace et 
sélectif sur la population migratrice de B. leucisczn ; 
apparemment elle écume Iü majorité des grands pois- 
sons mais laisse passer entièrement les cohortes de 
poissons de petite taille qui représentent une part 
importante de la population retournant au fleuve. La 
sélectivite de ces pêches doit être comparable pour 
les autres pêcheries car la comparaison des captures 
de Batamani à celles du barrage de Mountou montre 
que la taille moyenne des captures est très proche : 
66 mm pour Mountou (Maïga, 1990) et 65,4 mm de 
longueur standard pour Batamani. Cette sélectivité 
peut être à l’origine d’un biais sur la taille en fin de 
première croissance si cette taille est estimée à partir 
des captures des pêcheries (chap. 3.2 ; Niaré et 
Bénech, 1993 1. 

DISCUSSION 
ET CONCLUS 

Les opérations de terrain relatives à cette étude des 
migrations latérales ont rencontré des diificultés ou 
des limitations qui nous imposent une certaine pru- 
dence dans l’interprétation des résultats car elles sont 
source d’incertitude, notamment sur le contrôle des 
entréekotie de la plaine inondée. Ainsi, les dix pre- 
miers jours de remise en eau n’ont pas fait l’objet 
d’échantillonnage et cette période pourrait être impor- 
tante pour l’entrée des adultes de Mormyridae, 
Clarias et “Tilapias! Aux hautes eaux une autre 
connexion qui s’établit à l’extrémité opposée de la 
mare n’a püs été contrôlée, mais il est a priori peu 
probable que les entrées par les deux chenaux puis- 

sent être très différentes. Par ailleurs, le barrage du 
chenal par le gatigui pendant 24h consécutives a pu 
avoir un effet perturbateur sur le comportement 
migratoire de certaines espèces ; cette influence a fait 
l’objet d’une étude particulière par échosondage laté- 
ral (Durand, 1991 ; Bénech et Le Hong Chuong, 
1993). L’intervalle de temps d’une semaine entre deux 
échantillonnages de 24h au gangui paraît un peu trop 
long ; il est possible que certaines vagues de migra- 
tion aient pu passer inaperçues entre deux contrôles. 
Un autre point faible du gnngui réside dans son effl- 
cacité réduite pour certaines espèces, notamment les 
tilapias et les Clarins. En dehors de ces difficultés 
d‘échantillonnage, l’absence de critères d’identifica- 
tion des jeunes stades de certaines espèces ne nous a 
pas permis une exploitation optimale des prélève- 
ments. Pour résoudre ces problèmes de systématique, 
on doit envisager de constituer une collection de réfé- 
rence par l’élevage de larves à partir d’oeufs fécondés 
artificiellement. 

Contrairement à la plupart des études sur les migra- 
tions latérales (,cJc revue de Welcomme, 19791, les 
déplacements des poissons sont ici étudiés simultané- 
ment dans les deux sens et concernent aussi les indi- 
vidus de toute petite taille (jeunes et espèces de petite 
taille) qui sont ignorés lorsqu’on n’observe que les 
captures des pêcheries. La mise en place d’un échan- 
tillonnage particulier a permis de décrire avec préci- 
sion le déroulement des migrations en relation avec 
l’évolution hydrologique saisonnière et notamment les 
déplacements vers la plaine pendant la montée des 
eaux, phase migratoire généralement moins étudiée. 
Nous avons identifié une vague de colonisation mas- 
sive en fin de montée rapide du niveau d’eau mi-sep- 
tembre. Le mouvement en sens inverse, sous 
l’influence immédiate du renversement du sens du 
courant, est bien démontré par la cohérence de la 
dynamique des variations d’abondance dans la plaine 
inondée et son chenal de drainage. Mais pour cer- 
taines espèces, à l’aller comme au retour, la migration 
ne se développe vraiment qu’au moment de la phase 
lunaire qui paraît correspondre à une activité plus 
intense ; c’est le cas pour Brycinus leuciscus dont 
l’activité paraît fortement influencée par le cycle lunaire 
(Daget 1952 ; Ghazaï et al., 1991). L’analyse des diié- 
rents comportements spécifiques montre deux sortes 
de colonisation de la zone inondée : des espèces de 
petite taille se cantonnent dans le chenal et les abords 
immédiats de la plaine inondée tandis que la plupart 
des espèces de grande taille s’engagent véritablement 
dans la plaine où elles réalisent une croissance élevée. 

On constate l’absence ou la rareté des captures 
d’adultes d’espèces de grande taille (excepté quel- 
ques tilapias) qui entreraient dans la plaine pour s’y 
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reproduire. Par contre, l’échantillonnage au gatzgzli 
complété par celui du filet triangulaire à mailles 
moustiquaire, a mis en évidence l’importance de la 
colonisation par les très jeunes stades dès le début de 
la mise en eau (août). La reproduction aurait donc 
lieu essentiellement dans le fleuve, la plaine inondée 
jouant ici un rôle prépondérant de nurseries et non 
de frayères pour ces espèces-là qui présentent un 
grand intérêt halieutique. 

La colonisation s’effectue par plusieurs cohortes de 
jeunes qui pénètrent successivement dans la plaine. 
Ce phénomène qui existe même chez les espèces à 
reproduction annuelle unique est un mécanisme 
d’ajustement temporel pour une optimisation de l’uti- 
lisation de la période favorable au recrutement. C’est 
une adaptation potentielle à des modifications éven- 
tuelles des caractéristiques saisonnières habituelles de 
la crue. 

Nous retrouvons dans le Delta Central du Niger des 
résultats comparables à ceux des études effectuées 
dans d’autres plaines d’inondation, notamment le 
Yaéré du Nord-Cameroun (Durand, 1970 ; 1971 ; 
Bénech et Quensière, 1982 ; 1983). On retrouve une 
organisation chronologique des migrations latérales 
en séquences spécifiques bien précises sous l’influen- 
ce primordiale de l’hydrologie et en accord avec des 
rythmes biologiques basés sur le cycle lunaire et le 
nycthémère. Les pêcheurs ont d’ailleurs établi leur 
calendrier de pêches de décrue en tenant compte très 
précisément de ces phénomènes biologiques (Daget, 
1952). Nous pensons qu’il existe d’autres applications 
possibles dans le domaine de la mise en valeur aqua- 
cale des mares aménagées. On peut envisager de 
favoriser un alevinage sélectif de ces plans d’eau en 
privilégiant l’entrée de certaines espèces ; on peut 
encore organiser la collecte d’alevins d’espèces choi- 
sies pour leurs qualités aquacoles. 

L’abondance des espèces de petite taille a déjà été 
soulignée dans une étude préliminaire des peuple- 
ments de juvéniles du Delta Central (Bénech et al., 
1992). Il est probable qu’à une certaine période elles 
entrent en compétition avec les jeunes des espèces 
ayant un intérêt halieutique, mais leur influence favo- 

rable comme poisson-fourrage pour les prédateurs 
ichtyophages est également possible. La fonction de 
ces espèces de petite taille, espèces concurrentes ou 
espèces-proies, reste à étudier. 

Les migrations latérales constituent le mécanisme fon- 
damental des performances de la production piscicole 
dans ce système fluvial à zones inondées adjacentes. 
Bien qu’on ne puisse accorder une grande fiabilité au 
rapport pondéra1 des sorties sur les entrées estimé à 
plus de six fois pour Batamani, il est bien évident que 
ce facteur multiplicatif est tres élevé. Il résulte surtout 
de la croissance qui est considérable en seulement 
deux à trois mois de séjour dans la plaine inondée, et 
pour certaines espèces, de la reproduction qui a éga- 
lement lieu dans ce milieu. L’alevinage naturel des 
plaines inondées doit donc être favorisé en en laissant 
le libre accès aux juvéniles à certaines périodes de 
colonisation plus intense. Ceci n’est pas forcément en 
accord avec le contrôle de la montée du niveau d’eau 
de certains plans d’eau utilisés pour la production du riz. 

Les migrations latérales sont exploitées par les pêches 
traditionnelles. Très faiblement en ce qui concerne la 
migration de colonisation composée d’individus 
jeunes trop petits et de géniteurs de grande taille peu 
nombreux et dispersés. En revanche, l’exploitation 
des migrations de décrue est très rentable et rationnel- 
le dans la mesure où est épargnée une partie du stock 
qui fournira les reproducteurs de l’année suivante. 
Malgré l’absence de données quantitatives précises 
tout à fait démonstratives, cette condition paraît satis- 
faite. En effet, la comparaison des captures des bar- 
rages successifs du chenal de Batamdni montre que, 
malgré des prises importantes, l’efficacité est limitée. 
Cette constatation rejoint celle de Maïga (1990) pour 
le barrage de Mountou situé dans le sud du Delta. 

En conclusion, malgré le caractère ponctuel de notre 
échantillonnage et les imperfections des engins de 
capture que nous avons utilisés, cette étude met en 
évidence les caractéristiques principales des migra- 
tions latérales, certainement valdb1es pour l’ensemble 
du Delta Central et qui peuvent être retenues comme 
impératifs biologiques à prendre en compte pour la 
conservation et la mise en valeur du potentiel piscicole 
de cette région. 
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La chambre de capture d’un barrage. 



3.4 MODIFICATIONS DES APPORTS 
EN EAU ET IMPACT SUR LES CAPTURES 

DE POISSON 

Raymond LAË 

Le Delta Central du Niger est constitué par une vaste 
plaine inondable dont l’alimentation en eau provient 
pour 10 % des pluies sur le Mali et pour 90 % des 
apports fluviaux du Niger et du Bani. Depuis le début 
des années 1970, la baisse de la pluviométrie sur les 
bassins versants de ces deux fleuves, situés respecti- 
vement en Guinée et en Côte d’ivoire, a entrainé une 
nette réduction de leurs débits (chap. 1.1). Aux 
moyennes décennales fortes des années 1950-59 ont 
succédé des débits de plus en plus faibles qui attei- 
gnent en 1980-89 les valeurs les plus basses enregis- 
trées depuis le début du siècle (Chouret et Pépin, 
1988 ; chap 1.1). 

À ces variations naturelles du climat viennent s’ajouter 
les effets des aménagements réalisés en amont du 
Delta Central. En 1943, la construction d’une retenue 
d’eau à Markala destinée à réhabiliter une vallée fossi- 
le du Niger, a permis un développement important de 
l’agriculture dans le secteur de l’Office du Niger. 
L’ouvrage, un pont barrage à hausses mobiles de 813 m 
de long, permet de maintenir le plan d’eau amont à 
une côte voisine de celle des hautes eaux afin de 
pouvoir irriguer par gravité la vaste dépression située 
au Nord-Est. Destinée à l’origine à la culture du 
coton, cette zone agricole produit actuellement du riz 
et de la canne à sucre. 

En 1980, la construction d’un deuxième ouvrage a été 
achevée à Sélengué sur le Sankarani, principal 
affluent du Niger situé en amont de la ville de 
Bamako. Il s’agit cette fois-ci d’un barrage hydro-élec- 
trique assurant l’alimentation en électricité de la capi- 
tale malienne, 

Tous ces changements modifient profondément le 
processus d’inondation du Delta et aboutissent à une 
réduction des surfaces en eau et à un raccourcisse- 
ment de la durée d’inondation des plaines. 
Parallèlement à ces évènements, la pêche a été mar- 

quée par une chute importante des captures et par la 
raréfaction d’especes très appréciées. L’objet de cette 
étude est donc de preciser l’impact respectif de la 
sécheresse et des aménagements hydro-agricoles et 
hydro-électriques sur la production halieutique du 
Delta Central du Niger. 

MÉTHODES 

Le régime hydrologique des fleuves est partagé entre 
une saison de hautes eaux (juillet à décembre) et une 
saison de basses eaux (janvier à juin). Dans le Delta 
Central, il semble que la première période soit deter- 
minante pour la production halieutique, d’où l’idée de 
rechercher une relation liant les captures annuelles 
(juillet à juin) et un indice d’inondation des plaines 
(en l’absence d’informations précises sur les surfaces 
maximales inondées à la crue). 

Les données de production proviennent d’une part 
des statistiques officielles de poisson frais, fumé et 
séché transitant par la ville de Mopti (Ministère des 
Ressources Naturelles et de l’Élevage, 1966 à 1989), 
d’autre part des estimations de la consommation de 
poisson dans cette zone. Des observations régulières 
sont effectuées depuis 196G sur les marchés, Mopti 
représentant à lui seul 90 OJ> de la commercialisation 
du poisson. Les quantités de poisson consommées 
localement par les populütions de pccheurs, d’agricul- 
teurs ou d’&veurs sont plus difficiles à obtenir. ~a 
consommation joumalitw des ménages de pêcheurs 
a été étudiPe à deux reprises : en 1961 elle est esti- 
mée à 1183 @jour/m&age par Cantrelle et Laurent 
(19611 contre 1365 g/jour/ménage en 1989 (Stomal et 
Weigel, 1991). Compte tenu des faibles différences 
relevées entre ces deux séries de mesures et de 
l’incertitude liée à ces estimations, nous avons consi- 
déré qu’aucun changement notable n’était intervenu 
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en trente ans ni pour les ménages de pêcheurs, ni 
pour les méndges ruraux pour lesquels nous ne dis- 
posons toutefois pas de réactualisation récente. 

La population du Delta est estimée en 1987 à 764 000 
habitants parmi lesquels on dénombre 225 000 
pccheurs dont 62 000 véritablement actifs (Morand et 
al. 1991 et chap. 2.2). Faute d’informations plus pré- 
cises, le nomhre de pêcheurs a été estimé rétroactive- 
ment à partir des taux d’accroissement démogra- 
phique observés dans cette zone : 2,3 % pour les 
ruraux et 2 % pour les familles de pêcheurs entre 
1966 et 1976 contre 1 % pour les ruraux et 1,5 % pour 
les familles de pêcheurs entre 1977 et 1989 (Nadia, 
1984 ; Ministère du Plan, 19871. Les captures totales 
sont obtenues par addition des volumes commerciali- 
sés et consommés dans le Delta (fig. 1). 

Les données d’hydrologie proviennent des annuaires 
du Mali (Ministère de l’Industie, de 1’Hydraulique et 
de YEnergie, 1966 à 1989). L’indice d’inondation est 
representé par les quantités d’eau disparues par infi- 
trdtion ou par évaporation dans la cuvette, qui sont 
proportionnelles à l’étendue et à la durée de I’inonda- 
tien. Ces pertes en eau ont été estimées par différen- 
ce entre les débits entrant dans le Delta à Bénéni 
Kégny sur le Bani et à Ké-Macina sur le Niger, et les 

débits sortant à Tossdye, avec un décalage de deux 
mois correspondant au temps d’écoulement de l’eau. 
La série de calculs, réalisée par Brunet-Moret et al. 
(1986) jusqu’en 1978, a été prolongée jusqu’en 1989. 

Les effets du barrage de Markala sont étudiés à partir 
des débits enregistrés en amont (Koulikoro) et en 
aval (Ké-Macina) du site actuel du barrage pour trois 
périodes (1925-39 ; 1951-65 et 1975-89) correspon- 
dant à la situation antérieure à la construction (1925- 
39), postérieure 0951-65) et actuelle (1975-89). Les 
données sur les retenues et les lâchers d’eau à 
Wengué sont issues d’une étude de la SOGREAH 
(1985) réalisée de 1981 à 1984 et des travaux de Balle 
(1989) sur l’influence du barrage de Sélengué dans la 
cuvette du Niger. 

RÉSULTATS 

Relation crue/production 
halieutique 
À de fortes crues du Niger et du Bani correspond une 
bonne inondation de la cuvette lacustre et inverse- 
ment. La relation n’est pas linéaire car l’étendue de 

FIGURE 1: estimation des quantités commercialisées, des quantités consommées 
et des captures totales de poisson dans le Delta Central de 1966 à 1989 
(données Opération Pêche Mopti). 
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l’inondation dépend également de la morphologie et 
de la bathymétrie du Delta Central (chap. 1.1). Ainsi, 
lorsque le débit annuel moyen du Niger est réduit de 
moitié (1972-1973 ou 1977-1978), les surfaces inon- 
dées sont divisées par quatre et ne représentent plus 
que 8 500 km2 (tabl. 1). En 19841985, période pour 
laquelle la crue du Niger est à son plus bas niveau 
depuis le début du siècle (934 m3/s), les surfaces en 
eau sont extrêmement réduites (3 100 km2), les lacs 
des rives droite et gauche étant asséchés. 

Les résultats obtenus à partir des chiffres de commer- 
cialisation de l’opération Pêche Mopti (OPM) et de 
nos estimations de consommation locale de poisson, 
correspondent pour 1988 - 1989 aux estimations faites 
par Laë et Raffray (1990) et chap. 2.3 en 1990-1991, 
à partir des efforts et des prises par unité d’effort 
(45 000 tonnes). La production de poisson pendant 
les deux dernières décennies laisse apparaître des 
fluctuations, la tendance générale traduisant une bais- 
se des captures de 87 000 tonnes en 1969-70 à 
37 000 tonnes en 198485. 

Les courbes de pertes en eau et de captures suivent 
les mêmes variations (fig. 2). La corrélation est très 
bonne (R* = 0,93) lorsque la production de poisson est 
estimée à partir de l’indice d’inondation de l’année en 
cours et de celui de l’année précédente. 

(1) Captures = 780,95 (pertes)n 
+ 770,71 (pertes)n-1 + 32 304 

Les plaines offrent à chaque crue une nourriturt 
abondante et variée aux poissons qui quittent le lit 
mineur des fleuves et les mares permanentes où la 
baisse des eaux les oblige à se réfugier en saisor 
sèche. Plus les surfaces en eau sont importantes, plu 
la durée d’inondation est longue et plus les poisson 
trouvent des conditions favombles a leur reproductio 
et à leur croissance. La vegétation leur permet égalt 
ment d’échapper aux nombreux prédateurs qui le 
guettent. Ainsi, le recrutement ~‘~$~QCJWZL~S brevis I%I 
bien meilleur en 1974, année de crue moyenne, qu’en 
1973 où la crue était mauvaise, le coefficient de 
condition de ces poissons étant par ailleurs bien 
supérieur au cours de la deuxième année (Dansoko 
et al., 1976). Une bonne inondation serait alors syno- 
nyme de bonnes GIphIreS. 

Ces captures en 1990-1991 sont réalisées sur une 
soixantaine d’espèces (chap. 2.3) parmi lesquelles les 
Cichlidae représentent 26,6 % des débarquements 
annuels, les Clariidae 18,7 %, les Characidae 13,6 %, 
les Bagridae 11 %, les Cyprinidae 5,3 % et les 
Centropomidae 3,8 %. 

TABLEAU 1 

Estimation des pertes en volume (10 9 m3) et des surfaces inondées (kml) dans le Delta Central du Niger. L’estimation des surfaces 
est donnée à titre indicatif car elle est relativement imprécise. Elle est uniquement calcule à partir des chiffres d’évaporation proposés 
par Brunet-Moret et al. (1986) dans la partie septentrionale du Delta (2 200 mm), et correspond aux surfaces moyennes inondées de 
juillet à août. 

Il Années 

- 
@bit orue 
Ré-racina 

(m /.s) 

Pertes 
annuelles 

10g m3 
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FIGURE 2 : captures totales de poisson (tonnes) et pertes en eau (m3) dans le Delta Central 
du Niger de 1966 à 1989. 
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Les tdmations de tailles moyennes à un an (chap. 2.3 ; 
Tounkara, 1992) pour les esp&es les mieux représen- 
tées dans les captures (tabl. 2) sont proches de celles 
proposées dans la h’t~rdture. Des différences appa- 
raissent n&nmoins dans le cas de Bagrms @ad, de 
Scbilhe qstra et d’illestes baremoze chez lesquels 
nous observons des tailles 3 un an inférieures à celles 
mentionnées par Mérona et al. (1988) et dans le cds 
de Labeo senegaletzsis pour laquelle ]a taille à un an 
est supérieure à celle relevée dans la Bénoué. 

D’apr&, nos estimations, de nombreuses espèces sont 
capturées d+i leur première annee d’existence (fig. 3). 
C’est le c’us de Labeo seneplmsis (86 o/o de O+ dans 
les captures), de B@?zz& ~euciscrls (82 %I), des tila- 
pias avec 82 O! pour Satvthet-odm galilaeus, 78 % 
pour T. zillii, 68 0i0 pour Otwchtnis niloticq de .kates 
niloticus (76 96) et de Chysicht~~ys auratus (72 o/oo). 
D’autres espèces, en revanche, semblent être exploi- 
t&es a un age plus avancé comme Chrysichhys tzigm- 
digitahs, Alestes &ntex> Atrchenoglmi.~ hiscrrtatus. 
Bycims tume et Alestes bnretnoze, espèces pour les- 
quelles les captures de poissons de l’année varient 
entre 20 et 40 %. Globalement, en tenant compte de 
l’importance de chüqur espece dans les captures, le 
prélevement dû 2 la pêche est composé Si 69 o/’ 
d’individus de moins d’un an. 

Impact des barrages 

Les pertes en eau dans la cuvette sont liées aux 
volumes entrant à B&&ni Kégny et à Ké-Ivlacina par 
la relation : 

(2) Pertes = 0,0107 (Débits d’entrée) 
- H,‘i2 (RL = 0,981 

Les retenues d’eau au barrage de i%arkala en période 
de crue sont estimées en comparant les stations de 
Ké-Macina et de Koulikoro (tabl. 3). Pendant la pério- 
de 192539, la différence de débits entre ces deux sta- 
tions est de 109 rnj/s alors qu’elle atteint 227 mj/s 
pour la période 1951-65, caractérisée par des débits 
moyens sensiblement identiques à ceux de 1925-39. 
La différence de 118 mYs s’explique par la mise en 
route du barrage de Markala. 

a Kirango, juste en aval du barrage, le décalage qui est 
de 50 à 70 mYs entre la première et la seconde période, 
atteint 150 mJ/s après 1964. La différence provient très 
certainement d’une forte augmentation des prélève- 
ments de l’Offlice du Niger, prélèvements qui se seraient 
stabilisés à partir de 1967 (Brunet-Moret et al., 1986). 



TmLEAU 2 
Principales espèces capturêes dans le Delta Central du Niger. Estimation des tailles (longueur à la fourche) à un an par la méthode 
de Petersen, le nombre de mensurations par espèce étant toujours supérieur à 2 500. Comparaison avec la littérature (Mérona etal., 1988). 

ESPECES LIEU TAILLE 1 AN TAILLE 1 AN 

BIBLIO DCN 

Lse Labeo senegalensis Bénoué 158 215 

Sga Sarotherodon galilaeus Tchad 130 145 

Tchad 157 

Tzi Tilapia zillii Niger 124 140 

Oni Oreochromis niloticus Tchad 134 145 

Lac Itasy 155 

Ble Brycinus leuciscus Niger 77 85 

Hbr Hydrocynus brevis Niger 281 290 

Abs Alestes baremoze Niger 182 135 

Tchad 150 

Emu Brycinus nurse Niger 118 125 

Ade Alestes dentex Niger 197 190 

Hfo Hydrocynus forskali Niger 229 200 

Niger 217 

Cau Chrysichthys auratus 155 

Bba Bagrus bayad Bénoué 203 150 

Cni Chrysich. nigrodigitatus 190 

Abi Auchenoglanis biscutatus 230 

Lni Lates niloticus Tchad 246 245 

Tchad 270 

Bénoué 329 

Smy Scilbe mystus Lac Liambezi 249 135 

C3.a Clarias anguillaris 230 



FIGURE 3 : composition en âge des captures réalisées dans le Delta Central du Niger 
(les codes des espèces sont indiqués dans le tableau 3). 
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D’après ces auteurs, la retenue réelle du barrage serait 
de 84 mj/s, 66 des 150 m3/s retournant dans le fleuve 
en amont de Ké-Macina. Nos propres estimations sont 
supérieures à ces valeurs car elles sont réalisées au 
moment de la crue et du stockage de l’eau, les débits 
restitués par la suite soit sous forme de lâchers impor- 
tants, soit après avoir transité par l’office du Niger, 
n’ayant plus aucun effet sur l’inondation du Delta. 

Par ailleurs, la relation (31 entre les débits de Ké- 
Macina et de Kouliioro avant la mise en service du 
barnage de Markakd traduit les pertes naturelles entre 
ces deux stations. 

(31 Débits Ké-Macina = 
0,91 Débits Koulikoro + 157,5 (R’ = 0,96) 

Cette relation a pemris de recalculer les pertes natu- 
relles en eau pour la période 1966-89 caractérisée par 
une hydraulicité faible. Pour les années situées en 
dessous des limites inférieures du modèle, nous 
avons utilisé la valeur la plus faible obtenue dans la 
modélisation (40 mYs> bien que cette dernière soit 
certainement surestimée en période d’années sèches. 
Les pertes dues au barrage sont obtenues par diffé- 
rence entre les débits de Koulikoro et de Ké-Macina 

auxquels sont ensuite retranchées les pertes dues à 
des origines naturelles estimées par l’équation 3 (fig. 4). 

Pour le barrage de Sélengué dont le volume utile est 
d’environ deux milliards de m, les retenues d’eau 
sont estimées à 123 m’/s en période d’années sèches. 
Ces simulations en saison de crue ont été réalisées 
par la SOGREAH (1985) a l’occasion dune étude s’at- 
tachant à quantifier les prélèvements d’eau en fonc- 
tion des apports du Sankarani (fig.5). Ces 
prélèvements, d’autant plus forts en valeur relative 
que la crue est mauvaise, représentent 6,7 % des 
débits annuels en période de faible hydraulicité 
contre 3,7 % en période d’hydraulicité moyenne. 

Les retenues réalisées à Markala et à Sélengué en 
période de crue sont alors ajoutées aux entrées d’eau 
à Ké-Macina et Bénéni Kégny pour obtenir un nouvel 
indice d’inondation dans la cuvette (équation 2), cor- 
respondant à une situation naturelle. Cet indice per- 
met à son tour (équation 1) d’obtenir une estimation 
des débarquements de poisson (fig. 6) qui permette 
de supprimer l’effet des barrages. A partir de 1981-82 
les retenues d’eau à Sélengué et les volumes utiliiés 
par l’Office du Niger s’additionnent, entraînant une 
chute des captures variant de 4 500 à 5 000 tonnes soit 
10 % des quantités pêchées sur la période 1981-1989. 



TABIEAu 3 

Débits moyens j la crue aux stations de Kouiikoro 
et de Ké-Macina. 

DISCUSSION 

Réduction de la surface 
et de la durée de l’inondation 

De nombreux auteurs ont déjà noté la relation exis- 
tant entre les débits à la crue et l’abondance des 
populations de poisson. La production des pêcheries 

- 

pour une année n dépend généralement de l’intensité 
des crues des années n-l, n-2 ou n-3, dont les effets 
interviennent avec des pondérations décroissantes 
(Wimpenny, 1934 ; Krykhtin, 1975 ; Holcik et Bastl, 
1977 ; Welcomme et Hagborg, 1977 ; Durand, 1978 ; 
Welcomme, 1979 ; Welcomme, 1986 ; Bénech et 
Quensière, 1987). Dans le cas du Delta Central du 
Niger, la bonne corrélation (Ri = 0,77) entre la pro- 
duction de poisson et l’inondation pour une même 
année est due d’une part à l’utilisation d’un indice 
d’inondation plus representatif que les débits eux- 
mêmes, d’autre part à la période d’observation rete- 
nue (juin à juillet) qui associe le cycle hydrologique 
des fleuves, le cycle biologique des poissons et le 
cycle d’exploitation de la ressource en un ensemble 
plus cohérent que celui représenté par l’année calen- 
daire. Cette forte dépendance de la production et de 
l’inondation est liée à la composition en âge des cap- 
tures. De fait, les débarquements de poisson sont 
constitués pour 69 % d’individus de moins d’un an, 
capturés apr& une première phase de croissance à 
leur sortie des plaines. Un tel résultat est dû en gran- 
de partie à l’exploitation intensive à laquelle sont sou- 
mis les stocks depuis de nombreuses années. De fait, 
l’augmentation de l’effort de pêche durant les trente 
dernières années (chap. 2.3) n’est certainement pas 
étrangère à la modification de la composition spéci- 

FIGURE 4 

Pertes naturelles en eau et pertes dues au barrage de Markala entre les stations de Koulikoro et Ké-Mach A partir de 1980, 
les pertes naturelles estimées à 40 m% sont certainement supérieures aux valeurs réelles. 
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FIGURE 5 

Influence de 1~ cunstnhon du hamge de Sélenguf ~UT les débits du Niger 1 Markaia. A. Année mq-enne, 
El. Atm&! dche IscmE‘w, 19851 

w AprPs Selengué m Avant Selengué 

débits en m3/s (Milliers) 

m Aprés Sélengu& m Avant Sélengue 

débits en m3/s (Milliers) 

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 

Mois 

-. .- ~. ~-- 

FIGURE 6 
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fiyue des stocks et 3 la ruéfaction de certaines 
esp+ces de grande taille. Ce phénomène est d’ailleurs 
hien traduit par l’augmentation de la production par 
hectare calculée sur la base des superficies moyennes 
inond&s dans l’année, qui est multipliée par 3 en 30 
ans (-10 à 120 kg). Si le rajeunissement des peuple- 
ments entraine une augmentation de leur productivit6, 
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elle fragilise par la m&nr occasion le stock en tus de 
mauvaise crue, un déficit du recrutement étant immé- 
diatement ressenti au niwau des captures. 

De m&me, l’intensification des activités de pêche à la 
décrue par rapport aux activités d’étiage (chap. 2.3) 
entraine un gonflement des tonnages débarqués, les 
prélavements les plus importants ayant lieu à la 
d&ue lorsque les poissons terminent leur croissance 
ou entrent en phase de croissünce ralentie. Les cap- 
tures de décrue interviennent au meilleur moment du 
cycle biologique des pnissons. leur embonpoint ayant 
tendance par la suite 5 décroître régulièrement jusqu’à 
la crue suivante (Dansoko et al., 1976). 

Bien que l’intensification de l’effort de p&he ait 
conduit à une augmentation de bd production par 
hectare, la baisse des captures de poisson est estimée 
a 45 000 tonnes, soit la moitié de la production rele- 
vée en période de fortes crues. Cette chute des débar- 
quements qui est due essentiellement au phénomène 
de sécheresse aurait probablement été encore plus 
marquée sans le développement rapide de la pression 
de péche. 

L’action des barrages be fait à bon tour sentir aux 
deux périodes importantes du cycle hydrologique : à 



la crue et à l’étiage. À la crue, le remplissage des 
deux ouvrages entraîne un écrêtement de la crue à 
Sélengué et à Mdrkala qui se traduit par une baisse 
des débits entrant dans la cuvette lacustre à Ké- 
Macina et par une diminution de l’étendue et de la 
durée de l’inondation. L’action des barrages vient 
alors aggraver l’effet de la sécheresse en diminuant 
les capacités d’accueil des plaines inondables ce qui 
entra^me une baisse du recrutement, une croissance 
pondémle plus lente et, en fin de compte, des cap- 
tures en poisson plus faibles. Avant la mise en service 
de Sélengué, les pertes au niveau des captures varient 
de 1 600 à 4 000 tonnes, suivant les quantités d’eau 
utilisées par l’Office du Niger et l’importance de la 
crue. Après la mise en service du barrage, la produc- 
tion perdue est estimée à 5 000 tonnes dont 2 000 
sont directement imputables à Sélengué. De tels phé- 
nomènes ont déjà été observés, la régulation des 
cours d’eau ayant tendance à éliminer le dvnamisme 
hydrologique ‘et géomorphologique naturel’du systè- 
me et à isoler la rivière des olaines d’alluvion. 
Welcomme (1985) signale ainsi iu Nigéria une perte 
de 6 000 tonnes de poisson due à la construction du 
barrage de Kainji sur le Niger. Sur la rivière Mékong, 
le barrage de Pa Mong empêche l’inondation sur 
quelques 700 km en aval causant une perte de 2 150 
tonnes (Pen.5 et al., 1989). 

Perturbation des migrations 
longitudinales 

Aux bouleversements profonds dus au climat, sont 
venues s’ajouter certaines altérations résultant de b 
construction des barrages. Ces derniers interfèrent 
avec Ia dynamique naturelle du fleuve en perturbant 
la répartition spatiale de la faune piscicole qui varie 
de façon marquée le long des cours d’eau. Les bar- 
rages peuvent stopper les migrations anadromes ou 
catadromes de certaines espèces provoquant leur dis- 
parition ou pour le moins une modification de la 
composition des stocks (Welcomme et al., 1989). 
Cette situation ne correspond pas au cas du Delta 

puisque le barrage de Markala, construit en amont de 
la zone d’inondation, ne constitue pas un obstacle 
pour les espèces cherchant à rejoindre les zones de 
frayères situées en aval de l’ouvrage (Daget, 1950). 
Les migrations longitudinales observées aux abords 
,du barrage ne sont donc pas liées au processus de 
reproduction des espèces. Elles sont déclenchées et 
entretenues par des stimuli d’ordre externe liés à la 
diminution progressive et régulière du volume d’eau 
disponible (Daget, 1949b). La construction d’une 
passe à poissons en 1946 n’a pas permis la reprise de 
ces migrations car ces passes sont adaptées aux 
migrations anadromes des géniteurs vers les zones de 
frayère et non pas, comme c’est le cas ici, aux mou- 

vements rapides de bancs de poisson en quête 
d’espace vital. Il en résulte donc une baisse importan- 
te des rendements de la pêche en amont du barrage. 

Réduction des activités 
à Etiage 

L’impact de la sécheresse se fait également sentir en 
période d’étiage puisque la rcduction des zones inon- 
dées dans le Delta - les surfaces couvertes à la crue 
fluctuent entre 35 000 et 7 000 km2 de 1966 à 1990 
avec une tendance mdrquée 2 la baisse - ne permet 

plus la mise en eau de Cert&s espaces comme les 
chenaux et les mares ou provoque leur assèchement 
rapide. La tnddition voulait qu’ils soient mis en défens 
une partie de l’annr’e et qu’ils fassent l’objet de 
pêches collectives une fois le défens levtf par le 
maître des eaux (Fay, 1990 a). Leur exploitation deve- 
nue impossible ou réaliGe hâtivement, provoque une 
réduction considérable des activités de pêche à I’étia- 
ge. Ces pêches constituaient autrefois un apport 
appréciable en protéines animales pour les commu- 
nautés d’agriculteurs propriétaires des mares. 

Suivant la même logique, les pêches sont interdites en 
certains emplacements du fleuve lorsque les eaux 
sont basses. Cette mesure permet aux poissons dont 
les déplacements sont gênés par les seuils aux basses 
eaux de s’établir en toute tmnquillité dans des zones 
profondes du lit mineur et de s’y concentrer. Ces pra- 
tiques rendent, en définitive, leur capture plus facile 
lors de la levée du défens (Daget, 1956). En période 
d’etidge, compte tenu de bd demdnde accrue en élec- 
tricite et de la baisse du niveau d’eau dans le barrage, 
des volumes d’eau plus importants doivent étre turbi- 
nés pour assurer la production d’électricité à 
Sélengué, ce qui assure un dcbit très appréciable en 
mars, avril et mai en aval du barrage (fig. 5). Les 
valeurs observées à Koulikoro en 1987 sont supé- 
rieures de 100 à 150 m% à ce qu’elles seraient natu- 
rellement. N&dnmoins, il semble que l’Office du Niger 
ait eu tendance 3 intensifier ses prGvement5 d’étiage 
depuis la mise en service du barrage de Sélengué 
puisqu’une forte proportion de ces débits supplémen- 
taires disparaît entre la station de Koulikoro et celle 
de Ké-Mdcina (chap. 2.1). Malgré celà, les conditions 
d’étiage sont meilleures qu’elles ne le seraient en 
situation de régime hydrologique naturel : en 1987, 
d’après Chouret et Pépin (19881, le débit d’étiage à 
Koulikoro aurait dû tomber à 2 m?/s alors qu’il était 
réellement de 200 m>/s et qu’en dépit des préleve- 
ments de Markala il restait encore à 76 m'/s à I<é- 

Mdcind. Sans ce soutien d’tttiage il y aurait eu un arrêt 
de l’écoulement de Mdrkala à Nicmmey. De ce point de 
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vue, l’alimentation de la ville de Niamey au Niger 
dont l’approvisionnement serait insuffisant s’il n’était 
procédé à des lachers d’eau conséquents depuis le 
barrage de Markah, modifie considérablement le regi- 
me hydrologique du fleuve en période d’étiage. Ainsi 
en 1989, le soutien a été de 8 jours au mois de mars, 
10 jours en avril, 26 jours en mai et 5 jours en juin, le 
niveau du fleuve passant à b station de Kirango de 
2 cm 3 56 cm (fig. 7) en l’espace de 7 jours (Guiguen, 
1987). En période d’étiage, les débits moyens, qui ont 
peu varié depuis 25 ans, présentent un rythme modi- 
fié depuis la construction du barrage. La situation 
actuelle se caractérise par une succession artificielle 
de plusieurs ondes de crue, qu’il faut opposer à la 
régulürite des apports avant kd mise en service de 
Sélengué. 

Ces Iâchers d’eau, en rehaussant le niveau du fleuve, 
gênent considérablement les pêches car l’arrivée de la 
crue artificielle provoque la dispersion des poissons 
et diminue leur vulnérabilité aux engins de pêche. Les 
p&heurs sont extrêmement sensibles à ces perturba- 
tions car Etiage constitue pour eux une époque char- 
ni$re qui doit assurer la transition jusqu’aux pro- 
chaines pêches de décrue (Baumann, 1991). 

Protection indirecte du stock 
de reproducteurs 

Certains auteurs comme Welcomme et Hagborg 
( 1977), Welcomme (1979) insistent également sur 
l’importance de l’étiage dans le processus de renou- 
vellement des stocks. Les débits moyens d’étiage 
ayant peu varié, il n’existe pas dans le cas du Delta 
Central de relation entre la production et les hauteurs 
d’eau à l’étiage, la réserve de géniteurs étant semble-t- 
il suffisante à la fin de cette période pour assurer un 
bon niveau de recrutement. On pense par ailleurs 
que les poissons peuvent se préserver de la prédation 
humaine en se réfugiant dans les nombreuses fosses 
qui occupent le lit du fleuve. A ce propos, Daget 
(1949 a) signale que les migrations de décrue de 
Btycinus ~euciscus seraient uniquement liées à la 
recherche d’une retraite profonde et obscure, biotope 
favorable à un séjour prolongé. Les conditions d’étia- 
ge ne seraient donc pas suffisamment mauvaises pour 
devenir limitantes ce qui dans les conditions actuelles 
d’exploitation peut s’expliquer par les lâchers d’eau 
du barrage de Sélengué qui viennent renforcer les 
débits naturels malgré les prélèvements importants 
réalisés à Markala en amont du Delta. Ce soutien 
d’étiage qui rehausse le niveau particulièrement bas 

--- 

FIGTJRE 7 : enregistrement des hauteurs d’eau A la station de Kirango en aval du barrage de 
Markala au moment des lâchers de soutien d’étiage. 
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des débits et perturbe les pêches de défens, est pro- 
bablement à l’origine dune réduction de la mortalité 
naturelle et de la mortalité par pêche. 

CONCLUSION 

Le principal facteur déterminant l’abondance des 
stocks ichtyologiques dans le Delta Central semble 
bien être l’étendue et la durée de l’inondation. L’effet 
est d’ailleurs immédiat puisqu’une mauvaise crue 
entraîne une diminution des débarquements pour 
l’année en cours alors qu’un retour à la normale per- 
met aux stocks de se reconstituer sans qu’aucun délai 
ou presque ne soit nécessaire. Le fait que la variable 
hydrologique étendue aux années n et n-l explique à 
elle seule 92 % de la variante provient en grande par- 
tie de la composition en âge des captures - composée 
à 69 % de poissons de l’année - liée à la pression de 
pêche intensive à laquelle sont soumis les stocks. La 
sécheresse est donc responsable d’une baisse des 
captures de l’ordre de 45 000 tonnes mais il ne 
semble pas qu’il y ait de surexploitation biologique 
puisque l’amélioration de la crue entra*me la reconsti- 
tution immédiate des stocks de poisson. 

Néanmoins, ce schéma global simple ne doit pas 
masquer la complexité des phénomènes sous-jacents. 
On note ainsi, par rapport aux années 1950-60, des 
changements dans la structure des peuplements, qui 
se traduisent par une raréfaction de certaines espèces 
à cycle long et des espèces pondant dans les plaines. 
C’est le cas notamment de Gymnavchus niloticus, 
d’Heterotis niloticus, de Polyptenrs.... Parallèlement 
d’autres espèces et plus particulièrement celles qui 
peuvent moduler leur effort de reproduction, tendent 
à coloniser les espaces disponibles (Bénech, 1990). 
Ainsi les tilapias et les Clarias qui n’ont pas de repro- 
duction saisonnière stricte, profitent des situations de 
crise pour se développer. Un phénomène identique a 
également été observé au Togo pour les stocks de 
Tilapia guineensis, de Savothemdoa melanotheron et 

de Clarias lazera soumis à une pression de pêche 
intensive en période d’isolement du lac (Laë, 1992 c). 

Face aux perturbations de tous ordres, certaines 
espèces semblent pouvoir développer des adapta- 
tions. Sur onze espèces étudiées dans le Delta 
(Bénech, 19901, six présentent deux groupes de taille 
de reproducteurs au moins pour l’un des sexes 
(chap. 3.1). Qu’il s’agisse dune reproduction précoce 
ou d’une croissance ralentie d’une partie du stock, 
cela a pour effet de préserver une fraction de repro- 
ducteurs de la prédation humaine. 

Il existe donc de nombreux processus permettant aux 
stocks de se préserver des agressions extérieures mais 
l’addition des facteurs de contrainte comme la séche- 
resse ou la pression de pêche peuvent entraAmer une 
rupture de l’élasticité des réponses. Bien qu’actuelle- 
ment nous ignorions totalement à quel niveau se 
situent ces limites, la réduction progressive des 
maillages utilisés peut representer un danger et spé- 
cialement pour les géniteurs en période d’étiage. 
Actuellement 70 % des captures sont assurées par des 
engins dont la maille est inférieure ou égale à 20 mm 
de côté. Les tailles de capture sont donc très faibles : 
entre 90 et 130 mm pour les tilapias, près de 150 mm 
pour les Labeo, et entre 60 et 80 mm pour Btycitzus 
leuciscus. 

De ce point de vue l’exploitation des barrages de 
Markala et de Sélengué - responsable dune baisse de 
la production halieutique estimee à 5 000 tonnes (un 
dixième des captures annuelles) - contribue cepen- 
dant par le soutien qu’elle apporte en étiage à préser- 
ver le stock de géniteurs au moment où l’exploitation 
halieutique est très intensive. L’etiage représente cer- 
tainement une période critique pour les peuplements 
ichtyologiques dont la vulnérabilité augmente avec la 
baisse du niveau d’eau et l’utilisation d’engins de plus 
en plus performants. Toute amélioration artificielle de 
ces conditions tend à assurer une préservation du 
stock à chaque période de pré-reproduction, évitant 
ainsi une surexploitation des géniteurs pouvant 
mener à une baisse significative des captures. 

Modifications des apportç en eau et impact sur les npturei de poisson - 3.4 
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Épuisement d’une chambre de capture 
d’un barrage de décrue. 



3.5 MODÉLISATION 
DE LA RESSOURCE 

RELATIONS ENTRE L’EFFORT DE PÊCHE, 
LA DYNAMIQUE DU PEUPLEMENT ICHTYOLOGIQUE 

ET LE NIVEAU DES CAPTURE S DANS UN SYSTÈME 
FLEUVE-PLAINE 

Pierre MORAND et François BOUSQISET 

Nous avons développé un modèle pour illustrer et 
structurer les problématiques de la biologie des 
pêches considérées dans le contexte singulier d’un 
système fleuve-plaine. Il s’agissait notamment 
d’accroître les capacités d’argumentation et de spécu- 
lation sur les points suivants : la définition et le repé- 
rage du degré d’exploitation d’une ressource, le déter- 
minisme général de la production halieutique et, plus 
particulièrement, l’impact de l’effort de pêche sur le 
niveau et la structure de la ressource et des captures. 
Et c’est un fait que de nombreuses réflexions sur la 
crise du secteur pêche dans le Delta Central du Niger 
renvoient à de telles questions (chap. 2.31. 

Contribuer à ce développement, c’est d’abord être 
capable de représenter dans un modèle dynamique 
les phénomènes qui animent la ressource ichtyolo- 
gique de ce système fleuve-plaine qu’est le Delta 
Central. Or, un système naturel de ce type soulève, 
du point de vue de sa représentation, des difficultks 
particulières, liées à deux caractères structurels : 

- l’existence de fortes variations environnementales 
intervenant à différentes échelles de temps : fluctua- 
tions inter et pluriannuelles bien connues, mais aussi 
et surtout un très ample cycle hydrologique saison- 
nier (chap. 1.1). 

- la juxtaposition singulière de différents types de 
milieux aquatiques : fleuve et lacs centraux, plaines 
inondables, mares, affectés de fason différente par le 
cycle hydrologique (chap. 1.1). 

À ces deux traits, il faut ajouter (bien qu’il s’agisse 
cette fois d’un point commun à presque toutes les 

pêcheries artisanales) le camct&e composite, Ce. mul- 
tispécifique, de la ressource ichtyologique. 

Ces objectifs et ces contraintes ont prkid6 aux choix 
effectués lors de la conception et du développement 
du modèle. 

PRINCIPE, DESCRIPTION 
ET FONCTIONNEMENT 
DU MODÈLE 

Il s’agit d’un mod+le dynamique. Son ambition est de 
représenter le déroulement de Id vie des populations 
de poissons (naissances, croissance des individus, 
migrations, reproductions, morts) dans le temps 
contmsté des saisons hydrologiques et dans l’espace 
hétérogène d’un système fleuve-plaine. L’impact de la 
pêche doit pouvoir y f$gurer de façon tout aussi évi- 
dente. Par rapport au travail pionnier de Welcomme 
et Hagborg (19771, seule référence dans le domaine, 
notre modèle veut introduire l’hétérogénéité de 
l’espace, la multiplicité des espèces (et de leurs inter- 
actions) et, d’une Façon générAe, des représentations 
plus explicites, moins condenskes et plus souples. 

Représentation 
de l’environnement naturel 

Lü diversité de l’environnement nüturel est représen- 
tée par deux ensembles, correspondant à deux grands 



types de milieux : le fleuve, ses grands bras et le lac 
central (Débo) d’une part, la plaine et ses mares 
d’autre part. La connection entre ces deux milieux est 
supposée effective en crue, hautes-eaux et décrue, 
c’est-à-dire de mi-août à fin décembre. Dans chacun 
des deux milieux, la variation saisonnière de la riches- 
se en nourriture est imposée, il s’agit donc d’une 
variable forçante. Elle est représentée par une courbe 
(fig. 1) inspirée du cycle de crue, tel que celui-ci est 
connu dans le Delta Central du Niger (chap. 1.1). On 
sait en effet que la quantité de nourriture (Q) est, 
toutes variétés confondues, d’autant plus grande que 
la surface et/ou le volume d’eau est important 
(Welcomme, 1979). Pour cette même raison, I’ampli- 
tude de saisonnalité est moins forte dans le fleuve 
que dans le milieu plaine/mares, lequel offre une 
richesse surabondante en hautes-eaux mais devient 
très pauvre en fm de saison sèche (fig. 1). Enfin. on 
suppose que les quantités globales de nourriture 
offertes par les deux milieux sont équivalentes sur 
l’ensemble de l’année, cas de figure supposé médian 
parmi le large éventail de possibilités que peuvent 
sans doute produire les configurations variées des 
systèmes fleuve-plaines. Notons qu’il existe très peu 
d’infomxdtion sur ce sujet, que ce soit à l’échelle du 
Delta Central entier ou à celle, ~LUS fine, des multiples 
sous-systèmes fleuve-plaines qui le composent. 

Enfin on sait que, d’un point de vue qualitatif, la 
nourriture se compose aussi bien d’éléments plancto- 
niques que benthiques, vivants (invertébrés, algues) 
que morts (détritus) (Lauzanne, 1988). Sans prétendre 
représenter une telle diversité, mais pour permettre 
tout de mème l’existence de différents régimes, nous 
introduisons l’existence de deux fractions de nourritu- 
re Qf et Qg (dans les proportions constantes arbi- 

traires telles que Qg=2 Qf, et en conservant à tout 
moment Qg+Qf=Q) dont on peut convenir qu’elles 
représentent deux classes de taille de particules, res- 
pectivement “fines” et “moyennes-grossières” - on se 
gardera bien sûr de préciser une limite entre ces 
classes. 

Représentation de la 
dynamique de la ressource 

0 RÉGIMES ALIMENTAIRES 
ET CONSOMMATION 

On convient que les poissons de moins de 8 cm (ale- 
vins et juvéniles) ne disposent que de la fraction 
“fine” (QD de la nourriture offerte par le milieu, ce 
qui représente en quelque sorte une microphagie 
stricte. Au-delà de cette taille peuvent exister diffé- 
rents types de régimes alimentaires, issus de combi- 
naisons en proportions variables d’affinités pour les 
fractions fines et grossières (toutes deux offertes 
par le milieu) mais aussi pour les autres poissons, 
ce qui conduit alors à des régimes partiellement 
ou totalement ichtyophages (Lauzanne, 1988). 
Les valeurs de ces affinités, ou coefficients de préfé- 
rence alimentaire, font partie des paramètres à entrer 
dans le modèle au moment de la définition des 
espèces CC~ irzfrn et tabl. 1). 
En premier lieu, la consommation potentielle d’un 
individu pendant un intervalle de temps augmente 
avec son poids W, en tenant compte d’un exposant 
allométrique “ml’. Toutefois, cette consommation ne 
peut se réaliser que s’il y a suffisamment de nourriture 

FIGURE 1 -fleuve -- plaine 

Cycle annuel de I’offre de nrurriture, 
dans les deux milieux. Chacun des 
deux cycles annuels (fleuve et 
plaine) est modelisé par l’addition 
d’une forme de déviation saisonnière 
(à somme nulle) sur un niveau 
moyen K. Remzrqzre : l’unit6 de 
surtsce de la modblisation n’est pas 
prkk&e explicitement ; on pourrait 
toutefois la d0fmir comme h taille 
de .système nécessaire et suffisante 
pour fournir aux poissons le niveau 

annuel moyen K+K d’offre de 
nourriture (respectivement dans le 
fleuve et Iü pldine) 

I b 
Janvier Juin Decembre 



disponible dans le milieu. On déftit ainsi une dispo- 
nibilité relative (DISP) qui prend en compte les abon- 
dances des différentes catégories de nourriture (Qf, 
Qg et poissons-proies) affectées des coefficients de 
préférence alimentaire de l’individu en question, mais 
aussi la demande concurrente exercée sur ces mêmes 
catégories de nourriture par les autres poissons pré- 
sents dans le même milieu. Si cette disponibilité DISP 
chute, la consommation effective (CONSOM) dimi- 
nue. Ce modèle exprime ainsi, de façon très naturelle, 
la compétition pour la ressource. Sa forme mathéma- 
tique est celle dune équation d’Ivlev : 

CONSOM = A (1 - exp (-k (DISP))) Wm 

avec : 
W : poids de l’individu 

(éq.1) 

DISP : disponibilité relative de nourriture dans le 
milieu 
A : contrôle du niveau maximum de consommation 
spécifique 
(-k) : freinage de la consommation lorsque DISP diii- 
nue 
m : coefficient d’allométrie des capacités de consom- 
mation 

l BILAN DE CROISSANCE 

La croissance (ou l’amaigrissement) réalisée par 
chaque individu durant un intervalle de temps résulte 
de la différence entre la consommation réalisée (affec- 
tée d’un coefficient d’assimilation) et les dépenses de 
maintenance, d’activité et, le cas échéant, de repro- 
duction durant ce même pas de temps. 

AW/At = (coeffd’assimilation x CONSOM) - DÉPENSES (éq.2) 

AW/At = CO.75 A (1 - exp Gk[DISP))) Wml - D W” - F (W, âge,...) 
-.- 

assimilation dépenses dépenses 
hmaintenanm) (reproduction) 

où apparaissent les nouveaux paramètres : 

D : contrôle du niveau des dépenses énergétiques 
spécifiques de maintenance et d’activité. 
n : coefficient d’allométrie des dépenses énergétiques. 
F (...> : fonction du poids, de l’âge et de différentes 
conditions externes qui déterminent le poids de 
gamètes émis. 
Le poids W du poisson résulte de l’accumulation des 
croissances réalisées au cours des pas de temps suc- 

ces&. Il est convertible en une dimension linéaire 
(longueur L) par une relation d’allométrie, propre à 
chaque espèce (tabl. 1). 

l REPRODUCTION 

La reproduction des poissons est fonction de plu- 
sieurs facteurs. Nous les avons représentés à l’aide de 
six paramètres : la taille minimale et l’âge minimal de 
maturité (considérés comme deux conditions néces- 
saires pour pouvoir pondre), la fécondité spécifique 
(poids relatif de la ponte par rapport au poids du 
poisson) et le poids unitaire des œufs, enfii les varia- 
tions de l’intensité de la reproduction (Le. de la “pro- 
babilité de pondre par unité de temps”) dans le cycle 
annuel ainsi que le délai minimal entre deux pontes 
successives. 

Pour chacun de ces paramètres, un choix réduit de 
modalités discrètes est censé représenter la gamme 
des situations possibles (tabl. 1). En début de simula- 
tion, on sélectionne un jeu de modalités caractérisant 
I’espèce, en cherchant à respecter des règles de cohé- 
rence écologique. À cet effet, on peut s’inspirer des 
connaissances et théories existantes sur les stratégies 
de reproduction des poissons des systèmes 
fleuves-plaines tropicaux (Bénech et Quensière, 1987 ; 
Bailey et Petrere, 1989). Les configurations choisies 
pour nos simulations seront présentées plus loin. 

À l’issue de la ponte commence la vie embryonnaire 
et larvaire, représentée dans le modèle par six 
semaines de processus intangible durant lesquelles les 
individus voient leur poids multiplié par 64 (par rap- 
port au poids de 1’oeuD. Au temIe de cette phase, la 
probabilité d’être encore en vie est de 03 pour les 
individus issus de gros ceufs et de 0,2 pour ceux issus 
de petits œufs. Les individus entrent alors dans le 
modèle “général” de consommation et de croissance 
(cf. éq. 1 et 2). 

l MIGRATION 

Deux modalités de mécanismes migratoires sont envi 
sagées. La première (Ml) suit de façon rigide le cyct 
hydrologique : montée dans les plaines à la crt 
retour au fleuve à la décrue. La seconde (ML) est li 
à.la satisfaction alimentaire : lorsque, dans un milk 
donné, les poissons ont un bilan de croissance positi 
ils restent sur place. Sinon, une fraction importantl 
des effectifs gagne l’autre milieu (en proportion dt 
1/3 par semaine, d’où un transfert de la majorité dei 
poissons en six semaines - c$ chap. 3.3), à condition 
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TABLEAU 1: les paramètres du modèle. 

paramètre définition - contenu 

P. coeff. de préférence pour un type z de 
nourriture (fraction fine: z=l; fraction 
grossière: z=2; poiason:z=3) 

A 

t-k) 

m 

D 

n 

Tm 

Am 

Fsp 

a et b 

c*,j 

cP 

contr8le du niveau de consommation 

freinage de Pa consommation lorsque 
la disponibilité alimentaire faiblit 

coeff. d'allométrie de la consommation 

contrôle niveau dépenses énergétiques 

coeff.d'allométrie dépenses énergétiques 

longueur minimale autorisant la 
reproduction 

Cige minimal autorisant la reproduction 

fécondité spécifique (poids de la ponte, 
en I du poids de l'indiv.) 

poids unitaire des oeufs 

délai minimal entre deux pontes 

contrôle de la mortalité "de base" dans 
l'équation: Morb= M x (I/L) 

longévité maximale 

coefficients d'allométrie reliant le poids 
W (en gr.) à la longueur L (en cm): W=a Lb 

contrôle du niveau de capturabilité des 
poissons pour un milieu, et une saisonj. 
(fleuve: i=l; plaine: i=2; crue ethautea- 
eaux: j=l; décrue et étiage: j=Z) 

coeff. d'atténuation de la capturabilité 
des petits poissons (8 à 16 cm) 

valeurs 

SPA spB SPC 
PI: * 75 -25 0 
Pz: - 25 75 .25 
PS: 0 '0 .75 

1.4/ semaine 

0.175 

0.7 

0.42/ semaine 

0.8 

S~A: 8 cm 
spB: 12 cm 
apc: 15 cm 

S~A: 6 mois 
spB: 6 mois 
spc: 18 mois 

SPA: 20 
apB: 15 
spC: 10 

SPA : 0.01 gr 
spB-C: 0.05 gr 

6 mois 

0.3 

SPA : 36 mois 
SPB : 72 mois 
SPC : 84 mois 

a b 
SPA: -013 3 
spB: .044 3 
apc: -020 3 

j= 1, 2 

i=l 1 4 
i=2 2 8 

0.5 
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bien sûr que le passage entre les deux milieux soit 
possible, c’est-à-dire qu’il y ait une connection 
hydraulique à ce moment. On a voulu représenter 
ainsi une capacité de fuite hors des zones saturées, 
donc d’exploration à la recherche d’une plus grande 
disponibilité de nourriture. La migration d’une espèce 
donnée relèvera de l’un ou de l’autre de ces deux 
mécanismes, et ce de façon exclusive (tabl. 1). 

l MORTALITÉ 

La mortalité des poissons sera la résultante de trois 
composantes : 

l une mortalité “de base” MORb, qui représente 
l’effet des maladies ainsi que le prélèvement opéré 
par toutes sortes de prédateurs (en excluant toutefois 
les poissons ichtyophages qui seront pris en compte 
plus loin), avec un impact global inversement propor- 
tionnel à la taille des individus : 

MORb = M x l/L (éq. 3) 

où L est la longueur du poisson, M un paramètre 
contrôlant le niveau global de la mortalité, et MORb 
kd mortalité résultante (en un pas de temps). 

l une mortalité dûe à la prédation par les autres pois- 
sons, prélèvement dont l’importance est directement 
issue du calcul de la consommation chez les préda- 
teurs ichtyophages présents dans le même milieu 
(cf. éq. 1) 

l une mortalité par pêche, produit de la capturabilité 
des individus (elle même fonction de la taille, du 
milieu, de la saison) et de l’effort de pêche (c& @a). 

l PARAMÉTRAGES BIOLOGIQUES : 
PROFILS DES ESPÈCES 

On a paramétré trois espèces “théoriques”, en faisant 
en sorte que leurs différences soient représentatives 
des principales dimensions connues de la diversité 
trophique et biologique des peuplements ichtyolo- 
giques des fleuves soudano-sahéliens. Celles-ci 
concernent le régime alimentaire (donc la position 
trophique) ainsi que les modalités de reproduction et 
de migration. 

Ainsi, la première espèce (S~A) est petite, essentielle- 
ment microphage ; elle migre en fonction de la crue 
pour aller se reproduire en masse, une fois par an, 
dans les plaines (stratégie “total spawner” selon la ter- 

minologie de Bailey et Petrere - 1989). La deuxième 
espèce (spB) est un peu plus grosse, plutôt macro- 
phage ; ses stratégies de déplacement et de reproduc- 
tion sont opportunistes ( ‘paîfial spawner’?. Enfin, la 
dernière espèce ispC) est un prédateur des deux 
autres espèces, qui se déplace de facon opportuniste 
(comme la seconde) mais se reproduit en fonction de 
la crue, comme la premik. Pour ker les idées, on 
peut dire que la pren%w espece évoque les genres 
Alestes et Byinus, que la seconde se rapproche 
davantage des tilapizs et que la troisième combine 
des caractéristiques des genres Hylroqnzrs et Lafes. 
Les parametres utilisés pour les décrire sont précisés 
dans le tableau 1. 

Notons que les paramètres du bilan énergétique (où 
bilan de croissünce) et ceux de la mortalité “de base” 
sont identiques pour les trois espèces. 

Représentation de la pêche : 
capturabilité, effort, mortalité 
résultante 

l DÉFINITIONS 

La capturabilité CC) exprime, dans un contexte 
spatio-temporel donné (milieu, saison), la probabilité 
que l’on attribue à un poisson de telle espèce et de 
telle taille d’être capturé au cours d’une unit6 de 
temps (une semaine dans le tus de notre modèle) par 
unité d’effort déployk au moyen d’une certaine tech- 
nique (Laurec et Le Gucn, 1981). Cette définition 
conduit à h rvkdtion générale : 

Prise = Abondünce x Capturabilité x Effort (éq. 4) 

Dans cette cquation, I’Abondance est une variable 
d’étüt, produite explicitement pdr la dynamique du 
modèle, tandis que la Capturahilité est un paramètre 
imposé et I’Effort de pêche une wriable forcante, tous 
deux issus de connaissunces ou d’hypotheses exté- 
rieures Cc$ infra). Cette équation (4) peut bien sûr 
être définie à tous les kous) nkaus du système : par 
classe de taille, par milieu, par saison [et. éventuelle- 
ment, par espèce et paf engin, mdis ce ne sera pas le 

cas dans notre modèle), avec les wriations qui 
s’imposent quant aux valeurs num2riques mises en 
jeu. Enfin, rappelons ici une conséquence immédiüte 
de la relation préckdente (eq. 4 : la mortalité par la 
p&he est proportionnelle à l’effort de pPche. 



En effet, on a : 
Mortalité par pêche = Prise/ Abondance 

= Capturabilité x Effort 

PARAMÉTRAGE DE L’EFFORT DE PÊCHE 
L’effort de pêche F, défini par saisoni et milieuj, est 
composé de &LIX facteurs : le coefficient spatio-tem- 
porel d’effort (D, et le niveau global ou multiplicateur 
d’effort h. 

Fi,i = fi,i X h (éq. 5) 

Le vecteur des coefficients spatio-temporels d’effort fi,i 
repartit l’effort selon deux dimensions, les saisonsi et 
les milieux II s’agit donc d’un “diagramme d’exploita- 
tion” (Laurec et Le Guen, 1991). La configuration “de 
base”, car la plus simple, supposera que ces coeffi- 
cients fii sont égaux, ce qui traduit un effort constant 
tout au’long des saisons et équilibré entre les deux 
types de milieux. Par la suite, l’introduction de varia- 
tions justifiera des expériences simulatoires. Mais on 
veillera à ce que la somme annuelle (sur les milieux 
et les saisons) d&rite par le vecteur des fi,. soit tou- 
jours égale 2 100, puisque les variations d u niveau 
global d’effort seront contrôlées ‘grâce au multiplica- 
teur d’effort h. Les effets des variations (plus précisé- 
ment de l’accroissement) de ce multiplicateur seront 
abordés systématiquement lors de toutes les expé- 
riences simulatoires. 

l PARAMÉTRAGE DE LA -mTÉ 

Le niveau vrai des capturabilités, donc des mortalités 
par unité d’effort de pêche, restera toujours une 
inconnue. Cette inconnue constitue un facteur 
d’incertitude qui, cependant, peut venir s’agréger et 
se fondre dans le facteur multiplicateur d’effort h. Et 
comme celui-ci sera traité par balayage systématique 
dans toutes les simulations, l’incertitude irréductible 
sur le niveau vrai de k capturabilité se trouve neutra- 
lisée. Nous manipulerons donc seulement un vecteur 
C de paramètres destinés à contrôler, à un facteur près, 
les capturabilités et leurs variations ; par raccourci de 
langage, ces paramètres seront cependant souvent 
désignés directement par le terme “cdpturabi&“. 

Ces paramètres doivent traduire les différences de 
wk&abilité du poisson vis-à-vis de la pêche. Nous 
laisserons de côté l’effet “engin”, ce qui revient en fait 
à raisonner en termes “d’engin théorique moyen”, 
amalgamant les propriétés de sélectivité des divers 
engins utilisés dans le Delta. Les différences de captu- 
rabilité trouveront donc leurs justifications dans les 

caractéristiques de taille du poisson (nous exclurons 
les effets liés à l’espèce) et dans le contexte spatio- 
temporel. 

D’une part, on considérera que les poissons inférieurs 
à S cm échappent à la pêche, que les poissons supé- 
rieurs à 16 cm souffrent au contraire d’une pleine 
capturabilité, et que les poissons de taille intermédiai- 
re se situent à un niveau moitié moindre, soit une 
cotation en trois niveaux : respectivement x 0, x 1, 
x 0,5 - des modifications pourront facilement être 
apportées à ce paramétrage de l’effet “taille”, justifiant 
le cas échéant quelques expériences simulatoires. 

D’autre part, on considkem un effet du contexte spa- 
tio-temporel : la capturabilité est globalement metieu- 
re dans la plaine et les mares (effet multiplicateur x 2j 
que dans le fleuve (x 1) et, par ailleurs, elle est plus 
forte en décrue et lors de l’étiage (x 4) que durant la 
crue et les hautes eaux (x 1). Par combinaison muki- 
plicative le contexte spatio-temporel détermine une 
variation de capturabilité d’un facteur H 8. 

Les deux effets, liés respectivement à la taille et au 
contexte spatio-temporel, sont combinés de façon 
multiplicative ce qui détennine une gamme de varia- 
tion s’étendant de 0,5 à 8. Par exemple, la capturabili- 
té maximale de niveau 8 (= 1 x 8) est supportée par 
les gros poissons dans les mares et marigots de la 
plaine en décrue et en étiage, tandis que la capturabi- 
lité de niveau 0,s (= 0,5 x 1) est subie par les pois- 
sons de S à 16 cm dans le fleuve en crue et hautes 
eaux (tabl. 1) 

Implémentation 
et fonctionnement du modèle 

Les mod6les complexes comme le nôtre (multiplicité 
de milieux et d’espèces, prise en compte de relations 
de compétition et de prédation, présence de nom- 
breuses discontinuités... ) n’offrent pas de possibilité 
d’études par intégration analytique : les états succes- 
sifs ne peuvent être “découverts” que pas à pas, au 
fur et à mesure du déroulement de l’expérience de 
simulation. 

Le temps se déroule donc explicitement, de semaine 
en semaine, comme un fii de la succession des évé- 
nements vécus par le système, film hypothétique mais 
cohérent car produit par l’activation d’un jeu connu et 
limité de règles et de processus qui reprennent 
l’ensemble des connaissances décrites ci-avant en 
langage Smalltak (langage “orienté-objet”). Les 



“agents” sur lesquels et au travers desquels ces règles 
agissent sont d’une part les milieux et d’autre part les 
‘groupes” de poissons. Le groupe est une entité abs- 
traite (ce n’est pas un banc !) défini, à un moment 
donné, par les poissons de la même espèce et du 
même âge présents dans un même milieu. Il est 
caractérisé notamment par un effectif et une structure 
en poids. A chaque pas de temps, la structure en 
poids du groupe change du fait de la croissance des 
individus qui le composent et son effectif décroît sous 
l’effet de la mortalité. Cependant, au cours du temps 
et en fonction des migrations, des groupes peuvent se 
réunir ou au contraire se segmenter. Cette représenta- 
tion par groupe a l’avantage de faire jouer à l’âge et 
au poids le tile de deux variables d’état structurelle- 
ment indépendantes. Ceci est très utile puisqu’on sait 
que les poissons ont une croissance “indéterminée”, 
c’est-à-dire variable en fonction des conditions envi- 
ronnementales. 
Par rapport aux anciennes formes d’implémentation, 
dites “procédumles”, le langage que nous avons utili- 
sé autorise une plus grande souplesse dans l’écriture 
et le développement du modèle, notamment lors de 
l’adjonction ou de la modification des règles. La puis- 
sance de calcul nécessaire pour travailler dans ces 
conditions favorables a cependant nécessité l’utilisa- 
tion d’un ordinateur SUN-SPARC. 

Bien que pourvu d’une dynamique autonome, le sys- 
tème simulé peut également réagir sous l’effet d’infor- 
mations supplémentaires extérieures (“impacts” 
momentanés ou “pressions” durables), comme par 
exemple des perturbations environnementales ou des 
variations de l’effort de pêche. On jouera sur le conte- 
nu de ces informations extérieures pour définir des 
expériences simulatoires. 

Principe de réalisation 
des expériences simulatoires 

Dans cette étude, nous ferons prioritairement varier 
l’effort de pêche. Pour cela, nous laisserons tout 
d’abord tourner la simulation un certain nombre 
d’années (simulées) jusqu’à obtenir une “dynamique 
naturelle stable” d’année en année et indépendante 
des valeurs initiales affectées aux populations et 
classes d’âge. Nous introduirons alors un effort de 
pêche, tout d’abord faible (h petit, c& éq. 5), puis de 
plus en plus grand chaque année, Nous enregistre- 
rons toutes les conséquences de cette “intensification 
d’exploitation”, tant du point de vue de son résultat 
halieutique (quantités capturées) que dans ses effets 
biologiques sur les trois populations de poissons (bio- 
masse, structure démographique, productivité). Etant 

donné la progressivité de l’augmentation de l’effort, 
on pourra aussi interpréter les états successifs comme 
autant de situations quasi à l’équilibre, c’est-à-dire, à 
peu de chose près. comme les situations qui s’instau- 
reraient si on stoppait là l’augmentation de l’effort. 

Autre propriété remarquable de telles expériences : si 
on s’intéresse seulement aux dynamiques et aux 
structures (en négligeant les niveaux), elles peuvent 
être aussi bien considérées comme des simulations de 
l’intensification de I’exploitdtion sur un système natu- 
rel à capacité biotique constante (c’est 1~ présentation 
qui en a été faite ci-dessus) que comme des simula- 
tions de la diminution de la capacité biotique d’un 
système soumis à une intensité d’exploitation 
constante. Une telle ambivalence est d’autant plus 
intéressante que l’histoire recente de la pêche dans le 
Delta Central du Niger est probablement une combi- 
naison des deux processus, combinaison qui se résu- 
me par l’augmentation du rapport entre l’intensité 
d’exploitation et la capacité biotique du système. Et 
c’est bien cela que nous allons tenter de simuler. 

RESULTATS 

Le réalisme de la dynamique 
simulée, hors exploitation 

Après une dizaine d’années simulées, les populations 
atteignent une dynamique saisonnière stable qui 
représente l’état du système hors exploitation. C’est à 
partir de cet état que nous discutons le réalisme du 
modèle du point de vue strictement écologique, en 
examinant dans ce but des ScJItkS partielles concer- 
nant des phénomenes limités. Cette étape est impor- 
tante car le paramétrage du modèle (tabl. 1) est en 
partie issu de choix arbitraires, même si l’on s’est 
appuyé le plus possible sur des connaissances biolo- 
giques existantes. 

En analysant les structures de poids (fig. 2), on consta- 
te que les croissances individuelles moyennes des dii- 
férentes espèces, observées dans la simulation après 
installation de la dynamique stable et avant la mise en 
exploitation, sont comparables à celles décrites par 
Mérona et nl. (1988). L’allure des cohortes est réaliste, 
avec un aplatissement qui s’accentue au fur et à 
mesure du vieillissement et de lü croissance. Le cycle 
annuel de la biomasse dans les deux milieux est 



FIGURE 2 : structures de poids en juin pour les individus de plus de 10 grammes, 
chez les trois espèces (SPA, spB, spC), en phase “dynamique naturelle stabilisée” 
(paramétrage : tabl. 1). 
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(a> : on observe nettement deux cohortes chez cette 
espèce spA qui vit du plus trob ans, avec une 
reproduction régl& sur la ente. Toutefois, un certain 

étalement des structures apparait, induit par les 
migrations étalées dans le temps (entre les deux 
milieux qui ont généralement des offres de nourriture 
dii&entes). La cohorte Cl, cons&& par les 
individus de 11 mois environ, a pwr poids mt?dian 
15,7 grammes, ce qui correspond à une longueur de 
lO,j cm compte tenu de I’allom&ie taille-poids chez 
cette espke (cf. tabl. 1). La cohorte C2, constituée 
par les individus de 2.3 mais, a sa médiane vers 
83 gmmnies (longueur correspondante : 1X,2 cm). 

(b> : l’espke spl3 peut se reproduire route l’année et 
est capahle d’une mt,bilité opportuniste. Ceci 
explique un très grand étalement des structures de 
poids, prohibant pratiquement la reconnaissance de 
cohortes au-delà de l’âge d’un an. 

( c) : comme I’espk~ spA, I’rspèce spC se reproduit 
avec la crue, mais sa longévité est supérieure et, 
surtout, ek est capabk de hir un tniku saturt!, c’est- 

i-dire un milieu qui n’offre pas assez de nourriture 
par rapport à la conwmn~ation des poissons prksents. 
En consciquence, b structure de poids s’étire, même 
si l’on peut y reconnaître quelques cohortes : les 
deux premières (CI ef C2), qui sunt constituées 
respectivement des individus de 11 et 23 mois, ont 
pour poids médians 27 et 120 grznmee, ce qui 
correspond a des lon&ueurs de 11 et 
18,2 cm respectivement. Lü trckième classe apparente 
( C.i) est beaucoup plus étalée car elle est constituke 
par l’ensemble des individus de 3 ~ms et plus. 



logique, avec un maximum décalé de quelques 
semaines entre la plaine (pic en début de décrue) et 
le fleuve (pic en fin de décrue) (fig. 3). De plus, si 
l’on regroupe les deux milieux et que l’on représente 
sur un même schéma la biomasse B et la production 
somatique P (somme des croissances individuelles 
des poissons), on obtient également’un cycle saison- 
nier vraisemblable, caractérisé par un pic de produc- 
tion en hautes-eaux suivi d’un pic de biomasse en 
décrue (fig. 4). En cumul annuel, la productivité (pro- 
duction naturelle/moyenne annuelle de la biomasse) 
simulée atteint hors exploitation une valeur de 2,17. 
Ce chiffre est du même ordre de grandeur que les 
estimations obtenues à partir d’études de terrain 
menées en zone intertropicale (Coulter, 1981). Des 
erreurs graves sur les coefficients du modèle de crois- 
sance (A, D...) ou sur le niveau de mortalité naturelle 
(M) auraient entraîné des aberrations sur ces sorties. 
Rappelons cependant qu’il ne s’agit là que de simples 
éléments de contrôle qualitatif du comportement du 
modèle et non pas de véritables résultats d’intérêt 
écologique. 

FIGURE3 

- - 

Les expériences 
d’inte&Bcation cE’exploitation 
Dans les simulations &intensification d’exploitation, le 
multiplicateur d’effort de pkhe ch) augmente linéaire- 
ment au fil des années, apt+s une année sans prélève- 
ment. La structure des populations introduites au 
départ est celle issue des dix annees de stabilisation 
“hors exploitation”. 

Les figures 5 et 6 a prkentcnt les principaux rkiultats 
écologiques et halieutiques, tels que nous les avons 
obtenus lors de la simulation rkaliske avec le jeu de 
paramètres dkrits au tahl. 1. Sans prétendre à une 
exploration systématique de l’espace de variabilité des 
paramètres, nous proposons en figure 6 b, 6 c et 6 d 
les résultats de trois autres expériences simulatoires, 
menkes selon le meme principe, mais qui introduisent 
chacune une modification : 
- un niveau moyen de richesse alimentaire K (fig. 1) 
relevé de 50 % (fig. 6 h), 
- un diagrAmme d’exploitation différent, plus proche 
de la réalité, avec un effort concentré en grande par- 
tie sur la décrue et l’étiage (fig. 6 c), 
- une variabilité inter-individuelle de la croissance des 
poissons non nulle (fig. 6 dl. 

Cycles annuels de la biomasse pèchable (poissons de taille supérieure à 8 cm) dans le fleuve et cians la plaine, après stabilisation 
de la dynamique et avant exploitation (paramétrage : tabl. 1). 
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FIGURE4 
Le cycle de biomasse correspond à la somme des biomasses “pêchables” ipoissons > 8 cm) du fleuve et de la plaine. 
(panmétrage : tabl. 1). L’d production somatique chute et devient m&ne négative f.amaigrissement) en fm de décrue car les poissons 
redescendent en masse dans le fleuve et se retrouvent très nombreux en compétition pour une otfre alimentaire faible. 
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FIGURE 5 
Repense hio-énergétique de la ressource à l’intensification d’exploitation (paramétrage : tabl. Ii. L’effort de pêche est le même pour 
le fleuve et pour la plaine. Le paramètre de contrôle de l’effort global (h> s’accroît de 1 unite la première année puis de 3 unités 
les années suivantes ; le changement de valeur intervient chaque année au passage de la 2ymC semaine (mi-juillet). Plusieurs valeurs 
particulières de h sont reportées sur l’axe temporel d’intensification, pour faciliter la correspondance avec les figures 7 et 8. 
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Les réponses enregistrées lors de ces différentes simu- 
lations d’intensification d’exploitation (fig. 6 a, b, c, d) 
présentent la même forme générale malgré les diffé- 
rences de paramétrisation ; cette forme peut donc être 
considérée comme un résultat robuste. Il faut noter 
d’emblée que, en opposition avec ce que produi- 
saient les modèles classiques de la biologie des 
pêches, cette forme n’est pas parabolique, elle ne per- 
met donc pas le repérage d’un niveau d’effort opti- 
mum qui maximiserait les captures (FM&), séparant 
nettement “sous-exploitation” et “surexploitation”. Elle 
peut- par-contre être décritepa&sé~ence suivante-: -. 
au début, les captures augmentent rapidement en 
fonction de l’effort, puis elles s’infléchissent progressi- 
vement à l’approche d’un maximum. Ce maximum se 
prolonge en fait en un véritable “plateau”, avec des 
prises qui restent approximativement constantes mal- 
gré la poursuite de l’intensification de l’effort - et ce 
jusqu’à un facteur 2 ou plus. Enfin, et seulement 
au-delà de valeurs très élevées de l’effort, l’effondre- 
ment des captures se produit. 

En comparant les différentes simulations, il apparaît 
que le niveau maximal (ou niveau du “plateau”) de 
captures est essentiellement déterminé par les condi- 
tions environnementales, puisque l’on observe un très 
net réhaussement si l’on adopte une hypothèse plus 
forte (de 50 ‘96) pour K, le paramètre qui fixe la valeur 
annuelle moyenne des capacités biotiques (fig. 6 b 
comparée à la fig. 6 a). Les autres facteurs, notam- 
ment le diagramme d’exploitation, semblent avoir un 
rôle moindre dans la détermination de ce niveau 
maximum des captures (fig. 6 c comparée à 6 a). 

FIGTJRES 6 A, B, C, D : réponse de la prise 
et de la prise par effort à l’intensification 
dkxploitation. 
a : paramétrage : tabl. 1 
b : idem, mais avec une ofie moyenne de nourriture K 
(ou “capacité biotique”) relevée de 50 ‘XI 
c : paramétrage : tabl. 1, sauf un schéma d’exploitation différent, 
avec une concentration de l’effort sur la décrue et l’étiage : 
fi.1 = OJ9 ; fi,l= OJ9 ; fi,* = L33 ; f2.2 = L33. 
d : paramétrage : tabl. 1, sauf l’introduction d’une variabilité 
de la croissance inter-individuelle (tirage dans une loi normale 
carxtérkée par un coefficient de variation de 5 9b). 

(b) 

(C) 

(d) 



FIGURE 7 
Importance rekive dw trois esp&xs dans les captures 
annuelles, aux 5 niveaux resprctih h =l, h = 10, h = 25, h = 43 
et h =52 Je l’intensifkdtion d’rsplc-k4tion lpammétqe : tahl. 1). 

FIGURE 8 
Iruportmce relative des petits I<l6 cm) et des gros C>l6 cm1 
x%<l vx dani le> captures annuelles, aux 5 niveaux respectifs y” : ,-’ 

1, h = 10, h = 25, h = 43 et h = 52 de l’intensification 
d’exploitation (parambdge : tabl. 1) 
Kemarque : ce type d’évolution correspond qualitativement 
3 ce qui est observ? depuis une vingtaine d’années dans le 
Delta Central du Niger (chap. 2.3). 

FIGURE 9 
Cyzlw annuels de la hiornasse globale pêchahle (poissons de 
plus de 8 cm dans le fleuve et la plaine), avant exploitation 
C‘klynami ue naturelle stabilisée”, 1 -0) puis aux 5 niveaux 
respectih3. = = = = I(I, h 25, A. 40, h 49 et h = 55 de I’efht, 
c’est-&-dire ap& 5, 10, 15, 18 et LII ans d’intensification 
d’e.uploitati<~n Ipürdmtitr~ge : tabl. 11. 

- sans p8ctle -- AP&% 5 ans - *pr*s 10 ans 

- npr*s 15 ans -- Aprbs 18 ans .4pr*s PrJ ans 

Tout au long de cette phase “pbiteau”, les captures 
par effort (C/h) décroissent (fig. 6 a, b, c, d) de facon 
paraIMe à la biomasse (BS), tandis que la production 
écologique (P) se maintient et que la productivité 
kcologique (P/Ë) s’élève, n’atteignant son maximum 
qu’au terme du “plateau” (fig.?). C’est alors que va 
s’amorcer la chute des prises et de toutes les autres 
quantités et flux écologiques et halieutiques (fig. 5 et 
6 a, b, c, d). Ce moment de rupture merite d’être exa- 
miné attentivement. Il semble annoncé par une ano- 
malie négative du cycle de la biomasse en fin d’étiage 
(fig. 9) et, surtout, il s’accompagne d’une certaine 
instabilité, avec souvent un petit sursaut des prises 
globales (fig. 6 a, b, d) au moment où l’espèce “spB” 
s’effondre. Cette espèce, qui est celle de plus grande 
taille parmi les deux espèces du niveau trophique 
inférieur, semble alors “remplacée” (fig. 7) par l’espè- 
ce plus petite (“S~A”). Rappelons toutefois que ces 
deux espèces V‘spB” et “S~A”‘) ont des préférences ali- 
mentaires sensiblement différentes. 

De façon plus générale, on constate que l’évolution 
de la structure du peuplement ichtyologique en 
faveur d’un accroissement de la proportion des indivi- 
dus de petite taille est l’une des composantes les plus 
evidentes de kd repense de b ressource à l’intensifica- 
tion de la pêche ; et ce phénomène apparaît dès le 
début de l’exploitation (fig. 8). 

Interprétation écologique 

L’interprétation d’une tetle forme de réponse peut être 
abordée en faisünt appel au modèle conceptuel pro- 
posé dès 1972 par Regirr et Loftus sous le terme de 
“jkhin~-~p p>ncess’: dont la traduction littérale est 
‘pucessus d’intmsificntion du prélèl~ement halieu- 
tique’: bien qu’il s’agisse essentiellement de la des- 
cription de la réponse de la ressource à cette intensifi- 
cation. C’est en tous tus dans ce sens que le terme est 
utilisé depuis, en particulier par Welcomme 
(welcomme et al., î989), et que nous l’avons adopté 
ici. Ce modèle prédit que, grâce à différents méca- 
nismes, la productivité naturelle du peuplement de 
poisson s’accroît au fur et à mesure que le prélève- 
ment qu’il subit augmente. Le premier processus com- 
pense le deuxième avant d’atteindre toutefois un 
point de rupture. Dans le cas d’une ressource ichtyo- 
logique, les mécdnismes compensateurs peuvent rele- 
ver de deux niveaux, impliquant d’une part la structu- 
re trophique du peuplement, d’autre part les struc- 
tures démographiques de chaque population. Nos 
simulations permettent de vérifier le déclenchement 
de tels mécanismes et de suivre leurs effets sur la 
dynamique de la ressource. 



Au niveau du peuplement, le point de départ du 
mécanisme compensateur est lié à la plus grande vul- 
nérabilité des “gros” poissons par rapport aux engins 
de pêche en général, accentuée par le fait que ces 
poissons sont souvent, en plus, l’objet d’une 
recherche particulièrement intense, liée à leur forte 
valeur commerciale. 

Ainsi, à un niveau trophique donné, c’est-à-dire entre 
espèces totalement ou partiellement en concurrence 
pour la recherche de nourriture, les espèces les plus 
petites, c’est-à-dire celles qui se reproduisent le plus 
tôt, remplacent progressivement les espkes les plus 
grandes. En général, les petites espèces présentent un 
renouvellement plus rapide donc une productivité 
plus élevée. L’accroissement de leur importance relati- 
ve détermine logiquement un accroissement de la 
productivité globale. 

Par ailleurs, comme les espèces prédatrices sont sou- 
vent, pour des raisons évidentes, d’assez grande taille, 
il s’ensuit que le niveau trophique supérieur est très 
touché par la pêche. En conséquence, il y a allége- 
ment de la pression de predation exercée sur les 
populations de proies, lesquelles vont pouvoir soit se 
développer davantage, soit supporter un prélèvement 
accru sans s’affaiblir si l’on se trouve dans un contex- 
te d’exploitation intense. La part relative des 
poissons-proies s’accroît ainsi dans la composition de 
la ressource et dans les captures, au détriment des 
poissons-prédateurs, et ce au fur et à mesure de l’aug- 
mentation de l’effort (fig. 7). Il en résulte un raccour- 
cissement de la longueur “moyenne” de la chaîne ali- 
mentaire aboutissant au pêcheur, situation énergéti- 
quement rentable compte-tenu de la faible efficacité 
des transferts d’un niveau trophique à l’autre dans les 
écosystèmes. Il faut noter toutefois que le résultat 
peut être moins positif en termes de valeur commer- 
ciale des captures. 

Au niveau démographique, c’est-à-dire interne à 
chaque population, les mécanismes compensateurs 
sont un peu différents mais le plus important a aussi 
comme point de départ la mortalité différentielle (i.c. 
plus forte sur les gros individus) résultant de la pêche. 
Il s’ensuit un déplacement des structures démogra- 
phiques (relatives) en faveur des classes jeunes ou 
petites (fig. 81, lesquelles sont, en vertu des lois 
d’allométrie qui s’appliquent à l’assimilation et la 
croissance, les plus efficientes d’un point de vue bio- 
énergétique c’est-à-dire qu’elles développent un taux 
de croissance et un rendement net de croissance bien 
supérieurs. Aussi la productivité (production naturel- 
le/biomasse) de chaque population augmente-t-elle, 
et il en est évidemment de même au niveau global, 
lorsque l’on somme les différentes populations. 

D’autres mécanismes, plus subtils, peuvent intervenir 
au niveau démographique, et prolonger encore 
davantage la phase de compensation. L’un mettrait en 
jeu une souplesse de la taille et/ou de l’âge à la matu- 
rite, ce qui pourrait autoriser en certaines circons- 
tances un raccourcissement du temps moyen de 
génémtion, par exemple en cas d’accroissement de la 
mortalité des adultes C?l. Là encore, la productivité 
(P/B) de la population augmenkrait sous l’effet d’une 
exploitation intensive. Un tel mécanisme adaptatif, 
dont Iü vraisemblance biologique est Support&e par 
des observations au lac Tchad, dans les lagunes togo- 
laises et dans le Delta (Diirdnd, 1978 ; kdë, 1992 c ; 
ehap. ?.lJ n’a toutefois pas joué dans les simulations 
présentées ici, puisque la dimension de variabilité 
nécessaire n’est pas prise en compte dans le paramé- 
trage de la reproduction des espèces. 

DISCUSSION : ESSAI 
DE GÉNÉRALISATION 
ET APPLICATION AU DELTA 
CENTRAI, 

Il existe des raisons de penser que la présence d’une 
phase “phteau” est une caractéristique récurrente des 
pkheries artisanales continentales. En particulier, 
seule une telle phze peut rendre compte du hit que, 
dans nombre d’&udes, le niveau des captures appa- 
raît étrangement explicable pdr les seules variables 
environnementales... indépendamment ou presque de 
toute considération sur l’effort de pêche déployé ! 
(Ryder, 1965 ; Welcomme, 1989 ; Laë, 1992 a). 

Nous voulons mettre a profit lü rrgularité de ce phé- 
nomene pour developper un mode de diagnostic du 
degré d’exploitation des ressources ichtyologiques. 
Ainsi, en s’inspirant des résultats de simulation obte- 
nus et des constantes qui s’en degagent, on définira 
un séquençage qualitatif de l’intensification d’exploita- 
tion et de ses conskquences en trois phases, corres- 
pondant 5 des niveaux croissdnts d’exploitation. 

Dans une premik phase, les captures globales aug- 
mentent avec I’effort. Comme elles ne sont pas parve- 
nues à leur maximum, on est bien alors en situation 
de “sous-exploitation”, XI sens classique du terme. 
Cependant, les çdptures par unit6 d’effort fléchissent 
déjà. Avec la poursuite de l’intensification de la 
pêche, on passe alors (tr&) progressivement à la 
deuxième phase, cdrdctkiske par le fait que les cap- 



tures plafonnent à un niveau maximal “plateau”. Il n’y 
a plu; alors de corrélation des captures avec l’effort 
mais seulement avec la capacité biotique du système, 
c’est-à-dire avec la quantité de nourriture offerte aux 
poissons. Quant aux captures par effort, elles conti- 
nuent bien sûr à décroître. De façon un peu arbitraire, 
et Sans avancer de limites précises, on distinguera 
conceptuellement deux stades au sein de cette secon- 
de phase : 

Cependant, la plupart des pêcheurs affirment qu’il y a 
moins de poissons qu’autrefois et les prises annuelles 
par pêcheur sont en effet plutôt faibles : 0,75 tonne 
dans l’ensemble, ou à peine plus d’une tonne si l’on 
exclut les agriculteurs-pêcheurs, ce qui est dans tous 
les cas bien inferieur à la situation des années 60 
(Laë, 1992 a). Ces valeurs se situent dans le bas de la 
gamme connue pour les régions comparables 
d’Afrique (Welcomme, 1989) et sont, par ailleurs, très 
inférieures aux chiffres foumis par Bailey et Petrere 
(1989) pour le Bassin Amazonien. Plus particulière- 
ment, c’est la chute des captures de gros poissons qui 
est ressentie par les pêcheurs de façon très aiguë, ce 
qui a d’ailleurs conduit à un quasi-abandon des 
grandes tailles de maille pour les filets dormants 
(chap. 2.3). Tous ces signes laissent penser que l’on a 
affaire à une ressource dont le degré d’exploitation 
s’est considérablement accru au cours des décennies 
récentes et est aujourd’hui très élevé. En d’autres 
termes, on se trouverait à un stade avancé de la 
phase plateau, stade caractérisé par le paradoxe d’une 
production halieutique encore élevée alors que le 
poisson s’est déjà raréfié. 

0 en debut de plateau. les gros poissons représentent 
encore une part importante des prises, 
* si l’intensité de pêche s’accroit encore, le stade 
avan& “fin de plateau” apparait. avec des prises qui 
se maintiennent toujours en tonnage global mais sont 
majoritairement constituées de petits poissons. La 
prise par effort est devenue très faible. 

Enfin, une troisième et dernière phase est marquée 
. par l’effondrement des captures malgré et sous l’effet 

des ultimes accroissements de l’effort. On retrouve là 
une dkfinition de la crise de “surexploitation” biolo- 
gique. 

En fonction des crit&es theoriques définis ci-avant, on 
va tenter d’&blir un diagnostic sur le degré d’exploi- 
tation de la ressource dans le Delta Central du Niger. 
Trois éléments observés nous seront utiles : le niveau 
des C’dphlreS (rdpporti? à l’importance du système), le 
niveau des captures Dar unite d’effort, la structure de 
taille des prises. 

Tout d’abord, d’après Las (1992 a), les pècheries du 
Delta Central du Niger produisent 45 000 à 50 000 t 
par an, ce qui, d’après la surface actuelle de la zone 
d’inondation (environ 11 000 kmL, chap. 1.11, permet 
de définir une densité de production de 4 à 4,5 
tonnes par km’. Ces valeurs rentrent parfaitement 
dans la “norme” de 4-6 tonnes par km’ établie par 
Bailey i 1988) et par Welcomme (1989) en compilant 
les résultats de nombreuses études réalisées sur des 
régions fluviales intertropicales comparables et où 
une exploitation conséquente existe. Sans s’appesantir 
sur de tels chiffres, sujets à discussion, il est cepen- 
dant clair que la production halieutique du Delta 
Central ne présente pas une anomalie telle que l’on 
puisse parler de prises effondrées ce qui signifierait 
que l’on se trouve à l’extréme droite de l’axe d’inten- 
sification d’exploitation. Et comme, compte-tenu de 
l’importance de la pêcherie (3 à 6 pêcheurAn de 
zone inonddble~, il n’est pas possible non plus d’envi- 
sager une sous-exploitation, on en déduira que l’on 
se situe, tres probablement, quelque part dans la 
phW “$ltfZdU”. 

Dans un tel contexte, le niveau global des captures 
serait actuellement déterminé par les capacités bio- 
tiques du milieu, et non par une insuffisance ou par 
un excès d’effort de pêche. Cette assertion retentit en 
premier lieu sur l’interprétation de la crise de produc- 
tion récente, en suggérant que, si les tonnages débar- 
qués sont actuellement faibles, c’est simplement parce 
que les capacités du milieu sont tombées à un niveau 
deux ou trois fois plus bas qu’il y a 20 ou 30 ans et 
ceci en conséquence immédiate de la réduction des 
surfaces en eaux à la crue mais aussi à l’étiage, avec 
l’assèchement des lacs du Nord-Est. 

Que pronostiquer si l’effort absolu ou relatif 
(c’est-à-dire rapporté aux capacités biotiques) venait 
encore à s’accroître ? En l’état actuel des connais- 
sances théoriques, on ne peut pas rejeter catégorique- 
ment l’éventualité d’une surexploitation “vraie”, 
c’est-à-dire d’une chute des prises, y compris par 
unité de surface inondable. Toutefois, selon certains 
auteurs (Bailey et Petrere, 1989), i’inaccessibilité ou 
l’interdiction de certaines zones à la p&he pourraient 
suffire à “arrêter le fishing-up process” !Sic) à un stade 
antérieur, et donc à écarter un tel danger. D’autres 
résultats vont dans le même sens, notamment ceux 
d’un modèle développé par Laloë (1989) à propos du 
thon albacore. ressource marine dont une fraction 
peut être inaccessible à la pêche. Cette question revêt 
une importance particulière dans un système 
fleuve-plaine très vaste comme le Delta Central du 
Niger, car il se pourrait que l’on y trouve des zones 
enclavées indemnes ou presque de toute pression de 
pêche. Toujours dans ce même ordre d’idées, on peut 



supposer que les zones adjacentes (notamment la 
boucle du Niger côté aval) ne supportent pas une 
exploitation aussi intensive que le Delta Centrai stricto 
sensu et que, par effet d’émigration, elles pourraient 
elles aussi contribuer à repousser le risque d’effondre- 
ment. Tout ceci peut inciter à un certain optimisme 
en ce qui concerne le maintien du niveau global des 
captures. 

CONCLUSION 

Dans la prolongation des résultats et discussions pré- 
sentés ci-dessus, qu’il nous soit permis de proposer 
ici un scénario halieutique de la crise de la pêche 
dans le Delta Central du Niger. Depuis 20 ans, la 
conjonction dune sécheresse réduisant la surface et 
les capacités biotiques du système (Yoffre de nourri- 
ture” aux poissons dans notre modèle) et d’une crois- 
sance démographique non négligeable chez les 
pêcheurs (chap. 2.2) ont sans doute provoqué une 
sévère densification de l’effort de pêche, c’est-à-dire 
une intensification de l’effort par unité de surface, de 
façon un peu comparable à ce que nous avons décrit 
dans nos simulations. Il en a résulté un amoindrisse- 
ment caractéristique des prises par effort. Le mouve- 
ment ne semble toutefois pas avoir atteint la zone cri- 
tique de surexploitation, laquelle aurait été signalée 
par un affaissement des quantités capturées par unité 
de surface. Ce phénomène proprement halieutique a 
contribué à la chute de la rentabilité de la pêche en 
général et au développement des conflits pour l’accès 
3 une ressource contractée (cinquième partie), 
l’ensemble justifiant un sentiment aigu de crise écono- 
mique et sociale. Il nous semble que seule une aug- 
mentation importante des capacités biotiques du sys- 
tème (retour à de fortes crues ou améliorations de 
l’environnement physique, telles que l’aménagement 

de mares) pourrait permettre un accroissement 
notable de la production à partager et donc une 
relaxation (relative) des tensions constitutives de cette 
crise, sans pour autant autoriser un véritable retour à 
l’état antérieur puisque le nombre de pêcheurs restera 
forcément plus élevé qu’il ne l’etait dans les années 60. 

En attendant, et tant que les capacités biotiques du 
système resteront ce qu’elles sont, c’est-à-dire faibles 
en regard du passé, il semble raisonnable d’éviter tout 
encouragement à l’accroissement de l’effort et en par- 
ticulier à l’équipement en engins. En effet, comme 
aucune augmentation de la production n’est à espérer 
dans l’environnement hydroclimatique actuel, de 
telles interventions conduisent inévitablement à une 
exacerbation des conflits de partage de la même 
quantité globale produite, et, parallelement, à de nou- 
velles baisses de la prise moyenne par unité d’effort 
et/ou par investissement halieutique. En particulier, le 
pronostic global sur les remboursements d’emprunts 
d’équipement est forcément mauvais dans un tel 
contexte. 

Mais notre modèle suggère aussi qu’il n’y a pas beau- 
coup d’espoir à avoir du côte d’une politique active 
de réduction de l’effort. Seule la prise moyenne par 
effort pourrait s’en trouver améliorée, mais pas la pro- 
duction globale du Delta, ni donc la production 
annuelle par pêcheur, dans la mesure évidemment où 
le nombre de pêcheurs se maintient. 

Ainsi, la question de la gestion halieutique du Delta 
Central renvoie à une réflexion sur l’amélioration (par 
quels moyens, là est toute la question) des conditions 
sociales et économiques du partage d’un flux naturel 
de richesses dont le niveau global ne semble pas 
immédiatement menacé mais restera probablement 
faible aussi longtemps que les conditions hydroclima- 
tiques seront défavorables. 

Modéliiation de la ressource - 3.5 



Nasse papolo. 



Jean-Louis Boutillier 

Plusieurs chapitres précédents (Gap. 2.4, 2.5) ont rappel.5 que le boom 
halieutique avait correspondu à une insertion progressive de la pêche dans 
des ensembles économiques dépassant largement les horizons du Delta 
Central. Cette évolution n’est pas étrangère à la situation d’aliénation crois- 
sante qui s’est développée au cours des deux dernières décennies et qui 
désormais fait dépendre les pêcheurs, pour leur survie, de comportements 
techniques et économiques nouveaux. Cette quatrième partie vise à préciser 
certains de ces comportements à travers le partage des investissements pro- 
ductifs (temps et matériels) des différentes catégories d’unités de production 
(chap. 4.1 et 4.21, les conditions d’approvisionnement en matériel d’origine 
locale (chap. 4.3) et d’origine étrangère (chap. 4.41, et les modalités de finan- 
cement de la pêche (chap. 4.5). 
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En prolongement des textes qui ont décrit les formes de production et leur 
évolution, le chapitre 4.1, à partir d’une typologie des cycles et activités 
halieutiques d’une sous-zone (Mopti) du Delta Central va procéder à une 
analyse fine des stratégies mises en pratique par les groupes de pêcheurs 
selon les facteurs qui les différencient, l’utilisation d’engins passifs ou actifs, 
mais aussi la liaison pêche-agriculture au sein des exploitations, liaison 
essentielle que l’on retrouvera mise en évidence dans la cinquième partie 
lors de l’analyse sous-régionale des systèmes de pêche. Les types de compor- 
tement halieutique ne définissent pas de véritables identités professionnelles 
tant ils représentent de formes différentes dans le temps et donc dans l’espa- 
ce mais ils doivent plutôt être interprétés cor-m-ne des acorrélats de pratique+ 
définissant des modes rationnels d’exploitation d’un milieu qui présente lui- 
même de multiples faciès. 

Le chapitre suivant (4.2) se situe dans une perspective diachronique prenant 
en compte les changements intervenus dans les systèmes de production au 
cours des vingt dernières années. Il montre comment, face à ce qui ne peut 
apparaître que comme une détérioration progressive de la situation halieu- 
tique, les ménages de pêcheurs ont peu à peu réagi en modifiant leurs straté- 
gies de pêche, de transformation et de commercialisation du poisson notam- 
ment à travers les modifications dans leurs investissements et l’allocation de 
leur force de travail. La prévention et la répartition des risques sont des élé- 
ments clés de leurs stratégies dont l’analyse dans ce chapitre en termes 
d’investissements, d’amortissement et de revenus permet de connaître les 
capacités des différents types d’unités de production à se reproduire dans les 
conditions actuelles. Ainsi peut-on entrevoir une difficulté croissante pour 
certaines catégories de pêcheurs à renouveler leurs investissements produc- 
tifs. Ces symptômes de crise dans la pêche sont traités au niveau des 
ménages de pêcheurs dans un contexte global comprenant l’ensemble des 
activités de tous leurs membres : l’analyse met l’accent non seulement sur la 
complémentarité pêche-agriculture qui remonte très loin dans le temps et 
dont les auteurs donnent des estimations en termes de revenus et de jour- 
nées de travail, mais aussi sur le rôle joué par d’autres activités telles que la 
migration extra-deltaïque. 
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Le chapitre 4.3 apporte les données sur la place des embarcations dans le 
Delta Central du Niger. À la fois facteur de production et moyen de transport 
et de communication, elles occupent une place centrale au sein de la culture 
des hommes du fleuve. Les différents types de pirogues, les modalités de 
leur construction, les circuits économiques qu’elles impliquent dans le cadre 
des activités informelles sont analysés : ce secteur demeurant dans son fonc- 
tionnement très traditionnel, il diffère de celui décrit dans le chapitre 4.4 
consacré aux engins de pêche et qui est aujourd’hui entièrement tributaire 
des importations en provenance d’Europe et d’Extrême-Orient. Jusqu’à la 
première guerre mondiale les pêcheurs étaient autosuffisants, confectionnant 
eux-mêmes leurs engins avec des fibres naturelles. Les maisons de commerce 
coloniales puis nationales ont progressivement pris le contrôle du négoce 
des filets et des hameçons, important de ce fait les innovations technolo- 
giques qui ont radicalement transformé les méthodes de pêche. Le secteur du 
commerce des engins de pêche est assez fortement centralisé à partir d’un 
petit nombre de grossistes de Mopti, relayés par un réseau de détaillants ins- 
tallés dans toutes les zones du Delta. Cette analyse a été réalisée dans le 
cadre d’une étude du financement informel de la filière pêche. Les aspects 
liés au financement, c’est-à-dire à toutes les formes d’endettement impliquées 
dans ce type de négoce, où les rapports entre pêcheurs, vendeurs de pois- 
son, et commercants, vendeurs d’engins, le plus souvent à crédit mais aussi 
acheteurs de poissons sont très personnalisés, sont abordés au chapitre 4.5. 
L’émergence de la pêche en tant que secteur capitaliste à partir des années 
cinquante a été de pair avec le aboom halieutiquen et, comme corollaire, le 
développement des phénomènes d’endettement. À la rigueur supportable en 
période de production et de revenus croissants, l’endettement s’est révélé 
extrêmement lourd dans les cycles de récession halieutique à partir des 
années 1973-74 : les multiples tentatives faites par l’administration de diffu- 
sion des financements bancaires s’étant toutes soldées par de coûteux échecs 
(Kassibo, 1988 b), la prépondérance des circuits de financement informels 
tend à se pérenniser. 
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Au début du siècle, une pêche collective d’épuisement d’une mare. 
Collection du Laboratoire d’ichtyologie du Muséum National d’Histoire Naturelle de Paris 
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4.1 TYPOLOGIE DES CYCLES 
D’ACTIVITÉS l!XAlJEUTIQUES 

MÉNAGES SÉDENTAIRES ET PETITS MIGRANTS 
DU SECTEUR DE MOPTI 

Raymond LAË et Pierre MORAND 

Les pêcheurs du Delta Central du Niger déploient leur 
activité selon un schéma très contrasté dans l’espace et 
le temps, calé sur le cycle annuel des saisons hydrolo- 
giques (Gallais, 1967 ; laë et RaBray 1990). En effet, ce 
cycle est le déterminant majeur des dynamiques de 
reproduction et de migration du poisson et, par voie de 
conséquence, des variations de sa disponibilité (abon- 
dance et vulnérabilité). Le pêcheur tire parti de ces 
variations, largement prévisibles, pour augmenter ses 
captures, en combinant mobilité et diversification des 
techniques de pêche. Mais cette combinaison se réalise 
dans un contexte limitant de règles sociales (par 
exemple celles qui régissent l’accès aux sites de pêche) 
et doit encore intégrer d’autres contraintes, comme 
celles liées à la pratique d’activités parallèles, agricoles le 
plus souvent. La solution à ce problème complexe 
appamîtm sous forme d’un système de choix et de com- 
promis (Fay, l%il b), véritable stratégie développée par 
le pêcheur pour assurer sa survie économique et sociale. 

Nous choisissons ici d’étudier cette stratégie à travers 
l’une de ses expressions majeures : le déroulement des 
activités de production tout au long du cycle annuel. 
Le but poursuivi plus précisément est de définir une 
typologie des cycles de pêche dans cette région du 
delta. A cet effet, nous avons analysé les données 
d’une enquête à passage répété. 

METHODOLOGIE 

L’étude de terrain s’est déroulée de décembre 1988 à 
novembre 1989 et a porté sur 10 agglomérations riveraines 
du fleuve, choisies pour constituer un &kmtilIon représen- 
tatif d’une certaine diversit6 dans la forme d’implantation 
des ménages : 3 villages, 3 campements permanents et 4 
campements temporaires (Laë et Bousquet, 1990). LJn 

échantillon de 20 menages a été sélectionné par tirage aléa- 
toire 2 partir du recensement réaliié dans Adque agglomé- 
ration. L’enquête est devenue eshaustive lorsque I’agglomé- 
mtion n’atteignait pas la taille suffisante pour fournir cet 
khantillon. Les ménages etudiés sont en majorité séden- 
taires et leur suivi régulier au cours de I’ann& ne pose pas 
de probl+me. Certains d’entre eux par contre sont plus 
mobiles, tout en restant c-Antonnés dans le lot d’aggloméra- 
tiws étudiées ; ils se déplacent généralement entre plu- 
sieurs campements, à savoir hliérou Daga et Caman d’une 
pürt, Mamadou Daga et Tebéna d’autre part. Comme les 
précédents, ils ont pu être enqu%s chaque mois. Enfin, 
certains ménages (environ un tiers de kchantillon) déser- 
tent totalement le domaine d’enquête pendant une longue 
période, probablement pour aller pCcher dans d’autres sec- 
teurs, plus ou moins lointains, du Delta ; leurs activites 
n’ayant pas été suivies régulièrement, ils ont dû être élimi- 
nés des analyses. C’est finalement un effectif de 96 
ménages qui sem étudie ici. 

Les inform&ms ont t;tt- recueillies à raison de 10 jours par 
mois sur I’échantillon de chaque agglr~mération. Elles 
concernent en premier lieu les activités halieutiques de la 
journée, avec notamment des pr&iGons sur les engins utili- 
~6s. En cas d’absence de sortie de p&he, d’autres questions 
sont posees pour d&enniner I’activit6 dominante du jour, 
qu’elle soit agricole, sociale (f&e) commerciale ou autre 
(repos). 

Lors de la phase de traitement, la diversité des engins utilksks 
est apparue (l’autant plus forte que I’on veut tenir compte 
des différences induites par les tailles de maille ou par 
d’autres détails t&niques. Nous avons donc regroupé ces 
engins en dix “pmndes” cîtt’gories : les filets maillants dnr- 
mants, les filets maillants dérivants, les füets monofilaments, 
I’+ervier, le .wb&etr, la senne, les palangres (appâtées et 
non appatiies confondues), les petites nasses (rlnrankom), 

le filet à deux mains, et enfin les ~~~rz~~~swzn,a. 

Les données ont ensuite ëtt5 agregées par mois, exprimées 
en nombre de jours consücr& j tcue et tek! activité (du 
sein de la dizaine de jour5 d’enquete effectuée pour 
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chaque nlt!wdge), pUiS normées par tran’3krrmatiCXI en 

pcwxntüge. On obtient ainsi des variables qui décrivent la 
part de temps (jours) intramensuel dédié à chaque activité. 
Star ces données mensuelles (soit 96 menages-observations 
X 12 mois X N variables, où N représente le nombre de 
type d’activité pris en considération), nous avons effectué 
des analyses par classification hiérarchique ascendante 
ILegendre et Legendre, 1979. Le but est de regrouper les 
observations-ménages qui présentent des profils d’activité 
proches isclon un critere de distance euclidienne) afin 
d’obtenir un petit nombre d’@gats. 

Deux cl~ssikations ont été effectuées. La première repose 
sur un découpage grossier de l’activité en deux categories: 
pêche’non péche, ce qui, multiplié par les 12 mois, conduit 
a une definition du profil en 24 variables. Elle concerne 
donc le profü annuel d’investissement en temps consacré à la 
peche, considéree globalement. La seconde porte sur un ni- 
veau plus fin : la repartition des jours de sorties entre les dii- 
ftrentes techniques-engins, à l’intérieur du temps dédié à la 
pêche. On analyse alors 120 variables (= 10 engins X 12 mois). 

Lkns les deux cas, les groupes (ou types) issus de I’analyse 
peuvent étre décrits par leurs profils moyens, établis soit 
sur les variables prises en compte dans l’analyse, soit sur 
d’autres variables (ou variables accompagnatrices). Parmi 
ces variables accompagnatrices, les plus intéressantes sont 
celles qui decrivent les activités réalisées les jours de “non- 
pèche”, en particulier les travaux des champs. 11 faut 
cependant remarquer que, compte-tenu du protocole 
d’enquête, l’importance de ces activités ne peut pas &re 
v&-itablement restituée. On croisera finalement les résultats 
de ces deux analyses de façon à obtenir une typologie crois&. 

Enfin, nous avons systématiquement employé un test non 
paramétrique (Knrslcall-Wallis) pour repérer les variables 
pdrticulièrement discrirninantes. 

CLASSIFICATIONS 

Importance et variabilité 
de l’activité halieutique 
au cours du cycle annuel 

De cette première analyse sont ressortis 3 groupes 
(tabl. l), détachés de façon assez distincte. 

Le groupe A développe une activité de pêche relati- 
vement légère (18 YC de jours de sortie de pêche par 
an en moyenne), ce qui laisse largement apparaître 
les activités agricoles dans l’enquête, et ce de façon 
importante et régulière tout au long de l’année (fig. 1 a). 
L’activité de pêche atteint 6 à 11 jours de sortie par 
mois, d’octobre à janvier, (soit une période centrée sur 

la décrue) mais se limite a 2-4 sorties/mois durant le 
reste de l’année. Cet ensemble est constitué dune 
quinzaine de ménages qui résident tous dans des vil- 
lages, essentiellement là où l’on enregistre une forte 
communauté rimaïbé et marka. Comme il s’agit de 
toute évidence d’agriculteurs pour lesquels la pêche 
ne constitue qu’une occupation secondaire, on évo- 
quera ce groupe sous le terme d’ngrkulteurs- 
pêcheurs dans la suite de l’étude. 

Le groupe C forme un ensemble majoritaire de 
65 ménages déployant une activité halieutique intense 
(taux moyen de jours de sortie de pêche : 71%) et ce 
de façon continue tout au long de l’année (fig. 1 c). 
Cette activité passe toutefois par un maximum en 
période de hautes-eaux et décrue (août à décembre), 
avec des sorties presque tous les jours. Elle se main- 
tient aux environs de 18 jours de sortie par mois sur 
le reste de l’année. De ce fait, l’activité agricole est 
presque complètement masquée dans les données 
d’enquête (ce qui n’implique pas nécessairement son 
absence - c$ ci-dessus). 

Là encore, trois groupes ressortent de l’analyse (tabl. 2). 

Le premier réunit 72 % des ménages étudiés, répartis 
dans toutes les agglomérations et spécialement dans 
les villages. Les engins utilisés sont très variés, cou- 
vrant pratiquement toute la panoplie disponible. 
Toutefois, les filets dormants, les dumnbro et les 
palangres sont les plus prisés (fig. 2 a). L’utilisation des 

Chez le groupe B, l’activité de pêche devient plus 
importante, avec un pourcentage de jours de sortie 
atteignant 44 % sur l’année. Elle est cependant loin de 
cacher l’activité agricole, qui reste largement apparen- 
te dans les données d’enquête (fig. 1 b). À ce propos, 
il est remarquable de constater que la pêche est assez 
intense (15 jours de sortie/mois) durant les mois de 
mars, avril et mai, lesquels correspondent à la période 
favorable pour les labours, alors qu’elle se ralentit au 
contraire fortement (4 à 11 jours/mois) de juin à sep- 
tembre, période de demande en main-d’oeuvre pour 
la deuxième phase des travaux des champs - semis, 
désherbage et récolte (chap. 5.3). Le pic d’activité 
halieutique est observé en novembre et janvier, avec 
20 jours de sortie par mois environ. Tout comme 
ceux du premier groupe, les ménages de ce groupe, 
au nombre de 16, se rencontrent presque exclusive- 
ment dans les villages. 

Structuration technique 
de l’activité de pêche- 

4.1 - Typologie des cycles d’activités halieutiques 
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TABLEAU 1 
Localisation des 3 groupes de ménages issus de la première classification, basée sur l’inter&6 et le proffi annuel de l’activité halieutique 
(A.P. : Agriculteurs-pêcheur, P.M.I. : Pêche moyennement intensive, P.I. : Pêche intensive). 

A: A.P. B: P.M.I. c: P.I. 

Mamadou/Teb 8” 

14 
10 
11 

2 8 3 
3 3 9 

10 5 4 

TABLEAU 2 
Localisation des 3 groupes de ménages issus de la seconde classification (utilisation des engins de pêche). 

Nom 
agglomérat. 

Miérou/Cama. 
MamadoufTeb. 

Batamani 
Koubi 
Boumana 

Kotaka 
Sahona 
Nimitogo 

1: 1: Non Non 2: 2: Dérivants Dérivants 3: 3: Dérivants Dérivants 
spécialisés spécialisés + Eperviers + Eperviers t Sennes t Sennes 

2 2 4 4 
8 8 

2 2 2 2 10 10 
1 1 9 9 

10 10 1 1 

13 13 
15 15 
18 18 1 1 

TABLEAU 3 
Localisation des effectifs de ménages après la double classification. Verticalement : 1” classification (selon le profil et I’intensit.!? 
de pêche). Horizontalement : Fw classification (selon les techniques déployées). 
Entre parenthèses : codification des classes dans la nouvelle typologie, issue du croisement des deux pr&+dentes. 

Agglomérat. 
Non 
Spécialisé: 

Agricult- Kotaka (Al) 2 
l?êcheur Nimitogo 10 

Sahona 3 

Pêche Kotaka (Bl) 8 
moyen _ Nimitogo 5 
intensive Sahona 3 

Kotaka (Cl) 3 
Nimitogo 3 
Sahona 9 

Pêche Batamani 2 
intensive Boumana 10 

Mamadou/Tek 8 
Koubi 1 

Mierou/Cam. 2 

- 
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éperviers est $alement importante, surtout en mai, 
juin et juillet. Ce groupe est caractérisé par l’utilisa- 

tion, en proportion importante, d’engins passifs, c’est- 
à-dire ~OS& :i un moment donné et relevés plus tard, 
n’exigeant donc pas une présence permanente et acti- 
ve du p&heur. Le rapport “engins actifs sur engins 
pz~ifs” (en nombre de sorties dédiees à chacun de 
ces types d’engins) n’atteint en effet que 0.49 en 
moyenne annuelle (fig. 3), variant de 0,21 en 
novembre (forte utilisation des fiiets dormants) 2 0,69 
en août tdomtiance des éperviers et des filets déti- 
vants). Pour l’ensemble du groupe, la fréquence 
moyenne des sorties de pPche atteint 60 % sur l’année. 

Le deuxi&nr groupe réunit des ménages spécialisés 
dans l’utilisation de deux engins actifs, à savoir le filet 
derilant et Yepervier, employés en alternance selon 
un schéma saisonnier très net : filets dérivants de 
juillet à décembre en période de crue, hautes-eaux et 
d&rue, puis éperviers de janvier à juin lorsque le 
niveau de l’eau est moins important et que le courant 
est faible (fig. 2 b). Le rapport d’utilisation entre engins 
actifs et passifs est très fort (fig. 3), atteignant 0,9 en 
moyenne. Par ailleurs, ces ménages ont un taux de 
sortie annuel trt’s élevé (84 %). Ils sont majoritaire- 
ment install& dans des campements. 

Le troisieme groupe rassemble 11 % des ménages, 
localisés en qwsi-totaliti: au campement de Batamani. 
Il est caractérisé par une forte homogénéité, avec, là 
encore, une alternance entre deux engins actifs, adap- 
tés respectivement aux deux phases opposées du 
cycle hydrologique (fig. 2 cl : filets dérivants quand le 
courant est fort (juillet à décembre) puis sennes 
quand le niveau est faible (janvier à juillet). Le rap- 
port de fréquence d’utilisation entre engins actifs et 
passifs (fig. 3) est bien sûr élevé (0,91’). Enfin, l’activi- 
té halieutique est globalement tr6s forte (86 % de jours 
de sortie sur le totül de l’année). 

SYNTHÈSE 

Typologie croisée 

Le croisement des Jeux séries de catégories produites 
par chacune des analyses fait apparaître certaines 
contingences <tahI. 31. Ainsi, les groupes A et B de la 
première classification, dont l’activité halieutique est 
faible ou moyenne (respectivement ~~gricultezws- 
pêcheurs et pêcheur-s mqwnement intenszj3 sont 
entièrement inclus dans le premier groupe de la 
deuxi&ne classification, et se caractérisent par un 

usage important d’engins passifs. À l’opposé., les deux 
groupes de pêcheurs sp&ialisés sur engins actifs 
(deuxième classification) sont en totalité des ressortis- 
sants du groupe C des pêcheurs à forte activité issu de 
la première classification. Pouf ces quatre categories, 

la dépendance entre l’intensité de l’activité de p&he et 
le spectre des techniques utilisées est donc nette. Le 
croisement des deux classifications conserve cepen- 
dant un groupe central important, ensemble hétérogè- 
ne de 38 ménages dont I’activite halieutique est globa- 
lement aussi forte que celle des pêcheurs “spécialisés” 
mais qui, du point de vue des techniques utilis$es, ne 
se distinguent guère en première analyse des agtic~l- 
tews-pêcheurs et surtout des pêchwrt-speu int6vx$k. 

Les cinq types ainsi obtenus sont Wvement recarac- 
térisés ci-dessous suivant les deux dimensions descrip- 
tives de notre &ude (à ravoir le profd annuel d’intensi- 
te et la structuration technique de la pêcheJ enrichies 
de quelques caractéristiques complémentaires. 

Premier groupe (Al), les n,et-~ccu(teL(rel~rs ont 

des activités halieutiques limitées et saisonnières, 
constamment dominées Fdr les travaux agricoles. En 
conséquence, plus de la moitié (8 sur 15) de ces 
ménages parviennent à boucler l’essentiel ci.~. 90 0/6 
ou plus) de leurs activités halieutiques en ayant 
recours à un seul engin. Dans la majorité des cas, cet 
engin est le fdet maillant dormant. Sinon, il peut s’agir 
du filet-à-deux mains, de l’épervier ou de la petite 
nasse dzwnnkoro. Mis à part le filet-à-deux mains, 
spécifique des pêches d’&puisement de mares (avril- 
mai), ces engins sont tous caractérisés par un large 
spectre d’utilisation. Lorsqu’un second engin est utili- 
sé pour boucler le cycle halieutique annuel (sept cas), 
il est également choisi parmi les types pr&édemment 
cités. Notons que, meme lorsqu’ils utilisent des engins 
de pêche réputés performants, ces agriculteurs- 
pêchezrrs ont un niveau de prises particulièrement 
faible : ainsi, en décrue et étiage, les ménages de 
Nimitogo ien majorile agriculteurs-pêcheurs) ne 
ramènent que 2,4 kg par sortie d’épervier alors que 
les ménages de Koubi et de Batamdni capturent res- 
pectivement 9,9 kg et 19,i kg par sortie avec le même 
engin (fig. 4). Il semble que, dans ce cas Pr&is, les 
conditions médiocres d’utilisation de l’epervier - 
pêche depuis les rives et non pas en pirogue - soient 
en cause. Mais, plus généralement, les faibles prises 
par sortie observées chez les nC(“cllltellrs-pêcbetrs 
pourraient traduire la dominante d’actions de pêche 
limitées à un objectif d’autoconsomn~ation. 

Les ménüges du groupe Bi peuvent ètre qualifiés de 
po&zctijk 2 intensité de pê& mcyenne, puisque la 
pêche est pour eux I’üctivité dominante (taux de sor- 
tie supérieur à 50 %) d’octobre à mai, laissant ensuite 



FIGURE 1 
Évolution mensuelle des activités halieutiques et fréquence 
d’apparition de l’activité agricole dans l’enquête pour : 
A : les agriculteurs-pêcheurs 
B : les pêcheurs à intensité halieutique moyenne. 
C : les pêcheurs à intensite halieutique forte. 
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FIGTJRE 2 
Fréquence relative d’utilisation mensuelle des grandes 
catégories d’engins de pèche pour : 
1 : les pecheurs non spéci&?s 
2 : les pêcheurs spécialisés tdérivants + serine) 
3 : les pêcheurs spéciülisés (derivants + epervier) 
Les catégories d’engins représentees sont les suivzxes : 
les petits fdets (filets a deux mains, ganga-swanya et surtout 
éperviers, ces derniers en proportion depassant 90 MI, 

les nasses ~bz~zkoru essentiellement), les filets dormants, 
les filets dérivant.~ et les srnnes. 
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cette place à l’agriculture durant les mois pluvieux. 
FIGTJRE 3 Du point de vue de la composition qualitative de la 

Cycles annuels du rapport de fréquence d’utilisation entre 
panoplie utile, ce groupe est très hétérogène. On peut 

engins “actifs” et engins “passifs” chez les 3 groupes issus de la cependant dégager quelques caractéristiques : typique- 
seconde classification : ment, trois engins (m = 3,061 doivent être déployés 
1 : les pêcheurs non spécialisés pour couvrir 90 % ou plus des activités halieutiques 
L : les pêcheurs spMalis& Cdérivants t serine) annuelles. Ce trio d’engins combine systématiquement 
5 : les pècheurs spécialisés (dérivants + épervier) engins actifs et engins passifs, dans des proportions 

variant de un tiers/deux tiers à deux tiers/un tiers. 
Rapport engins actifs/passifs 

1.2 

1 

Filets dormants et palangres, complétés parfois de 
dwunkooro, sont les plus fréquents en ce qui concerne 
les engins passifs, tandis que filets dérivants, éperviers 
et filets-à-deux-mains représentent les engins actifs. 
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FIGURE 4 
Prise moyenne par sortie dans les difkentes agglomérations 
de l’enquête (tous engins réunis et épewiers). 
Atxévidticxls ktaka : Kota - Niiitogo : Ni - Sahona : Saho - 
Kouhi Daga : Kouh - Batamani : Bata - Boumana Daga : Boum 
Mérou Daga : Mier - Galacine Daga : Gala. 

On conviendra que le type Cl, le mieux représenté, 
regroupe des ménages po&actifs c! intmsité de pêche 
forte. En effet, ces ménages se distinguent des précé- 
dents par l’intensité et la permanence de leurs activi- 
tés halieutiques, comme des suivants par la présence 
d’une pratique agricole. Celle-ci n’apparaît certes que 
de façon marginale dans les données, mais sa présen- 
ce est patente, et on doit rappeler ici que le protocole 
d’enquête adopté ne permet pas d’en restituer toute 
l’importance. Du point de vue des pratiques halieu- 
tiques, on observe, tout comme dans le groupe précé- 
dent, une grande hétérogénéité de comportements, 
fondés là encore sur une association moyenne de 
trois engins cm = 2,881 permettant de boucler l’essen- 
tiel des activités annuelles de pêche. Ces engins, iden- 
tiques à ceux du groupe 2, offrent toujours une com- 
binaison de pêche active et de pèche passive. Dans 
ce dernier cas, le dwankoro occupe alors la seconde 
place, juste derrière le filet dormant. 

Prise en Kg 

Enfin viennent les groupes C2 et C3, limités à 
quelques engins actifs et pour lesquels aucune trace 
d’activité agricole n’est décelable dans l’enquète. 

Y------ 7 
Chaque groupe est très homogène du point de vue 
de son profil technologique, fondé respectivement sur 
l’association jïlet dérivant-&wier (CL’), ou filet déri- 
L’an&senne (Cj). Des filets dormants ou monofila- 
ments viennent toutefois compléter, dans la plupart 
des cas, la panoplie déployée. Au bout du compte, le 
nombre d’engins auxquels le ménage a recours pour 
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-- boucler la quasi-totalité (90 %) du cycle annuel 
halieutique varie de 2 à 4, avec des moyennes de 2,66 
(Ci?) et de 3,09 (C3). 

variables et indices 
halieutiques discriminants 

Kota Nimi Saho Koub Bata Boum Mier Gala 

Agglomérations 
0 Tous engins 0 Eperviers 

4.1 - Typologie des cycles &ctivitks halieutiques 

Cinq groupes-types sont finalement définis à partir du 
croisement des deux classifications hiérarchiques 
ascendantes. Il est intéressant de rechercher a poste- 
tiori les variahles ou critères qui auraient été les plus 
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efficaces pour discriminer d’emblée ces types finaux. 
Ces variables pourraient fournir, le cas échéant, des 
descripteurs utilisables dans le contexte d’un diagnos- 
tic rapide sur le type d’activité halieutique poursuivi 
par un ménage. 

Parmi ces critères, le plus simple semble être le filet 
dérivant, puisque sa fréquence annuelle moyenne 
d’utilisation passe d’un niveau quasi nul chez les 
agricultezcmpêcï3eurs à un niveau de 0,41 à 0,34 chez 
les groupes C2 et C3 (pêcheurs “purs” spécialisés), en 
passant respectivement par des valeurs intermédiaires 
de 0,09 et 0,20 chez les polyactifs des groupes Bl et 
Cl. Notons que c’est entre juillet et décembre que 
l’affinité des pêcheurs “purs” pour cet engin se 
détache particulièrement de celle montrée par les 
autres groupes. Il reste que, globalement, la fréquen- 
ce relative du recours au filet dérivant augmente avec 
l’importance des activités halieutiques du ménage, et 
se voit encore accrue lorsque la pêche devient une 
activité exclusive. 

À l’opposé, l’utilisation importante des filets dormants 
sur la période allant des hautes-eaux au début de 
l’étiage (octobre à avril) est un trait caractéristique de 
l’ensemble des a~nculteurs-pêcheurs et polyactif I 
(groupes Al, Bl et Cl). 

Autre critère de discrimination, plus complexe : le 
rapport d’utilisation entre engins actifs et engins pas- 
sifs. Nous avons projeté pour cela les ménages des 
cinq groupes sur un même graphique, avec en abscis- 
se le taux annuel de jours de sortie de pêche (ou, 
plus précisément, une transformation logistique de 
celui-ci) et en ordonnée le logarithme du rapport de 
fréquence d’utilisation entre engins actifs et engins 
passifs (fig. 5). En suivant de gauche 5 droite l’axe 
horizontal d’intensification de l’activité halieutique, on 
observe les évolutions suivantes : tout d’abord, chez 
les agriculteurs-pêcheurs et chez quelques pêcheurs 
peu intensifs, les fréquences relatives non négli- 
geables de l’utilisation du filet-à-deux-mains et surtout 
de l’épervier (deux engins somme toute bon marché) 
conduisent parfois à un rapport annuel d’utilisation 
engins actifs/engins passifs élevé - sans que cela pré- 
sente, il est vrai, un caractère général. Mais si le 
ménage intensifie son activité halieutique, en la ren- 
dant de plus en plus continue au long du cycle 
annuel, il recourt à I’utilisation d’engins passifs (filets 
dormants, palangres, dwankoro) en proportion de 
plus en plus forte. Ceci pourrait s’expliquer par une 
meilleure compatibilité de l’emploi de ces engins avec 
le travail en parallèle sur les champs. On aboutit alors 
au modèle des polyactzfs à intensité de pêche forte 
(groupe Cl). Mais, à partir d’une intensité halieutique 
de 0.7 (exprimée en taux de jours de sortie de pêche 

par an) commencent à apparaître des abandons com- 
plets de l’activité agricole, ce qui semble libérer du 
temps pour un déploiement intense et quasi exclusif 
d’engins actifs (groupes C2 et C3). 

Cependant, s’il existe des différences d’affinités sen- 
sibles, quantitativement décelables, entre groupes et 
engins, il y a peu d’exclusions absolues. On peut sim- 
plement noter que le filet à deux mains est complète- 
ment ignoré par les pêcheurs “purs” des groupes C2 
et C3, de même que le ciwatzko?r, par le groupe C3 
et le filet monofilament par les ag-icultezws-pêcheun 
(groupe Al ). 

Au-delà de toutes ces différences, il faut souligner 
que les choix techno-halieutiques ont tendance à 
converger (momentanément) en hautes eaux et début 
de décrue. En effet, à cette époque, le recours aux 
filets mailIants est général, et seul le rapport filets dor- 
mants/filets derivants permet de distinguer les 
groupes Al, Bl, Cl d’une part, des groupes C2 et C3, 
d’autre part. 

FIGURE 5 
Rapport d’utilisation entre engins actifs et engins passifs 
en fonction de l’importance de l’activité halieutique du ménage. 
Projection des 96 observations, identifiGes par leur appartenance 
à l’une des 5 classes issues du croisement des 2 classifications. 
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Origine des différences 
entre cycles de pêche 

Toute question de niveau global mise à part, une 
constante évidente des dii6rents profils annuels de 
l’activité de pkhe Rig. 1) est constituée par leur pas- 
sage syst6matique par un maximum en début de 
décrue (octobre ou novembre). Pür contre, les com- 
portements durant le reste de l’annle sont beaucoup 
plus contrastt-s, a\-ec tantôt un quasi-maintien de 
I’activiG, tant& au contraire kd présence d’un creux 
nydrqué, qui peut Gtre soit bref, soit prolong Compte 
tenu de la position de ce minimum, toujours centré 
bur juillet, on peut penser que la demande en mair- 
d’oeuvre agricole contribue de façon déterminante 3 
la diffkrenciation des profils halieutiques observés. 
Les données qui ont été enregistkes sur les activités 
non halieutiques, en cas d’absence de sortie de 
péche, tendent 2 le confirmer t Fig. 11. 

En ce qui concerne le niveau global de l’intensité des 
activités de pkhe, on peut s’interroger sur les dyna- 
miques conct+trs parcourant l’axe dlntensificdtion, 
tant du point de vue de leur existence que de leur 
orientation et leur ndture. On pourrait avancer que, 
tout 2 fait j gauche de Ikxe (groupe Al), heducoup 
d’r?~“t(lt~~ur~-~èc}3~~i[~s (en particulier ceux qui ne 
sont ni Bozo ni Somono) ne sont pas et n’ont jamais 
ettt concernks par une tek intensification. Par contre, 
le modele des po@ct$ ir pèche fnqenuenlent hten- 
sirr (groupe RI) pourrait correspondre à une véri- 
table dynamique de rkduction de l’activitt: de p&he 
et à un recentrüge sur I’agriculture tout en conservdnt 
l’&endur de la technologie halieutique du modèle 
“groupe Cl”. Quant aux deux petits groupes de 
pkheurs “purs” et spécialistes des engins actifs, ils 
peuvent certes étre l’expression d’une professionnali- 
satit In de la pèche mais aussi, et cela n’est pas contra- 
dictoire, d’une situation économique précaire. En 
effet, une pratique exclusive de l’activité halieutique. 
dont une des causes possibles (frkquente chez les 
skkntuires) est le défaut d’accès à la terre, peut ètre à 
la fois w.ibe et conskquence d’une entrée dans le 
“cercle de l’endettement”, puisque le grain non pro- 
duit doit etre acheté, très souvent à crédit (chap. 5.3). 
On peut craindre alors une 6volution défavordble de 
kt santb économique de tek mindges. La remarque 

est particulièrement valable pour le groupe C2, dont 
la combinaison de filets dérivants et d’éperviers, 
engins particuli&ement mobiles, traduit probablement 
une difficulté à se procurer des accès réguliers et en 
bonne place à l’eau. Toujours dans cet ordre d’idées, 
il est remarquable de constater que ces pêcheurs 
“purs” ne déploient pas une gamme de techniques 
plus riche que celle de leurs collègues polyactifs, dont 
certains (ceux du groupe Bl) pêchent pourtant deux 
fois moins souvent qu’eux : le nombre de type 
d’engins utilisés (par ménage) pour boucler un cycle 
halieutique reste remarquablement voisin de 3 (95 % 
des valeurs entre deux et quatre chez les groupes Bl, 
Cl, C2 et (3, seuls faisant exception, vers le bas, les 

~~ricultezlrs-pêccbeuls. 

Des facteurs plus spécifiquement sociaux peuvent 
jouer un rOle dans la différenciation des profils de 
p&he (chap. 5.2 et 5.3). ‘IJn seul symptôme reste ici 
perceptible : la très forte relation existant entre les 
agglomérations enquêtées et les types de cycle (tabl. 
3). Un tableau croisé entre les huit agglomérations et 
les cinq types de cycle fait apparaîu-e une répartition 
des effectifs extrêmement déséquilibree. II existe donc 
une forte tendance SI l’homogénGté intra-aggloméra- 
tion et, corklativement. à l’h&érogénéité spatiale 
(inter-agglomération) des types de cycle. En d’autres 
termes, les ménages qui pschent de la même façon 
ont tendance à être agregés dans la mOme aggloméra- 
tion ou dans un nombre réduit d’agglomérations. 
Pourtant, notre échantillon couvrait un secteur géo- 
graphique assez limité du Delta, apparemment très 
homogène du point de vue de l’environnement natu- 
rel, bord du fleuve en amont et aval de Mopti. On 
peut donc penser que cette répartition spatiale 
contrastée résulte plut3 de l’histoire, notamment celle 
de l’implantation des villages et des campements. 

En attendant, et compte tenu des incertitudes persis- 
tant quant à la dynamique des profils d’activités 
halieutiques (et donc li leur stabilité dans le temps), 
on se gardera de voir dans les “types” évoqués des 
identités professionnelles véritables. On se contentera 
donc de les interprkter comme des “corrélats de pra- 
tiques”, saisis 3 un moment particulier de l’histoire 

(l’année 19891, et prenant leur sens par rapport à des 
systèmes de contraintes naturelles et sociales dont 
l’élucidation est aujourd’hui avancée (chap. 5.1 à 5.4). 



4.2 AIM?T’.~TÉ DES PÊCHEURS 
AUX CHANGEMENTS 

ENVlRONNEMENTAUX ET ÉCONOMIQUES 
Raymond IAË et Jean-Yves WEIGEL 

La pêche était une activité prospère jusqu’au début 
des années 1970, certains témoignages faisant état, 
chez les pêcheurs, d’un niveau de vie supérieur 5 
celui des agriculteurs ou des éleveurs (MTSES, 1961 ; 
Gallais, 1967). Au cours des vingt dernières années, 
s’est développée une situation de crise que l’on peut 
attribuer à une aggravation des conditions clima- 
tiques, aux récents aménagements hydro-agricoles ou 
hydro-électriques, à une réglementation inadaptée, à 
la forte croissance démographique, enfin à une réduc- 
tion de la demande en poisson extérieure au Delta 
Central. 

Ainsi, la sécheresse qui sévit sur l’ensemble du Sahel 
et qui n’épargne pas le Mali, est à l’origine d’une bais- 
se des apports en eau dans le Delta et serait de ce fait 
responsable à elle seule d’une diminution de moitié 
des captures (Laë, 1992 a). En effet, la faiblesse des 
précipitations en Guinée et en Côte d’ivoire entraîne 
un rétrécissement des surfaces inondées dans le 
Delta, ce qui nuit aux conditions de reproduction du 
poisson et affecte la dynamique des stocks ichtyolo- 
giques. 

En outre, les aménagements hydrauliques anciens 
comme le barrage de Markala (à vocation agricole) 
ou récents comme le barrage hydro-électrique de 
Sélengué accentuent les conséquences négatives de la 
sécheresse en écrêtant la crue. De plus, ils perturbent les 
pêches d’étiage par leurs lâchers d’eau importants et 
irréguliers. Même si l’amélioration des conditions 
d’étiage qui en résulte peut être considérée en définitive 
comme bénéfique pour la préservation des stocks de 
reproducteurs (chap. 3.4), elle est ressentie par les 
pêcheurs comme une gêne importante. Les années de 
faible hydraulicité, la baisse des captures imputables à ces 
aménagements est estimée à 5 000 tonnes (Laë, 1992 b). 
Parallèlement à ces événements, la très forte augmen- 
tation du nombre de pêcheurs dans le Delta (malgré 

des migrations extra-dekaïques permettant d’alléger 
quelque peu la pression sur la ressource) associée à 
la recherche d’un Oquipement toujours plus perfor- 
mant, est à l’origine d’une multiplication de l’effort de 
pêche et donc d’une diminution très forte des cap- 
tures et des revenus par unité d’exploitation. 

Par ailleurs, la r6duction du surplus commercialisable 
dû à la baisse des captures et à la hausse de la 
consomnyation des pêcheurs dont le nombre augmen- 
te fortement, ne s’est pai; traduite par un réajustement 
des prix (entre autre 5 cause de l’effondrement de la 
demande en provenance de la Côte d’ivoire et du 
Ghana) qui aurait en partie permis de maintenir les 
revenus de la pèche. 

Face à cette nouvelle situation, les ménages de 
pêcheurs ont réagi progressivement en modifiant 
leurs stratggies de pêche, de transformation et de 
commercialisation, mais Qalement d’une manière 
plus générale leurs stratégies d’investissement et 
d’allocation de force de travail. Les nombreuses adap- 
tations qui en decoulent sont fonction des choix des 
ménages et tendent selon les cas à atténuer les 
risques par une dispersion j tous les niveaux, à pré- 
venir ces risques en agissant directement ou indirecte- 
ment sur leurs causes. ou simplement j se situer hors 
d’atteinte de ces memes risques. Les réactions sont 
donc très différentes suivant le degré d’implicütion 
des ménages dans les activites de p&he. De fait, les 
enquêtes menées dans differents pays de l’Afrique de 
l’Ouest ont permis d’opposer les stratégies dévelop- 
pées par les pêcheurs migrants à celles des pêcheurs 
- paysans, ce qui permet de situer les enjeux dont les 
espaces aquatiques sont l’objet (Pélissier, 1985 ; 
Weigel, 1985 ; Chduveau, 1986 ; Cormier-Salem, 1991 : 
Laë, 1992 c). L’identification de trois groupes de 
pêcheurs au hldli repose sur les diiérences que l’on 
peut déceler entre les types d’exploitation. D’une part 



on assiste 5 un contrôle du terroir aquatique par les 
pkheurs sédentaires et les agriculteurs, d’autre part à 
des strategies spatiales extensives des pêcheurs 
migrants. A ce stade, les groupes servant de référence 
poür la suite de nos travaux sont hétérogènes car les 
comportements sont multiples dans le Delta. Ils pren- 
nent cepencldnt en compte le niveau d’implication 
des ménages dans les activités de pêche et les choix 
stratégiques principaux (mobilité ou sédentarisation). 
Ils constituent à cet égard un mode de classification 
simple IcJ annexe méthodologique cl)] qui n’est pas 
unique, la sélection de critkes différents pouvant 
mener ZI de nombreuses autres classifications : 

Les agriculteurs pêcheurs en majorité d’origine 
Kimdïbé, Hambara, Marka ou Songhaï, pour qui kü 
pkhe ne représente qu’une activité secondaire ; 

les pêcheurs sédentaires, Bozo ou Somono, résidant dans 
une ag$om&ation permanente (village ou cdmpement), 
qui prdtlquent indii&emmenr les pêches traditionnelles de 
décme ou d’étiage et les techniques plus gbkalistes (filets 
mailIants et senne). Les activités de pkhe et d’agriculture 
sont &oitement liées et se pratiquent simultanément ou 
avec un décalage dans le temps suivant la taille des 
ménages considérks Way. 1990 a) ; 

les pêcheurs migrants. Cet ensemble qui regroupe des 
ménages à fort taux d’activitk halieutique est assez hétéro- 
gène puisqu’il comprend à la fois des pêcheurs Bozo, se 
d+lac;ilnt dans le delta au rythme des migrations du pois- 
son et des mknages effectuant de petites migrations entre 
deux ou trois campements situés à proximité de leur village 
d’origine. Globalement, les techniques de production sont 
tres poubsées et l’accès à la ressource lorsqu’ils se trouvent 
sur des espaces corMEs par d’autres groupes se fait par 
l’acquittement d’une redevance plus commun6ment appe- 
lée tnuaji (Fay, 1989 a et b; Kassibo, 1990 a). 

UN-E PANOPLIE D’ENGINS 
PLUS PERFORMANT§ 
ET PLUS DIVERSIFIÉS 

Au cours des trente demikres années, l’équipement 
des mérüges en matériel de pêche a considérable- 
ment évolue. Ce sont les progrès réaliiés en matière 
de technologie des pêches et les modifications de 
l’environnement subies par les pêcheurs qui sont 5 
l’origine de ces changements. 

I 1) Les résultats présentés dans cet article portent sur l’étude 
d’un échantillon de 600 ménages répartis sur l’ensemble 
du I)elta et enqu3és ?I raison de 10 jours par mois de juin 1990 
à m3i 1991. 

Au début des années 1960, l’utilisation de nappes pré- 
fabriquées en nylon permet de monter les filets très 
rapidement, augmente leur durée de vie et réduit 
considérablement le temps consacré à leur entretien. 
Désormais déchargés d’un travail pénible de prépara- 
tion et d’entretien des engins, les ménages peuvent 
consacrer plus de temps aux opérations de pêche 
proprement dites en multipliant le nombre de leurs 
engins et/ou en augmentant leur performance. 

Il n’en a pas toujours &é ainsi puisqu’avant 1932, les 
filets de pêche étaient confectionnés à l’aide de coton 
tissé dans le sud du Delta, et avec des fibres végétales 
comme le &b, le thien ou le fozwou dans les régions 
plus septentrionales. Le montage du filet s’effectuait 
en fonction de la résistance des matérkdux et pouvait 
prendre, dans le cas d’une senne, plusieurs mois à un 
groupe d’hommes composé de 10 à 20 personnes. 
Avant toute opération d’assemblage, le fil, pour être 
@us solide, devait être tressé en double ou en triple. 
A partir de 1932, l’introduction de fil préfabriqué qui 
s’achète par rouleau ou écheveau, en augmentant la 
résistance des filets et simplifiant leur montage, repré- 
sente une étape intermédiaire, même si la confection 
du filet et les réparations fréquentes des nappes 
immobilisent encore une force de travail importante. 

Les pêcheurs ont profité du gain de temps induit par 
la généralisation des nappes de nylon préfabriquées 
(filets) ou du fil de nylon (palangres), mais également 
de la généralisation des hameçons forgés pour aug- 
menter leur puissance de pêche. Ainsi leur panoplie 
s’est élargie par l’acquisition d’engins plus perfor- 
mants et la multiplication de leur nombre. 

Line première tendance apparait dans la prolifération 
d’engins plus longs et plus efficaces, la taille moyenne 
des filets passant de 30 m?tres dans les années 1960 
(Gallais,1967) à 150 mètres actuellement. Ces nou- 
veaux filets dont la taille des mailles se réduit au fur 
et à mesure que l’exploitation augmente, sont de plus 
en plus prenants : l’utilisation de nappes en monofila- 
ment, par exemple, accroit l’efficacité des engins en 
les rendant moins repérables par le poisson. De plus, 
les unités de pêche peuvent utiliser actuellement un 
plus grand nombre d’engins car le maniement des 
filets mai!.lants ne nécessite la présence que d’un ou 
deux pêcheurs et leurs conditions actuelles de monta- 
ge et d’entretien se sont considérablement simplifiées 
avec l’apparition des nappes synthétiques. Ceci est 
particulièrement vrai dans le cas des filets dormants 
qui, posés le soir et relevés le lendemain matin, 
s’apparentent aux pêches passives, ne nécessitant la 
présence effective des pêcheurs qu’au cours des opé- 
rations de mise à l’eau et de démaillage des poissons. 
L’amélioration des puissances de pêche et I’augmenta- 
tion de I’effort expliquent d’ailleurs durant la période 
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précédant les cycles de sécheresse, la hausse des 
débarquements de poisson qui, pour des conditions 
hydrologiques équivalentes, passent de 45 000 tonnes 
en 1955 (Cantrelle et Laurent, 1961 ; Daget, 1973) à 
87 000 tonnes en 1970 (Laë, 1992 a). 

La deuxième tendance va dans le sens d’une diversifi- 
cation des techniques de pêche, destinée à pallier la 
baisse des rendements par l’allongement de la durée 
d’exploitation de certains milieux et par la mise en 
valeur de biotopes jusqu’à présent délaissés. Ainsi, 
l’apparition récente d’engins comme les &waîzkor-0 
(pièges) ou les xubiseu (petites sennes) a-t-elle per- 
mis d’intensifier la pêche sur des milieux peu pro- 
fonds comme les rives, jusqu’à présent difficilement 
accessibles aux engins traditionnels ; de même, la mul- 
tiplication des palangres et des filets maillants a-t-elle 
étendu les possibilités de pêche à l’année entière et à 
l’ensemble des milieux, sans qu’il soit nécessaire au 
préalable, comme il était de coutume autrefois, de 
favoriser le regroupement des poissons. En effet tradi- 
tionnellement, les pêcheurs mettaient au point des 
dispositifs de piégeage ou de concentration des 
proies. Ils construisaient des barrages pour canaliser 
le poisson qui était alors capturé dans des chambres 
spéciales à l’aide de harpons ou de fourches, ou 
ailleurs ils attendaient la fin de l’étiage et la réduction 
des mares due à une forte évaporation de l’eau pour 
organiser des pêches collectives & l’aide de filets à 
deux mains ou de kango. Sur le fleuve enfin, entre 
deux bancs de sable, on pouvait assister à l’étiage aux 
grandes pêches collectives mettant en œuvre toute 
une panoplie d’engins parmi lesquels les filets trian- 
gulaires occupaient une place de choix. 

CONTRAINTES 
ENVIRONNEMENT~S 
ET INDMDUALISATION DES 
PWTIQUES l!ZAIJEUTIQUES 

Les contraintes environnementales, auxquelles il faut 
associer la raréfaction de la ressource et l’évolution 
des rapports sociaux halieutiques, incitent les 
ménages à une recomposition de leur panoplie de 
pêche. 
La diversification des engins constitue une adaptation 
ancienne aux variations spatio-temporelles du cycle 
halieutique au sein du Delta. Rappelons que le proces- 
sus d’inondation et d’assèchement des plaines se fait 
en plusieurs étapes auxquelles correspondent la mise 
en eau de biotopes variés, nécessitant pour leur exploi- 
tation, l’utilisation d’un matériel de pêche adapté : 

pêches de barrage à la décrue dans les bras de fleuve 
et les chenaux mettant en jeu différents types de 
nasses suivant la hauteur d’eau ; pêches au fdet déri- 
vant dans le fleuve à la décrue ; pêches collectives 
d’etiage dans les mares etc... Les engins doivent donc 
être variés pour que les techniques utilisées s’adap- 
tent de façon satisfaisante aux saisons très contrastées 
(les sorties de pêche étant plus frequentes à la décrue 
et à l’étiage) et 3 la diversité des milieux. 

L’apparition de la sécheresse et l’augmentation de la 
pression de pêche ont accélértf cette diversification et 
la recomposition de la panoplie du pêcheur. Ainsi, 
l’exploitation plus intensive des stocks de juvéniles 
conduit à une moindre utilisation des filets maillants à 
moyennes et à grandes mailles; la nécessité d’exploi- 
ter de nouveaux biotopes induit la généralisation des 
petites nasses comme les durmkoro ; la baisse 
d’abondance des stocks ichtyologiques va de pair 
avec le recul des grandes sennes rZjoba nécessitant 
des investissements lourds et une main-d’œuvre 
abondante pour privilégier le développement des 
petites sennes .Y~&~u beaucoup moins onéreuses et 
utilisables par un seul pêcheur. D’une manière géné- 
rale, le fait le pius marquant est l’abandon progressif 
des techniques collectives au profit d’engins indivi- 
duels ou maniés 3 deux tels que les hrankom ou les 
Uwbisezl qui constituent un forme d’adaptation à la 
rar6faction de la ressource. 

Cette recomposition s’explique également par l’évolu- 
tion des rapports sociaux halieutiques. Cette dernière 
est caracterisée par l’effritement de l’autorité et des 
solidarités lignagères ayant pour corollaire la colonisa- 
tion incontrôlée du Delta, et des conflit.5 avivés par la 
superposition des droits traditionnel et moderne (Fay, 
1990 a). Et d’une manière générale, comme autre 
corollaire, l’émergence de stratégies individuelles 
antagoniques des pratiques lignagères antérieures très 
codifiées. Ainsi la confection de sennes ou de har- 
rages se rév& plus difficile à organiser. De même, 
les pêches collectives d’&ge qui ont lieu dans les 
mares ou dans le fleuve sont plus rares et rassemblent 
moins de monde. 

Intkgrant ces contraintes en matière d’environnement 
et d’organisation du trwail, les pêcheurs cherchent à 
optimiser leurs investissements. Pour ce faire, ils com- 
posent avec les dii6rents engins, passifs et actifs, afin 
d’élargir leur possibilit6 d’accès à la ressource, et éven- 
tuellement de d6gager du temps pour d’autres activités. 

Il nous a été possible 3 partir des données existantes 
d’estimer I’amortissement et les dépenses d’entretien 
du matériel de pêche, l’équivalent monétaire des 
prises et un indicateur de r&ultat net d’exploitation 
(tabl. 1 et 2). 
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TMHJZAU 1 
Estimatiun par type d’engin des dépr:nses d’investissement et d’entretien pour un ménage de pécheurs skIentaires (en FCFA). 
Ces r&ultats sont tirés d’une enquéte ponctuelle r@alistie en 1991 sur un wus-échantillon de IL0 ménages. 
Amortissement : Iü dotation annuelle aux amortissements par engin est calcul& en divisant le prix d’achat rn 1991 pnr la dur& de vie 
(calcul simplifiC1. 
Entretien annuel : ii s’sgit de la &Pense annuelle en nappes de filet, en fil, en hameconc; CU toute autre dkpenqe ke aux rkparations 
et entretien des engins dt$ xhet& par le mkxage. 

Engins Valeur Durée de Entretien Amortissement 
Vie annuel et entretien 

Swanya/Ganga 6000 2,5 ans 1000 3500 
Bolo fila dio 2000 2 ans 300 1300 
Kango 1000 2 ans 200 700 
Epervier 20000 4 ans 2200 7200 
Papolo 1000 2 ans 400 900 
Durankoro 1000 2 ans 400 900 
Diéné 28500 1 an 5000 33500 
Palangre 9000 2 ans 1000 5500 
Filet mail. 35000 2 ans 5500 23000 
Xubiseu 42000 2 ans 5600 26600 
Djoba 500000 5 ans 37400 137400 

Pirogue 150000 15 ans 3300 13300 

TABLEAU 2 
kyivalent mwktaire des prises, ~mortissemrnt et d+enses d’entretien annwls par engin et pz minxge sédentaire. L’équivalent 
monetlire est estime à pxtir des prises moyennes annuelles pxr engin (lh 000 enquPtes rklisées de juin 1YYO à mai 1Wl) 
Ct d’un ptis moyen de vente du poitsun de 155 CF&kg. L’indicateur de résultat net d’exploitation (1-K.) correspond au bénéfice 
thevrique annuel tEquiv&nt mon&ire - (amw~issement + entretien)) pour un investissement initial en debut d’annk de 10 OflC FCFA. 

Equivalent Amortissement 1-R. pour Type de Nombre 
monétaire et entretien 10 000 fcfa pêche pêcheurs 

Filets lancés 
ou poussés 

Swanya 5200 3500 3300 active 1 
Ganga 5200 3500 3300 active 1 
Bolo fila dio 4700 1300 7200 active 1 
Kango 4800 700 8500 active 1 
Epervier 37300 7200 8100 active 1,g 

Pi&ges 
Durankoro 3100 900 7100 passive 
Diène 62700 33500 4700 passive 1,2 

Palangres 9100 5500 4000 passive 1,1 
Filets 
F. dérivants 35200 23000 3500 active 1,9 
F. dormants passive 1,7 
Sennes 
petite:Xubiseu 115800 26600 8900 active 1,4 
grande: Djoba 236800 137400 - x800 active 615 



La durée d’amortissement des engins obtenue à partir 
des déclarations des pêcheurs est théorique et 
correspond à des conditions moyennes d’utilisation. Il 
semble qu’actuellement, certains engins possédés par 
les ménages soient peu utilisés et se dégradent moins 
vite qu’avant. Par ailleurs, confrontés à des difficultés 
économiques graves, les pêcheurs entretiennent plus 
longtemps des engins déjà usagés qu’ils utilisent par- 
fois même en mauvais état. De ce fait, il est fort pro- 
bable que les frais annuels d’amortissement et d’entre- 
tien soient surévalués. 

En définitive, les investissements se tournent vers de 
nouveaux engins réputés plus rentables tels que les 
karkoro, ou bien pour un même type d’engin pri- 
vilégient les petites serines ~~bkeu au détriment des 
grandes sennes djoba, puisque ces dernières ne sont 
en moyenne plus rentables et mobilisent une force de 
travail près de cinq fois supérieure. Les filets à deux 
mains (bolofila nio) ou les karLgo restent financière- 
ment très intéressants mais sont généralement utilisés 
lors des pêches collectives d’étiage qui ont lieu dans 
les mares ou les bras de fleuve lorsque le poisson est 
concentré. De ce fait, l’utilisation de ces engins ne 
peut se faire toute l’année et aurait même tendance à 
diminuer puisque les zones de pêche qui leur sont 
favorables se sont réduites depuis l’apparition de la 
sécheresse. Les filets poussés comme les gauga ou les 
maya encore largement prksents dans les conces- 
sions ont une rentabilitk relativement faible ce qui 
peut s’expliquer par les difficultk actuelles à organi- 
ser des pEches collectives qui améliorent l’efficacité 
de ces engins, Les filets maillants à moyennes ou 
grandes mailles qui ont dans l’ensemble une rentabili- 
té deux fois moindre que les filets maillants à petites 
mailles sont progressivement abandonnés. L’utilisation 
importante de ces filets à petites mailles comme du 
reste celle des palangres, malgré une rentabilité plus 
faible (1.R compris entre 3 500 et 4 OOO), s’explique 
par un besoin réduit en main-d’oeuvre qui compense 
leur manque d’efficacité par la possibilitk d’exercer 
parallèlement des activités complémentaires comme 
l’agriculture. Enfin, les filets lancés et plus particulière- 
ment les éperviers, qui demandent une participation 
active du pêcheur pendant toute la durée de I’opéra- 
tion, sont régulièrement renouvelés car ils sont très 
rentables et ne nécessitent qu’un investissement 
faible. Toutefois la rentabilité des engins est différente 
selon la catégorie professionnelle des utilisateurs et, 
d’une manière générale, meilleure lorsqu’ils sont 
maniés par des pêcheurs migrants. L’exemple que 
nous étudions ici ne constitue qu’une estimation de la 
rentabilité de chaque type d’engin pour une utilisa- 
tion moyenne d’un ménage de pêcheurs sédentaires, 
et ne peut être appliqué tel quel aux pêcheurs 
migrants ou aux agriculteurs-pêcheurs. 

une comparaison de I’Gquipement moyen entre 1959 
et 1991 confirme l’hypothèse d’une diversification de 
la panoplie des pêcheurs. En 1959 l’équipement stan- 
dard d’un pêcheur bozo se limitait à un taani segu 
(filet maillant), un galzgati (palangre), un kobadié 
(filet poussé) et une pirogue pour une valeur actudli- 
sée de 110 000 FCFA (GaIlais, 1967) ; celui d’un 
pêcheur somono à un taani segzl, à une part de se@ 
buru (senne de grande dimension), un gauga (filet 
tridngulaire) et une pirogue pour une valeur actuali- 
sée de 190 000 FCFA. En 1991, la valeur moyenne du 
matériel posséde par un ménage de pêcheurs (si l’on 
excepte les agriculteurs pêcheurs) est comprise entre 
110 000 et 130 0110 FCFA ; à titre d’exemple, I’équipe- 
ment standard d’un ménage sedentaire se compose 
schématiquement de quatre filets maillants, de quatre 
palangres, de trois filets lancés ou poussés, de 24 
pièges, d’un harpon, d’un quart de senne et d’une 
pirogue. La valeur actualisée des deux panoplies à 
trente ans d’intervalle est pratiquement équivalente. Il 
faut préciser que dans les années 1950, le matériel de 
pêche très fragile devait être remplacé chaque année 
alors qu’actuellement les temps d’amortissement ont 
été estimés 4 trois années. Cet équipement varié des 
ménages, qui constitue un phénomène nouveau par 
rapport à la situation observée en 1959, est dû à la 
baisse du prix des filets ainsi qu’à celle des dépenses 
d’ümortissement et d’entretien (meilleure résistance 
du matériel). 

L’Gvolution actuelle semble être marquée par un 
recentrage des investissements sur des engins comme 
les filets mdilknts, nkcssitünt l’emploi d’une ou deux 
personnes, les palangres et les éperviers au dktriment 
des techniques plus traditionnelles comme les har- 
pons et les filets lancés cm poussés (ü l’exception des 
éperviers) : de la mi-1990 :i la mi-1991, 70 04 des 
dkpenses d’ttquipement des ménages de notre kchan- 
tillon concernaient les filets maillants, 10 O/o les 
palangres et 6 %I les éperviers. Les engins à forte 
valeur commerciale et aux coùts d’entretien prohibi- 
tifs ont donc tendance à régresser au profit d’engins 
assurant des rendrmrnt~ comparables pour un inves- 
tissement inférieur et des besoins en main-dkuvre et 
en temps de prkencr, moindres. C’est la stratégie 
adoptée par de nombreuses familles disposant encore 
de moyens et d’une main-d’c-euvre suffisants pour 
mener de front activités de pêche et agriculture. A 
l’opposé, la paupérisation de cerkins menages appa- 
raît ri travers la réduction de kd panoplie d’engins qui 
progressivement se limite aux filets actifs, moins chers 
mais plm eSxigeants en temps (chap. $1 ). 



CATÉGORIE 
PROFESSIONNELLE 
ETÉQUIPEMENTSEN 
ENGINSDEPÊCHE 

Les stratégies d’équipement se révèlent différentes 
selon le type de pccheur auquel on a affaire, bien 
qu’à l’intérieur d’un même groupe on note encore 
une forte hét&ogénéité (tabl. 3). La panoplie la plus 
complète se rencontre chez les ménages de pêcheurs 
sédentüires. D’une part l’équipement en petit matériel 
de pêche : harpons. swa?zJla, filet c2 deux mains ou 
&UZWI~KJ, plus généralement utilisé pour les pêches 
de décrue, les pêches de mare ou par les femmes, y 
est plus important que chez les pêcheurs migrants. 
D’autre part, cette tendance se confirme pour les 
engins plus modernes comme les palangres, les 
Pi$ges ou les xuhiseu. Par contre, le nombre de 
sennes ou d’éperviers est plus élevé chez les ménages 
de migrants, l’équipement en filets maillants étant à 
peu près le même dans les deux groupes. D’une 
manière générale, les ménages sédentaires pratiquent 
une pêche plus passive et moins collective que celle 
des ménages migrants. Chez ces derniers, des solida- 
rités lignagères plus fortes permettent, par exemple, 
de maintenir l’emploi des sennes (Fay, 1989 b) alors 
que les techniques de pêche passive laissent aux 
sédentüires plus de temps libre utilisé à la pratique 
d’dctivit& complémentaires comme l’agriculture. 

Quant aux agriculteurs-pêcheurs qui utilisent souvent 
un materie de seconde main racheté aux autres 
pêcheurs, ils possèdent en moyenne trois fois moins 
de filets maillants et de palangres, cinquante fois 
moins de &..,n&avo que les menages de pêcheurs 
professionnels et aucune senne ; en fait, investisse- 
ments et force de travail sont essentiellement tournés 
vers l’agriculture. 

La pratique d’une pcche active par les migrants 
n’induit pas un investissement significativement plus 
important (la valeur du matériel est pratiquement 
identique à celle des sédentaires), ni des charges 
annuelles d’amortissement et des dépenses d’entretien 
différentes, ce qui s’explique par les caractéristiques 
du tn&riel employé. Par contre, leur revenu brut est 
nettement supérieur :i celui obtenu par les ménages 
sédentaires (630 000 FCFA contre 200 000 FCFA) ce 
qui leur assure en définitive une meilleure rentabilite 
de leur équipement. Ces chiffres restent néanmoins 
th6oriques çür il convient de retirer à ces revenus les 
quantités de poisson consommées par ménage qui 

sont relativement importantes, les taxes diverses offi- 
cielles et non officielles qui ne sont pas prises en 
compte ici et la redevance aux maîtres des eaux 
(maujl) qui dans le cas des migrants peut représenter 
jusqu’à un tiers des prises. Quoi qu’il en soit, l’écart 
des revenus entre ces deux groupes est dû à une utili- 
sation plus soutenue de l’équipement des ménages 
migrants dans des régions où l’abondance du poisson 
est plus forte. Ces déplacements vers les zones de 
pêche éloignées des centres de commercialisation 
font que les pêcheurs migrants souffrent d’une moins 
bonne valorisation de leurs prises que les sédentaires 
1130 FCFA/kg contre 155 FCFA/kg en moyenne de 
juin 1990 à mai 1991(2X En définitive, le choix d’une 
pêche plus active et de la panoplie correspondante, 
est récompensé par une meilleure rentabilité. 

L’analyse des frais d’amortissement et des dépenses 
d’entretien, de la valeur résiduelle et de l’équivalent 
monétaire des prises realisées par unité de pêche 
pour chaque groupe de pêcheurs, amène plusieurs 
commentaires en ce qui concerne les stratégies déve- 
loppées par les pêcheurs sédentaires et les agricul- 
teurs-pêcheurs (tabl. 3). Dans ces deux cas, les frais 
annuels engagés sont peu différents de l’équivalent 
monétaire des prises puisque le solde n’est que de 
15 400 FCFA pour les sédentaires et 1 800 FCFA pour 
les agriculteurs-pêcheurs. Rappelons toutefois que les 
frais d’amortissement et d’entretien sont certainement 
surestimés en raison des difficultés économiques qui 
forcent les pêcheurs à conserver des engins usagés et 
en raison de la sécheresse qui rend impossible l’utili- 
sation de certains d’entre eux. A noter à ce propos 
qu’une enquête ponctuelle, réalisée en mai 1991 sur 
un sous-échantillon de 120 ménages, donnait des 
dépenses annuelles en engin de pêche de l’ordre de 
60 600 FCFA pour les migrants, 5% 500 FCFA pour les 
pêcheurs sédentaires et 1.3 000 FCFA pour les agricul- 
teurs-pêcheurs. Rappelons iitgalement que I’augmenta- 
tion du nombre de pêcheurs et la réduction des sur- 
faces inondées à la crue sont à l’origine d’une diminu- 
tion importante des captures annuelles effectuées par 
ménage puisque ces dernières passent de 4 100 kg en 
moyenne en 1970 5 1600 kg en 1990. 

La répartition par catégorie professionnelle fait mieux 
apparaître les différences existant entre les trois 
groupes (tabl. 4). 

Les prises des pêcheurs sédentaires sont presque 
quatre fois moins importantes que celles des migrants 
ce qui s’explique de deux manières : d’une part, les 
migrants utilisent plus de techniques actives comme 

( L ) CF annexe méthodolo~ique 



TABLEAU 3 

Amortissement et entretien, 
valeur résiduelle du matériel 
possédé et équivalent 
monétaire des prises realisées 
par unité de pêche pour 
chaque groupe de pêcheurs 
(1991). ’ 

N : nombre moyen d’engins 
possédés par ménage (Laë et 
Raffray, 1990) 
A + E/en : amortissement et 
entretien par engin 
A + E/u : amortissement et 
entretien par unité de pêche 
Vres/u : valeur résiduelle du 
matériel par unité de pêche 
Équ Moné : équivalent 
monétaire des prises de 
poisson 
Solde : équivalent monétaire - 
frais d’amortissement et 
d’entretien 
Valeurs résiduelles : la valeur 
résiduelle de l’engin est 
calculée : (durée de vie - âge 
de l’engin) x amortissement 
annuel/unitE. 
La valeur résiduelle des 
dépenses d’entretien est 
calculée en prenant l’entretien 
des nappes ou ligne/an/2. 
La valeur résiduelle totale est la 
somme des deux 
Équivalent monétaire : 
l’equivalent monétaire des 
prises d’un engin est calculé en 
multipliant la prise annuelle de 
l’engin considéré par le prix 
moyen de vente du poisson, 
soit : 130 FCFA pour les 
migrants, 155 FCFA pour les 
sedentaires, 160 FCFA pour les 
agriculteurs-pêcheurs. 
L’équivalent monétaire des 
prises par unité d’observation 
est obtenu en multipliant 
l’equivalent monétaire des 
prises d’un engin par le 
nombre de ces engins possédés 
en moyenne par le ménage. 

Sédentaires N A+E/en A+E/u VreS/U Equ Mené Solde 

Filet lancé poussé 
Swanya/Ganga 
Bolo fila dio 
Kango 
Epervier 

Pièges 
Durankoro 
Diéné 

Palanores 

Filets maillants 

0;3 700 200 100 1200 1000 
1,1 7200 7700 5300 28500 20800 

23,6 900 20400 14200 27800 7400 
or1 33500 3700 1400 5000 1300 

4,4 5500 23900 18000 21100 - 2800 

3,8 23000 86100 29700 97500 11400 

Serines 
Djoba 
Xubiseu 

Pirogues 

Total 

0,2 137400 31600 2100 6700 - 24900 
or1 26600 2400 10100 9000 6600 

0,s 13300 11200 37800 - 11200 

191400 122300 206400 15400 

Migrants 

Filet lance poussé 
Swanya/Ganga 
Bolo fila dio 
Kango 
Epervier 

Pi&ges 
Fapolo 
Durankoro 
Dihé 

Palangres 

Filets maillants 

Serines 
Djoba 
Xubiseu 

Pirogues 

Total 

Solde 

4600 
2000 

500 
81400 

27200 
102000 

14800 

126700 

5100 
25200 

- 16000 

432400 



TABLEAU 4 

Répartition des prises annuelles Cl@ par engin et par ménage selon 1e.s trois groupes de pécheurs definis dans le Delta. 

Engins Migrants Sédentaires Agropêcheurs 

Ganga/Swanya 45 10 
Bolo fila dio 20 31 14 
Epervier 720 184 35 
Durankoro 834 180 13 
Papolo 214 1 
Diène 135 
Palangre 535 136 8 
Filet maillant 1560 629 137 
Djoba 534 44 
Xubiseu 198 58 9 

Total 4795 1273 216 

les Eperviers, les ~CUZ,~U, les petites et les grandes 
sennes, d’dutre part, ils se déplücent et pêchent dans 
des zones plus riches d’ou les meilleurs rendements 
de leurs engins passifs. 

La poursuite des activités halieutiques des pêcheurs 
sedentaires et des agriculteurs-pêcheurs qui semblent 
ne püs etre rentables se justifie sans doute par une 
situatiw d’attente, chacun espkant, comme par le 
pas+, le retour des fortes crues auxquelles sont asso- 
cies de forts rendements. 

LA RECHERCHE 
D’ALTERNATIVES ii LA CRISE : 
PLURIACTMTÉ 
ET MIGRA’TIONS 

La pratique d’activités 
secondaires 

Deux ouvrages de refkrence prkentant chacun une 
synthk rc’gionale du Delta (Daget, 1949 b et Gallais, 
19671, insistent sur la mono-activité des pêcheurs 
dans les annPes 19%1960. Qui plus est, le dernier 
auteur signale les problèmes liés 4 la conversion de 
cultivateurs rimaïbé ou barnhan 1i la pkhe et aff.rmr 
qu’3 la fin des anrkes 1950, de nombreux agriculteurs 
ainsi que de nombreux @heurs rkktant en aVal ou 
en amont des lacs se sont convertis 4 la p&he. Cette 

tendance génkale j la mono-activité’ et à l’entrée de 
nouveaux venus dans le secteur halieutique, est infir- 
mée par d’autres témoignages (MISES, 1961 ; chap. 
5.3) qui attestent, au contraire, I’ancienneté des pra- 
tiques agricoles dans le Macina. Les résukats des 
enquêtes préliminaires réalisées en 1987 tendraient à 
confirmer cette dernière hypothèse puisque 91 o/o des 
agriculteurs pecheurs d’un kchantillon total de 2 063 
ménages déclaraient cultiver depuis toujours, de 
mPme que 57 %I des pkhrurs sédentaires et 15 % des 
pècheurs migrants !&Ans ce cas il s’agit de migrations 
latérales). Les activitk agricoles sont loin d’être négli- 
geables actuellement puisqu’elles touchent 68 O:u des 
ménages sédentaires, 24 *a des ménüges migrants et 
naturellement 100 %I des ménages d’agriculteurs 
pècheurs. La quasi-totalit? des ménages consacrant 
une part de leur temps aux activités agricoles, pra- 
tique le labour et fréquemment à l’aide d’une charrue. 
Il faut d’ailleurs noter qur 22 % des ménages séden- 
taires pratiquant l’agriculture sont propriét&es d’une 
charrue et 32 0% de bcrufs contre respectivement 13 et 
92 % pour les migrants et 57 et 11 O/o pour les agricul- 
teurs-pêcheurs (fig. 1). 

j, khelle du Delta, le suivi des activitks journalières 
des 600 ménages de notre tkhantillon (à raison de dix 
jours par mois de mai 1990 à juin 1991, Q annexe 
méthodologiqur 1, révèle +ylement l’importance des 
pratiques agricoles pour les pêcheurs et traduit les 
changements profonds intervenus depuis les obsewd- 
tions réalisées par Gallais il y a une trentaine 
d’années. En effet, si les ménages de migrants ne 
consacrent qu’un vingtitime de leur temps aux activi- 
tés agricoles (39 jours contre 715 pour la pêche), ce 
qui est peu, la proportion est inverse pour les agro- 
pêcheurs (688 jours contre 102) et intermédiaire pour 
les sedentaires qui répartissent leur force de travail à 
peu près équitablement entre la pêche et I’agriculture, 



soit 428 jours contre 331 (fig. 2 a). Ainsi, si l’on tient 
compte de l’importance respective des catégories de 
pêcheurs, les activités halieutiques ne représentent 
schématiquement qu’un septième des occupations 
des 10 000 ménages d’agro-pêcheurs et un peu plus 
de la moitié de celles des ménages sédentaires. Seules 
les 6 000 unités de migrants se distinguent par une 
quasi mono-activité centrée sur la pêche. 

La répartition des temps de travaux confirme l’interac- 
tion entre les systèmes de production halieutique et 
agricole. En effet, la réduction des zones en eau, 
alliée à une très forte augmentation du nombre de 
pêcheurs, s’est traduite par une baisse régulière des 
quantités pêchées et commercialisées par ménage qui 
n’a pas été compens6e par une augmentation des prix 
de vente du poisson. Face à cette situation et en fonc- 
tion de leur accès au foncier, les ménages de séden- 
taires et d’agro-pêcheurs font le choix d’allouer une 
part plus ou moins importante de leur force de travail 
aux activités agricoles, tout en maintenant grâce à 
l’emploi d’engins passifs, une activité halieutique. Ils 
sont aidés en cela par les femmes et les enfants, qui 
paticipent à hauteur de 30 % au total des journkes 
consacrées à la pêche ou à l’agriculture. Notons à ce 
propos que les femmes et les enfants constituent une 
réserve de main-d’oeuvre non négligeable puisqu’ils 
assurent respectivement 35 % des sorties de pêche 

FIGURE 1 
Ancienneté des activités agricoles et importance actuelle 
pour les trois catégories de pêcheurs : migrants, sédentaires 
et agriculteurs pkheurs. Observations réalisées en 1987 sur 
un échantillon de 2 063 ménages du Delta Central. 
cuit : cultivant actuellement ; anc : cultivant depuis toujours ; 
lab : pratiquant le labour ; char : utilisant une charrue pour 
le labour ; pmchar : possédant une charrue ; probceu : 
possédant des bceuk. 

% des m6nages 

80 

02 
cuit anc lab char prochar proboa 
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chez les ménages migrants. 36 % chez les sédentaires 
et 27 % chez les agro-pècheurs (fig. 2 a). De même, ils 
jouent un rôle important dans la conduite des travaux 
agricoles, particulièrement chez les sédentaires (54 % 
des journées) et les agro-pêcheurs (43 %J. En matière 
d’agriculture (fig. 2 b), les ménages tendent à répartir 
le risque sur diff&ents types de cultures (riz, mil, sor- 
gho, maraîchage). 

La répartition sdisonnière des activités agricoles est 

variable selon les groupes de pkheurs concernés : 
les migrants cultivent principalement pendant les 
basses saisons de pkhe (crue et hautes edUX) qui 
correspondent à leur période de retour au village 
pendant l’hivernage, alors que les agro-pêcheurs culti- 
vent tout au long de l’année y compris 5 la décrue 
(rkolte et battage du riz tardif) et à l’étiage (kdbours), 
saisons pendant lesquelles ils pratiquent également le 
mdraîchage. Les sédentaires ont également des activi- 
tés agricoles rQ+Mw pendant toute l’aM&e, basées 

sur le partage de la main-d’oeuvre entre pêche et agri- 
culture (fig. 2 c). 

Les productions et les achats de &r&ales par catégorie 
de pêcheurs (tabl. 5) montrent des différences signifi- 
catives entre les productions clbclar6rs par les 
ménages et celles que nous avons recdlculées à partir 

des rendementsjjour, observés dans la moyenne vdl- 

l&e du Sénégal (Boutillier et rrl., 1962) et des journées 
effectivement consacrPes j l’agriculture par les 
ménages qui constituent notre Echantillon. En fait, les 
cstimkons des récoltes annuelles ont été obtenues à 
partir d’une seule entrevue avec le chef de ménage et 
il est probable qu’elles soient assez imprécises 
contrairement au temps conwcré à l’agriculture qui 
constitue une donnée recueillie de maniere journaliè- 
re cldns nos questionr~Gr<-s. Les plus fortes différences 
portent sur les ménages &dentaires dont kd produc- 
tion déclarte semble largement sous-estimée. 

Conséquence directe de ces difftrentes allocations de 
la force de travail, on peut estimer que les ménages 
de migrants nkssurent qu’entre un cinquiGme et un 
dixi+me de leur apprc:)visionnernent cérkalier annuel, 
contre plus de bd moiti6 pour les kdentaires (tabl. 5). 
La majorité des agriculteurs sont autosuffisants pour 
leur alimentation en chéales nrais ils n’assument en 
pêchant que les q”“tre-cinquièmes de leur consom- 
mation totdk de poisson et doivent se tourner vers les 
autres pècheurs pour obtenir le complément : nous 
avons estime ces achats, de la mi- 1990 à la mi-1991 à 
423 tonnes pour l’ensrmble du Delta (chap. 2.4). 

L’approvisionnement en cG+ales se fait différem- 
ment selon Ic type de ménage auquel on a affaire. 



FIGURE 2 
A : Rëpartition des activit& des différents types de ménage dans 
le Drlta central du Niger. Observations kalisées de juin 1990 à 
mai 1991 à raison de 10 jours par mois sur un échantillon de 
hOO ménages repartis sur l’ensemble du Delta. Les résultats sont 
exprimt’s en nombre de leurs par personne consacrés à chaque 
type d’activité. Importance relative des hommes, des femmes et 
des enkmti dans la r&lisation de ces travaux. Mg. P : activitk 
de pkhe pour les menages migran& ; Séd. A : ackité agricole 
pI.XIr ks ménages sédentaires). 
B : Types de culture et catégorie professionnelle des mënqes. 
Observations réalisées de juin 1990 à mai 1991 à raison 
de 10 jours par mois sur un &hantillon de 600 ménages répartis 
sur l’ensemble du Delta. 
C : R+xtition saisonnière des activités agricoles et halieutiques 
par type de ménage, exprimée en équivalent personne/jour 
Mg. P : activit& de péche des migrants, Sëd. A : activité agricole 
des sédentaires) Ohservatir~ns kalisées de juin 1990 à mai 1991 
j mison de 10 jours par mois sur un échantillon de 604 
mtndges ri-partis wr l’ensemble du Delta. 

htla P Mia A 8ed. P Ssd. A Agr. P Agr. A 

Respectivement 15 ‘“0, 26 % et 31 o/o des achats des 
ménages de migrants, sbdenwires et agro-pécheurs se 
font pür troc (cette étude est basée sur le suivi journa- 
lier des ménages r&lisé entre juin 1990 et mai 1991). 
LA monétarisation des échanges est plus importante 
dans les unit& migrantes qui par ailleurs achètent 
relativement moins de riz et plus de mil, de sorgho, 
de mais et d’ar&ide que les ménages de sédentaires ou 
d’dgro-pêcheurs ; la différence étant de l’ordre de 10 %. 

Les trois groupes de pêcheurs pratiquent également 
l’élevage et essentiellement le petit élevage (mouton, 
chèvre, poule). Cependant, une enquête menée 
aupr?s de notre échantillon sur la région de Mopti 
(19911, indique le hihle niveau des revenus annuels 
tires de cette activité et son inégale répartition : à 
peine 3 N3O FCFA pour les migrants contre 10 000 
FCFA pour les sédentaires et 40 000 FCFA pour les 
agro-pkheurs. 

8ed 

Culture 
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Agriculture et élevage ne sont pas les seules sources 
de revenus extra-halieutiques. Bien qu’il soit difficile 
de juger de l’importance des autres activités, en 
l’absence d’une ktude budgétaire systématique d’uni- 
tés de pêche sur un échantillon représentatif, on peut 
distinguer (Baumann, 1990 h ; chap. 5.11, les activités 
féminines (commerce de produits alimentaires ou 
fabrication de savons, cueillette, poterie, ramassage 
de bouses de vache, filature) des activités masculines 
(transport piroguier, confection de briques, maSonne- 
rie, réparation de radios, mobylettes ou montres, 
maraboutage), auxquelles il faut bien sûr ajouter les 
rnigrdtions extra-deltaïques qui constituent une source 
de revenus encore mal identifiée. 

En définitive, sans vouloir donner trop d’importance 
j des chiffres qui semblent parfois imprécis comme 
les estimations de production agricole et les frais 
d’entretien des engins de pêche ou même inconnus 



TABLFAU5 
Quantités cér+ali?res (kg) produites et achetées par ménage (mi 1990~mi 1991). Les productions déclarées proviennent des informations 
ponctuelles recueillies auprès des 116 chefs de ménage constituant notre échantillon de Mopti. Les productions calculées ont été 
estimées à partir des temps de travaux CJ) et de rendements journaliers moyens. Les quantités achetées ou troquées proviennent du suivi 
journalier d’un échantillon de 600 ménages répartis sur l’ensemble du Delta. 

Production Achat 

dkclarke calculée kg 
kg R(W) J P(W) 

Migrants 564 5,05 39 197 1890 

Sédentaires 627 5,05 331 1671 1120 

Agro-pêcheurs 4554 5,05 688 3474 580 

comme les taxes officielles qui font l’objet d’arrange- 
ments avec l’administration et non officielles, les rede- 
vances d’accès à la ressource perçues par certains 
ménages sédentaires ou versées par les pêcheurs en 
migration, les revenus des activités autres que la 
pêche, l’agriculture et l’élevage, certaines tendances 
apparaissent sur la situation économique des diffé- 
rents types de ménage (tabl. 6). 

11 semble en effet que les ménages de migrants et 
d’agriculteurs pêcheurs aient un solde positif. 
Naturellement comme cela a été précisé précédem- 
ment, de nombreuses dépenses n’ont pas été prises 
en compte (frais professionnels, condiments . ..) et il 
est fort probable que ces ménages soient déjà dans 
une situation difficile. Quoiqu’il en soit, une distinc- 
tion très nette doit être faite avec les ménages de 
pêcheurs sédentaires qui affichent déjà un solde 
négatif ou faiblement positif et qui connaissent certai- 
nement de très grandes difficultés. 
Tous ces ménages se trouvent dans une position 
d’attente et espèrent le retour des fortes crues et des 
fortes pluies qui permettront une meilleure rentabilité 
des activités halieutiques et agricoles. Indépendam- 
ment de ceci, il semble que dans les conditions 
actuelles d’exploitation, le choix d’une spécialisation 
vers la pêche ou vers l’agriculture soit plus payant 
qu’une diversification des activités. 
Cette première approche du compte d’exploitation 
des ménages met bien en évidence la précarité dans 
laquelle se trouvent les pêcheurs du Delta Central et 
plus particulièrement les unités sédentaires. Les réac- 
tions à cette situation sont nombreuses et l’une des 
solutions adoptées consiste à émigrer du Delta. 

Des migrations intra- 
deltaïques aux migrations 
extra-deltaïques 

La colonisation du Delta en aval de Mopti par les 
migrants est un phénomène ancien déjà relevé par 
Leroy (1960) dans les années 1950. Cet auteur au 
cours de ses travaux dresse d’ailleurs un inventaire 
des campements Idaga) et établit l’origine de leurs 
habitants. 11 ne s’agissdit à l’6poque que de déplace- 
ments tempomires, les grands migrants regagnant en 
fin d’étiage leurs villages Li’origine situés essentielle- 
ment dans le sud du Delta voire dans la partie amont 
de cette zone. Or, la confrontation des recensements 
de 1976 et de 1987 indique, entre ces deux périodes, 
une diminution importante des effectifs de pêcheurs 
dans les villages dont les grands migrants intrd-del- 
taïques etaient originaires. phkomène attribué par 
Herry à des departs définitifs (chap. 2.2). Cette inter- 
prétation est confirmée par l’enquête halieutique 
menée sur l’ensemble du Delta qui atteste une péren- 
nisation d’anciens campements temporaires. Ces 
sédentarisations sont favorisées par une forte crois- 
sance démographique et une rkduction des surfaces 
inondces à l’origine de I’exondation permanente de 
certaines régions autrefois recouvertes ?i la crue. On 
assiste donc depuis les vingt dernieres années à un 
phénomène de sédentarisation des grands migrants. 
La colonisation par les pêcheurs de la partie septen- 
trionale du Delta (lac Débo et zone aval), qui était 
autrefois temporaire, a donc tendance à se prolonger. 

Dès lors, il fallait trouver de nouvelles destinations à 
IA migration de manière 5 alleger la pression toujours 
plus forte s’exerplnt sur la p&he ou sur les terres 



TABLEAU 6 

$‘quivalent monetaire des principh ac‘tivit-ittj$ des mhages, dkpenws d’zntretkn des engins de p&he et d+enses alimrntaires (en FCFA). 
Le4 deus valeurs prkentks pour les produits agricoks, les dépenses d’engins et la consommation dv ceréales correspondent au 
minimum et 31 maxunum dCxku& par le& rn&ages ou rccahlf3 par ncjs 3 h. 

Activité Miarants Sédentaires Agropêcheurs 

Equi. mon&. 
pêche 
agriculture 
Blevage 

625400 
21000/60300 
3800 

Total 649800/689500 

Dkpenses 
engins 

Consommation 
poisson 
céréales 

Solde 

60000/193000 58500/191400 13000/33400 

99200 90000 39100 
215510/254810 150000/200000 250000 

102990/314790 -198400/96200 123700/259700 

:tgricoles dans un contexte hydrologique de plus en 
plus mauvais. Les migrations extra-deltaïques récentes 
ont t3é sans doute 1~ @onse aux aléas ckmatiqurs et 
j la forte pression démographique, meme si elles 
avaient commenct; avant le début de la crise halieu- 
tique actuelle (Chdp. 2.2). Qurlques enquêtes ponc- 
tuelles donnent un aprrcu de l’importance de ces 
migrations : Herry indique ainsi pour le village de 
Tomina 5-t departs dont -kS pour le barrage ivoirien 
du Hugo. r)‘aprk un recenwment effectue sur 670 
unités de pèche Gozo du Macina, Fzy compte pour ~a 
pc~rt .?20 migrants 9 l’e.xtérieur du Delta dont 65 Y> en 
Cî$e d’lvoi& (chap. 5.2). A l’échelle drltaïqw les 
résultats sont aussi parlant5 puisque les enquêtes pr6- 

lirninnirrs r&listies en 1987 montrent que 26.4 91 des 
nikwges rnyu&& ont au moins un homme tra- 
vaillltrl~ pro\-isoirement a l’exttérieur (fig. 3~. En cas de 
d~placrment, I’activitC rechrrchée est le plus souvent 

la pkhe (54 ‘GI), plus rdrcment l’agriculture ci ‘XI). 

TI wtrfois, l’objectif de ces migrations exu-a-deltaïques 
peut étre twt autre et c’est d’ailleurs le tus pour tl “6 
drs partants qui changent d’activité pour exercer de 
nouveaux m&irrs en vik. Heny signale qu’il en est 
ainsi des migrations d’agro-pêcheurs qui partent 
c’cvnm~ msnoeuvres ou laveurs de linge en Côte 
d’lwke (chap. 2.2 1. 

206400 
67100/198800 
9500 

283000/394700 

35200 
371700/487300 
39300 

446200/561800 

Les destinations extra-deltaiques privilégZes sont les 
plans d’eau artificiels, les lagunes et les tleuves ouest- 
africains. hinsi les déplacements se font dans 56 % des 
cas vets l’étranger dont t(.l % vers Iü Cote d’ivoire, et 
4t “0 au Mali dont 9 96 vers le barrage de Sélingut?. Les 
années 1970 et 1980 pendant lesquelles ont ét6 cons- 
truits les harrüges de retenue ( AyJmË, Fdabo, k~sou 
et Ruyo en Côte d’h-oire, F%lingué et Mdnantali au 

Mali) sont en particulier celles qui ont vu grossir les 
tlux migratoires en prcwen;mce du klta (fig. 3 ). 

Bien qu’il soit tr& difficile de chiffrer les apports en 
numéraire de ces acticitks, il semble qu’ils soient loin 

d’$tre négligeables (fig. -i a). En 1907, les études sta- 
tistiques réalisées sur un échantillon de 2 063 ménages 
montrent que 6 +II d’entre eux déclarent recevoir des 
dons de l’ext&eur chez les migrants ($2 VI r@uliSre- 
ment), 16,5 1% chez les xt?dentaires (7.3 o/o r&ulikre- 

ment) et 156 ‘ho chez les agro-pêchrurs (4.2 Ok r@w- 
lièrement). La périodicit.4 des apports varie entre 

.t mois et un an. Ces aides pro-viennent le plus fré- 
quemment d’un membre du ménage parti travailler 

ailleurs ou de parenh (fig. 4 1) 1. La destination finale 
de la migration (étranger ou Mali) semble avoir peu 

dïnfluence sur l’aide apportée attx parents restks au 
rilhge puisque le pourcentage de dons est proche 



dans les deux cas et voisin de 40 %. Il est probable 
que dans le contexte économique actuel, une partie 
de cet argent sert à financer l’investissement dans le 
matériel halieutique ou agricole. 

DE NOUWXLES MODALITÉS 
DE VALORISATION 
DU POISSON 

Les stratégies de transfomration et de commercialisa- 
tion des ménages de pêcheurs sont fonction des 
diverses contraintes qu’ils subissent et en particulier 
du niveau et de la composition des captures ainsi que 
de l’état de la demande en poisson. 

Les modes de transformation connaissent des modifi- 
cations importantes (Coulibaly et nl., 1992). Lïntéret 
de plus en plus marqué des pêcheurs pour le fumage 
ou le brûlage s’explique d’une part par les difficultés 
qui les poussent à réaliser le plus rapidement possible 
leur production, d’autre part par une baisse importan- 
te de pd demande extra-deltaique en poisson séché 
(Chap. 2.4). 

FIGURE 3 

Importance, destination et objectif des migrations extra- 
deltaïques. Observations réalisées en 1987 sur un échÿntillon 
représentatif de 2 Oh3 mhages du Delta Central. 
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FIGURE 4 

Dons extkieurs. Pourcentage de ménages ayant un parent 
en migration et recevant de l’argent de sa part. Observations 
rCalis5es en 1987 sur un &antillon repr&wXatif 
de 2 063 ménages du Delta1 Ccntml. 
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En effet, ces modes de transtormation, plus rapides 
que le G&age, induisent une immobilisation moindre 
de leur production, permettant aux pêcheurs et aux 
transformatrices d’écouler leur poisson traité plus 
rapidement. D’un autre point de vue, la diminution 
de la demande extra-deltaïque au Mali en poisson 
séch6 et l’effondrement de la demande ivoirienne et 
ghanéenne, jouent un rôle dans cette reconversion 
relative des pêcheurs vers le fumage et le brû-ûlage. 
Ainsi, la pratique qui consistait à accumuler un stock 
de poisson seché pour le réaliser en fin de campagne 
et rembourser les dettes liées à l’acquisition d’engins 
ou de produits alimentaires, a-t-elle tendance à 
régresser. On assiste donc à une spécialisation des 
pêcheurs vers un seul type de transformation, condui- 
te risquée qui les rend plus vulnérables à une méven- 
te de leur “mono-production”. 

D’une mani& générale, l’évolution des circuits com- 
merciaux est caract&isée par la multiplication et le 
développement des micro-circuits intra-deltaïques et 
par la réduction du volume de poisson commercialisé 
vers Mopti, cinq fois moins en vingt ans Cchap. 2.4). 
Contrairement à l’éclosion des micro-circuits intérieurs, 
il y a eu une légère concentration des flux destinés à la 
demande extra-deltaïque : Mopti draine une part relati- 
vement plus grande du surplus commercialisable qu’il 
y a une vingtdine d’années. Cette évolution s’est faite 
au d&riment des autres marchés ouverts sur l’extérieur 
(DbtiJrabé, Djenné, Konna, Korientzé, Tonka). 

En effet, le phénomène le plus marquant de la com- 
mercialisation est I’accroissement très important de la 
demande intra-deltaïque, 14 000 tonnes supplémen- 
taires ( Chap. 2.4) au cours des vingt-cinq dernières 
années. Les ménages de pecheurs se sont adaptés à 
cette demande en crkant ou en participant au déve- 
loppement avec les commergants de tout un 
ensemble de micro-circuits j destination des marchés 
villageois hebdomadaires. Ainsi y-a-t-il eu une 
réorientation des flux commerciaux vers l’intérieur du 
Dekd et en particulier une augmentation très impor- 
tante de la commercialisation de poisson frais dont le 
prix est suffisamment attractif pour les pêcheurs. 

N&u~~oins, la rcponse de chacun des 3 groupes de 
pêcheurs à la demande intra-delta’ique en poisson est 
diffcrente selon le type de commercialisation retenu 
(t&l. 7). Les ménages sédentaires et migrants assurent 
la quasi-totalité de l’approvisionnement des marchés 
intérieurs du Delta. les agro-pêcheurs, même s’ils 
commercialisent du poisson frais au jour le jour, 
n’assurant pas (par choix ou par nacessité) leur 
consommation sur l’année. Sédentaires et migrants ne 
corwcrent pourtant pas la même part de leurs cap- 
tures respectives à cette demande “intérieure”. 

lise, si ies sédentaires ;Fendent près des deux tiers de 
leur production sur les marchés de proximité, les 
migrants eux n’en fournissent qu’un sixième (en équi- 
valent frais). Ceci s’explique par le relatif isolement 
des campements et le mode particulier de commercia- 
lisation des migrants : souvent inscrits dans un systè- 
me d’endettement auprès des commerçants ambu- 
lants, ils leur cèdent en priorité le poisson transformé 
qui est expédié à Mopti. 

Le poisson frais en l’absence de circuits efficaces de 
mareyage est quasi exclusivement commercialisé à 
l’intérieur du Delta. Les transports en frais à destina- 
tion de Mopti sont très peu développés et ne concer- 
nent qu’un volume estimé à 400 tonnes provenant 
essentiellement des ménages de migrants (320 
tonnes) et des ménages sédentaires (80 tonnes). Ces 
derniers vendent la quasi-totalité de leur poisson frais 
sur les marchés de proximité soit un volume par 
ménage à peu près identique à celui commercialisé 
par les migrants (0,75 kg en moyenne par jour), et 
près de quatre fois plus important que celui des 
ménages d’agro-pêcheurs. 

Les modalités de commercialisation connaissent 
quelques changements qui ont pu être observés sur 
l’ensemble du Delta. Ces modifications touchent aussi 
bien les pêcheurs (3) que les commerçants (4). Ainsi, 
la multiplication des micro-circuits s’est traduite par 
une augmentation de la part directement commerciali- 
sée par le pêcheur et par la diversification de ses 
acheteurs. Ceci réduit son état antérieur de dépendan- 
ce exclusive vis-à-vis d’un seul acheteur, lui-même lié 
aux grossistes de Mopti. Ce phénomène a largement 
contribué à l’affaiblissement des commerçants de la 
digue de Mopti qui ont vu se réduire leur part de 
marché et qui, de surcroît, se sont heurtés à I’inter- 
vention de grossistes extkrieurs. 

u> D’aprb le suivi socia-éccrnomique réalist” sur l’échantillon 
de ménage.5 enquétés dans les différentes sous-@ions du 
Delta. 
(4) Réalisation de 15 monographies de commerpnts villageois, 
ambulants, grossistes de Mopti. 



TABLEAU7 

Quantités journalières commercialisées par catégorie professionnelle de ménage de pêcheurs (par kg équivalent frais ; 
de juin 1990 à mai 1991). 

Migrants 
Proximitk 
Mopti 
Total 

SBdentaires 
Proximit& 
Mopti 
Total 

Agro-pêcheurs 
Proximitb 
Mopti 
Total 

Poisson 
frais 

Poisson 
transformb 

Total 

0,75 OR9 1,65 
0,15 5,9 6,05 
Of9 6,8 7,7 

0,78 03 i,58 
0,02 OP4 0,42 
ha 1,2 2 

082 0 0,2 
0 0 0 

or2 0 0,2 

CONCLUSION 
Les pêcheurs, au cours des vingt dernières années ont 
dû s’adapter à la pénurie de ressources provoquée 
avant tout par la sécheresse qui sévit sur le Sahel et 
dans une moindre mesure par la construction du bar- 
rage de Sélingué. Parallèlement à ces événements, 
l’augmentation considérable de l’effort de pêche au 
niveau du Delta, rendue possible par l’introduction de 
nouveaux matériaux et I’accroissement très important 
du nombre de pêcheurs, a réduit de façon drastique 
la rentabilité des engins et les revenus des ménages. 
Les adaptations à cette situation de crise se sont tra- 
duites par une diversification des engins, la recherche 
de nouvelles technologies adaptées au rajeunissement 
des stocks et à l’exploitation de biotopes jusqu’à pré- 
sent peu accessibles, une relative individualisation des 
pratiques halieutiques (chap. 2.4), la prise en compte 
de la demande intérieure et extérieure qui a conduit à 
une modification des modes de transformation et de 
commercialisation du poisson. Confrontés à l’insuffî- 
sance de ces réponses, les pêcheurs ont dû également 
rechercher, en dehors des pratiques halieutiques, de 
nouvelles sources de revenus telles que les activités 
agricoles qui se trouvent actuellement renforcées ou 
telles que les migrations. 

Toutefois, cette adaptation s’est faite différemment 
selon la catégorie professionnelle des ménages. Les 
agriculteurs-pêcheurs pratiquent désormais une 
pêche que l’on peut qualifier d’auto-subsistance et se 
consacrent presque exclusivement à I’agriculture. Le 
phénomène le plus marquant de ces dernières 
années est la place qu’occupent actuellement les acti- 
vités extra-halieutiques chez le groupe de pêcheurs 
le plus nombreux du Delta, celui des sédentaires, qui 
consacrent en moyenne 40 % de leur temps de tra- 
vail à l’agriculture. Désonnais, seules les unités de 
pêche migrantes dégagent un surplus significatif au- 
delà de l’autoconsommation et du simple renouvelle- 
ment du matériel en consacrant l’essentiel de leur 
temps et de leur moyens financiers aux activités 
halieutiques. En d6fiiitive, les stratégies développées 
par les différents groupes de pêcheurs semblent tout 
juste assurer le renouvellement des unités d’exploita- 
tion dans le cas des pccheurs migrants et des agricul- 
teurs-pêcheurs. 

Paradoxalement, la diversificütion des activités rrte- 
nue par les menages sédentaires spparait moins 
payante qu’une spécialisation vers la pêche ou vers 
l’agriculture, puisque ces unit& connaissent des diffi- 
cultés t&s importantes, dans les conditions actuelles 
d’exploitütion. 



Pluriactivité et intensification de la colonisation intra- 
deltaïque ont été les alternatives à la crise halieutique 
qui ont assuré le maintien sur place des populations 
de pêcheurs. Or, cette colonisation de l’ensemble du 
Delta et la sédentarisation d’anciens migrants rendent 
de plus en plus difficile l’exploitation de nouvelles 
zones de pêche. Les migrations extra-deltaïques des 
pêcheurs permises par la mise en eau de barrages arti- 
ficiels ou la colonisation de zones de pêche à l’étranger 
se heurtent aux limites de ces nouveaux espaces déjà 
conquis et aux politiques de nationalisation de la 
pêche (5). Dès lors, quelles alternatives pour les popu- 
lations de pêcheurs du Delta, d’autant plus que rien ne 
permet d’affirmer que les conditions environnemen- 

tales vont s’améliorer ? Ne va-t-on pas à l’inverse des 
années 50 et 60 vers des rendements de plus en plus 
faibles et un surplus commercialisable de plus en plus 
réduit dans un contexte économique dépressif où la 
baisse d’abondance des stocks ichtyologîques n’est pas 
compensée par une augmentation suffisante des prix ? 

(5) Opérations d’apprentissage de la pêche aux autochtones sur 
le lac Kossou en Côte d’ivoire, pêche interdite aux étrangers 
au Burkina Faso. 

Pêche collective à la senne dans les années quarante. 
Collection du Laboratoire d’ichtyologie du Muséum National d’Histoire Naturelle de Paris 
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4.3 PIROGUES ET CONSTRUCTEURS 

APPROCHE D’UNE ACTIVITÉ INFORMELLE (1) 

Hélène REY, Brahima KASSIBO et Marna WLAMANTA 

Quel que soit son type, la pirogue est au cœur de la 
dynamique de cette vaste plaine d’inondation qu’est 
le Delta du Niger. Elle est un moyen de transport, de 
communication ainsi qu’un facteur de production 
pour les activités de pêche et d’agriculture. À ce rôle 
économique s’ajoute une dimension culturelle. En 
tant que support de manifestations symboliques au 
travers des courses de pirogues, elle occupe une 
place centrale dans les sociétés de pêcheurs. Ainsi la 
construction de pirogues est-elle une activitc tradition- 
nelle étroitement liée à l’économie locale. L’approche 
systémique de la pêche ntcessite d’évaluer les effets 
économiques induits en amont, de préciser les inter- 
actions au titre de la pluriactivité pêche/construction 
de pirogues et d’étudier les mécanismes de finance- 
ment à ce niveau. En outre ce secteur, composé 
exclusivement d’unités informelles, constituait par lui 
même un objet d’étude attractif pour une approche 
sectorielle. Toutefois, notre objectif ici n’est pas seule- 
ment de présenter l’activité de construction de 
pirogues par rapport à la pêche, mais d’en offrir une 
analyse globale, depuis l’importance historique et cul- 
turelle des pirogues jusqu’à l’évaluation de la valeur 
ajoutée créée par leur construction. Les aspect.5 finan- 
ciers quant à eux seront traités de facon spécifique 
dans l’étude des modes de financement informel 
(cf. chap. 4.5). Les deux premières parties qui envisa- 
gent l’histoire, la symbolique, la structure du parc 
piroguier sont consdcr6es 5 la pirogue, son évolution 
technique, son rôle, son importance sociale... Par bd 
suite, une approche plus strictement économique 
abordera la question de la structure et de l’importance 
des facteurs de production mis en œuvre. 

(1) Nous ne reviendrons pas ici sur la question dr la définition 
tr?s controversée de l’informel que nous avons traitée par 
ailleurs (Rey, 1992). On conviendn ici qu’il s’agir d’unités non 
enregistrées officiellement et qu’elles constituent un secteur 
productif en amont du secteur p&he. 

HISTOIRE ET SYMBOLIQUE 
DE LA PIROGUE DANS 
LE DELTA DU NIGER 

De la pirogue monoxyle 
à la pirogue clouée 

Dans le Delta du Niger, selon la légende, les pirogues 
procèdent (grâce au pouvoir magique des ancctres 
des Sorko), soit du domptage du crocrodile soit de la 
métamorphose du python (Ligers, lc)@). Depuis le 
haut moyen âge dans le Soudan occidental, leur exis- 
tence est attestee sans qu’il soit possible d’affirmer 
avec certitude si elles sont issues d’un emprunt exté- 
rieur ou le fruit d’une invention locale. La nacelle en 
jonc, rosedu, herbe ou paille est la forme primitive 
des embarcations (Ligers, 1969). Par la suite la 
recherche d’une solidité renforct’e, l’évolution des 
techniques de construction et l’adaptation aux exi- 
gences économiques conduira à püsser :I la pirogue 
monosyle, puis à la pirogue cousue et enfin aux 
pirogues clouées. 

De construction simple (tronc d’arbre évide et gros- 
siPrement ouvrdgé) la pirogue mono.xyle Ctdit utilisée 
pour la pêche et bd trwersée des cours d’eau. L’appel- 
lation retenue par les autochtones (Sfi,foki~z) est 
empruntée aux pêcheurs nigcriens qui avaient alors 
leurs campements dans le Delta. D’usage limité ce 
type de pirogue va progressivement décliner avec la 
rarefaction du bois. Vers le milieu du vingtième si&le 
au sud du Mali, elle w cantonnera aux zones fores- 
tières où les essences n&eSdiWS à sa fabricütion res- 
tent abondantes et aux aires post-lacustres ~(1 elle est 
tailler dans du palmier doum par des pècheurs nigé- 
riens ou sork«s. 



L’avènement de la pirogue cousue marque l’intensifi- 
cation des échanges marchands au Soudan sous 
l’impulsion des Etats médiévaux. Les empires du 
Ghana, du Mali et Songhdy firent du fleuve Niger et 
de ses affluents le principal üxe économique du com- 
merce nord/sud de longue distance ; cela, grâce au 
d&veloppement d’une flotte de gros tonnage tdébé 
,&z) et à la spécialisation dans le métier de batelier, 
d’anciens groupes dominés sous le satut de Somono. 
La pirogue est ainsi à la hase de l’essor des places 
commerciales de Djenné et Tombouctou situées au 
carrefour du sel, de la kola, de l’or, des vivres et des 
esclaves. Les grands armateurs urbains ainsi que les 
souvemins, pour leurs besoins d’intendance, ont été 
les promoteurs de ce développement de la navigation 
et des échanges. Le nombre 6levé de pirogues et leur 
capacité de iduge leur permirent de remplir un rôle 
économique de premier plan jusqu’à l’apparition de 
la marine marchande coloniale (Montefi, 1932 ; Cailiit; 
1830 ; Gron, 1881). 

I;d date d’apparition de la pirogue clouée (&?w@J) 
n’est pas connue avec précision et pourrait se situer 
au milieu du dix-neuvième siècle. Originaire du sud 
du Delta (Para Bozo), elle se propagera à travers 
toute la région à partir de Djenné (d’où l’appellation 
pirogue de Djenn6 (Djenné /W-WI)), puis des agglo- 
rnémtions de Mopti, Nouh, Dioro et Kondddga qui se 
spécialisent dans sa construction. Sa diffusion a 
concerné tous les secteurs économiques non seule- 
ment à l’extérieur du T)&a mais aussi au-del& du 
Mali. L’usage des clous en fer s’est substitué 5 celui 
des cordes en fibres végétales qui servaient à coudre 
les planches. Pdr la suite l’emploi de planches sciées 
et de matériaux plus résistants (cordes synthetiques) 
permit une forme plus aquadynamique et accrût la 
sécurité. Elle s’adapta alors aux nouvelles normes 
technologiques, notamment à la motorisation, grâce à 
des innovations telles que l’usage de cornières pour 
les grosses pinasses et l’emploi du gouvernail. 

Le dbveloppement de la navigation traditionnelle a 
été freine pdr kd concurrence de la flottille coloniale. 
L’instaumtion par la France d’un monopole en 1935 
ne s’est cependant pas traduite par la disparition des 
embarcations traditionnelles qui, au contraire, se sont 
motorisées et spécialisées dans les petits parcours. 
Ainsi au lendemain de l’Indépendance (1961), on 
dcnombrait à Mopti quatre-vingt transporteurs profes- 
sionne!s (Chdmpaud, 1961). De nos jours, b sécheres- 
se .n ralentissant le débit du fleuve, a réduit le temps 
de navigabilité tandis que pd&%Xnt, kd COnStNC- 

tien de la route jusqu’à Gae a cr&? une concurrence 
alors que, du fait de la crise économique, le volume 
des échanges s’est réduit. 

La charge symbolique 
de la pirogue 

De même que le chameau est devenu le vaisseau du 
désert, l’âne le portefaix du Dioula, la pirogue, sym- 
bole du transport fluvial, a joué un rôle important de 
liaison entre les peuples du désert, de la savane et de 
la forêt. À l’origine de la création ethnique des 
Somono, elle est devenue un outil indispensable voire 
un déterminant professionnel pour les pêcheurs 
Bozo. Dans le Delta, l’activité de construction n’a 
jamais été, malgré l’existence de secrets techniques, 
l’apanage d’une ethnie. Au début du siècle la 
construction du &wgo à Djenné nécessitait des forge- 
rons pour la fabrication des clous, des &?a& (artisans 
castés) pour la réalisation de la proue et des Bozo 
pour le reste de l’ouvrage. De nos jours cependant, 
bien que l’apprentissage soit libre, les Bozo exercent 
une suprématie de fait sur le métier. 

C’est surtout au niveau de la construction des 
pirogues de course que les croyances traditionnelles 
jouent toujours un rôle important (2). Selon 
Boucadary Kwanta, doyen de l’une des plus 
anciennes familles de constructeurs de Nouh (3), elles 
ont une forme originale et sont constituées de maté- 
riaux particuliers (le bois de caïlcédrdt étant le plus 
prisé). Quelquefois les essences de bois des pirogues 
ordinaires peuvent aussi être utilisées, à l’exception 
du bois de Diospyos mespiliformis (couramment 
appelé konomou en bozo et sowzsoz~n en bambara), 
qui, selon la tradition, ferait perdre la course. Dans 
tous les cas, les planches doivent être moins épaisses 
et ce sont les formes pwticulières de la proue et de la 
poupe qui conditionnent le fond (,&éne?. Elles se dif- 
férencient aussi par le nombre important de barres 
d’espacement : de vingt à trente barres chacune dis- 
tante d’au moins une coudée et un empan (4). 

Sur le plan culturel la course de pirogues apparaît 
comme une manifestation hautement symbolique qui 
exacerbe les tensions sociales par le jeu des rivalités 
et de la science occulte. Certes la victoire confère la 

(2) Pour une hude détaillée de la construction, de l’organisation 
et de la fonction des courses de pirogues voir Kassibo 11990 ch 

Cj> Selon Ligers il969), cette famille aurait 6% la premiére 
à construire des pirogues clou&es en série et détiendrait les 
secrets de fabrication des embarcations de course. 

(4) Une coudee équivaut à la distance séparent le coude 
de l’extrémit6 du médium (environ 50 cm). L’empan est l’écart 
maximum de I’extrhitE du pouce 3 celle du petit doigt 
(environ 20 cm). 



domination technique mais elle consacre surtout la 
puissance occulte mise en œuvre (daliiu). C’est à la 
pirogue elle-même et au constructeur qu’est rattachée 
cette puissance mystique, d’où les soins particuliers 
dont elle fait l’objet avant, pendant et après la course 
et l’existence de procédés secrets pour sa conception 
et sa fabrication. La victoire des athlètes est donc 
avant tout celle de la pirogue grâce aux vertus que 
son constructeur y a incorporées. En ce sens la course 
n’est que l’affrontement des forces occultes dont la 
plus puissante commande à la victoire, les rameurs 
faisant office de figurants. La protection du territoire 
où elle est entreposée, la surveillance des eaux, la for- 
mation des jeunes athlètes et leur purification avant la 
compétition sont autant de conditions nécessaires à 
l’intervention favorable des forces occultes, que l’on 
sollicite par des cérémonies rituelles accompagnées 
d’offrandes (bélier blanc, kola, lait...). 

STRUCTURE DU PARC 
PIROGUIER ET NOMBRE 
DE CONSTRUCTEURS 

Les pirogues se caractérisent par leur dimension et 
leur fonction. La multiplicité des mesures nécessite un 
tableau de correspondance (tabl.1). Selon les endroits 
et les usages, la dimension s’évalue en pieds (5>, en 
mètres, en tonnes de bois ou en charge utile, Les 
pirogues les plus petites, utilisées pour la pêche et 
l’agriculture, pèsent moins d’une tonne et mesurent 
entre deux et deux pieds et demi de large. Les embar- 
cations de course et les pinasses destinées au com- 
merce ont de trois à six pieds de largeur et nécessi- 
tent de une à cinq tonnes de bois. Enfin les grandes 
pinasses de commerce et de transport qui mesurent 
entre six et demi et treize pieds, exigent plus de cinq 
tonnes de bois pour une charge utile allant jusqu’à 
cent quatre-vingt tonnes. 

Évaluation du parc piroguier 

D’après Kassibo (1990 c) il y aurait dix à quinze mille 
pirogues sur le Delta dont 80 % seraient des pirogues 
de pêche. Par rapport aux estimations précédentes 
faites par Champaud (1961) en 1959 (6) et par l’opé- 

(5) C’est le système de mesure le plus utilisé. II fait intervenir le 
demi-pied (tu en Bozo), le titi (largeur du pied dans sa partie 
la plus grande) et le FZ’WZO W (largeur du pied au niveau du 
talon). 

ration Pêche Mopti en 1974 (7), le parc piroguier 
serait donc en augmentation. 

Nos enquêtes permettent d’estimer le nombre de 
pirogues détenues par les ménages de pêcheurs (tabl. 2). 
II existe une correlation avec la structure des unités 
de pêche qui montre que le nombre de pirogues est 
lié à la taille et à la segmentation de la famille. Ainsi 
les unités composées de un ou deux hommes en âge 
de travailler (petite taille) ont en moyenne une 
pirogue tandis que celles de tzille plus importante en 
possèdent deux. Si on estime à trente mille l’effectif 
des ménages de pecheurs [dont les deux-tiers décla- 
rdnt lzd pêche comme activité principale (Morand et 
Herry, 199011, par extrapolation, le parc piroguier lié à 
la pêche comprendrait de vingt à vingt-cinq mille 
embarcations. 

L’effectif des petites pirogues de commerce (moins de 
quinze tonnes de charge utile) n’a pu etre évalué 
directement. Il est possible de l’apprécier par le 
nombre de constructions en fonction de la durée de 
vie. Celle-ci est en moyenne de dix ans, mais son esti- 
mation est difficile du fait de,s aléas (conditions clima- 
tiques, accidents...) et de l’ambiguïté du processus de 
remplacement. En effet, certaines réparations condui- 
sent au renouvellement de la plupart des planches et 
de nombreuses constructions réutilisent d’anciennes 
planches. Compte tenu qu’une centaine de pirogues 
de commerce est construite dans l’année sur 
l’ensemble du Delta, selon les hypothèses de durée 
de vie que l’on retient, le nombre total de ces piro- 
gues pourrait se situer entre mille et mille cinq cent. 

Un recensement des pirogues de transport de grande 
taille à été fait par enquête directe entre Tombouctou 
et Ké-Macina : au total, on en dénombre soixante- 
quinze (tabl. 3). Avant la diminution d’activité consé- 
cutive à la sécheresse et à la concurrence du réseau 
routier, la profession était organisée en coopérative. 
Celle-ci centraksait les demandes et les affectait à tour 
de rôle entre les pinassiers, ce qui permettait d’affréter 
une pirogue chaque jour pour chaque destination. 

(61 À cette période, il recense I, 500 embrcations non 
motorisées (dont la moitié ont moiis de trois tonnes), environ 
1000 entre trois et sept tonnes et de 800 à 1 000 de plus de 
sept tonnes. 

(7) Cet inventaire aboutit à un total de 5 549 pirogues de 
transport (4 $9 de une à deux tonnes, 729 de trois à cinq 
tonnes, 221 de sk a neuf tonnes). Les pirogues de péche 
(d’une demi à deux tonnes) non recensées sont évaluées 
à un demi-millier. 

Pirogues et consttucteurs - 4.3 
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TABLEAU 1: correspondance entre critères de taille des pirogues et pinasses. 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 
(*) Au-del& de cinquante métres la jauge n’est plus fonction de la longueur 

. - -- 

TABLEAU 2 : nombre de pirogues selon la taille des ménages de pêcheurs 
(en % des unités enquêtées). 

Ensemble des unités 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 3 : distribution des pinasses de transport par destination finale 
au départ de Mopti. 

Source : enquêtes Rey et Sahmanta 1991 



TBJXAU 4 : distribution des pinasses de transport en fonction de leur capacité de charge. 

Source : nos enquêtes 1991 

Actuellement il n’y a plus de pinasse à destination de 
Gao (exclusivement desservie par la route). 
Tombouctou qui n’est pas encore reliée au réseau 
routier, centralise l’essentiel du trafic (tabl. 3). Un peu 
plus de la moitié (57 O/o) des pirogues ont une charge 
utile inférieure à cinquante tonnes (tabl. 4) avec 
cependant une proportion plus importante de 
pirogues de plus de cinquante tonnes sur la partie 
amont du fleuve entre Mopti et Ké-Macina. Dans les 
trois-quarts des cas les propriétaires ne possèdent 
qu’une pinasse et au maximum ils en possèdent 
quatre. Ces pinasses associent transport de marchan- 
dises et de passagers mais les voyages sont program- 
més en fonction des marchandises qui sont prioci- 
taires. Au départ de Mopti les chargements sont 
constitués de divers produi& de consommation cou- 
rante. Au retour on trouve toujours des cargaisons de 
poissons et de nattes auxquelles s’ajoutent selon l’ori- 
gine, du sel (Tombouctou) ou du bois (Youvarou, 
Saréyamou, Attara). Les temps de navigation aller et 
retour varient de quatre à huit jours et les pinasses 
peuvent rester de un à quatre jours à destination ; soit 
une durée totale des voyages de quatre à douze jours. 
Sur la partie amont du fleuve, notamment I’axe Mopti- 
Diafarabé qui concentre l’essentiel du trafic, les 
voyages peuvent être bi-hebdomadaires. Depuis la 
disparition de la coopérative le rythme d’activité n’est 
plus régulier : les pirogues peuvent rester plus d’un 
mois à Mopti dans l’attente 6un chargement. La bais- 
se du niveau des eaux raccourcit la p&iode d’activité 
et oblige les pinassiers à avoir une activité complé- 
mentaire en morte-saison. À l’étiage un grand nombre 
d’entre eux se transforme en convoyeurs en louant 
des véhicules. Une enquête détaillée, réalisée auprès 
de la moitié des piroguiers, montre qu’il s’agit de 
Bozo ou Somono dans les deux tiers des cas et que 
l’activité est héréditaire seulement pour un tiers 
d’entre eux 

Recensement des unités 
de construction de pirogues 
Les villes de Djen&, Para et Dioro étaient dans le 
Delta les centres historiques de construction de 
pirogues (GaIlais, 1%17). La perte de leur hégémonie, 
au profit de Nouh et de Mopti, rksulterait de transferts 
de populations décidés par les autorités coloniales 
afii de réimplanter les populations dans les agglomé- 
rations abandonnées sous la contrainte des 
Toucouleur. 

Le caractère informel des unités et l’irrkgularité de 
l’activité empeche la définition d’une population de 
base définie, fiie et stable au moins à court terme. 
En effet, faute de demande, certüins constructeurs 
peuvent ne pas être sollicités pendant une ou plu- 
sieurs années. La distinction a un moment donné des 
unités actives et non actives, professionnelles et non 
professionnelles est de ce fait rendue difficile. Ceci 
nous a conduits à un sondage par degré et à une stra- 
tification du Delta en deux zones (8) : Nouh et Mopti 
où se concentre l’essentiel des unités régulièrement 
actives et le reste du Delta où l’activité est périodique 
et s’effectue à titre compl6mentriire. L’échantillonnage 
a porté d’abord sur les agplomtrations (niveau pri- 
maire) puis sur les unités de production (niveau 
secondaire). La sélection des agglomérations n’a pas 
été aléatoire mais proportionnelle 5 leur degré de 

(8) Compte tenu du çarxtke fonctionnel de cette stratification 
et du faible nomhe d’unir& par agglomCration, la 
représentativité a t;tk év.hée par strate. Notons enfin que la 
simultxGit6 de I’enquSte et du recensement a reduit les risques 
de double comptabilisxion des unit& migrantes. 



spécialisation dans l’activité (Scherrer, 1983). L’irrégu- 
larité de l’activité en dehors des unités de Nouh et de 
Mopti rend impossible toute liste exhaustive des lieux 
de construction de pirogues mais les agglomérations 
où l’activité est importante peuvent cependant être 
identifiées. Elle sont au nombre de 44 et ont toutes 
été enquêtées. Parallèlement, un inventaire a permis 
d’évaluer 2 38 le nombre d’agglomérations qui ne 
comptent qu’un ou deux constructeurs. On observe 
une extrême diffusion spatiale de l’activité le long du 
fleuve Niger et de son affluent le Bani ; et ce d’autant 
plus que les sites marginaux n’ont pu être répertoriés. 
Les familles spécialisées dans la construction de 
pirogues de course se concentrent dans quelques vil- 
lages : Nouh-Bozo et trois agglomérations sur le Bani 
aux environs de Mopti (Diébédaga, Kolédaga et 
Konadagal. L’enquête menée parallèlement auprès 
des unités de pêche, qui identifie l’origine des 
pirogues, confirme l’importance des zones de Nouh 
et de Mopti OU ont été construites 52 % des pirogues 
WlUellement en usage sur le Delta. 

Le nombre total d’unités de constructions recensées 
est de 295, dont 27 à Nouh et 36 à Mopti. En moyen- 
ne l’effectif par agglomération (hormis Nouh et 
Mopti) est de 3.8 pour les villages enquêtés et de 1,6 
pour ceux non visités. Au total 71 unités ont été 
enquêtées. soit 25 04~ des constructeurs recensés. 

CARACTÉRISTIQUES 

ÉCONOMIQUESDESTJNITÉS 

Lü partition par strate (No&, Mopti et reste du Delta) 
ne permettant pas de rendre compte de l’hétérogénéi- 
té des unités localisées à Nouh et à Mopti, nous 
avons introduit pour l’analyse économique une dis- 
tinction par classe de taille (en fonction du niveau du 
chiffre d’affaires) au sein de ces agglomérations. 

Approvisionnement en bois 
et organisation du mode 
de production 

On note de nombreuses innovations, non seulement 
au niveau de l’évolution des techniques mais aussi 
concernant les nouvelles essences utilisées, la diien- 
sion et l’épaisseur des planches offertes par les scie- 
ries, qui autorisent un doublement de la charge utile 
et des modifications de plan facilitant l’accès aux 
zones de füible profondeur. Les techniques d’étan- 

chéité ont peu évolué mais les enduits traditionnels à 
base de beurre de karité et de charbon ont été délais- 
sés au profit de l’huile de vidange (d’un coût 
moindre). Les décorations, à l’origine taillées dans la 
masse, réalisées par la suite sur des plaques de métal 
ou de cuivre, sont à présent simplement peintes. 

À l’origine le bois utilise était de provenance locale. 
Dioro fut ainsi pendant longtemps la zone privilégiée 
d’approvisionnement et par là même un des pôles de 
construction. Par la suite on a eu recours aux impor- 
tations des pays forestiers cotiers (Côte d’ivoire, 
Ghana...). Depuis la création de deux scieries à 
Bamako, en 1982 (entreprise Sylla) et en 1990 (entre- 
prise Faguibine), les circuits d’approvisionnement se 
sont réorganisés. Les scieries s’approvisionnent direc- 
tement depuis les zones de Kangaba, Kolokani, Diala, 
Bougouni et Sikasso (deux cents kilomètres environ de 
Bamako) à partir de concessions de coupes de bois 
domaniaux et de parcelles boisées dont elles sont 
propriétaires. Leur production annuelle atteint en 
moyenne mille tonnes (dont les deux-tiers par I’entre- 
prise Sylla). Malgré des dclais très longs, c’est auprès 
de cette demiere que les constructeurs s’adressent en 
priorité ; cela en raison des modalités de paiement 
différé qu’elle propose (paiement pour moitié à crédit 
selon un système de règlement codifié par l’usine). Le 
bois affecté à la construction de pirogues représente 
selon les années entre 70 % et 95 % du chiffre 
d’affaires de cette entreprise. Il est destiné pour les 
trois-qua* aux constructeurs du Delta Central (essen- 
tiellement de Nouh et de Mopti, 90 Y$ et pour un 
quart à ceux de Sélingué et Manantali. 

Les achats peuvent aussi s’effectuer aupres de com- 
merçants grossistes en bois et d’entreprises d’abattage. 
Ces dernières, au nombre de six, sous-traitent le 
découpage en planches à la scierie Sylla avec laquelle 
elles sont associées. Elles produisent annuellement 
trois cent soixante tonnes. II existe enfin une quinzai- 
ne de grossistes qui achètent le bois à Bamako pour 
le revendre ensuite dans les centres de construction 
(Mopti, Nouh, Dioro, Sélingué). 11 s’agit souvent de 
constructeurs de pirogues qui ont développé cette 
activité à titre complémentaire. Ces grossistes peuvent 
aussi recourir à des importations des pays côtiers qui 
n’ont pas totalement disparues mais qui sont diificile- 
ment quantifiables du fait de la globalisation des sta- 
tistiques douanières. Compte tenu des volumes et de 
la périodicité moyenne des approvisionnements, la 
confrontation des besoins à l’offre disponible sur 
Bamako (mille cinq cent tonnes) temoigne d’un défi- 
cit annuel d’environ mille tonnes. Celui-ci offre une 
approximation des approvisionnements lot-aux et des 
importations. 



Le prix d’achat du bois est stable : il n’a pas varié 
depuis cinq ans. Le coût de la tonne à Bamako est de 
soixante-cinq mille francs CFA (soixante mille au 
comptant) auxquels s’ajoutent mille cinq cent francs 
par tonne de frais de chargement et déchargement et 
le coût du transport qui varie selon la distance, le 
moyen de transport et le volume. 

La tradition veut que ce soit le client qui fournisse le 
bois et les consommations intermédiaires ; l’artisan 
n’apportant que la main-d’œuvre et son savoir-faire. 
Cependant les constructeurs de Nouh et Mopti se 
chargent de plus en plus (60 % des cas) de l’achat des 
fournitures ce qui les oblige notamment à gérer un 
stock de bois. Inversement, pour la quasi-totalité des 
pirogues (30 %) fabriquées ailleurs dans le Delta c’est 
le client qui fournit le bois. L’utilisation des planches 
provenant d’anciennes pirogues est fréquente dans les 
agglomérations excentrées qui sont confrontées à un 
surcoût de transport. Ainsi, par exemple, le prix de 
revient de la tonne de bois s’élève à cent quarante 
mille francs CFA à Diondiori contre cent vingt mille 
francs CFA à Mopti. Disposant de peu de moyens 
financiers, les constructeurs ne constituent pas de 
stocks importants. Certains (37 %) peuvent même en 
revendre une partie pour faire face à des besoins de 
numératie. Il n’existe aucune forme de regroupement 
ou d’association : la demande reste très parcellisée. 
En moyenne, le nombre d’approvisionnements 
annuels est de quatre à Nouh et de six à Mopti avec 
un volume moyen des commandes qui varie de six à 
quinze tonnes. La scierie de Bamako, ne disposant 
jamais de stock, les constructeurs doivent attendre 
leur commande de quinze jours à un mois et demi 
suivant les périodes. Ils sont alors hébergés par leur 
famille, par des logeurs ou à l’usine. Afii d’assurer le 
financement de leur séjour, ils fabriquent des articles 
en bois (planchettes coraniques, planches à lessive...). 

Les consommations intermédiaires sont principale- 
ment constituées de clous, de beurre de karité, de 
fruits de kapok... Les clous de formes spécifiques sont 
fabriqués localement à partir de métaux de récupéra- 
tion. Mélangé à des fruits de kapokier le beurre de 
karité constitue la pâte de jointure des planches. Avec 
des matières calcinées il peut encore former l’enduit 
destiné au noircissement de la pirogue (l’huile de 
vidange étant de plus en plus utilisée). Malgré 
d’importants écarts observés au niveau du prix des 
fournitures, nous avons tenté une évaluation indicati- 
ve du coût de revient des pirogues (tabl.5 ). 

Les unités appartiennent en quasi-totalité à Yethnie 
Bozo (97 %) et ont dans leur majorité 039 %) bénéfi- 
cié d’une transmission hérgditaire. En effet, bien qu’il 
ne s’agisse pas d’une activité de caste, on observe la 
constitution d’une quasi-corporation. L’organisation 
de I’activité au sein de l’unité se définit selon trois cri- 
tères : le degrtt de spécialisation, la mobilité, le degré 
d’implication du client selon que la construction 
s’effectue ou non à la demande et qu’il fournit ou pas 
les consommations intermédiaires entrant dans la 
construction. La réalisation de pirogues à l’initiative 
des constructeurs est une pratique récente surtout fré- 
quente à Mopti (deux tiers des unités) mais aussi lar- 
gement répandue à Nouh (50 0,). Par contre pour les 
unités situées dans le Delta les constructions s’effec- 
tuent toujours à la commande (90 % des cas>. Ceci ne 
concerne que les petites embarcations utilisées pour 
la pêche et l’agriculture, les grandes pirogues ou les 
pinasses de transport sont toujours construites à la 
demande. 

TABLEAU 5 : estimation du coût de revient (hors bois) des pirogues dans le Delta 
(en FCFA). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

Pirogues et constructeurs - 4.3 



Les constructeurs de pirogues sont généralement aussi 
pkheurs (90 o/‘o d’entre eux). Tandis que la moitié 
pratiquent l’agriculture, 45 % ont aussi une autre acti- 
vité (marabout, travail à façon, commerce... ). La mobi- 
lité spatiale des unités est importante soit qu’il s’agisse 
de d@pkements ponctuels limités à la durée de 
construction lorsque celle-ci se rkalise dans l’agglomé- 
ration du client, soit que la pratique de l’activité 
s’effectue sur plusieurs sites en relation avec des 
m&rations familiales de plus longue durée (de trois à 
nwf mois). Ainsi, 52 % des unit& de Mopti se dépk- 
cent, contre +J %I pour celles situés dans le reste du 
D&:l et seulement 30 “41 pour celles de Nouh. 

Un emploi essentiellement 
familial et un faible niveau 
d’investissement 

On peut caractkiser deux types d’unités selon 
qu’elles recourent exclusivement ou pas à la main 
d’wuvre familiale. En moyenne les constructeurs font 
appel à une personne de bd famille ; hormis à Nouh 
où c’est deux personnes. Le nombre moyen d’appren- 
tis est de trois à hk~pti, quatre à Nouh et deux dans 
les autres agglomkdtions. Ceux-ci, qui appartiennent 
le plus souvent à la hmik, sont peu ou pas rémuné- 
rés mais pris en chdrge par le patron. L’apprentissage 
dure de deux à diu ans. La coutume veut que les 
anciens apprentis otfrent un présent à leurs anciens 
patrons pour chaqur pirogue réülisée. Les liens entre 
la nouvelle unité et celle de l’ancien patron peuvent 
aussi &re des pr&s de mdt&iel ou de main d’oeuvre. 
voire des sous-traitances en période de forte activité. 

Le recours P des travailleurs extérieurs 5 la famille 
existe à Nouh et à Mopti (un salarié par unité en 
moyenne) mais pas sous forme d’un salariat petma- 
nent. Il s’agit d’ouvriers qui sont recrutés en fonction 
des comntindes et ,#néralement payés au forfait à la 
construction. Les montant5 mensuels de r6munkation 
varient selon les sites entre sept mille cinq-cents 
iNouh) et douze mille cinq-cents francs CFA (Mopti). 

Au total dans l’année, l’effectif maximum observé 
dans l’unit& est en moyenne de six personnes à Nouh 
ct à Mopti contre quatre dans le reste du Delta. 
Compte tenu de ces r&ultats. on peut évaluer à envi- 
ron 1 ~400 le total des emplois concernés par I’activitG ; 
emplois qui sont pour moiti6 constitués d’apprentis. 

La quasi-majoritk drs unit& n’ayant pas d’atelier 
construit, l’investissement se limite 9 I’outillage qui est 
souvent très rudimentaire. 11 est compose au mini- 

mum des outils suivants : marteaux, scies, henninettes 
(appelées localement deselatz), rabots, soufflets, 
tenailles, pointons, limes... Les unités les plus 
outillees disposent aussi de chignoles et d’étaux. 
Compte tenu de l’irr6gularité du renouvellement du 
matériel, la valeur globdle de l’équipement est esti- 
mée à partir de l’actif brut évalué à son prix d’achat. 
Elle est en moyenne de quarante mille francs CFA 
dans les agglomérations situées dans le Delta, tandis 
qu’à Nouh et à Mopti elle varie selon la taille des uni- 
tés (tabl. 6). Au cours de l’année de référence de 
l’enquête, les achats de matériel se sont élevés res- 
pectivement à neuf mille francs CFA par unité à 
Mopti, trois mille à Nouh et mille francs CFA pour les 
agglomérations réparties dans le Delta. Dans tous les 
cds il s’agit en quasi-totalité (90 040) de renouvellement 
plutôt que de dépenses de modernisation. 

Formation des prix 
et hétérogénité des marges 

On est passé d’un mode de détermination des prix 
par compartiment à un prix fixé en fonction du 
nombre de pieds. Actuellement aucun des deux 
modèles ne semble prévaloir et le prix a un contenu 
plus social qu’économique. En effet sa fixation résulte 
d’une négociation propre à chaque transaction qui 
adüpte celui-ci au revenu du client. Il est souvent 
aussi fonction des liens de parenté avec le construc- 
teur. Selon les types de pirogues, les écarts entre les 
prix minimum et maximum peuvent être non négli- 
geables (tabl. 7). On retrouve donc le processus spé- 
cifique des marchés informels où la recherche du pro- 
fit paraît secondaire par rapport à la survie et à la 
reproduction sociale du groupe familial (Rey, 1991). 
Outre le fait que le montant varie selon qu’il y a 
apport ou non des fournitures par l’artisan, la rému- 
nération de l’artisan est composée de deux parties 
négociées distinctement : une destinée au travail et 
une autre à la nourriture de la famille durant la 
construction (auparavant apport& en nature). Par 
ailleurs, au fur et à mesure de l’avancement des tra- 
vaux le client offre de multiples cadeaux au fabricant 
(cigarettes, cola... ). Mdlgre un accroissement général 
de la demande (diflksion des pirogues à l’ensemble 
des ethnies) la contraction du pouvoir d’achat de la 
clientèle conduit à une regression de la rémunkration 
des fabricants de pirogues. 



Volume et régularité 
de l’activité des unités 

Compte tenu des résultats observés, le nombre de 
pirogues construites au cours de l’année dans le Delta 
est estimé à 2 500 (tabl. 8). La distribution des 
constructions par strate confirme la prééminence de 
Mopti où une pirogue sur trois est réalisée. Compte 
tenu de la similitude du nombre de constructions par 
unités entre Nouh et Mopti, la supériorité de Mopti 
tient à la différence des effectifs, d’autant que la tüflle 
des pirogues réalisées à Nouh a tendance à être plus 
importante qu’à Mopti. Parallèlement la répartition par 
taille atteste de la prépondérance des pirogues desti- 
nées à la pêche et à l’agriculture (88 % des construc- 
tions), Globalement le nombre de réparations équi- 
vaut à celui des constructions (tabl. 9). On observe 
que ce sont les unités localisées dans le Delta qui &a- 
lisent le plus grand nombre de réparations par unité. 
Certains constructeurs (37 % d’entre eux) ont 
quelques pirogues en stock (en moyenne 11 % des 
constructions) qu’ils louent. Toutefois, il s’agit tou- 
jours d’une affectation provisoire des pirogues en 
attente d’être vendues. Ces locations concernent seu- 
lement les pirogues de pêche de petite taille (80 % des 
cas) et excèdent rarement l’année (20 %). L’enquête 
auprès des pêcheurs a montré que s’ils recourent fré- 
quemment à des locations (49 % d’entre eux), ils ne 
s’adressent à des constructeurs qu’une fois sur trois. 

On observe une importante dispersion des unités 
selon le niveau d’activité ; les constructeurs localisés 
dans les agglomérations du Delta se caractérisant 
cependant par la faiblesse de leur chiffre d’affaires 
(tabl. 10). Malgré une forte dispersion avec un diié- 
rentiel d’activité allant de un à seize selon la taille des 
unités (tabl. ll), la comparaison des chiffres d’affaires 
moyens témoigne d’une équivalence entre Nouh et 
Mopti (deux millions et demi de francs CFA par unité 
en moyenne) et d’un écart important avec les unités 
situées dans le reste du Delta (huit cent quarante cinq 
mille francs CFA en moyenne). Compte tenu des esti- 
mations du nombre de pirogues construites, des coûts 
qui leur sont afférents et des prix de vente indicatifs, 
on peut tenter de réaliser une évaluation globale de 
l’activité induite par le secteur sur la zone, En se réf& 
rant, aux prix maximum observés et en tenant compte 
des achats de bois uniquement pour les pirogues de 
petite dimension (inférieures à trois tonnes) (9), 
l’ordre de grandeur d’un chiffre d’affaires annuel lié à 
la construction serait de 330 millions de francs CFA et 

(9) En effet, c’est le client qui fournit le bois pour 
les embarcations de grande taille. 

(tabl. 121.’ Ces évaluations menées au niveau de 
l’ensemble du Delta concordent avec les volumes 
moyens d’activitt: observés et confirment l’importance 
des pôles de Nouh et de Mopti qui concentrent 44 % 
du volume global d’activité, alors qu’un cinquieme 
seulement des constructeurs y sont localisés, 
Rappelons cependant que cette Gvaluation n’inclut 
pas l’activite de répzation, trop hétérogène pour être 
appréhendée, qui devrait r&ablir en partie la distribu- 
tion spatiale de l’activité au profit des unités réparties 
dans le Delta. 

La variabilité des prix de vente se conjugue avec 
d’importantes variations d’activité. Ainsi le rapport des 
variations d’effectif à l’effectif maximum (tabl. 13) est 
moins élevé à Nouh et à Mopti (33 O/o) que pour les 
autres unités (50 04). Il témoigne d’une assez grande 
variabilite de l’activitci tandis que corrélativement le 
nombre moyen de semaines sans commandes dans 
l’année n’est marginal yu’j Nouh, en raison d’une 
taille moyenne su&-ieure des constructions. En géné- 
ral pendant ces périodes creuses les constructeurs ne 
font que rarement des pirogues par avance mais plu- 
tôt des proues, des pcup~s et des pügdies. 

En conclusion, on peut souligner les liens de concur- 
rence et de complémentarité qui existent entre Nouh 
et Mopti. Notons que la moitié des unités localisées à 
Mopti sont originaires de Nouh. Tandis que les arti- 
sans autochtones de hlopti sont sp&ialisés dans les 
pirocgues pour la peche et l’agriculture, les migrants 
du Diaka fabriquent des embarcations de grande 
taille. Certüins se sont fi,& 5 Mopti, d’autres y vien- 
nent seulement de l’étiüge jusqu’à la crue. Nouh se 
caractérise par sa techni& et jouit d’une rkputation 
de qualité tandis que les constructeurs de Mopti, dis- 
posant de facilités de financement informels, propo- 
sent des prix plus avantageux et des delais plus 
courts (voire des pirogues déjà construites). Cette 
concurrence oblige les constructeurs de Nouh à bais- 
ser leur prix souvent en de@ de leur seuil de rentabi- 
lité, et certains abandonnent leur propre atelier pour 
venir s’associer avec les constructeurs de Mcpti, qui 
s’adjoignent ainsi leur savoir-faire traditionnel. 
Néanmoins, Nouh reste le centre de construction des 
grandes pinasses, qui, rkalisées 3 la demande, néces- 
gitent un savoir-faire de précision et peu de besoins 
en fonds de roulement. Ainsi, on observe une dépen- 
dance interactive 5 la fois technique (Mopti) et finan- 
cière (Nouh) entre les deux @les de construction, qui 
est déterminante de la dynamique du secteur. 



TMLEAU 6 : valeur de l’actif brut des unités de Nouh et Mopti selon leur taille (en FCFA). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 7 : données indicatives des prix de vente des pirogues (en milliers de FCFA). 

Taille 
(en pieds) 

Prix minimum Prix maximum 
avec bois avec bois 

an Ofl 

Prix minimum 
sans bois 

lfl 

Prix maximum 
sans bois 

3l-l 

I 11 / / 1200 I 1250 
rn I , . n,.?. I 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 8 : distribution des pirogues construites selon la taille et les strates pour l’échan- 
tillon &Unités enquêtées. 

@i /Nombre observé sur l’echant 

ouh /Nombre observé sur l’échantillon 
ouh /Nombre moyen par constructeur 

uh /Nombre total extrapolé au Delta 
Autres /Nombre observd sur l’échantillon 

utres /Nombre moyen par constructeur 

90 216 64 2 0 372 
78 84 20 11 1 194 
2 2 0,5 0 0 5 

129 71 6 1249 
72 18 4 791 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 



TABLEAU 9 : évaluation du nombre de réparations. 

source : enquêtes Rey et Sakunanta 1991 

TABLEAU 10 : distribution des unités selon le niveau de leur chiffre d’affaires 
(en % du total des unités enquêtées). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 11: chiffre d’affaires moyen des unités de Nouh et Mopti selon les classes de taille 
(en millions de Francs CFA). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

-~. 

TABLEAU 12 : estimation de la valeur ajoutée créée par l’activité de construction 
de pirogues sur le Delta Central du Niger (en millions de FCFA). 

(*) (*) Y compris Y compris les achats de bois pour les pirogues inférieures à 3 tonnes les achats de bois pour les pirogues inférieures à 3 tonnes 
5kwr-c~ : e@te5 Rey et -a 2 992 

25 
29 
18 

TABLEAU 13 : indicateurs de régularité de l’activité. 

Source : enquêtes Rey et Sahunanta 1991 
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Les pirogues cousues du début du siècle. 
Collection du Laboratoire d’ichtyologie du Muséum National d’Histoire Naturelle de Paris 



4.4 COMMERCE D’ENGINS 
DE PÊCHE 

Hélène REY et Marna SALAMANTA 

À l’époque où les cauris et le troc structuraient les 
échanges, le commerce d’engins de pêche était réduit : 
les pêcheurs confectionnaient leurs filets avec des 
fibres naturelles. C’était essentiellement à partir de 
Djenné que s’effectuaient quelques transactions. Les 
maisons commerciales coloniales apparues vers la fin 
du dix-neuvième siècle sont à l’origine du développe- 
ment de l’activité. Dans un contexte de monétarisa- 
tion croissante lié à la colonisation et à l’impôt, elles 
vont diffuser le coton industriel dans les années trente 
et le nylon à partir de 1948 (Gallais, 1967). Elles 
contrôient ainsi le négoce des fdets et celui des hame- 
çons dès les années cinquante lorsque les palangres 
sont diffusées dans le Delta par les pêcheurs nigé- 
rians. Par la suite les innovations technologiques 
furent l’utilisation de nappes de filet en nylon dans les 
années soixante et du monofilament dans la dernière 
décennie. 

Basées à Bamako ces maisons de commerce colo- 
‘. niales ont le monopole des importations en prove- 

nance d’Europe, cela en fonction de quotas. Un 
réseau de succursales (Koulikoro, Ségou, Sofara, 
Djenné, Mopti, Konna) les lient à des commerçants 
syro-libannais qui approvisionnent les marchés de 
brousse. Progressivement ces derniers s’autonomise- 
ront en se fournissant directement auprès des pays 
côtiers (Ghana, Nigéria, Côte d’ivoire et Sénégal) et 
deviendront de sérieux concurrents des maisons colo- 
niales. D’un accès fluvial plus facile que Djenné, 
Mopti est devenue, dans les années trente, le centre 
du commerce de poisson du marché intérieur souda- 
nais (Gallais, 1967). Corrélativement elle s’érige pro- 
gressivement comme pôle du commerce d’engins. En 
effet, avec l’Indépendance, des grossistes importateurs 
basés à Mopti remplaceront les commerçants syro- 
libannais et les maisons coloniales. Dans le même 
temps, divers intermédiaires locaux se développeront 
dans l’ensemble du Delta. Depuis 1966, afin de rédui- 
re la dépendance des pêcheurs vis-à-vis des commer- 
çants, de nombreux programmes d’aide à l’équipe- 
ment ont tenté d’instaurer des organisations coopém- 
tives et des associations villageoises. Il ressort du 

bilan de ces opérations (Kassibo, 1990 b) qu’elles ont 
paradoxalement permis de renforcer les privilèges et 
les positions dominantes. Ainsi aujourd’hui, le secteur 
est toujours contrôlé par les grossistes importateurs de 
Mopti. 

Afin d’analyser l’organisation de ce secteur, nous étu- 
dierons tout d’abord la nature des intervenants et la 
distribution des flux dans leur ensemble. Ensuite nous 
affinerons l’analyse par une approche de l’activité au 
niveau des grossistes de Mopti puis des détaillants. Ce 
travail ayant été réalisé dans le cadre dune étude du 
financement informel de la filière pêche, les aspects 
liés au financement (qui étaient au cœur de la problé- 
matique) seront abordés dans le chapitre 4.5. 

L’ORGANISATION GÉNIÉRALE 
DU SECTEUR ET DES FLUX 

Un secteur relativement 
centralisé 
Contrairement à de nombreux autres secteurs où l’on 
constate une division continue des flux avec une 
chaîne de revendeurs aboutissant à des micro-mar- 
chés, le commerce d’engins de pêche dans le Delta 
implique peu d’intermédiaires (fig. 1). Cette situation 
semble résulter en partie de la crise lice à la sécheresse. 
En effet, l’allongement des délais de paiement des 
pêcheurs, voire les défauts de paiement, auraient 
conduit à la quasi-disparition des micro-détaillants et 
des dépositaires. Ce phénomène de concentration 
s’est effectué au profit des détaillants dont le volume 
d’activité plus important permet une souplesse dans 
la gestion de la trésorerie. On retrouve donc ici une 
structure homogène avec celle observée pour le com- 
merce de poisson qui se caractérise aussi par une 
faible segmentation des circuits, avec deux transac- 
tions en géneml Cc$ chap. 2.4). 
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FIGURE 1: structure du commerce d’engins de pêche dans le Delta Central du Niger 
(source : enquêtes Rey et Salamanta 1991). 
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11 est difficile de caractériser des types d’acteurs en 
fonction de la nature des transactions. La distinction 
entre marches de gros ou semi-gros et marchés de 
détail ne recouvre pas une partition stricte entre les 
unités. Ainsi, si les importateurs peuvent être qualifiés 
de grossistes du fait qu’ils approvisionnent les 
détaillants, notons qu’une partie substantielle de leur 
chiffre d’affaires relève cependant de ventes directes 
avec les pêcheurs. Pour 70 % d’entre eux, ces ventes 
directes sont supérieures à celles réalisées auprès 
d’intermédiaires commerciaux. Certains approvision- 
nent aussi les commerçants de gros des pays voisins. 
Du fait d’un différentiel de taxes favorable au Mali, il 
existe en effet des flux de réexportations de filets vers 
le Burkina, la Côte d’ivoire et la Guinée qui peuvent 
représenter jusqu’à quarante millions de francs CFA 
pour certaines unités. De même certains détaillants ne 
traitent pas exclusivement avec les pêcheurs : 10 % 
ont des commissionnaires et/ou approvisionnent des 
micro-détaillants. Notons enfin qu’il s’agit d’une activi- 
té dominée par les hommes : les femmes intervien- 
nent uniquement lorsque le commerce d’engins est lié 
à celui du poisson (cfi chap. 2.4). 

L’enquête menée auprès des unités de pêche permet 
de caractériser la part des différents fournisseurs 
(tabl.1). Les résultats attestent la prépondérance des 
grossistes-importateurs de Mopti qui sont (avec ou 
sans l’intermédiaire des d~u~@~i), les principaux four- 
nisseurs pour 40 % des pêcheurs. De plus, ils inter- 
viennent à titre complémentaire lorsqu’il y a pluralité 
des fournisseurs (un tiers des unités). L’étude des cor- 
rélations entre variables précise les stratégies d’appro- 
visionnement en montrant qu’elles sont liées aux 
montants dépensés : les transactions avec les gros- 
sistes ont les montants les plus élevés. La médiation 

des diatigui et le recours aux détaillants sur les mar- 
chés concernent plutôt des unités de petite taille (1) 
tandis qu’au contraire le poids des commerçants 
ambulants est plus fort pour celles de grande taille 
qui effectuent des déplacements dans les campe- 
ments. On note aussi une corrélation avec le nombre 
de débouchés commerciaux, les unités s’approvision- 
nant en engins de pêche auprès des grossistes ayant 
fréquemment un seul débouché commercial. 

L’organisation spatiale 
des flux 

Il faut attendre la construction des barrages de 
Sélingué (1983) et de Manantali (1988) pour que le 
commerce d’engins de pêche se développe en dehors 
de la zone du Delta Central. Dans un premier temps 
quelques détaillants s’installent à Bamako (une demi- 
douzaine) mais ce n’est qu’en 1986 que le premier 
grossiste y établira une succursale. Deux autres le 
rejoindront en 1991 et 1992 matérialisant ainsi un 
transfert relatif de l’activité de pêche vers les barrages 
de Manantali et surtout de Sélingué qui occupe 
aujourd’hui une place importante dans l’approvision- 
nement en poisson frais de Bamako. 

Mopti, où se regroupent les importateurs, reste tou- 
jours le principal centre de diffusion des engins de 

(1) La taille des unités est appréhendte 3 partir du nombre 
d’hommes en âge de travailler. Une unité de grande taille 
suppose au minimum trois individus. 

TABLEAU 1: distribution des unités de pêche selon le type de fournisseur d’engins 
(en % des unités enquêtées). 

Unités de Unités de grande 
petite taille taille 

Grossistes importateurs 17 28 

DiatigzJi 22 13 
Détaillants marchés 21 11 
Détaillants ambulants 7 15 
Plusieurs fournisseurs 33 33 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

Commerce d’engins de pêche - 4.4 

325 



pêche, comme il est aussi un pôle structurant du 
commerce de poisson (cj chap. 2.4) et de la fabrica- 
tion de pirogues CC~ Chdp. 4.3). En effet, les marchan- 
dises débarquées géneralement au port de Lomé sont 
acheminees directement vers Mopti sans transiter par 
Bamako, où s’effectuent seulement les formalités 
financieres. Par ailleurs, Mopti et dans une moindre 
mesure Dioro, sont aussi des marchés de distribution 
avec dix détaillants à Mopti et quatre a Dioro. Ainsi 
Mopti, lieu traditionnel d’approvisionnement des 
pêcheurs migrants, est un pôle d’attraction à ce 
niveau, ce qui conduit à ce que, dans un rayon d’une 
cinquantaine de kilometres, les transactions observées 
sur les marches se limitent à quelques rouleaux de fil 
ou paquets d’hameçons. Par exemple Fatoma, 
Womina et Wandiaka sont des marchés relativement 
importants pour les autres produits mais trop proches 
de Mopti pour que s’y développe une activité de 
commerce d’engins de pêche. 

La structure des flux internes au Delta Central du 
Niger temoigne de la superposition d’un commerce 
par réseaux et par relais (Boutillier, 1969). Dans le 
commerce par relais, les marchandises transitent par 
plusieurs intermédiaires commerciaux tandis qu’un 
commerce par reseau se définit par le contrôle d’un 
commerçünt sur l’ensemble de la cha*me de distribu- 
tion. L’existence de succursales ou de commission- 
naires des grossistes dans certaines agglomérations est 
donc caractéristique d’une organisation en réseau qui 
permet de définir des poles secondaires d’approvi- 
sionnement : Diafarahé, Ségou, Niono, Sofara, 
Toguére-Koumbé, Youvarou et Dire. Les autres mar- 
chés qui relevent d’un fonctionnement par relais 
seront appelés marchés de distribution par opposition 
aux précédents qui peuvent être caractérisés comme 
des marches d’approvisionnement. L’importance rela- 
tive de ces mdrchés résulte non seulement des tradi- 
tions d’achat des pêcheurs et de la proximite des 
zones de pêche mais aussi des traditions historiques 
et de la structuration commerciale de l’espace dans le 
Delta Central. Ainsi, on note la présence régulière de 
commerCants d’engins de pêche dans 43 des 52 prin- 
cipales places commerciales du Delta. Ces marchés 
hebdomadaires sont officiellement recensés par 
l’administration des Affaires économiques. Il s’agit de 
marchés periodiques dénommés par Gallais (1967) 
‘marches de brousse” par opposition aux “marchés à 
sauce” journaliers dans les gros villages. L’etude de la 
dynamique commerciale de la zone permet de distin- 
guer des marches de collecte ruraux et des places 
commerciales qui selon leur implantation, peuvent 
avoir des aires d’influente repionale, frontalière, péri- 
phérique, inter-urbaine ou seulement locale (Lê Chaû, 
1990). Notons enfin que les commerçants participent 
souvent a des mdrches “spontanés” dans des agglo- 
mérations voisines des marchés officiels. 

La distribution géographique des marchés de com- 
merce d’engins de pêche (fig. 2) témoigne de la 
même asymétrie que la répartition démographique. Ils 
sont concentrés dans les zones du nord (dix neuf 
marchés), du Djennéri et du Diaka (vingt marchés). 
Le fait que l’on recense seulement quatre marchés 
d’engins de pêche dans la zone centrale du lac Débo, 
qui est une région caractéristique de campements, 
atteste le fait que les pêcheurs migrants s’approvision- 
nent soit dans leurs zones de départ, soit lors de leur 
passage à Mopti. De mème que pour le commerce de 
poisson (ct chap. 2.4), il n’y a pas superposition 
entre les principales zones de production et celles où 
le commerce d’engins de pêche est le plus actif. Les 
marchés d’engins de pêche les plus ?mportants (par 
leur caractere permanent et le nombre de commer- 
gants) sont aussi des places commerciales attractives. 
Il s’agit de Ké-Macina, Ténenkou, Kouakourou, 
Djrnné, Baramandougou, Diondori, Sa, Korientzé, 
Saraféré, Niafounké. Concernant l’importance des flux 
transitant par les commerçants de détail sur les mar- 
ches, la repartition du chiffre d’affaires des détaillants 
selon leur lieu de résidence témoigne de l’importance 
relative de ce circuit d’approvisionnement en aval du 
lac Débo (57 36 des flux). Cette situation résulte sans 
doute d’un degré d’enclavement plus grand de cette 
zone. En fonction des rayons de déplacement des 
commerçants on peut établi sept sous-zones géogra- 
phiques d’approvisionnement (fig. 2) qui correspon- 
dent en partie aux zones commerciales mises en évi- 
dence par l’analyse macro-ttconomique (Lê Chaû, 1990). 

LE COMMERCE DE GROS 
ET L’ORGANISATION 
DE~ ÉCHANGES AU NI~A~ 
DES MARCHÉS 
D’APPROVISIONNEMENT 

Les grossistes 
On dénombre douze grossistes : onze à Mopti et un à 
Dioro. Malgré la faiblesL;e de leur effectif il existe une 
vive concurrence entre eux et la formation d’un oligo- 
pole tentée en 1984 a échoué. Les Marka (ethnie 
commerciale traditionnelle) et les Somono sont les 
ethnies dominantes (deux tiers des grossistes). On 
relève accessoirement la présence de Peuls, de 
Bambara, de Bozo, de Mossi et de Songhaï. 

Compte tenu du caractère relativement récent de cette 
activité qui date du retrait des maisons coloniales, on 
ne peut parler de transmission heréditaire. Il s’agit le 
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FIGURE 2 : carte des marchés d’engins de pêche dans le Delta Central du Niger 
(source : enquêtes Rey et SaIamanta 1991). 
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plus souvent (75 % des grossistes) de commerçants 
de produits divers venus par opportunité au commer- 
ce de filets. Néanmoins la plupart d’entre eux (75 %) 
exerce cette activité depuis plus de 30 ans. Bien que 
la vente d’engins de pêche soit leur activité principale, 
un tiers des grossistes pratique conjointement d’autres 
commerces (carburant, bois et matériaux de construc- 
tion, pièces détachées et exportation de poisson). 

Les grossistes emploient au total quatre-vingt-deux 
personnes (de quatre à quinze individus selon la taille 
des unités, soit en moyenne sept employés par unité). 
60 % des employés ont un statut de salarié ce qui 
represente une masse salariale annuelle totale de dii 
huit millions de francs CFA. Hormis l’un d’entre eux 
qui se déplace sur un marché voisin, l’activité com- 
merciale s’effectue de facon sédentaire à partir du 
local de vente. C’est par l’intermédiaire de commis- 
sionnaires (70 96 d’entre eux) ou de succursales (40 %) 
que les grossistes étendent leur rayon d’activité. Au 
total on dénombre trente et un commissionnaires (soit 
trois par grossistes en moyenne) qui sont pour moitié 
implantés hors de la zone du Delta (principalement à 
Sélingué et pour certains au Burkina ou en Guinée). 
Pour la plupart, ces commissionnaires appartiennent à 
la famille des grossistes. Ils sont rémunérés par une 
marge commerciale : le stock leur est confié à un prix 
avantageux et ils sont libres de le revendre à leur gré. 
La valeur du stock ainsi dévolu peut être très impor- 
tante (jusqu’à vingt millions de francs CFA pour cer- 
tains). Cinq des douze grossistes ont aussi des succur- 
sales qu’ils confient à des gérants salariés. Neuf des 
succursales sont situées dans le Delta (Diafarabé, 
S@ou, Niono, Sofard. Toguéré-Koumbé, Youvarou et 
Diré) et trois à Bamako. 

L’approvisionnement s’effectue principalement à partir 
des pays asiatiques : Corée, Japon, Taiwan tandis 
qu’un quart des transactions s’effectue avec des gros- 
sistes togolais, ghanéens ou nigérians. Notons cepen- 
dant que certains pêcheurs et détaillants profitent de 
migrations au Togo ou au Nigéria pour ramener frau- 
duleusement des filets. Les grossistes font en général 
deux commandes annuelles pour des montants 
variant entre six et cinquante millions de francs CFA. 
L’origine des flux d’importations (fig. 3) témoigne de 
Ia diversité des pays fournisseurs et de la prépondé- 
rance des pays du Sud-Est asiatique. Remarquons 
cependant que s’agissant de statistiques officielles ne 
tenant notamment pas compte des importations illi- 
cites du Nigeria et du Ghana, elles ne peuvent refléter 
le volume des flux. 

Les diatigui 

Les diatigui sont, au titre de logeurs, des acteurs tra- 
ditionnels du commerce de longue distance en 
Afrique. Ils se caractérisent par leur fonction d’accueil 
et d’intermédiation. Historiquement, les liens diatigui- 
pecheurs étaient familiaux ou intra-ethniques. Leur 
fonction est liée aux déplacements des pêcheurs. Ils 
les accueillent et les logent lors de leurs séjours à 
Mopti. Ils les mettent en relation avec des commer- 
çants d’engins de pêche et lorsque la campagne est 
achevée, avec des commerçants de poissons. Lorsqu’il 
y a préfinancement de l’activité par le commerçant, ils 
se portent caution. Toutefois, il ne s’agit que d’une 
caution morale car ils ne se substituent pas aux 
pêcheurs en cas de défaut de paiement. Cependant la 
fonction de diatigui recouvre actuellement plusieurs 
réalités. Par exemple, certains discutent les prix et 
peuvent même vendre directement pour leur propre 
compte la production des pêcheurs. Selon leur degré 
d’implication ils sont rémunérés par de simples 
cadeaux (quelques kilogrammes de poisson) ou par 
une commission sur les ventes. Parallèlement il est 
apparu de nouveaux types d’intermédiaires, les 
cozers (Weigel et Simbé, 1990), qui tendent à limiter 
le rôle des diatigui à celui de simples logeurs. On 
note enfin que les difficultés de paiement des 
pêcheurs conduisent à une certaine défiance des 
grossistes qui exigent de plus en plus un paiement au 
comptant sans l’intervention des diatigui. Toutefois 
dans les ventes directes, la part des transactions fai- 
sant intervenir un diatigui reste dominante pour 60 % 
des grossistes. 

STRUCTURE DU COMMERCE 
DE DÉTAIL À PARTIR 
DES MARCHÉS 
DE DIS’I’RlBUTl-ON 
Avec les difficultés liées à la sécheresse les commer- 
çants de poisson ont tendance à s’impliquer davanta- 
ge dans le négoce d’engins de pêche. Au sein des 
détaillants une distinction doit être effectuée entre les 
commerçants ambulants (poissons/engins) et ceux 
qui pratiquent leur activité à partir des marchés que 
nous avons appelés détaillants. Les ambulants ont la 
quasi-exclusivité des ventes sur place dans les campe- 
ments où seulement 15 9% des détaillants interviennent. 
Les commerçants ambulants, qui sont étudiés dans le 
cadre de l’étude des circuits de commercialisation du 
poisson (2) (c$ chap. 2.41, effectuent des tournées au 
cours desquelles ils approvisonnent les pêcheurs non 
seulement en engins mais aussi en céréales et divers 
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FIGURE 3 : origine des approvisionnements en filets et f!ls de pêche des importateurs- 
grOSS&!S (source : statistiques douanières du commerce extérieur - Ministère du Plan Bamako). 
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articles d’usage courant. Notons qu’ils sont générale- 
ment affiliés aux grossistes de poissons de Mopti qui 
leur accordent des crédits. 

Recensement des commerces 

L’enquête a été menée dans la moitié des marchés où 
l’on observe un commerce d’engins de pêche (vingt- 
trois sur les quarante-trois recensés). Le choix des 
marchés enquêtés a été fait selon une stratification en 
six zones (Laë et Raffray, 1990) afin de tenir compte 
d’éventuels effets des types de pêche sur les modali- 
tés dapprovisionnement. 

(2) À l’origine, à l’issue d’une mission de terrain préparatoire 
ainsi que d’une synthèse de l’information disponible et des 
problématiques des programmes en COUTS au sein de l’équipe, 
le champ de nos investigations devait s’étendre aux 
commerçants-ambulant qui associent commerce de poisson et 
d’engins de pêche, ceci afin d’appréhender la commercialisation 
du matériel de pêche dans son ensemble. Les risques de 
superposition avec le programme d’étude des circuits 
commerciaux, qui n’apparaissaient pas à la vue du document 
de présentation méthodologique de ce programme, nous ont 
conduit par la suite à établir une partition excluant ces 
commerçants-ambulants du champ de notre étude (Rey, 1991). 

Pour chacune de ces zones, le tableau 2 compare le 
nombre de commerçants enquêtés aux effectifs de 
ceux présents sur les marchés et de ceux résidant 
localement. Pour éviter une double comptabilisation 
des commerqants itinérants l’évaluation a été menée à 
partir du lieu de résidence. Au total, sur l’ensemble 
du Delta Central on dénombre donc soixante et un 
commerçants-détaillants, dont la quasi-totalité (74 O/o) 
a été enquêtée. 

Organisation de l’activité 
L’unité de commerce, apprkhendée comme les unités 
de pêche, à partir de l’unité familiale (3), est de taille 
moyenne : 63 % ont au maximum deux hommes en 
âge de travailler pour un effectif total de quatorze 
personnes en moyenne. On observe une stabilité tant 
géographique que familiale des unités commerciales. 
Seulement 8 % réalisent des migrations et 7 % se seg- 
mentent au cours de l’année. En moyenne ces unités 

01 Nous ne reprendrons pas ici les problèmes mkthodologiques 
de défmition de l’unité de production qui sont évoqués par 
ailleurs <cz Introduction). Nous avons retenu la marmite comme 
unit6 d’obsewation de la famille, en accord avec les autres 
programmes. 
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TABLEAU 2 : recensement de commerçants d6Mllant.s dans les marchés de brousse. 

ombre de commerçants enquêtés 8 121 1 2 1 2 1 6 1 6 1 45 
(*) non pertinent du fait des déplacements 
Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

emploient réguli&emrnt 13 personnes de kd famille 
et 0,1 salarié, ce qui correspond, en extrapolant au 
niveau du Del~, à quatre-vingt employés familiaux et 
Vingt-qUdtlY sükdfiés. 

On retrouve pour les deVaillants la même structure 
ethnique que celle observée au niveau des qossistes- 
importateurs (45 % de Markd et 25 % de LSomono). 
Cette identiti laisse penser, comme pour de nom- 
breux autres secteurs du commerce africain, que 
l’appartenance ethnique pourrait être un des Cri&es 
de base des relations entre grossistes et détaillant.~. 

L’activitG des commer$ants détaillants n’est itinérante 
que pour environ la moitié d’entre eux (57 %>. En fait, 
il convient de noter qu’une forte proportion (38 %) de 
ceux frequentant un seul marché sont les gérants des 
succursales dépendant des grossistes. En général, ils 
ont aussi drs commissionnaires. Ceux-ci sont des 
micro-commerçants dans des agglotnérations voisines 
ou bien des ch& de campement centralisant les tran- 
sactions du campement. Les commerçants itinérants 
quant fi eux, fréquentent régulièrement trois marchés 
en moyenne toute I’année. En fonction des distances 
et des jours de foire, on distingue sept zones com- 
merciales (fig. 2). Ainsi par exemple pour la zone du 
Diaka, les commerçants arrivent le vendredi à 
Toguéré-Koumbé pour la foire du samedi. Ils en 
repartent le dimanche matin en direction de Diafarabe 
où la foire se tient le lundi. Ils continuent le lundi soir 
vers Diondori où le jour hebdomadaire de marché est 
le mardi et terminent leur cycle par la foire de 
Ténrnkou le jeudi. Une faible proportion des c’om- 
mercants (15 @o) approvisionnent aussi des campe- 
ments de pPche. Au sein de ces derniers la partition 
est Gquilihr& entre ceux qui ne fréquentent que 
quelques campements (deux à trois sites) et ceux 

dont les tournees sont très étendues (plus de vingt 
campements). Notons qu’il s’agit dans ce cas de cam- 
pements limitrophes de leur zone contrairement à la 
région du lac Débo où le commerce d’engins est 
dominé par les commerçants ambulants mixtes 
engins-poissons. 

Il s’agit d’une activité saisonni&e pour seulement 22 % 
des détaillwXs et d’une monoactivité pour 53 %. Pour 
la plupart (84 %), les commerçants travaillent tous les 
jours de kd semaine. L’activité complémentaire des 
unités pluriactives est dans la majorité des cas un 
autre type de commerce (les trois quart des unités ne 
sont pas spécialisées). La pratique exclusive et saison- 
niere du commerce d’engin de pêche, qui relève 
d’une stratégie opportuniste, ne concerne que 9 % 
des unités. II apparaît donc une relative stabilité du 
secteur. La pluriactivité (hors pêche et agriculture) ne 
concerne que 16 % des unités tandis que 18 % prati- 
quent conjointement kd pêche et 70 “/o l’agricukure. 

Importance et variabiliti des i3u.x 
L’évaluation du niveau d’activité des unités infor- 
melles se heurte à de nombreuses difficultés. La pro- 
cedure la plus fréquente consiste à reconstituer le 
chiffre d’affaires à partir d’évaluations réalisées sur 
une période de rcférence (Charmes, 1988). Le choix 
de celle-ci doit tenir compte des spécificités du pro- 
cessus de production et minimiser les risques relatifs 
aux carences de la mlmorisation. L’extrapolation 
s’effectue ensuite en fonction des hentuels Lycles sai- 
sonniers de l’activité. Compte tenu de ces principes, 
nous avons distinbwé les quatre saisons de pêche came- 
téristiques du cycle de la crue dans le Delta (décrue, 



étiage, crue et hautes eaux) et appréhendé les ventes 
pour chaque période sur une base hebdomadaire. 

Au total, les ventes des détaillants sur les marchés 
représentent un flux annuel de deux cent trente mil- 
lions de francs CFA. La distribution des unités selon le 
niveau de chiffre d’affaires (tabl. 3) montre le faible 
effectif des très petites unités (20 % seulement réali- 
sent moins d’un million de chiffre d’affaires annuel), 
ce qui confirme l’hypothèse de la disparition des 
micro-détaillants. La moitié des unités a une activité 
d’importance moyenne (volume de vente inférieur ou 
égal à six millions de francs CFA) tandis que le 
nombre des unités de grande taille reste très marginal 
(6 % seulement ont un flux d’activité supérieur à quinze 
millions de francs CFA). 

Les stratégies des pêcheurs témoignent d’une concen- 
tration des approvisionnements dans l’année avec 62 % 
des ventes qui s’effectuent aux hautes eaux ou à la 
décrue c’est-à-dire avant le début de la saison de 
pêche intensive, les pêches de décrue représentant 
54,6 % des prises (Laë et Raffray, 1990). On retrouve 
donc pour l’ensemble du Delta des stratégies simi- 
laires à celles observées précisément dans les études 
régionales (cz chap. 5.1 à 5.4). Toutefois, il existe une 
certaine fragmentation des achats puisque seulement 
38 % des pêcheurs renouvellent leur matériel en une 
seule fois et que 29 % ont plus de deux approvision- 
nements dans l’année. On note ici une corrélation 
entre le nombre d’achats et la localisation. Ainsi ce 
sont plutôt les unités de la région Nord, du Débo et 
du Diaka qui ont tendance à n’effectuer qu’un achat 
annuel. Cette concentration relative des achats se tra- 
duit pour les commerrdnts par une variabilité de 
Yactivité, avec, quel que soit le type d’engins (filets 
grandes mailles, filets petites mailles, hameçons) un 

écart entre le minimum et le maximum du chiffre 
d’affaires hebdomadaire compris entre 75 % et 100 % 
pour la quasi-totalité des unités. 

En conclusion, la dynamique du secteur procède de 
trois étapes importantes. A l’origine, son émergence 
est le fait d’acteurs extérieurs au système (maisons 
coloniales) et s’appuie sur l’introduction d’innovations 
technologiques. Avec l’Indépendance, une nouvelle 
configuration s’établit à partir de quelques grossistes. 
Elle s’organise en réseau autour de Mopti et repose 
sur des liens à la fois familiaux et ethniques. Enfin, la 
sécheresse, avec les difficultés financières qu’elle 
entra~me, induit des changements de structure diffé- 
renciés. Globalement une concentration s’effectue au 
dépens des micro-détaillants et l’on observe 
aujourd’hui une certüine homogénéité des unités le 
plus souvent de taille moyenne bien que soumises à 
une forte variabilité des ventes. Parallèlement, au 
niveau de blopti on observe un éclatement des fonc- 
tions traditionnelles s’accompagnant de l’apparition 
de nouveaux types d’intermédiaires. Par rapport au 
“système pêche” on note une contingence par com- 
paraison avec les dynamiques commerciales tradition- 
nelles dans le Delta Central avec un recouvrement 
des zones et une similitude des pratiques et d’organi- 
sation, notamment avec le commerce de poisson, qui 
depuis la sécheresse interfère de plus en plus avec le 
commerce d’engins de pêche. En dépit du faible 
effectif des acteurs concernés (environ 200 personnes 
au total), l’effet structurent sur le système pêche est 
surtout lié aux facilités de financement accordées par 
les commerçants <cJ chap. 4.5) mais on note une 
indépendance marqure vis-à-vis des unités de pêche, 
à la différence par exemple des constructeurs de 
pirogue, où du fait de la pluriactivité il existe une 
imbrication des deux secteurs d’activité. 

TABLEAU 3 : distribution des unités selon le niveau du chiffre d’affaires. 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 199 I 
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Une pirogue de commerçant d’aujourd’hui, clouée et décorée. 



4.5 DIVERSITÉ ET ARTICULATION DES 
CIRCUITS DE FINANCEMENT INFORMEL 

Hélène FEY 

Après les échecs répétés des multiples tentatives de 
diffusion des financements bancaires dans la zone du 
Delta Central du Niger (Kassibo, 1988 b ; 1990 b), et 
malgré l’augmentation des besoins liée à la moderni- 
sation des techniques et à la progression de l’effort de 
pêche, la prépondérance des circuits de financement 
informel tend à se pérenniser. On définit par finance- 
ment informel “toute opération d’emprunt, de prêt ou 
d’épargne qui se déroule en dehors des circuits offi- 
ciels, quelle que soit son importance ou le domaine 
d’activité où elle se déroule“ (Abdaimi, 1989). On 
peut, à l’instar de Servet (1990), distinguer les finance- 
ments octroyés par les commerçants ou les prêteurs 
“professionnels” et les réseaux de financement mis en 
place par les populations. Ces derniers regroupent les 
deux catégories distinguées par Hugon (1990) : les 
sociétés d’épargne fondées sur la solidarité commu- 
nautaire et les sociétés d’épargne à processus tonti- 
nier ou associations de crédit rotatif., 

L’étude de la structure des circuits financiers se devait 
de les inventorier et d’analyser leur articulation au 
niveau des trois principales composantes de la filière 
dans le Delta (unités de pêche, constructeurs de 
pirogues et commerçants d’engins (1) afin d’identifier 
les éventuels points de blocage de la dynamique du 
système pêche. Après avoir analysé la structure des 
unités budgétaires, nous présenterons les circuits de 
financement utilisés par les unités de pêche en fonc- 
tion de la nature des flux : achats d’engins de pêche, 
achats de pirogues et besoins de trésorerie. Avant de 
tenter de synthétiser l’articulation de l’ensemble des 
flux dans une matrice, nous étudierons les formes de 
refinancement des commerçants d’engins de pêche et 
des constructeurs de pirogues. 

(1) À l’origine afm d’apprhhender la commercialisation du 
matériel de p&he dans son ensemble, notre étude devait 
inclure les commerçants-ambulants associant commerce de 
poisson et d’engins de pêche. Ceux-ci ont dû être exclu du 
champ de notre étude (Rey, 1991) pour ne pas interférer avec 
le programme d’étude des circuits commerciaux. 

PRÉCISIONS 
MÉTII~D~L~GI~~JES 

Compte tenu des délais et du type d’enquête (passage 
unique) l’analyse a été centrée sur l’origine et la desti- 
nation des flux sans quantification systématique. De 
même le champ d’investigation a dû être circonscrit 
aux flux monétaires, ce qui, dans le Delta, est une 
limite non négligeable du fait de la faible monétarisa- 
tion des échanges. Cependant la nature de notre 
approche ne se prêtait pas à la mesure du recours au 
troc. Celle-ci a été parallèlement réalisée par les 
études socio-économiques et anthropologiques à par- 
tir d’échantillons plus reduits (cinquième partie). 
Ainsi, bien que les proportions varient fortement 
selon les récoltes, il apparaît que la moitié des besoins 
alimentaires échappent 2 la sphère monétaire, soit 
qu’ils relèvent de l’autoconsommation (en majorité), 
soit qu’ils dépendent du troc. Par ailleurs, l’enquête 
largement centrée sur les aspects productifs a pu 
sous-estimer certaines sources complémentaires de 
revenus individuels. Enfin, la période de référence 
étant annuelle, les apports issus du déstockage ou du 
désinvestissement de biens acquis antérieurement, qui 
auraient nécessité un suivi regulier des unités dans le 
temps, n’ont pu être pris en compte. 

Hormis quelques prêteurs spécialisés a Mopti, il 
n’existe pas d’unitbs sp&ialisées dans le financement 
informel. C’est donc l’ensemble des unités de la filière 
(qu’elles soient formelles ou informelles, productives 
ou familiales) qui octroient et/ou reçoivent des fman- 
cements informels. On est donc conduit à appréhen- 
der le financement informel en terme de pratiques 
informelles et 2 prendre l’unité de production, carac- 
térisée dans kd zone par kd “marmite”, comme unité 
d’observation. Bien que plus faible, la tendance à 
l’appropriation individuelle, déjà notée par Gallais 
(1967), est confirmce par l’absence d’intervention du 
lignage au niveau productif (chap. 2.5). 
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En effet, les formes collectives d’accumulation qui 
tmnsitent par les faso se limitent le plus souvent aux 
pêches collectives des zones mises en défens et 
concernent le financement d’investissements sociaux 
villageois. Dans quelques cas et certaines zones, 
notamment I’ouroubé Doudé (chap. 5.3), ils peuvent 
aussi intervenir pour les dépenses festives ou rituelles 
(baptêmes, circoncision...). Les études anthropolo- 
giques ayant montré que le groupe domestique appe- 
lé “marmite” ou “foyer” (kom, tinlbuho) était dans la 
zone l’unité majeure de production, de consommation 
et de convivialité (chap. 2.51, celui-ci sera aussi notre 
niwm d’observation privilégié de l’unité budgétaire. 
Celle-ci se définît comme “le regroupement des per- 
sonnes mettant en commun tout ou partie de lez03 res- 
source.s pour réaliser des dépenses ou constituer uue 
t?pargw colktivi’ (Blaizeau et Dubois, 1989). Sa 
délimitation se heurte 2 la fréquente multiplicité des 
revenus individuels qui n’aboutissent pas toujours à 
un revenu collectif, notamment lorsqu’il y a une seg- 
mentation saisonnière de l’unité, qui offre des possibi- 
lités d’émancipation aux cadets (chap. 2.5). Ainsi 
Langlois (1991) parle d’un agrégat de dépenses et de 
ressources issues de décisions personnelles des 
membres de la famille. 

STRUCTURE DES UNITÉS 
BUDGÉ’L4IRES 

Dans le cadre de ce travail, il s’agit d’analyser la struc- 
ture des unités budgétaires réduites aux aspects pro- 
ductifs. À ce niveau, la distinction entre unités budgé- 
taires uniques et multiples est un indicateur de flexibi- 
lité ct dépend en premier lieu de la pluralité des 
sources de revenus, donc de la pluriactivité de l’unité 
(tabl. 1). Celle-ci peut être abordée selon que c’est 
l’exploitant lui-même, d’autres hommes de la famille, 
ou bien les femmes qui ont une ou des activités com- 
plkmentaires. On retient une acception stricte de la 
pluriactivité Ii& à la perception de revenus complk- 
mentaires qui nous conduit ici à exclure l’agriculture 
et les activités de cueillette, essentiellement destinées 
à I’sutoconsommation ainsi que les travaux d’entraide 
qui dorment lieu à des revenus en nature. En effet, au 
sein des unit& pratiquant l’agriculture, celle-ci joue 
un rôle commercial pour 29 % des commerçants 
d’engins, 16 0~0 des constructeurs de pirogues et 40 % 
des pécheurs, qu’il s’agisse de ventes ponctuelles des- 
tinées à couvrir des besoins de liquidité ou à une stra- 
tégie de commercialisation régulière. De même, il 
convient de noter que si la plupart des constructeurs 
de pirogues (90 %) pratiquent aussi Iü pêche cette 
situation est moins fréquente chez les commercants 
d’engins ( 17 ii seulement sont concernés). 

Il ressort que la strat&ie de diversification familiale 
est quasi générale chez les commerçants d’engins 
alors qu’un tiers des unités de construction de 
pirogues et près de la moitié des unités de pêche sont 
monoactives (au sens de la perception de revenus 
complémentaires). Parallèlement, au niveau non plus 
familial mais des exploitants, 13 % des coTerGants 
d’engins de pèche, 45 % des constructeurs de 
pirogues et 47 % des pêcheurs pratiquent une activité 
complémentaire. Pour la moitié des pêcheurs cette 
diversification est récente (cinq à sept ans). Les activi- 
tés les plus fréquentes sont la fonction de marabout 
(28 % des exploitants), les travaux à façon (26 %j et 
le commerce (19 %). Par ailleurs 8 96 des pluriactifs 
associent plus de deux activités. 

À l’issue de cette analyse trois types d’unités budgé- 
taires peuvent ètre définies en fonction de l’existence 
ou non d’une pluriactivité et de la mise en commun 
ou non des revenus (tabl. 2). La prépondérance des 
unités budgétaires uniques s’explique par l’importance 
de la monoactivité familiale chez les pêcheurs et par 
une volonté de gestion commune pour les construc- 
teurs de pirogues. Les commerçants d’engins ont au 
contraire plus fréquemment des budgets dissociés. 

LES CIRCUITS DE 
FINANCEMENT DES UNITÉS 
DE PÊCHE 

L’investissement initial n’a pas été étudié en raison de 
l’importance du caractère hérkditaire de la pêche 
(95 % des pêcheurs) et de l’absence de réseau parti- 
culier de financement. Ce sont les commercants qui 
préfinancent les investissements ; ils peuvent même 
prendre en charge les aspects matériels et administra- 
tifs de l’installation et les frais de déplacement liés aux 
migrations. 

Financement des achats 
d’engins de pêche 
Bien qu’une unité sur dix seulement bénéficie du cré- 
dit bancaire (chap. 2.5) les achats d’engins de pêche 
s’effectuent rarement en totalité au comptant : 10 % 
seulement des pêcheurs ne sont pas concernés par le 
crédit et 20 % ne le sont qu’occasionnellement. Les 
opkrations de diffusion des financements bancaires 
dans le Delta ont toutes dû être stoppées en raison 
de la faiblesse du taux de recouvrement des créances 
(40 %) et ce, malgré la mise en place d’une corespon- 
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sabilisation de la distribution par l’intermédiaire de 
coopératives ou d’associations villageoises. Alors 
qu’un des obiectifs étaient de soustraire les pêcheurs 
à l’emprise des commerçants, on note au contraire 
des irrégularités dans les procédures et les bénéfi- 
ciaires qui ont permis à ces derniers d’encaisser leurs 
créances antérieures et de renforcer leurs réseaux de 
clientélisme (Kassibo, 1990 b). Les crédits relatifs aux 
engins de pêche sont donc octroyés par les foumis- 
seurs d’engins. Le poids relatif des grossistes et des 
détaillants ou des commerçants ambulants s’équilibre 
tandis qu’un tiers des pêcheurs a simultanément 
recours aux deux types de circuit. Les transactions à 
crédit avec les grossistes de Mopti nécessitent dans la 
majorité des cas l’intervention d’un acteur particulier : 
le diatigui qui, en tant que logeur du pêcheur, offre 
sa caution en garantie (chap. 4.4). La demande de 
crédit est liée à la taille des unités, il est moins fré- 
quent pour les unités de petite taille (deux hommes 
en âge de travailler au maximum) et au montant des 
transactions (plus ce dernier est important plus le cré- 
dit est courant). Les liquidités nécessaires au paiement 
ou à la part au comptant ne proviennent que pour 60 % 
de l’autofinancement réel de l’unité. Le solde relève 
de prêts familiaux ou d’associations prêtkconomie 
dans des proportions variables. 

L’enquête n’avait pas pour objet d’évaluer précisé- 
ment les montants. Néanmoins, la ventilation des unités 
selon le niveau des crédits reps témoigne du caractère 
souvent marginal des flux (tabl. 3) tandis que la classe 
médiane (trente à cinquante mille francs CFA) corres- 
pond aux montants moyens observés par les études 
régionales (yme partie). La part du crédit représente 
moins de la moitié du montant des achats pour un peu 
plus de la moitié des unités (tabl. 4). On retrouve là 
encore une concordance avec les observations socio- 

économiques et anthropologiques. Cependant celles-ci, 
menées sur une période de trois années, témoignent 
d’importantes différences selon le niveau de la crue 
entre les bonnes et mauvaises années, avec un taux 
de crédit rapporté au total des investissements en 
matkiel de pêche qui varie de 10 à 40 % (chap. 5.4). 

Les crédits sont généralement remboursés sous fonne 
monétaire (60 % d’entre eux) mais ils peuvent donner 
lieu à des prélèvements en nature (13 %) ou à un 
remboursement associant les deux formes (22 % des 
pêcheurs). Dans la majorité des cas (73 %) le crédit 
est habituel et remboursé tous les ans. Là encore la 
proportion de remboursements s’effectuant à la date 
prévue peut varier de 30 à 80 % des pêcheurs selon 
les résultats (chap. 5.4). Parmi les pêcheurs ayant 
déclaré avoir habituellement recours au crédit le 
nombre de ceux ayant avoué ne pas avoir remboursé 
les prêts précédents (13 %o) paraît sous-estimé. 
Cependant, on peut noter dans ce cas une partition 

égale entre ceux qui ont changé de fournisseur et 
ceux qui ont gardé le même. Notons enfin (chap. 5.4) 
que ce sont ks pêches de décrue qui permettent le 
remboursement de ces crédits et qu’en cas d’insuffi- 
sance des résulta& l’échéance ne peut qu’être repor- 
tée à l’année suivante. 

Financement des achats 
de pirogues 

Il convient de rappeler que 22 % des petites unités 
(deux hommes au maximum en âge de travailler) et 8 % 
de celles de taille plus impoeante ne possèdent pas 
de pirogues ; soit qu’elles pratiquent des types de 
pêche qui ne nécessitent pas d’embarcation, soit 
qu’elles aient recours 5 la location. Parallèlement près 
de la moitié des unités (49 40) louent ou ont loué des 
pirogues. Le plus souvent c’est auprès d’un autre 
pêcheur que s’effectue la location (65 % des locations 
contre 30 % auprès de constructeurs de pirogues). La 
durée de la location est dans 80 % des cas inférieure 
à une année. Dans le meme temps, 18 % des pêcheurs 
seulement déclarent avoir loué leur propre pirogue. 
Cette pratique concerne dans les trois quart des cd& 

des unités de grande taille qui ont fréquemment plu- 
sieurs pirogues. 

Pour les unités de pêche detenant une ou plusieurs 
pirogues, la proportion des transactions réalisées au 
comptant et à crédit (tabl. 5) s’équilibre pour les 
petites unités (36 %) tandis qu’on observe une pro- 
pension à des achats au comptant légèrement supé- 
rieure pour les unités de grande taille. En moyenne 
lés crédits contractes représentent 50 % du coût 
d’achat de l’embarcation et ont une durée de vingt- 
quatre mois. On observe que plus le prix est élevé 
plus le recours au crédit est important de même que 
l’on note des liaisons avec les types de pêche, le 
volume des engins achetcs et la diversification des 
sources de revenu. Le fhdnCtment fümibdl interVient 

peu : il ne concerne que 10 % des pêcheurs et il s’agit 
alors plutôt de dons 180 0, des cas), notamment 
d’apport de parents partis en migration. 

Financement de la trésorerie 

l VARIABIIXI’É ET AUTONOMIE 
FINANCIÈRE À COURT TERME 

Selon leur structure et les typés de pêche pratiqués 
les unit& pourront être amenées a supporter des 
charges ou a percevoir des revenus supplémentaires. 
Ainsi 43 Oh d’entre elles ont des dépenses de rémuné- 

ration du personnel Cdr elles font appel à des sdlaritrs 
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TABLEAU 1 
Distribution des unit& selon l’existence d’une pluriactivit6 monétaire (agriculture et cueillette exclue) au sein de punité familiale 
(en pourcentage du total des unités enquêtées). 

I I unités I Constructeurs I CX 

es autres membres de la famille 
Source : enquêtes Rey et Sahunanta 1991 

13 I 9 I 28 I 

TABLEAU 2 
Distribution des unités budgétaires selon la structure des sources de revenu (en pourcentage du total des unit& enqu5tke.s). 

Unités de pêche (*) 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 
(*) Le critère retenu pour la taille est celui du nombre d’homme en 8ge de travailler avec un seuil 
fixé a deux minimum au delà duquel les unités sont considérées être de grande taille. 

TABLEAU 3 
Distribution des unités suivant le montant du crkdit pour l’achat d’engins de pêche (en pourcentage du total des unités enquêtées). 

% /total des unités % / cumul& 
1 19 I 1Cl I ../ 

15001-30000 riil 30 
30001-50000 13 52 
50001-100000 19 71 
100001-200001 13 84 

pupérieur à 200000 16 100 
Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLFMJ 4 
Repartition des unités en fonction de la proportion du crédit par rapport au montant des transactions 
(en pourcenrage du total des unit& enqu&ées). 

I Proportion du crédit 
I 

1 Unités de pêche de petite taille IUnité de pèche de grande taille1 
par rapport au montant 1 (un ou deux hommes en âge de 1 (plus de deux hommes en âge 1 

total des achats travailler) de travailler) 
Oà49% 55 59 
50à74% 24 20 

plus de 7.5 % 21 21 
Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 
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extérieurs pour les pêches de décrue, les activités de 
transformation s’effectuant sans recours extérieur 
(chap. 2.4). En moyenne les unités emploient trois 
personnes pour une période de trois mois maximum. 
De même, outre les revenus complémentaires liés à la 
diversification des activités qui concernent 58 % des 
unités, rappelons que 18 % de celles-ci s’adjoignent 
des revenus issus de la location de leur pirogue et 
qu’un quart d’entre elles peuvent vendre une partie 
de leur récolte agricole pour faire face à des besoins 
de liquidité. Au-delà de la structure des entrées et des 
sorties, le mode d’organisation des achats et des 
ventes et le degré de monétarisation des achats ont 
aussi un impact sur la gestion de la trésorerie. Le ryth- 
me des achats de céréales qui paraît être un bon indi- 
cateur de la trésorerie des unités met en évidence une 
stratégie de parcellisation des achats particulièrement 
marquée pour les unités de pêche (fig. 1). Ainsi 
l’approvisionnement hebdomadaire ou journalier est 
très courant (53 % des unités) tandis que les volumes 
achetés ne dépassent jamais cent à cent cinquante 
kilogrammes pour les deux tiers des unités (tabi. 6). 

Nous ne reviendrons pas ici sur l’articulation pêche 
agriculture largement étudiée par ailleurs (chap. 5.1 à 
5.4). Toutefois, notons qu’au niveau de l’ensemble du 
Delta on vérifie que la pratique de l’agriculture est 
généralement destinée à l’autoconsommation ainsi 
qu’en témoignent les types de produits cultivés 
(essentiellement du riz et quelques périmètres de 
maraîchage), la taille des surfaces cultivées (la média- 
ne est égale à un hectare), la faiblesse des investisse- 
ments (15 % possèdent des bœufs et une charme) et 
la durée de l’activité (moins de trois mois dans 74 % 
des cas). Parmi les pêcheurs pratiquant l’agriculture, 
cette activité est héréditaire pour un tiers d’entre eux, 
tandis qu’elle est plus récente et liée à la crise de la 
pêche pour la moitié. Les volumes produits, très 
variables d’une année à l’autre, ne sufksent à l’alimen- 
tation de la famille que de façon exceptionnelle. 
Ainsi, la majorité des unités doit se procurer des 
céréales, soit sur le marché, soit par le recours au troc 
contre des poissons, soit enfin par une participation 
aux travaux agricoles. Néanmoins, une proportion 
souvent importante relève de transactions commer- 
ciales. Les commerçants de grains octroyant peu de 
crédits, les pêcheurs recourent aux prêts consentis par 
les commerçants de poissons ou de filets. 

l LES CRÉDITS DE TRÉSORERJE 

Au moment de la soudure, 60 % des unités de pêche 
ont recours à des emprunts qui leur sont principale- 
ment accordés par des parents ou amis (60 % des cré- 
dits) et par des commerçants ou prêteurs (40 % des 
crédits). Tandis que les constructeurs de pirogues 

n’accordent qu’exceptionnellement des liquidités aux 
pêcheurs, les fournisseurs d’engins jouent un rôle 
important à ce niveau. Pour la plupart, ces crédits 
portent sur de faibles montants : ils sont inférieurs à 
cinq mille francs CFA pour 20 % des unités et ne sont 
supérieurs à cinquante mille francs CFA que pour 25 % 
des pêcheurs. Ces fonds sont principalement destinée 
aux achats de céréales (tübl. 7). 

Les prêts et dons familiaux jouent un rôle important, 
bien qu’il soit difficile de prkiser leur affectation et 
leur régularité. Durant l’année de référence de 
l’enquête, 1991, 35 % des unités ont bénéficié d’un 
don d’un membre de leur famille (dont 10 % de 
parents en migration) et 44 % ont elles-mêmes envoyé 
de l’argent à un parent. Au total, 31 % des pêcheurs 
ont à la fois été à l’origine et destinataire d’un don en 
monnaie. Ces liaisons financières lorsqu’elles ne sont 
pas occasionnelles doivent être étudiées pour leur 
fonction de structuration sociale même si, ensuite, 
l’affectation des fonds peut ètre économique. Cette 
circulation de monnaie concerne .des montants non 
négligeables ainsi qu’en témoigne la répartition des 
montants annuels reçus (tabl. 8). 

L’importance de ces transferts complexifie le proces- 
sus d’autofinancement. La capacité d’autofinancement 
de l’unité ne résulte plus seulement des ressources 
propres dégagées par son activité mais aussi des dons 
reçus. Lorsque ceux-ci relèvent d’obligations fami- 
liales liées à des traditions lignagères (entre marmites 
distinctes), ils ont toujours le mSme sens (aînés qui 
reçoivent des cadets) et concernent des sommes sou- 
vent peu importantes et fonction des résultats. 
Inversement les “aides financières” n’ont pas de pério- 
dicité définie et font intervenir des montants plus 
conséquents. Cependant, compte tenu des obligations 
liées, il est alors difficile de faire encore allusion à des 
dons, il serait plus juste de parler de financements 
croisés. Lootvoet (1988) met en évidence l’existence 
de ce type de financement qui permet, au lieu de 
réinvestir les surplus dans l’unité, de diversifier les 
activités. 

Rappelons tout d’abord que le besoin en numéraire 
peut influencer les stratégies de commercialisation, en 
orientant, par exemple, la transformation vers le brû- 
lage (chap. 2.4). D’une façon plus générale, la princi- 
pale forme d’accès aux liquiditks en vue d’un achat 
est l’association d’une épargne et d’un crédit ou d’un 
don : 36 % des unités finüncent ainsi leurs besoins de 
liquidités. Dans ce cas, la proportion des crédits four- 
nisseurs et familiaux s’équilibre, sachant que le plus 
souvent les unités associent plusieurs sources de cré- 
dit. L’épargne ou le crédit comme mode d’accès 
unique aux liquidités ne concernent chacun que 9 % 



TABLEAU 5 
Distribution des unités de pêche : 1~ possession et le mode d’achat des pirogues (en pourcentage du total des unit& cnquètkes). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 6 
Volume nnxirtum et mimmum de &Mes achetées (en pourcentage du total des unit& enquètées) 

‘volume maximum en kg % / total des unités Volume minimum en kg % / total des unités 
Inférieur ii50 19 Cl0 38 
50àlOO * 18 10à30 24 
100 ii 150 29 50 28 
2oo?l250 14 100 6 

I 14 p 100 I 5 5 I 1 
Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 7 
Distrihlltion des unités de pêche selon l’utilisation principale des pr?ts de trésorerie (en pourcentage du total des unités enquêtées). 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLFiAU 8 
R+xtitk-In des unit& de pêche &nékiaires d’un don en numéraire en fonction des montants reçus 
(en pwrcrntagz du total des unités enquètées). 

‘Montants en FCFA % /total des unités 
Inférieur à 10 000 21 
10à30ooo 38 

Source : enquêtes Rey et Salamenta 1991 



FIGURE 1: distribution des unités selon leur rythme d’approvisionnement en céréales 
(source : enquêtes Rey et Sahmanta 1991). 
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des unités tandis que 41 % financent leurs achats par 
un prélèvement sur les recettes courantes. Le mode 
d’accès aux liquidités a été étudié dans le cas d’un 
achat courant qu’il soit productif ou de consommation 
et dans le cas particulier des dépenses liées aux fêtes 
(en l’occurrence la Tabaski). La comparaison des 
comportements selon la nature de l’achat fait ressortir 
une affectation préférentielle de l’épargne aux 
dépenses festives, qui est confirmée par les études 
anthropologiques (5”” partie). 

l DIFFUSION DES TONTINES ET MODES 
DE PLACEMENT 

Les tontines, forme traditionnelle d’épargne, sont 
assez peu fréquentes dans la zone étudiée : le taux de 
participation à une tontine est de 13 % seulement 
pour les chefs de ménage et de 35 % pour les 
femmes. La dégradation de la situation économique 
s’est traduite par l’abandon de la participation à une 
tontine surtout pour les hommes (16 % contre 2 % des 
femmes). Les fonds collectés sont destinés aux 
dépenses de consommation du ménage et à l’activité 
de façon égalitaire chez les pêcheurs et surtout à des 
fins commerciales chez les femmes (60 % d’entre 
elles). Cette pratique, en devenant une obligation 
sociale, favorise l’épargne car elle pennet de soustraire 

le montant de la cotisation aux obligations familiales. 
Selon Servet (1990) elle relève à ce titre d’une pra- 
tique individualisante. 

Les modes de placement, selon qu’ils permettent une 
épargne à court ou moyen terme, déterminent l’accès 
aux liquidités et les possibilités ultérieures d’autofi- 
nancement. Ils ont été étudiés strictement à partir de 
l’accumulation de biens ou de monnaie, les formes 
d’épargne sociale ne pouvant être abordées par ce 
type d’enquête. En effet, les réseaux de dons et de 
contre-dons ont une fonction ci’@atgne deptxkaution 
dans le sens où en entretenant les liens de solidarité, 
ils permettent de s’assurer une assistance ultérieure 
(Lelürt, 1989). Le rôle de réserve thésaurisable généra- 
lement associé à kd monnaie est marginal du fait de la 
faible monétarisation des échanges. Lorsque c’est le 
cas, le recours à un ,qai’de tuontzaie est assez fréquent 
puisqu’il concerne 24 % des pêcheurs. Il s’agit d’une 
tradition ancienne conduisant à confier ses économies 
à une personne de confiance extérieure à la famille. 
Le plus souvent le gatde nmnaie est un commerçant 
avec qui le pêcheur entretient des liens privilégiés et 
qui pourra lui accorder des crédits à certaines 
périodes de l’ann&e. Il ne semble pas que cette pra- 
tique soit assortie d’une rémunération mais elle s’ins- 
crit plutôt dans des relations d’entraide qui donnent 
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lieu à de multiples services en contrepartie, et notam- 
ment la possibilité de bénéficier de crédit. On retrou- 
ve ici la notion de crédit réciproque (Platteau, 1991) 
fonctionnant comme un système d’assurance pour 
lequel il n’y a pas d’intérêt mais plutôt promesse 
conditionnelle du débiteur d’aider le créancier. 

Alors que la fonction de thésaurisation du poisson 
séche décroît (chap. 2.4). les résultats de nos 
enquêtes montrent que 54 O/u des unités utilisent la 
totalité de leur surplus à la constitution de stocks de 
cér&les ou à l’achat de biens. Il s’agit de placements 
3 court terme qui se prêtent mal à l’accumulation. Les 
autres formes d’épargne traditionnelle (bétail, or... 1 
plus favorables à l’accumulation ne concernent que 
8 Qu des unités. 

LES BESOINS 
ET LES CIRCUITS 
DE REFINANCEMENT 

Les détaillants d’engins 
de pêche 

Les transactions d’engins de pêche s’effectuent le plus 
souvent à crédit. La part exigée au comptant repré- 
sente fréquemment (58 % des commerçants) entre 26 
et 50 % du montant total. Les crédits ainsi accordés 
atteignent au total dans l’année moins de cinq cent 
mille francs CFA par commerçant pour les trois quarts 
des unités (tabl. 91, ce qui, compte tenu qu’elles ont 
pour les trois quarts aussi un chiffre d’affaires infé- 
rieur j six millions de francs CFA (chap. 4.41, est 
significatif de la faiblesse des encours. 39 % des 
détaillants ont une activité de garde monnaie et seule- 
ment un peu plus de la moitié (55 %) accordent des 
prêts en numéraire à leur clientèle, pour des montants 
souvent peu élevés (tabl. 10). Cependant au moment 
de la soudure, 38 % des unités de commerce de filet 
ont elles-mêmes recours à des emprunts. Ceux-ci sont 
familiaux dans 44 % des cas. proviennent des foumis- 
seurs ou de commerc;ants pour un quart des unités et 
de prêteurs pour 19 %. Très peu de détaillants (7 %) 
bénéficient d’apport.~ de parents en exode. Toutefois 
le rythme des achats de céréales avec un quart des 
comnierlants. pour qui les approvisionnements sont 
mensuels voire relatifs à plusieurs mois, témoigne 
d’une relative aisance de leur trésorerie (fig. 1). 

Les clctaillants s’approvisionnent auprès des grossistes 
importateurs (chap. 4.4). Une partie au moins des 

transactions s’effectue toujours à crédit. Dans 78 % 
des cas cette part à crédit est prépondérante. Hormis 
une partie du paiement qui s’effectue à la commande, 
le délai de remboursement est en général de trois à 
six mois mais il peut atteindre une année, voire être 
reconduit l’année suivante. En cas de difficultés, dans 
la majorité des cas, il y a une prolongation des 
créances par le fournisseur : le recours à un crédit 
d’ajustement (familial) n’intervient que dans 10 % des 
cas. Rappelons par ailleurs, que les détaillants n’ont 
pas tous le même statut et que ceux qui sont commis- 
sionnaires ou gérants de succursales des grossistes 
bénéficient de conditions de paiement avantageuses 
(chap. 4.4). Le nombre de commandes varie selon les 
périodes mais la stratégie dominante est leur parcelli- 
sation avec un report des risques de stockage sur les 
grossistes (67 % des unités ont un stock moyen infé- 
rieur à mille yards). 

Les grossistes-importateurs 
d’engins de pêche 

Une part importante des ventes des grossistes impor- 
tateurs s’effectue à crédit soit qu’elle concerne des 
détaillants soit avec la garantie d’un diafîgui lorsqu’il 
s’agit de pêcheurs (chap. 4.4). Cependant dans les 
ventes aux pêcheurs une partie au comptant est 
presque toujours exigée : elle représente le plus sou- 
vent 50 % du montant des achats. Les délais de paie- 
ment consentis aux détaillants sont inférieurs à six 
mois pour seulement 40 % des grossistes. Au total 
selon les unités, le montant annuel des créances 
(tabl. 11) varie de dix à cinquante millions de francs 
CFA (sans compter les impayés antérieurs) c’est-à-dire 
qu’il est globalement comparable aux flux annuels 
des commandes. 

Un tiers des grossistes octroient aussi des prêts en 
argent à leurs clients, surtout aux détaillants. Dans ce 
cas les montants varient de vingt à cent mille francs 
CFA. On note, par ailleurs, qu’ils ont aussi une fonc- 
tion de prêteurs puisque les deux tiers d’entre eux 
accordent des prêts de cinquante mille à cinq cent 
mille francs CFA à des commerçants ou à des amis 
etque 16 % d’entre eux interviennent comme garde 
wzonnaie. Tandis qu’auparavant ils jouaient aussi ce 
rôle auprès des pêcheurs, à présent ce sont seulement 
des détaillants et des diatigui qui leur confient leur 
épargne. Contrairement à d’autres situations, notons 
l’absence de participation directe des commerçants 
dans le capital des unités de pêche (chap. 2.4). 

Les grossistes importent leur marchandise des pays du 
Sud-Est asiatique (chap. 4.4). Le montant des com- 
mandes varie de six à cinquante millions de francs 



CFA, pour une commande moyenne de vingt-cinq 
millions et de deux commandes en moyenne dans 
l’année. Les transactions reposent sur un crédit docu- 
mentaire ouvert auprès des établissements bancaires 
de Bamako. Le financement de l’activité est donc en 
quasi-totalité assuré par le recours au système bancai- 
re. Lorsqu’ils rencontrent des difficultés de trésorerie 
la majorité des grossistes (84 %) ont recours à des 
prêts bancaires à court terme, les autres (16 %) préle- 
vant sur leurs réserves. Un seul des grossistes partici- 
pe à une tantine et aucun ne confie de l’argent à un 
garde monnaie. Un quart d’entre eux placent leurs 
encaisses dans une banque tandis que les autres 
modes de placement relèvent des formes tradition- 
nelles d’épargne (tabl. 12). 

Les constructeurs de pirogues 

60 % des constructeurs réalisent des pirogues à crédit 
et 80 % d’entre eux ont entre une et cinq pirogues qui 
ne leur ont pas encore été payées en totalité. Dans 
55 % des cas, il s’agit d’embarcations réalisées depuis 
moins de cinq ans mais on observe parallèlement que 
27 % des créances datent de plus de dii ans. Le total 
des créances par constructeur représente des montants 
souvent supérieurs à cent mille francs CFA (tabl. 13). 

Les besoins de financement de l’activité de construc- 
tion de pirogues sont liés à l’organisation de l’activité 
(chap. 4.3). Ainsi les constructeurs réalisent les 
pirogues à la demande. C’est le plus souvent le client 
qui fournit le bois et il n’y a pas, de ce fait, de 
besoins financiers. La quasi-totalité des constructeurs 
répartis dans le Delta (90 %) sont organisés de cette 
sorte. De plus, ils ont fréquemment recours à des 
planches d’occasion. La question de l’approvisionne- 
ment et du financement d’un stock de bois ne se 
pose donc véritablement que pour les constructeurs 
de Nouh et de Mopti. En effet, 60 % d’entre eux réali- 
sent des pirogues de leur propre initiative et ne béné- 
ficient pas, dès lors, des avances de la clientèle. 
Globalement si 37 % des constructeurs ont recours au 
crédit fournisseur, le principal mode de financement 
de l’activité est constitué par les avances de la clientè- 
le qui est le mode exclusif de financement pour 43 % 
d’entre eux ; la question du préfinancement des 
achats ne se posant pas pour les autres (20 %). Les 
facilités de paiement accordées par la scierie de 
Bamako sont défties précisément par celle-ci. Pour 
chaque achat, une part au comptant (50 %) est exi- 
gée. Elle est obtenue par les avances des clients (70 % 
des cas) ou en associant avance et épargne. Le délai 
de paiement consenti pour la partie à crédit est de 
trois mois mais peut être reconduit partiellement pour 
trois mois supplémentaires. La distribution des 

constructeurs, selon les délais moyens, témoigne d’un 
respect des échéances puisque seulement 13 % d’entre 
eux ont des créances supérieures à trois mois. 

La quasi-totalité des constructeurs (86 %a) a recours au 
crédit pour la trésorerie. Dans ce cas, les circuits utili- 
sés relèvent de leur activite de pêche (rappelons que 
90 % d’entre eux sont aussi pêcheurs) puisqu’il s’agit 
de prêts octroyés par les commerçants d’engins pour 
28 % d’entre eux, d’association de prets familiaux et 
de commerçants d’engins pour 21 % et de finance- 
ments d’amis (plutôt que familiaux) pour la moitié. 
Les montants obtenus sont sensiblement plus élevés 
que ceux des unités de pêche (tabl. 14) et atteignent 
au maximum deux cents mille francs CFA. Compa- 
rativement aux autres agents c’est pour les construc- 
teurs de pirogues que l’apport de parents émigrés est 
le plus fréquent puisque 27 % sont concernés. Par 
contre l’approvisionnement en céréales s’effectue 
selon un rythme surtout hebdomadaire. Par ailleurs, il 
convient de noter que 37 % des constructeurs ven- 
dent une partie de leur stock de bois lorsqu’ils ont 
des besoins de liquidité et qu’à l’approche d’une fête, 
la pratique la plus courante est de réaliser spéciale- 
ment une pirogue à un prix très compétitif du fait du 
besoin en numéraire. 

EFFICACITÉ 
ET ARTICULATION 
DES CIRCUITS 

Le recensement qui a été fait des differentes sources 
de financement témoigne de l’importance des prêts 
familiaux et du crédit fournisseur. À ce titre, la filière 
pêche dans le Delta Central du Niger relève bien des 
formes de financement informel et ne se distingue ni 
des autres pêcheries artisanales (Rey, 1992), ni d’autres 
secteurs, y compris dans les pays développés. 
Ainsi, en Frdnce, par exemple, en 1987, le poids des 
créances fournisseurs était quatre fois supérieur au 
total des crédits à court terme distribués par les 
banques (Wanières, 1991). L’analyse précise des 
mécanismes de crédit (Kwibo, 1990 b) a permis de 
dépasser le constat simpliste d’un crédit source de 
dépendance en raison de l’importance des taux prati- 
qués. Outre une préférence commune pour des rela- 
tions stables en univers incertain (Chaboud et Kébé, 
1991), l’adaptation des conditions de prêts peut être 
vérifiée à plusieurs niveaux. Le crédit informel bénéfi- 
cie de la souplesse et de la rapidité des procédures 
tandis que le caractère déguisé de l’intérêt le rend 
compatible avec la religion. Sa structure decentralisée 
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TABLEAU 9 
Distribution des d&aillants d’engins de pêche selon le montant total de crkdks accordés dans l’annëe 
(en pourcentage du total des détaillants enqu&@es). 

hcmtants en FCFA % /total des unités 
Infiérieur à 100 000 26 
100 à 500 000 51 
500 à 800 000 13 
Supérieur à 800 000 9 

Source : enquêtes Rey et Salamsnta 1991 

TABLEAU 10 
Distriktion des détaillants d’engins de pêche selon le niveau des prêts accordés en numéraire 
(en pourcentage du total des détaillant? enquétées). 

hontants en FCFA % /total des unit& 
InférieurBlOOOO 40 
10à30000 20 
30à50000 28 
Supérieur d 50 000 12 

Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 11 
Distribution des grossistes d’engins de pkhe selon les montants annuels de crédits accordés pour les engins de péche 
(en pourcentage du total des grossistes). 

\Montants en millions de FCFA 
Inférieur à 10 
11 à20 

JOà 

% / total des unités 
58 
17 
25 

Source : enquëtes Rey et Salamanta 1991 

TABLEAU 12 
IMstrihution des gnwsistes d’enginr de pêche selon les formes d’épargne (en pourcentage du total des grwsistes). 

Placements bancaires 
Stocks de produits et biens de consommation 
Stocks de produits, biens et troupeaux 
Or ou monnaie 
Source : enquêtes Rey et Salamanta 1991 

% 1 total des unités 
25 
49 
16 
8 
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TABLEAU 13 
Distribution des constructeurs de pirogues selon le montant des crkances impayées 
(en pourcentage du total des constructeurs de pirogues enquêtés). 

%Iontants en FCFA hLontants en FCFA 
Inférieur à 50 000 Inférieur à 50 000 
50à100000 50à100000 
1008200000 1008200000 
2OOà300000 
Supérieur à 300 000 

Source : enquêtes Rey et Saiamant~ 1991 Source : enquêtes Rey et Saiamant~ 1991 

% / total des unités % / total des unités 
22 22 
17 17 
37 37 
15 15 
8 

TABLEAU 14 TABLEAU 14 
Distribution des constructeurs de pirogues selon le montant des prêts de liquidités regus Distribution des constructeurs de pirogues selon le montant des prêts de liquidités regus 
(en pourcentage du total des constmcteurs de pirogues enquêtés). (en pourcentage du total des constmcteurs de pirogues enquêtés). 

h?rontants en FCFA % /total des unités 
Inf&ieur a 20 000 13 
20à45ooo 38 
Supérieur à 45 000 49 
Source : enquêtes Rey et Sahmanta 1991 

rksout le problème de l’enclavement et permet un 
contrôle social des remboursements. L’absence de 
dépôt de garantie s’adapte à la faiblesse de l’épargne 
monétaire tandis que la parcellisation des montants 
répond aux besoins spécifiques des petites unités, à 
la variabilité des revenus et permet de répartir les 
risques. Rappelons en effet le caractère marginal de la 
thésaurisation sous forme monétaire dans le Delta 
Central du Niger : 54 % des unités de pêche utilisent 
leur surplus à la constitution de stocks de céréales ou 
à l’achat de biens de consommation tandis que 
l’épargne monétaire transite auprès de garde monnaie 
qui sont le plus souvent des commerçants. 

À l’issue d’une telle analyse de type “inventaire”, 
l’étude de l’articulation entre les différents flux, dont 
on observe qu’ils forment un système d’interactions 
relevant d’une structure en réseau, conduit à une 
représentation matricielle. Ainsi, la construction d’une 
matrice (fig. 2>, élaborée sur la base des travaux 
d’Ancey (1974), peut rendre compte des interdépen- 
dances financières existant entre les unités écono- 
miques en évaluant des degrés de liaison à partir de 
l’intensité des flux. En effet, au niveau micro-écono- 
mique, ce type d’outil permet l’analyse des liens 
d’autonomie et de dépendance entre individus et par 
là même, la structure d’organisation sociale au sein 

des communautés Phldities (Ancey, 1974). Son appli- 
cation à l’échelle de la filicre et des unités de produc- 
tion pourrait permettre une analyse des liaisons et des 
dépendances au sein de celle-ci, mais ce changement 
d’échelle pose de multiples problèmes m&hodolo- 
giques. L’importance de la population concernée ne 
permet plus une ctude sur une population finie : il 
faut raisonner sur des unités de référence en fonction 
d’une typologie des intervenünts pour chaque compo- 
sante de la filière. Par ailleurs, tandis que le contour 
de celle-ci ne permet pas l’obtention d’une matrice 
carree, l’échelle annuelle conduit à associer des flux 
périodiques et apkiodiques qui n’ont pas le même 
sens en terme de dépendance. Enfin, les contraintes 
matérielles du programme interdisant d’envisager 
une mesure précise de l’ensemble des flux financiers, 
les coefficients d’interdépendance ne sont pas ici 
représentatifs de l’irnportünre des flux nGs de l’inten- 
sité des liaisons en terme de probabilité d’existence 
d’une relation. 

En conclusion, il pwaît donc pertinent de parler plu- 
tôt de réseaux de financement que de circuits. Il res- 
sort en effet que l’organisation du financement rel?ve 
d’un rkseau intégr6 à la structure et à la dynamique 
sociale de la zone rt non de simples relations finan- 
cières de crkdits fournisseurs au sein d’une filière. Les 
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FIGURE 2 : structure des relations financières au sein de la filière pêche (1). 

COMMRRCANTS 
D’ENGINS 

“ONSTRUCTEURS 
DE PIROGUES 

:ROSSISTE 
SCIERIE 

UNlTE DE 
PRODUCTION 

PECBR 

AutosnaIKement 
Engins : 60% 

Pimgues:50% 
Trdmaie : 40% 
*ontine lia activitê 
H: S%/F: 14% 

Tantine divers 
I:23%/F:12% 

FAMILLE 
GROSSISTES 

MPORTATEUBJ 

@dit foumisseur 
Activitê: 

Petites unités :17% 
Gmdcsunitês: 

28% 

ET AUTRE 
PRETEUR 

JNDMDUEL 

F%wdon 
A&i&: 

Engins : 20% 
Pirogues :lO% 

Ttiruie : 
36% 

+ apport 
d’e?de : 10% 

Wb 
-1 
&iVitê:lO% 

TrCsolWie 
22% 

+sppofl 
d’exode : 6% 

Prêts /dans 
diVCISlXÇU.5: 

43% 

+appon 
dkmde : 27 % 

SYSTEME 
BANCAIRE 

crmit folunisrmr : 
Activitê : 

70% t+dier 
20% occasiomel 

UNITEDE UNITEDE 
PRODUCTION PRODUCTION 
PECHE PECHE 

COMMJZRCANTS COMMJZRCANTS 
D’ENGINS D’ENGINS 

CONSTRUCTEURS CONSTRUCTEURS 
DE PIROGUES DE PIROGUES 

GROSSfSTBS GROSSfSTBS 
IMPORTATFSIRS IMPORTATFSIRS 

Source : enquêtes L Source : enquêtes L 

X X 
TrCsorcne : 

AlltOfkWCClWlt 
A&it& : 20% 

T&o~Sc : 60% 
Tantine Ii& aaiviti 
H: 13%/F: 17% 

Tontie divers 
H:O%/F: 15% 

Ponction de garde 
momùc 

39% 
X X 

Ttiretic : 18% 

X 

crtdit 
F-: 

1OL-G 
Trêsorcric: 

84% 

Avances de la 
client& : 76% 

Ttinrie : 14% 
Tantine Ii& activit.5 

H:O?~IF:S% 
Tantine divers 

H:6%IF:20% 

Pr&sldoos 
diversreqls: 

1oOh 
(+ fondion de 

P* 
iIUQOaante) 

Auta-t 
16 % 

TOllonC 
actinte:HOTA 
divcrs:FS% 

X 
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(1) Nous rappelons que les proportions présentées dans le tableau repr&entent non pas la mesure des flux financiers mais l’intensité 
des liaisons en terme de prohabilité d’existence d’une relation entre les agents économiques considérés. Par exemple, la liaison unité de 
pêche’comme-ants d’engins se lit de la façon suivante : 70 % des unités de pêche ont recours régulièrement au crédit fournisseur pour 
leurs achats d’engins de pêche, 20 $6 n’y ont recours qu’occasionnrllement et 24 $6 des unités de pêche bénéficient de crédits de 
trésorerie en numéraire de la part des commerçants de filets 

études anthropologiques témoignant d’une contrainte 
en terme de disponibilité en crédit pour les unités de 
pêche, la question est alors de savoir si cette organi- 
sation est préjudiciable à l’accumulation et au déve- 
loppement du secteur. L’appropriation d’une partie du 
surplus par les intermédiaires commerciaux qui la 
&introduisent ensuite à leur profit dans le circuit est 
un processus fréquent. Pour Couty (1978) ce mécanis- 
me est caractéristique des situations économiques 
antérieures à la révolution industrielle. Selon cet 
auteur le rôle des commerçants dans cette accumula- 
tion s’explique par leur accès au crédit et 5 l’informa- 
tion. Ce cadre théorique convient tout à fait à la situa- 
tion observée dans le Delta Centra1 du Niger, qui se 
camctérise par un processus pyramidal de finance- 
ment informel, rattaché au circuit institutionnel, seule- 
ment au niveau des grossistes de filets et de la scierie 
de Bamako. La question de l’efficacité économique 
d’un tel processus de financement fortement endogè- 

ne peut se heurter à la contrainte de disponibilité de 
capitaux tant par rapport aux besoins qu’aux opportu- 
nités d’investissements “rentables”. Il conviendra donc 
par la suite de s’interroger sur la capacité d’un tel cir- 
cuit pyramidal, en terme de diffusion d’une création 
monétaire indirecte, par rapport à d’autres types de 
circuits. Toutefois, le rôle stabilisateur d’un tel réseau 
pour le système pêche apparaît, qui s’explique 
autant par les ajustements financiers qu’il permet que 
par ses potentialités de régulation sociale. Sachant 
que les “fonctions objectifs” sont au minimum duales, 
en associant la satisfaction des besoins essentiels et la 
recherche d’une promotion à l’intérieur du système 
social, il est montré généralement que les systèmes de 
crédits informels répondent à l’exigence des prêteurs 
de se constituer une clientèle d’obligés et des 
emprunteurs de se donner la possibilit6 de s’enrichir, 
ceci en conformité avec les réseaux d’obligations réci- 
proques sur lesquels s’appuie I’organisation sociale. 
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5 
Systèmes de 

production et 
d’activité : trois 

études r gionales 
Eveline BAUMANN, Claude FAY et Bréhima KASSIBO 

Une série d’enquêtes effectuées en 1986 et 1987 par trois chercheurs en 
Sciences Sociales permit de repérer de grandes variations inter-régionales. 
Ceux-ci décidèrent donc d’effectuer, dans un but comparatiste, des études 
plus approfondies dans trois sous-régions. II s’agit respectivement du Kéwa - 
plus particulièrement Kolenzé (Eveline Baumann, économiste), du Maasina - 
plus particulièrement le Nord-Diaka (Claude Fay, anthropologue) et de 
I’Ouroubé Doudé - plus particulièrement l’hrrondissement de Sendégué 
(Bréhima Kassibo, anthropologue). Le choix des trois régions était motivé par 
leurs caractéristiques complémentaires : 

A - Du point de vue des grands trajets saisonniers caractéristiques de la 
pêche deltaïque : le Kéwa appartient à la zone amont, principal point de 
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départ des grandes migrations de saison froide et d’étiage, les unités 
migrantes restant absentes du village de huit à dix mois. Mais une autre 
partie des pêcheurs reste dans le finage. Le Maasina et 1’Ouroubé Doudé, 
respectivement situés au sud-ouest et au sud-est de la zone lacustre (Débo), 
sont au contraire des régions d’accueil des migrants. Ceux-ci y confluent, par 
le Diaka et par le Niger, et la zone est le théâtre des conflits liés à leur pré- 
sence, conflits dont les enquêtes antérieures avaient montré le caractère 
récurrent. Si dans 1’Ouroubé Doudé une partie des jeunes pratique une petite 
migration saisonnière vers les lacs proches, qui peut éventuellement se pour- 
suivre vers Sélingué, dans le Maasina les pêcheurs restent dans le finage. 
Dans les deux cas cependant, on trouve une forte proportion de migrations 
extra-deltaïques, notamment vers la Côte d’ivoire. L’étude comparative per- 
mettait donc de faire le point aussi bien sur les logiques conflictuelles évo- 
quées que sur les oppositions socio-6conomiques dans l’organisation de la 
pêche (intensité capitalistique, endettement, organisation du cycle) entre 
grands migrants et divers pêcheurs de finage. 

B - Du point de vue des types de finages en présence. La pêche dans le 
Kéwa, aux plaines très appauvries, s’articule principalement autour du Niger. 
Dans le Maasina comme dans 1’Ouroubé Doudé, les biotopes cibles sont 
mieux conservés et plus diversifiés, chenaux et mares, bras de fleuve tempo- 
raires dans le premier cas, biefs permanents dans le second. 11 faut ajouter 
les differences liées à l’inégale proximité des centres de commercialisation, 
de Mopti en premier lieu, à l’inégal accès aux grandes voies de circulation et 
à la densité plus ou moins grande des circuits de ramassage. 

C - Du point de vue des caractéristiques ethniques des pêcheurs et du milieu 
dans lequel ils s’insèrent, caractéristiques pouvant influer aussi bien sur 
l’organisation des échanges de produits que sur celle de la pêche et sur 
l’organisation foncière en général, y compris agricole. A Kolenzé, Boto, 
Somono et Marka sont en nombre presque équivalent. Vers Sendégué aussi, 
Bozo et Somono voisinent avec un ancien peuplement Marka, mais aussi 
Bamanün, et avec une forte présence peule. Dans le Maasina, zone de pré- 
dominance peule par excellence, les Somono sont pratiquement absents @+ 
l’exception d’un groupe important à Kombé), les Bozo voisinent avec les éle- 
veurs et les descendants de leurs anciens alliés, dépendants ou captifs de 
culture rimaïbé. 
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D - Du point de vue des systèmes globaux d’activité, et particulièrement de 
l’articulation entre pêche et agriculture. Les trois zones, à différents titres, ont 
connu des remaniements de ce point de vue, de l’abandon quasi complet de 
la riziculture par les Bozo de Sendégué qui se reconvertissent à l’agriculture 
de terre sèche, au déplacement plus ou moins lointain des terroirs dans les 
deux autres zones. C’était l’occasion d’étudier les conséquences de ces faits 
sur l’ordre de l’approvisionnement, et les incidences en retour de celui-ci sur 
les systèmes d’activité. 



Un transport de marchandises entre Youvarou et le Diaka, 
en période de hautes eaux. 



5.1 LE KEWA 

Eveline BAUMANN 

Kolenzé : c’est le nom d’un village situé sur la rive 
droite du Niger, à une cinquantaine de kilomètres en 
amont de Mopti. Emprunté à Kuraysh, ancêtre fonda- 
teur de La Mecque, ce nom traduit bien le rôle écono- 
mique et religieux que les premiers habitants assi- 
gnaient au village. À la fin du 18e siècle, les guerriers 
marka envahissent la zone, trouvant sur place des 
pêcheurs bozo et somono. Kolenzé devient alors le 
chef-lieu du Kewa, cette entité politique qui s’étend 
alors jusqu’aux villages de Yo?ga, Pora Bozo, 
Noungonotoye et Samaye (fig. 1). A l’heure actuelle, 
Kolenzé fait partie de l’Arrondissement de 
Kouakourou (Cercle de Djenné). Les trois ethnies 
composant sa population (environ 2 500 individus 
d’après notre recensement) pratiquent la division eth- 
nico-professionnelle qui est caractéristique du Delta 
(Gallais, 1967) et qui s’appuie sur un système 
d’alliances fort complexe. Les Marka (représentant 32 % 
de la population) se consacrent à la riziculture. Les 
Bozo (41 %) exercent l’activité de la pêche, tout en 
faisant de l’agriculture et le cas échéant, de la maçon- 
nerie. Les Somono (27 %) sont tantôt des pêcheurs, 
tantôt des forgerons ou des commerçants. Un rôle 
non négligeable revient aussi à l’activité marabou- 
tique, après l’agriculture et la pêche la troisième occu- 
pation des ménages, qui fait vivre 6 % d’entre eux. 

Comme dans d’autres villages situés au bord du 
Niger, les pêcheurs de Kolenzé exploitent d’une part 
le finage. D’autre part, ils suivent les bancs de pois- 
sons jusqu’à plusieurs centaines de kilomètres en aval : 
le phénomène migratoire - en nette régression depuis 
le début de la sécheresse - concerne ici un ménage 
pêcheur sur quatre et n’atteint donc pas les propor- 
tions constatées dans des villages tels que Sahona et 
Nouh-Bozo. La spécialisation spatio-temporelle des 
pêcheurs de Kolenzé renvoie à l’histoire du peuple- 
ment (Gallais, 1967) et se confond largement avec 
l’appartenance ethnique : les Bozo (du sous-groupe 
des Sorogo) privilégient la pêche de finage, tandis 
que les Somono pratiquent les grandes migrations. 

LE SYSTÈME SOCIO- 
TECHNIQUE 

Les techniques utilisées à l’heure actuelle constituent 
un compromis entre les spécialisations qui se sont 
façonnées au cours de l’histoire et les contraintes aux- 
quelles est soumise l’activité halieutique en temps de 
sécheresse. 

Catégories de pêcheurs 
et main-d’oeuvre 

Quelle est l’importance respective des deux catégories 
de pêcheurs, ceux qui exploitent prioritairement le 
finage et ceux qui pratiquent les grandes migrations ? 
Nous savons que la pêche est l’activite principale de 
20 000 ménages installés dans le Delta (30 000 km”) 
(Morand et nl., 1991). Si l’on estime que la propriété 
d’une embarcation de plus de 3 t de charge brute 
(communément appelée pinasse), dotée d’un moteur 
ou non, est un indicateur suffisamment pertinent pour 
caractériser les grands migrants, ces derniers repré- 
sentent entre 10 et 15 %, soit 2 à 3 000 ménages (1). 
Or, leur faiblesse numérique est sans commune 
mesure avec la ponction qu’ils exercent sur les res- 
sources ichtyologiques (Laë. Weigel), et ils se distin- 
guent, par ailleurs, des pêcheurs de fmage par une 
organisation socio-économique particulière. La fron- 
tière entre les deux catégories est cependant souple. 

(1) Vu le faible professionnalisme des autres ethnies, nous ne 
prenons en considémtion que les ethnies Bozo et Somono. Les 
données relatives au Delta dans son ensemble ont été collectées 
par une enquête statistique menee en début du projet. Elles ont 
été paniellement reproduites in OF~TOMIWRZFH, 1988. On 
suppose ici que le nombre d’unites de finage dotées d’une 
pinasse correspond en gros au nombre d’unités migrantes qui 
en sont dépourvues. Ajoutons qu’en considérant comme grands 
migrants les ménüges ayant quitté leur cercle dorigine, on 
arrive sensiblement au meme &ultat. 
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FIGURE 1: Kolemé, son terroir et son finage. 
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Ainsi, de nombreux grands migrants abandonnent les 
déplacements, mais continuent néanmoins à pêcher 
avec un matériel lourd et à maintenir un mode 
d’exploitation spécifique. On verra que les pêcheurs 
du Kewa n’échappent pas non plus à ce phénomène. 

Notre échantillon comprend trente unités de produc- 
tion, et les deux types d’exploitation en constituent, 
chacun, la moitié (2). L’unité de production corres- 
pond au ménage qui est en même temps le cadre pri- 
vilégié de la consommation et de l’accumulation. 
Cette triple fonction du ménage n’exclut cependant 
pas que les individus disposent de leur budget propre 
(Baumann, 1990 a). 

Les pêcheurs de finage, tous des Bozo, exploitent les 
eaux à partir de leur lieu de résidence habituelle ou 
bien s’installent - pour une durée de quatre, cinq 
mois - dans un campement situé à proximité. Pendant 
la moitié de l’année, ils pratiquent une pêche de sub- 
sistance : la production est autoconsommée et tro- 
quée contre le paddy des Marka et des Rimaïbé. C’est 
essentiellement lors des pêches de décrue (octobre à 
février) que le surplus est cédé aux commerçants 
ambulants. L’écoulement à Mopti concerne surtout les 
unités qui adjoignent à la pêche un commerce de 
poisson ou bien qui bénéficient de redevances en 
nature (mas-$. Les deux tiers des pêcheurs de finage 
pratiquent l’agriculture, ce qui s’explique par I’ancien- 
neté de leur installation dans une zone rizicole. 

Les grands migrants, quatorze familles somono et une 
bozo, se livrent à une pêche plus intense. Ils quittent 
le village pour huit à dix mois et se rendent au kdC 
Debo et au-delà, amenant dans leur pinasse la quasi- 
totalité des membres du ménage et les provisions de 
céréales qui seront consommées avant la première 
commercialisation du poisson. Pour ces pêcheurs, le 
rôle de Mopti, plaque tournante du Delta, est crucial : 
c’est là qu’ils acquièrent leur matériel de pêche, qu’ils 
commercialisent le poisson et qu’ils s’approvisionnent 
en denrées alimentaires. Une mauvaise campagne 
peut cependant constituer un obstacle économique 
(et psychologique) au retour annuel au village, Mais 
ce n’est pas pour autant que ces pêcheurs renoncent 
à leur mode de production spécifique. 

(2) Les travaux de terrain ont été effectués, entre 1987 et 1991, 
dans le Kewa (pêcheurs de fumage et grands migrants), à Sandoa 
dans le Kotia (pêcheurs de finage originaires de Kolenzéj 
et à Komedié, campement de pêche situé au bord du lac Débo 
(grands migrants originaires de Kolenzé et d’autres localités 
de l’arrondissement de Kouakourou). Pour la méthodologie, 
voir Baumann, 1990 b. 

Selon qu’il s’agit de pêcheurs de finage ou de grands 
migrants, les ménages enquêtés comportent en 
moyenne neuf et treize individus, et la main-d’œuvre 
familiale est de six et de onze personnes respective- 
ment. Seuls les grands migrants embüuchent : soit on 
leur confie des jeunes du village, soit ils font appel, 
sur le lieu de pêche, à la main-d’owvre locale. 
Lorsque l’activité est particulièrement intense, le 
nombre de salariés peut atteindre six ou sept. Comme 
partout ailleurs clans lr Delta, les hommes pratiquent 
la pêche proprement dite, tandis que les femmes 
s’occupent essentiellement de la transformation du 
poisson et, le cas échéant, de la commercialisation. 
Dans quatre ménages pscheurs de finage sur cinq, les 
femmes utilisent les nasses ~~w~izkioro. Les épouses 
des grands migrants, en revdnche, largement occu- 
pées à la transformation du poisson, ne disposent que 
très exceptionnellement de ces petites nasses. Les 
enfants prennent, eux aussi, une part active dans 
l’activité économique. D?s l’5ge de dix, douze ans, ils 
participent aux tmvaux, selon la division sexuelle du 
travail cardctéristiyue du monde adulte. 

Le capital technique 

Les enquetes socio-économiques confirment la relati- 
ve homogénéité des techniques constatée ailleurs 
(Fay, 1990 a ; Laë et Raffray, 1990). La panoplie 
moyenne du pêcheur de finage comporte un ou deux 
filets maillants (transformés au cours de la campagne 
pour servir tüntôt de filet dérivant, tantôt de filet dor- 
mant), des palangres, quelques nasses dumnbro et 
des filets à deux mains. La présence du grand filet tri- 
angulaire suwn~~~~ n’a été constatée que chez les uni- 
tés enquêtées dans le Kotia. Enfin, conformément à 
une décision prise dans les annbes 40 par les notables 
de Kolenzé, I’usage de l’épervier est interdit dans le 
finage (Baumann, 1991). Toutes nos unités de 
pêcheurs de finage disposent d’au moins une embar- 
cation. Par rapport aux pêcheurs de finage d’autres 
zones où l’on recourt à la location d’embarcations 
(chap. 5.2), ceux du Kewa sont relativement bien 
équipés. Les grands migrants, eux, se servent exclusi- 
vement de filets : les plus grands sont des sennes 
composées de six, voire de sept balles (de 200 yards, 
soit environ 180 mètres, chacune). Ces unités dispo- 
sent, en moyenne, de trois embarcations dont une est 
équipée d’un moteur. 

Les engins et les embarcations ont été évalués séparé- 
ment. Cette démarche se justifie à plus d’un titre. Tout 
d’abord, la propriété d’engins est une condition sine 
qzm iwtz du statut de pêcheur. Par contre, les embar- 
cations peuvent être louées, et pour certaines tech- 
niques de pêche (pêche de barrage, mbiseu) cet outil 
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de travail n’est pas indispensable. Ensuite, ces deux immobilisé par travailleur (40 000 FCFA), correspond 
composantes ont une durée de vie fort différente. Les aux dépenses non-professionnelles effectuées en une 
palangres peuvent être utilisées au maximum pendant année par un individu, ou bien à 860 kg de mil sur le 
deux campagnes, les filets maillants doivent être rem- marché de Mopti (source : Système d’Alerte Précoce), 
placés au bout de trois, quatre ans, les sennes au ou encore à plus de trois salaires minimum 
bout de cinq ans. Les embarcations ont une durée de (12 652 FCFA par mois au moment de l’enquête). 
vie d’environ 15 ans, les moteurs de 20 ans (3). Enfin, 
les engins sont quasi systématiquement acquis neufs 
tandis que pour les embarcations, il existe un marché Le renouvellement du capital 
d’occasion. kd valeur des engins correspond ici au 
prix effectivement payé ou, le cas échant, au prix pra- et les frais d’exploitation 
tiqué, au moment de l’enquête, sur le marché de 
Mopti pour un matériel équivalent en état neuf. En ce En ce qui concerne le renouvellement de l’équipe- 
qui concerne les embarcations, nous avons tenu ment, nous n’avons pas tenu compte ici des acquisi- 
compte de la dépréciation : à la valeur de remplace- tions d’embarcations, faites à des intervalles relative- 
ment (état neuf) un taux de dépréciation linéaire ment espacés et représentant une charge compres- 
(6,7 % par an pour les embarcations, 5 % pour les sible. Le renouvellement des engins, par contre, 
moteurs) a été appliqué. Par conséquent, pour les deux requiert toute notre attention car il s’agit d’une charge 
composantes, notre évaluation tient compte des con- assez lourde. Nous avons analysé soixante-douze 
ditions réelles de reconstitution du capital technique. opérations d’achat portant, selon les unités enquêtées, 

sur deux ou trois campagnes de pêche. Il apparaît 

Les enquêtes confirment le caractère capitalistique de qu’au cours dune campagne, les pêcheurs de fmage 

l’activité (tabl. 1 ), caractère constaté pour des pêche- dépensent environ 50 000 FCFA pour remplacer leurs 
filets et palangres, les grands migrants près de 

ries comparables (Verlet, 1965 ; Price, 1987) et qui 
découle de la nature même de la ressource exploitée 

150 000 FCFA. Ces flux correspondent, respective- 

(Baumdnn, 1993 a). Elles confirment aussi l’opposi- 
ment, à un renouvellement des engins tous les trois et 

tion entre pêcheurs de finage et pêcheurs grands 
cinq ans. 

migrants, opposition perceptible de V~U. On notera 
cependant une certaine hétérogénéité à l’intérieur des Les enquêtes attestent aux pêcheurs une capacité 
deux groupes. Ainsi, chez les pêcheurs de finage, les d’autofinancement assez remarquable. En données 
valeurs varient entre 60 000 FCFA et 750 000 FCFA. agrégées, entre les deux tiers des engins (grands 
Dans le premier cas, il s’agit d’un pêcheur propriétai- migrants) et les trois quarts (pêcheurs de fmage) ont 
re d’un filet maillant, de six nasses duran~wo et été financés au comptant (fonds propres des unités et 
dune pirogue achetée d’occasion. Le second cas est solidarité familiale). Le reste seulement a fait objet 
celui d’anciens grands migrants originaires d’Ouro d’un crédit octroyé par un commerçant. Le montant 
Modi Daga qui se sont sédentarisés dans le Kotia. Ils moyen de ces crédits est de 30 000 FCFA (pêcheurs 
disposent de trois embarcations, de trois filets de finage) et de 127 000 FCFA (grands migrants), les 
maillants évalués à plus de 100 000 FCFA et d’une crédits remboursables en argent liquide étant géném- 
vingtaine de nasses dura?zkoro. Chez les grands lement supérieurs à ceux remboursables en nature : 
migrants, l’unité la moins bien équipée a un capital &Il 000 FCFA contre 25 000 FCFA pour les pêcheurs 
de 701) 000 FCFA : elle possède un grand filet maillant de finage, 155 000 FCFA contre 73 000 FCFA pour les 
et deux embarcations, toutes deux propulsées par la grands migrants. 
seule force humaine. À l’autre extrémité, nous trou- 
vons une unité dont le capital dépasse la valeur de 
deux millions FCFA et comprend une grande senne 

Le remboursement en nature est surtout le fait des 

ainsi que trois embarcations dont une est motorisée. 
pêcheurs de finage. La faiblesse de leurs capacités 
productives représente un lourd handicap alors qu’il 
s’agit de faire face à une triple contrainte : se doter de 

Que représentent, dans l’économie malienne de la fin nouveaux biens de production en début de cam- 
des années SO, ces investissements ? Si nous nous en pagne, financer les biens de consommation acces- 
tenons aux unités exploitant le finage, le capital sibles contre le seul numéraire (habits surtout) et 

s’acquitter des obligations facales. Voilà pourquoi ils 
engagent leur production future. Or, ce crédit repré- 
sente un double inconvénient. En effet, d’une part, il 

L3) Contrairement à ce qui se passe en p0che maritime, y a le coût du crédit en tant que tel ; il est de l’ordre 
les embarcations ne servent qu’au transport de personnes de 50 % pour une période qui est généralement d’une 
et d’engins et non à la pkhe proprement dite. année. D’autre part, le prix de poisson proposé par le 
Voilà ce qui explique la grande durée de vie des moteurs. commerçant ambulant sur les lieux de production 
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TABLEAU 1: le capital technique et les résultats. 

Pêcheurs de finage 
(n = 15) 

Gnnds migrants 
h = 15) 

Capital technique paf unité 

dont embarcations 
(et, le cas échéant, moteur) 
engins 

258 000 FCFA 1 280 000 FCFA 

113 000 FCFA 519 000 FCFA 
145 000 FCFA 761000 FCFA 

96 engins sur capital technique 56 60 

Renouvellement annuel engins 50 000 FCFA 148 000 FCFA 

o,O renouvellement engins sur total engins 

$6 crédit sur renouvellement engins 
(donnees agrégées) 

34 19 

2it 73 

Travailleurs de l’unité (musc. et fém.) 6,4 11,2 

- 
Capital technique par trdvailleur 40 000 FCFA 114 000 FCFA 

Dépenses non-professionnelles de l’unité 
(y compris en nature, par année) 436 OI10 FCFA 707 WI FCFA 

Dépenses non professionnelles 
de l’individu (par année) 47 OnO FCFA 55 000 FCFA 

Consommation alimentaire 
de l’individu (par année) 

% consommation alimentaire sur total 
dépenses non-prof. 

Consommation céréalière de l’individu (par année) 208 kg 267 kg 
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équivaut souvent à la moitié seulement de celui prati- 
quC à Mopti. Le coût total du crédit peut ainsi 
atteindre près de 150 %. A titre d’exemple, une “appe 
de filet achetée, en février 1989, au comptant 
17 500 FCFA à Mopti, correspond à 35 kg de silure 
humé (Cl&& r@munéré à 500 FCFA par kg. Dans le 
Kotia, Iü méme nappe achetée 5 crédit vaut 25 000 
FCFA, Pour la rembourser sur place, le pêcheur doit 
fournir 83 kg de silure fumé (&l& à 300 FCFA le kg). 

Les gründs migrants sont nombreux à stocker leur 
production pour l’écouler dans un centre de collecte, 
jouant non seulement sur les diffkrences de prix dans 
l’espace, mais aussi dans le temps : au cours d’une 
année, le prix au producteur varie fréquemment du 
simple au double. La recette est aussitôt affectée au 
renouvellement des engins. Mais ces unités sont aussi 
confrontées à d’autres dépenses particulièrement 
lourdes, notamment les frais de personnel (y compris 
h nourriture, évaluée à 110 FCFA par jour pour un 
individu), les frais d’entretien ainsi que les nom- 
breuses taxes et autres contributions dont certaines 
rel&ent de pratiques illégales (Bdumann, 1991). Les 
d&penses professionnelles des deux types d’exploita- 
tion peuvent être illustr6es à l’aide des données col- 
lectées auprès de deux unités füisant partie de notre 
échantillon (tabl. 2). 

Un cdpitdl technique important et des frak profession- 
nels lourds caractérisent l’activité halieutique des uni- 
tés enquêtées. Or, maigre le caractère capitalistique 
de h p&zhe &Ans le Delta Central du Niger. les résul- 
tats sont modestes. 

LENIVEAUDEVIE 
À TRAVERS LES DÉPENSES 

Le niveau de vie a été appréhendé 5 travers les 
dépenses, approche complémentaire de celle adoptée 
par les statisticiens du projet. A première vue, tout 
comme dans le domaine de la production, I’opposi- 
tion entre les deux catégories de pêcheurs est mani- 
feste (tabl. 1). Les gründs migrants participent beau- 
coup plus que les pêcheurs de finage aux échanges 
monétaires (fig. 2). Voilà ce qui se répercute d’une 
pdrt sur la composition des dépenses (fig. 3) : ils 
consacrent düvantage aux dépenses à caractère social 
(dots et fêtes ; 18 O/u contre 11 o/ pour les pecheurs de 
finage). D’autre part, en termes quantitatifs, leur 
consommation cér&lière est de près de 30 O/o supé- 
rieure à celle des pêcheurs de finage, car ils se procu- 
rent davantage de ceréales essentie!lement accessibles 
contre le numéraire (mil, maïs), céréales moins chères 

que le riz (4). Ceci étant, compte tenu de l’importance 
du capital technique, cette différence de niveau de vie 
peut paraîtse relativement faible. 11 semble aussi que 
certains avantages dont bénéficient les grands migrants 
sont autant imputables aux économies d’échelle carac- 
téristiques des grands ménages qu’à la plus grande 
efficience de leur organisation socio-économique. 

On peut confronter ces donnees aux résultats obtenus 
par l’enquête budget-consommdtiion nationale menée 
- comme nos investigations - en 1989190. Pour une 
bonne partie des pêcheurs enquêtés, bd consomma- 
tion céréalière n’atteint pas la moyenne régionale qui 
est de 259 kg par individu (5). De même, tant pour 
les grands migrants que pour les pêcheurs de finage, 
bd monétarisation du budget familial est très inférieure 
à bd moyenne régionale. Par ailleurs, une comparai- 
son diachronique nous apprend que la composition 
des dépenses n’a gu+re évolué au cours des trente 
dernières années : tout comme & la veille de l’Indé- 
pendance du pays, les Bozo consacrent actuellement 
les trois quarts de leurs revenus aux denrées alimen- 
taires (MISES, 1961). Enfin et surtout, toujours par 
rapport aux années P&édant l’Indépendance, on 
s’aperGoit que le pouvoir d’achat des pêcheurs a enre- 
gistré une diminution de plus de 50 o/o (6). 
Ia dégradation des conditions de vie serait encore plus 
spectaculaire si les pêcheurs ne faisaient pas preuve 
d’une grande capacité d’adaptation. Celle-ci se mani- 
feste notamment lorsqu’il s’agit de se procurer le nu- 
méraire et d’assurer pdpprovisionnement en céréales. 

(4) Les quantités des differentes cérgales consommées (riz 
décortiqué, mil, mais prêt à lü cuisson) ont ét& additionnees 
sans les convertir en équivalent-c&ale type. Cette méthode 
a &é également adoptée par l‘enquète budget-consommation 
nationale mentionnée par la suite (Rep. Mali, Mm.Pkan, 1991). 
Nous avons appliqué les prix au kg pratiqués à KolenzG au 
moment de l’enqucte : 85 FCFA pour le riz décortique, 
58 FCFA pour le mil et le sorgho. 

(5) L’enquète budget-consommation (Mini&~ du Plan, 1991) 
ne nous renseigne pas sur la valeur des dépenses en nature. Les 
dépenses monétaires, elles, sont de 580 (100 FCFA par m&nage. 
Ld taille moyenne des ménages dans bd région de Mopti étant 
de 7,1 individus (Diarra, Direction Nationale de la Statistique, 
comm. pers.), les dépenses monétaires annuelles sont de l’ordre 
de 83 000 FCFA par individu. 

((11 Calculs a partir de WSES, 3961. En l’absence d’un indice 
général des prix pour la période de référence, le pouvoir 
d’achat est calculé ici en fonction des prix des denrées 
alimentaires à Bamako. Entre les enqugtes menées en 1957/58 
et nos investigations, l’indice alimentaire a été multiplié par 
Ii (Prix et Indices des prix, 1904 ; Bulletins mensuels de 
statistique, 1962 à 1988 ; Pri., 19894 alors que le revenu par 
individu n’a été multiplié que par 6. 
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TABLEAU 2 : les frais professionnels de deux unités de pêche (campagne 1988/89, en FCFA). 

Pêcheur de finage : Oumarou K. Pêcheur grand migrant : Soumana S. 

Renouvellement filets : 
100 y, 1,5 d., fil no 2 (crédit) 
100 y, 3 d., fil no 3 (comptant) 
Rbparation füets : 1 bobine 

Entretien pirogue : karité 

Contribution permis collectif 

Nourriture main-d’(xwre (6 personnes 
pendant 7 mois> 

Salaires main-d’truvre 

25 000 
17 500 

RenouveLlement sexe : 

100 y, 1 d., fil n*H (cr6dit) 
Réparation senne 

1000 Entretien pinasse : karité, roof 

Reparation moteur 

Carburant (retour seulement) 

500 

Insecticides, nattes d’emt~allage 
. 

Permis de pèche 

Droits d’installation campement 

Taxe municipale, hlopti 

Taxes officieuses 

Redevances en nature (estimées) 

139 000 

1x0 000 

150 ml 
5 000 

15 000 

10 000 

39 000 

10 000 

15 000 

15 000 

0 000 

2.i 000 

100 000 

TOTAL 44 500 TOTAL 707 000 

soit en ‘46 du capital technique 29 soit en u,’ du capital technique 48 

Le Kewa - 5.1 

355 



LE SYSTÈME D’ACTMTÉS 

Compte tenu des priorités matérielles et idéelles de la 
société et des contraintes du moment, les ménages 
pêcheurs affectent les ressources productives à des 
usages divers, parmi lesquels l’activité halieutique 
jour un rOle variable. Les différentes activités exercées 
sont censées procurer le numéraire ainsi que des biens 
alimentaires n&cessaires à la reproduction des unités. 

Activités complémentaires 
et accès au numéraire 

Lü disponibilité du num&aire est étroitement liée aux 
modalités de commercialisation du poisson. Prenons 
tout d’abord le cas des grands migrants. La commer- 
cialisation sur le lieu de production concerne essen- 
tiellement des espèces de faible valeur marchande 
(souvent “bnîlées”, c’est-à-dire posées, à ras le sol, sur 
un lit de paille qui est allumé) accessibles aux popu- 
lations rurales, et la recette sert aussitôt aux achats de 
denrées alimentaires. Dès que le surplus est suffisam- 
ment important, on le stocke pour l’écouler à Mopti. 
avec tout ce que cela comporte comme avantages 
déja soulignés. Au cours de la çampagne en question, 
les unités échantillonnées ont commercialisé à Mopti 
entre deux et six fois, pour enregistrer un chiffre 
d’affaires total compris entre 500 000 et 
1 400 000 FCFA. Sachant que pour sa simple subsis- 
tance, un ménage grand migrant a besoin de plus de 
500 000 FCFA en argent liquide, et que les dépenses 
professionnelles s’élèvent à un minimum de 
300 000 FCFA (renouvellement des engins, taxes 
diverses, transport), le recours à d’autres sources de 
revenus s’avère souvent indispensable. Comme par le 
passe, le commerce joue un rôle non négligeable 
(Baurndnn, 1990 a). Certains chefs de famille valori- 
sent aussi leurs connaissances de la religion musulma- 
ne, d’autres encore comptent sur le numéraire appor- 
té pür un jeune membre du ménüge au retour d’un 
séjour à l’étranger. 

Mais c’est surtout chez les p&heurs de finage que la 
présence d’activités annexes génératrices de revenus 
monétaires est systématique. Par rapport aux grands 
migrants leur production est faible : 1,3 tonne de 
poisson équivalent frais contre 4,8 tonnes (chap. 4.2). 
Pour les unités de notre échantillon, la commercialisa- 
tion contre numéraire se limite à la saison froide 
(novembre j février), où le poisson est écoulé tous 
les huit ou quinze jours, pour engendrer une recette 
comprise entre 1 500 et 15 000 FCFA par opémtion de 
vente. On peut estimer que les recettes annuelles ne 

dépassent qu’exceptionnellement les 150 000 FCFA. 
En dehors de la période de pêche intensive, les reve- 
nus monétaires complémentaires sont par conséquent 
indispensables, pour faire face à certaines dépenses 
lors de manifestations sociales (baptêmes, enterre- 
ments, etc.) et surtout pour se procurer le “prix du 
condiment”, decie songo. La disponibilité du numérai- 
re dicte le rythme de l’approvisionnement en ingré- 
dients de la sauce (piment, oignon, sunzbal~) : tandis 
que les pêcheurs de finage se ravitaillent en moyenne 
toutes les deux semaines. les grands migrants renou- 
vellent leur stock une fois par mois, bénéficiant en 
quelque sorte de prix en gros avantageux. 

Le commerce, essentiellement exercé par les femmes, 
est présent dans la quasi-totalité des familles exploi- 
tant le fiiage. voilà ce que confirment des investiga- 
tions faites auprès d’un échantillon de 33 ménages 
(soit 19 % des ménages de Kolenzé). Par ailleurs, une 
enquête budget-temps menée pendant une année 
auprès de 8 ménages pêcheurs résidant dans le Kotia 
(Sandoa) montre que les hommes consacrent 69 % de 
leur temps à la pêche au sens large aes femmes 22 %), 
19 % à I’agricukure (les femmes 9 o/o), 6 % j l’artisanat 
et le commerce (les femmes 3 %!, 4 % aux pratiques 
religieuses (les femmes moins de 1 01’0) et 2 % aux tra- 
vaux domestiques (les femmes 67 %). Il est à noter 
que la journée de travail des hommes est inférieure à 
sept heures, celle des femmes de huit heures. Ces 
dernières passent près d’une heure par jour à la 
recherche de combustibles (bouses de vache). 
Quels sont les résultats des différentes activités procu- 
rant du numéraire ? En ce qui concerne le commerce, 
les marges bénéficiaires dépassent rarement les 20 %. 
Ceci étant, dans un cas sur trois, l’activité est suffiiam- 
ment importante pour donner lieu à l’acquisition 
d’engins. Dans les autres cas, sa fonction minimale 
consiste à faciliter l’approvisionnement en denrées ali- 
mentaires pour la famille. Les autres activités - elles 
vont de la transformation de produits alimentaires à la 
fabrication de savons, en passant par la coiffure, la 
filature, le ramassage de bouses de vaches, etc. - pro- 
curent un revenu annuel qui peut atteindre 
15 000 FCFA. par individu. Les travaux exécutés par les 
hommes sont généralement mieux rémunérés, sans 
doute parce qu’ils nécessitent non seulement plus de 
force physique, mais aussi certaines compétences 
techniques, si modestes soient-elles : transport par 
pirogue, confection de briques et de clôtures en paille, 
réparation de mobylettes, de radios et de montres. Si 
grâce à ces sources de revenus, les dépenses cou- 
rantes du ménage peuvent être assurées, le recours 
aux revenus extérieurs s’avère souvent indispensable. 
La moitié des familles enquêtées bénéficient d’un tel 
apport : ils confient un jeune membre à un ménage 
grand migrant, l’envoient faire une campagne au bar- 
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FIGTJRE 2 
Les modalités d’acquisition des produits destin& à la dépense 
non-professionnelle (en VO)>. 

Pêcheurs de fmage 

Troc 

Achat 
47 

consommation 
38 

Pêcheurs grands migrants 

Troc 

Auto- 
2 

consommatio 
26 

Achat 
72 

---- 

FIGURE 3 
Les dépenses non-professionnelles des ménages (en 96). 

Pêcheur.5 de fixage 

Combustible 
8 

Dot 

Impôts 3 
Autres 2 

76 

Pêcheurs grands migrants 

Combustible 
5 

Dot 6 

Impôts 3 

Autres 2 

Le Kewa - 5.1 

357 



rügr de Sélingue. voire acceptent qu’il parte à l’étran- 
ger (Côte d’ivoire surtout). La réussite d’une telle op& 
ration ne se mesure pas seulement en biens acquis en 
dehors du Delta (boubous, postes de radio, engins de 
pèche), mais aussi en billets de banque rapportés (au 
~noins 20 000 FCFA par émigre). 

L’agriculture 
et l’approvisionnement 
en céréales 

L’approvisionnement en céréales est sans aucun 
doute l’acte économique qui conditionne le plus 
l’organisütion socio-économique des ménages. Chez 
les grands migrants, les céréales sont presque exclusi- 
vement acquises contre numt?aire. En effet, dans 31 
cas sur 33, les céreales ont été achetées sur le mar- 
ché, dans deux cas seulement elles ont été acquises 
par troc. Un premier stock est constitué avant le 
départ en migration (par exemple, grâce à la vente de 
produits ramenés de la zone lacustre, tels que les 
nattes 1, ensuite l’approvisionnement se fait surtout 
lors de l’&oulrment du poisson a Mopti. 

Les pccheurs de fimage, eux, ne font appel à l’écono- 
mie monétaire que pour un quart de leurs acquisi- 
tions de ceréales ; un autre quart provient de la pro- 
duction du ménage ou du métayage agricole (rému- 
néré en nature), tandis que la moitié est acquise par 

troc. Pendant la campagne 1988/89, sur les quinze 
ménages p&zheurs de finage que compte notre 
Echantillon, neuf ont pmtic@ l’agriculture. Les rende- 
ments agricoles fluctuent non seulement en fonction 
des conditions hydrologiques et pluviométriques, 
mais aussi selon la présence de prédateurs (acridiens 
et oiseaux rizophages notamment). Dans le meilleur 
des c‘us, le rapport entre quüntités semées et récoltées 
est de un 3 dix, et la récolte peut atteindre jusqu’à 
1 250 kg de paddy par ha (730 kg de riz décortiqué). 
En 1988/89, les ménages enquetés ont récolté en 
moyenne 1 tonne de Fdddy (650 kg de riz décorti- 
qué). L’année suivante, en revanche, seuls sept 
ménages (sur onze) ont effectivement récolt&, leur 
produ&ion moyenne étant de 650 kg de paddy (soit 
420 kg de riz décortiqué). Ces chiffres peuvent être 
rapproches des données collectées par Gallais qui 
&rit a propos de l’agriculture à la fin des années 50 : 
Y% ~r>ndenmts C...) dépassent rarement 1 000 kg (de 
pad&) (... 1, mals des tvndements injférieurs 2 600 kg 
ne sontpm rares” (Gallais, 1984 : 119). 

Les solutions susceptibles de parer aux aléas de la 
production rizicole sont multiples. Elles comportent à 

la fois des mesures d’intensification et d’extensifica- 
tion : abandon des friches (dans le Kewa depuis le 
début des années 80), adoption de variétés plus 
hâtives et mieux adaptées SI la nouvelle donne hydro- 
logique (huit variétés sélectionnees par les agricul- 
teurs ont été dénombrées dans le Kewa), initiation à 
la culture du maïs, mise en culture de terres peu ou 
pas cultivées auparavant, y compris des bas-fonds. 
Ces innovations ne se font évidemment pas sans 
heurts. Le déplacement des champs de Kolenzé vers 
le terroir de Pora en est l’exemple le plus patent 
(fig. 1). Depuis le milieu des années 80, certains 
pêcheurs vont jusqu’à quitter Kolenze pour s’installer 
dans le Kotia. Or, cette zone n’échappe pas non plus 
aux contestations. On peut se référer, par exemple, à 
Sandoa, village créé à la fin des années 60. Aupara- 
vdnt, ce fut un simple lieu de pèche (,Gallais, 1967j et 
la présence de poissons rizophages rendait les terres 
impropres à l’agriculture. En 1989, tindoa comptait 
34 ménages qui pratiquaient à la fois la pêche et 
l’agriculture. Parmi eux. la moitié étaient originaires de 
villages riverains du Niger. Début 1990, des contes- 
tations relatives aux terres propices j l’agriculture ont 
amené la plupart de ces allochtones 1 quitter le village. 

Lorsque la production cér&alière du ménage pêcheur 
est trop aléatoire, le métayage agricole joue un ri5le 
de premier ordre. Pendant la campagne 1988i89, il 
concernait plus de la moitié des ménages bozo et 
somono de Kolenzé ~échantillon de 33 ménages cor- 
respondant à 19 % des ménages présentsi. La rému- 
&ation représente un dixième des quantités récol- 
tées par travailleur. En une semaine, elle peut attein- 
dre un sac de paddy (ou 75 kg de riz décortiqué), soit 
la quantité consommée par un individu au cours 
d’une centaine de jours. De même, les hommes parti- 
cipent au battage du riz, travail qui rapporte cinq 
sawal de paddy par jour (correspondant dans cette 
zone à environ 13 kg de riz décortiqué). Pour les 
femmes, la r&munération journalière du battage est 
fixée à trois sawal (près de 8 kg de riz décortiqué). 
Après l’acheminement de la récolte au village, les 
femmes se rendent de nouveau aux champs pour y 
glaner les graines ayant échappé à leur vigilance. 
Toujours pendant la campagne 1988/89, la moitié des 
femmes bozo et somono de Kolenzé contribuaient 
ainsi à l’approvisionnement de leur famille. En 
moyenne, ce travail les occupait pendant deux mois, 
rapportant jusqu’à deux saula de paddy par jour 
(plus de 5 kg de riz décortiqué). Signalons enfin 
qu’en cas de grande pénurie, certaines céreales font 
l’objet de la cueillette proprement dite. Dans le Kewa, 
quelques rares exemples de consommation de fonio 
sauvage (Paqahj et de paguit’l’ (Panicw~ laetum) 
ont été obsen& en 1987. 
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Ceci étant, compte tenu du rapport numérique favo- 
rable aux pêcheurs de finage, le troc reste, dans notre 
zone d’étude, le moyen privilégié d’accès aux 
céréales. 11 se fait au jour le jour pour des quantités 
dépassant rarement une calebasse (7). Reste à souli- 
gner que les modalités d’évaluation des produits tro- 
qués sont étroitement liées au degré de monétarisa- 
tion de l’économie. Ainsi, à Kolenzé, la valeur des 
deux produits échangés correspond aux prix du mar- 
ché respectif.., tandis que dans le Kotia, les négocia- 
tions se font en fonction des quantités. 

CONTRAINTES 
ET STRATÉGIES 

La multiplicité des contraintes 
Les contraintes auxquelles se heurte l’activité halieu- 
tique dans notre zone d’étude sont multiples, mais 
elles ne se situent pas nécessairement dans les 
domaines qui font habituellement l’objet d’interven- 
tions de toutes sortes. 
Nous avons déjà souligné que le caractère capitalis- 
tique de la pêche est inhérent à l’activité. Ceci étant, 
les pêcheurs modulent leurs investissements en fonc- 
tion de la production attendue et de l’articulation avec 
d’autres activités, notamment l’agriculture. La diminu- 
tion des grandes migrations au profit de la sédentari- 
sation, dans des zones assurant une meilleure satisfac- 
tion des besoins en céréales,, en est l’exemple le plus 
patent (Baumann, 1993 b). A Kolenzé, par exemple, 
sur les 54 grandes familles ayant pratiqué les grandes 
migrations avant la sécheresse, six sur dix se sont 
repliées sur le finage. Sur les 32 familles restantes, 
une sur cinq migre moins loin. Cette adaptation à la 
nouvelle donne de l’environnement au sens large 
entrame - du moins à moyen terme - une réduction 
de la valeur de l’équipement technique. Cependant, 
des investissements disproportionnés eu égard aux 
potentialités du milieu, investissements dont le carac- 
tère ostentatoire est souvent flagrant, ne sont pas 
exclus, On les observe surtout dans le domaine des 
embarcations où, comme l’a exprimé un commercant 
de Mopti, la jalousie fait - ou faisait - acheter des 
moteurs de plus en plus puissants ,.. et chers, sans 
apporter un gain de temps notable (Baumann, 1990 a). 

(7) Cependant, dans certains marchés (Koa, Yonga) des 
agriculteurs du Pondori proposent temporairement du mil 
pour le troquer contre le poisson briX. Ces transactions 
se font par sac. 

Mais on remarquera qu’investissements purement 
économiques et investissements satisfaisant essentiel- 
lement à des considérations sociales évoluent de 
façon parallèle. 

Comme pour n’importe quelle autre activité écono- 
mique - a fïtitiori lorsqu’elle est soumise à d’impor- 
tantes fluctuations saisonnières - le crédit s’avère sou- 
vent indispetwble. Or, l’insistance sur la cherté du 
crédit, notamment lorsqu’il est remboursable en natu- 
re, risque d’escamoter ses aspects positifs : volume 
correspondant aux potentialités de l’unité (qui sont 
connues par le commergnt ambulant), gain de temps 
par rapport au déplacement pour l’acquisition d’un 
engin, normes de qwdlité moins rigoureuses pour le 
poisson cédé en guise de remboursement, compatibi- 
lité avec la religion musulmdne, rapports plus person- 
nels susceptibles de procurer des avantages en dehors 
de la sphère économique. Lorsque le volume des cré- 
dits octroyés est relativement important, comme ceci 
est le cas pour les grands migmnts, les rapports per- 
sonnalisés sont incontestablement à l’origine d’une 
relative adéquation entre endettement et capacités 
productives, avec comme résultat que le rembourse- 
ment se fait généralement sans dépassement sensible 
des délais accordés. S’il y a sur-investissement par 
rapport aux capacités de remboursement, voire par 
rapport à la ressource disponible, il semble être 
essentiellement dû à des opérations de crédit indap- 
tées, proposées par les banques (Kassibo, 1990 b). 

En ce qui concerne I’acc& à la ressource, dans le 
Kewd - qui est à kd fois une zone de passage et de 
départ en migration - les contestations n’atteignent pas 
l’ampleur connue dans les z.ones d’anivée. Les eaux 
du Niger étünt accessibles à tous, seuls les pêcheurs 
étrangers se voient réclamer “le prix de cola” (500 à 
1 000 FCFA) lorsqu’ils sont de passage. D’autres 
pkheurs, étrangers encore, sont invités pour partici- 
per aux pêches collectives : mieux équipés que les 
autochtones, ils réalisent des prises considérables, et 
le partage de la production se fait conformttment aux 
termes fixés au pr&dlable. Le prklèvement du maa$ 
au sens traditionnel (Fay, 1389 a et b) se limite à 
quelques barrages Liiétt6 exploités par des pêcheurs 
originaires de Dia. Les pêches de barrages SZIOY~ ne 
donnent plus lieu au paiement de redevances, car du 
fait de rendements peu satisfaisants, ces barrages sont 
exploités par les seuls propriétaires des sites. Or, nous 
avons vu naître des conflits autour de biefs appro- 
priés collectivement et temporairement abandonnés 
(mares appartenant au village), lorsque les conditions 
l?ydrologiques permettaient de nouveau l’exploitation. 
A ce moment, les diffkrqnts intervenants - y compris 
les représentants de 1’Etat - jouent sur plusieurs 
registres (législation “traditionnelle” et moderne, 
anciennetb de pratiques halieutiques, différenciation 
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ethniço-technologique, etc. ) pour faire valoir ce qu’ils 
estiment être leurs droits. De même, dans le Kotia, la 
situatjon est souvent critique. S’agissant d’une zone de 
repli, les rapports de force entre habitants plus ou 
moins anciens d’une part. entre pêcheurs, agricul- 
teurs, éleveurs et autorités d’autre part, sont régulière- 
ment soumis 2 des modifications . . . qui coûtent cher à 
celui qui veut obtenir gain de cause. 

Parmi les unités enquêtées, ce sont les grands 
migmnts qui se heurtent le plus aux difficultés d’accès 
à la ressource ichtyologique. Ils présentent systémati- 
quement le paiement des redevances comme une 
charge considérable pour leur budget, a fortiori lors- 
qu’elles correspondent à une rente, bureaucratique 
prklevée par certains agents de 1’Etat (Baumann, 
1991). On cnnviendra cependant que du point de vue 
des communautés d’accueil, le prt3èvement de rede- 
vances se justifie. Il s’agit d’un dédommagement pour 
la ponction effectuée sur la ressource par les 
pecheurs allochtones, ponction d’autant plus impor- 
tante que ces unités disposent d’un équipement autre- 
ment plus performant que les autochtones. 

L’a&s aux terres cultiv$-Jes n’est pas non plus 
exempt de contestations. A Kolenzé, les agriculteurs 
Markd disposent des terres les plus propices à la rizi- 
culture. Compte tenu des relations privilégiées qu’ils 
entretiennent avec les pêcheurs bozo et somono, ces 
derniers sont embauchés pour les travaux cham- 
pêtres, et se heurtent ainsi à la concurrence des origi- 
naires du Pondori auxquels les Marka faisaient appel 
traditionnellement. Les conflits se posent donc essen- 
tiellement en termes inter-villageois. Dans le Kotia, en 
revanche, pour les raisons évoquées, la compétition 
pour les terres prennent des proportions plus impor- 
tantes, opposant éleveurs, agriculteurs et pêcheurs. 

Étant donné une main-d’oeuvre visiblement abondan- 
te et un taux d’accroissement naturel important, on 
pourrait supposer que le facteur humain représente 
l’atout majeur de l’économie halieutique. Il est vrai 
que les m&mges les plus riches en hommes disposent 
aussi de biens matériels relativement importants 
(Baumann, 1988). Or, la situation actuelle empêche 
souvent les ménages de profiter des avantages liés à 
une main-d’œuvre abondante et des économies 
d’échelle qu’elle procure. Tout d’abord, les innova- 
tions technologiques ont favorisé la segmentation des 
unités. En effet, si dans les années cinquante, Leroy 
(1956) dénombre 1 515 hommes pour 342 ménages 
en migration (soit une taille moyenne des unités de 
seize ou dix-sept individus), à l’heure actuelle, l’unité 
migrante moyenne comprend entre sept et huit indivi- 
dus (ORSTOM/INRZFH, 1988). Le souci de répartition 
des risques centre biefs exploités, entre différentes 

activités) contribue à son tour à l’éclatement des uni- 
t&. En même temps, le travail ne peut se substituer 
au capital que dans des limites bien étroites, limites 
qui renvoient tant à la nature même de la pêche, 
qu’aux techniques d’exploitation et à des considéra- 
tions sociales (Baumann, 1993 a). Si au niveau global, 
la main-d’œuvre peut paraître pléthorique, les 
ménages pris isolément se heurtent souvent à sa 
pénurie. Cette dernière est d’autant plus grave que, 
pour tous les types de pêche réunis, la productivité 
du travail est très faible : au moment le plus propice à 
l’activité, les prises par sortie atteignent tout juste 9 kg 
de poisson (chap. 2.3) (8). A supposer qu’il s’agisse 
de Tilapia (en 1991, vendus séchés 655 FCFA le kg) 
et que le pêcheur puisse vendre le produit séché 
directement au consommateur mopticien, la recette 
aurait été d’environ 1 400 FCFA. 

Voilà ce qui nous conduit à la contrainte majeure de 
l’activité, le faible pouvoir d’achat des consommateurs. 
Les augmentations de prix n’ont que partiellement 
com 
198 2 

ensé la chute de la production. Entre 1962 et 
, le prix du poisson fumé vendu sur le marché 

bamakois a été multiplié par 15, celui du poisson 
séché par 21, tandis que les prix des denrées alimen- 
taires ont été multipliés par 11 (Bulletins mensuels de 
statistique, 1962 à 1986). Depuis, on constate une bais- 
se des prix des produits halieutiques (Prix, bulletin 
mensuel, 1986 à 1991). II semble que le consomma- 
teur moyen se tourne vers d’autres produits tels que le 
poisson congelé (vendu à Bamako au prix de 500 
FCFA le kgj, la viande bovine (dont le prix avoisine 
700 FCFA le k@, voire les bouillons cubes (9). Cette 
substitution du “poisson Mopti” par d’autres protéines 
animales n’étonnëra point loSqu’on sait qu’ei 1991, le 
SMIG corresoondait à 12 kg seulement de TilaDia 
séché achetés à Bamako (Pr& 1991) et à 19 kg aihe- 
tés à Mopti (source : Opération P&che Mopti). 

Signalons enfin que cette même faiblesse du pouvoir 
d’achat impose des limites à la valorisation des pro- 
duits de la pêche par des procédés de transformation 
sophistiqués tels qu’ils ont été promulgués sans suc- 
cès par l’opération Pèche Mopti. Même les procédés 

(8) Étant donné la pluwlit6 des engins, l’effort de pèche a été 
exprimé en “sortie journalière”. Celle-ci concerne généralement 
un à deux pêcheurs (sauf pour les grandes serines qui 
nécessitent une dizaine de personnes), et dure au maximum 
trois heures. Pour des raisons ma&ieUes, la productivité 
du travail n’a pu Stre p&cisée davantage. Nous disposons, 
cependant, de certaines données à propos de la productivit6 
du capital technique Cchap. 4.2). 

(9) 84 9’0 des ménages bamakois en consomment (Poget, 1957). 
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classiques de fumage et de séchage ne correspondent 
pas à un quelconque souci de valorisation, mais à 
une nécessité matérielle. On peut illustrer ce phéno- 
mène à l’aide de l’exemple suivant. En 19.91, le prix 
en gros pour le poisson-chien séché (H~vdmcyws) 
était en moyenne de 1 136 FCFA par kg à Mopti. En 
vendant l’équivalent en frais, le pêcheur pouvait obte- 
nir une recette de 1 420 FCFA (source : Opération 
Pêche Mopti). 

Stratégies sociales, stratégies 
économiques 
Pendant les années fastes de l’activité halieutique, les 
pêcheurs étaient considérés comme la catégorie 
socio-professionnelle la plus aisée du Delta (MISES, 
1961). Le souci d’accumuler - que ce soit dans la 
pêche ou non - faisait alors partie intégrante des stra- 
tégies de production. Pour les travaux champêtres, les 
pêcheurs les plus nantis de Kolenzé faisaient même 
appel à la main-d’oeuvre du Pondori, Les migrants 
ramenaient de leurs déplacements des marchandises 
de toutes sortes, dormant par là des impulsions consi- 
dérables à l’activité commerciale du village. 

À l’heure actuelle, seules les capacités productives de 
quelques unités migrantes paraissent suffisamment 
grandes pour permettre, au-delà du renouvellement du 
capital, l’accumulation extra-halieutique. Pour la gran- 
de majorité, le souci d’aucgmenter les revenus à force 
d’investissements a cédé progressivement le pas à des 
considérations qui se focalisent sur la subsistance. 
Pour l’assurer, les pêcheurs sont amenés à répartir les 

risques (d’une baisse de pouvoir d’achat et du niveau 
d’autoconsommation). Voilà ce qui explique un cer- 
tain nivellement vers le bas du capitai technique, la 
pluriactivité avec ses micro-investissements tous azi- 
muts, voire l’exode et la reconversion professionnelle 
ne serait-ce que de certains membres de la famille. 

Or, en dépit de toutes ces mutations imposées par la 
crise actuelle, la cohésion sociale reste une préoccupa- 
tion de premier ordre. C’est à ce titre que les pêcheurs 
continuent à respecter - bon gré, mal gré - la division 
inter-ethnique et inter-régionale du travail, qu’ils don- 
nent la priorité au troc (avec les Marka du Kewa) et 
au métayage agricole (dans le Kotia) au lieu de se lan- 
cer encore davantage dans l’agriculture. De même, 
c’est au nom de la cohésion familiale que les aînés ne 
donnent leur accord pour le départ des jeunes que 
lorsque les solutions envisageables sur place sont 
épuisées. Et enfin, on peut supposer que des considé- 
rations sociales amènent aussi certains grands migrants 
à maintenir leur organisation socio-économique, bien 
que leur stratégie “tout-poisson” les rende pdrticuiière- 
ment vulnérables aux aleas de l’activité. 

En l’espace de trois décennies, l’économie de la 
pèche du Delta est passée, en quelque sorte, d’une 
stratégie d’accumulation à une stratégie de répartition 
des risques. L’échec de certaines opérations de déve- 
loppement (crédits BNDA, Opération Peche Mopti) 
est en partie imputable à une prise en compte insuffi- 
sante de cette mutation (Raumann, 1992). Ceci étant, 
il semble que les autorités ont d’ores et déjà commen- 
cé à l’intégrer dans leur politique. L’accent mis sur 
l’autosuffisance alimentaire et la valorisation des tech- 
niques locales en sont les exemples les plus probants. 
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Le poisson fumé est mis en sac pour être vendu à Mopti. 



5.2 LE MAASINA 

Claude FAY 

Le terme Maasiua peut s’entendre de façon plus ou 
moins extensive et se référer à une région plus ou 
moins vaste. Au 15e-16e siècle, les conquérants peu1 
Diallo-Dikko s’installent sur “la colline appelée 
Mâsina” (Es-Sadi, 1981), près du village de Kéké, sur 
la rive gauche du Diaka (fig. 1). Ils deviennent les 
Arbé ou “rois” du Maasina, et fondent une fédération 
lâche de petits Etats gouvernés par des parents, des 
dépendants ou des alliés. Le centre de la fédération, 
les deux petites subdivisions de Wun, Ardo A4a3v et 
Wwo Ardo Togué (le fleuve et la plaine exondée, sur 
les rives gauche et droite), dépendent plus étroite- 
ment du Ardo Mawdo, le “vieux” ou “grand” Ardo, et 
forment le Maasina en ce premier sens historique, 
toujours utilisé localement. Une étymologie populaire, 
séduisante à défaut d’être sûre, fait dériver le terme 
de Manè siya (“se montrer et partir”), en faisant allu- 
sion soit au nomadisme des Arbé, soit à l’avidité des 
griots qui peuplent la zone et à la faillite rapide de 
ceux qui se sont laissé flatter,.. et détrousser. 

Dans les autres sous-régions deltaïques, lorsqu’on 
déclare “aller pêcher dans le Maasina”, on désigne de 
façon plus extensive les pourtours du Diaka moyen et 
supérieur, qui correspondent à un milieu de pêche 
privilégié en début de saison froide (sens “halieu- 
tique”), soit une région approximativement comprise 
entre Ténenkou et le lac Débo (1). Sous le règne de la 
Dhza, l’empire théocratique peu1 de Sékou Ahmadou 
fondé au début du 19e siècle, le Maasina est une pro- 
vince correspondant aux territoires situés sur la rive 
gauche du Niger (sens “militaire”). C’est enfin la totali- 
té de la zone dominée par cet empire, et qui déborde 
les limites du Delta Central du Niger (voir chap. 1.2), 

* Ce texte reprend en partie des analyses pksentées lors 
du rapport d’étape de 1990 (Fay, 1990 a et b) et intègre des 
données nouvelles recueillies en 1991 et 1932, dans le cadre 
du programme de recherche “Espaces et identités, histoire 
du peuplement dans la boucle du Niger” - ISH-ORSTOM (MAA). 

(1) Région qui incluait anciennement le Maasina à proprement 
parler et quatre autres petits royaumes, le Komongallu, le Wuro 
Bubu, le KumbC et Wuro N@a. 

qui peut être appelée IWaasina (sens “impérial”) dans 
certains contextes. Dans ce qui suit, on emploiera le 
terme dans le second sens (le sens halieutique) quand 
on présentera les caractéristiques géncrales de la 
région, et les etudes de cas (données foncières et 
socio-économiques) qui seront présentées conceme- 
ront plus particulièrement les sous-ensembles du 
Kombé et du WWo 1V&a (région administrative de 
Mopti, cercle de Ténenkou, arrondissements de 
Jonjori et Toguéré-Koumbé). 

Si les Arbé peu1 donnent son nom à la région, celle-ci 
est peuplée bien avant leur arrivée, d’abord par des 
Bozo (2) et des Nono-Nat&a~ ensuite par des pasteurs 
eezJ et des hfalirzké, les quatre groupes se réclamant 
d’ailleurs venir du Mandé (3). Les villes et villages 
actuels sont peuplés par leurs descendants, ainsi que 
par les descendants des hommes de castes peules, ou 
sem-cas& (les commerçants : @twmbe’ OU Jambé ; 
les artisans et griots : ~~yyb4, ceux de dépendants 
libres ou semi-asservis des Arbé, (qui étaient respecti- 
vement ou successivement serviteurs, guerriers et 
agriculteurs : MacubP mb4, Komorgallu), et des 
simples captifs de culture, agriculteurs no~o asservis 
sur place ou membres de groupes plus lointains ame- 
nés en captivité. 11 faut y ajouter quelques Somono, 
tr& peu nombreux clans cette zone, puisque ce grou- 
pe professionnel de bateliers et laptots (voir chap. 
1.2 et 2.5) a préférentiellement été établi par les 
empires sur les rives du Niger ou du Diüka amont, 

Les Bozo, sédentarisks (dans la limite des campagnes 
de pêche) par la Dina, vivent dans des vikdges rive- 
rains pour la plupart, dans Ia plaine exondée proche 
ou Ponga, pour certüins, arrives plus tardivement ou 

(2) On n’insistera pas ici sur la diversité des peuplement5 
appelés ‘Bozo” (voir chap. 1.21. 11 s’agit en fait de vagues 
successives, ayant généralement pris le nom de “Ti?‘, l’une des 
vagues les plus importantes. 

(31 On ne prkente ici le peuplement que tri3 grosskrement, 
pour définir les grands types d’appropriations foncières. 



repoussés par plus fort qu’eux. Au hasard des regrou- 
pements historiques, on trouve des villages exclusive- 
ment bozo et des villages mixtes où ceux-ci cohabi- 
tent, dans des quartiers differenciés, avec les autres 
groupes mentionnés. Les Bozo conservent largement 
l’apanage de I’activité halieutique, à laquelle ils asso- 
cient le plus souvent l’agriculture. Tous exploitent les 
mares et les chenaux de leurs finages, les riverains 
ont évidemment un ~CC& privil&gié, éventuellement 
exclusif, au fleuve, selon les conditions foncieres 
1ocü1es. 

LJ production, l’accumulation et la consommation 
s’effectuent principalement au sein de l’unité domes- 
tique dite “marmite” (ho&. Celle-ci peut, selon le 
rus, se Gduire à une famille nucléaire ou constituer 
une fidmille polygamique, élargie ou non par la pré- 
sence de proches parents, ou plusieurs familles appa- 
rentees entre elles, verticalement ou latéralement. 11 
s’agit donc bien, au sens général, de groupes domes- 
tiques d’importance inégale (4. 

Les membres de la marmite ne produisent pas néces- 
sairement en commun de façon permanente, mais les 
decisirrns concernant l’organisation de la production 
de chacun relhent du chef de mamtite qui en droit, 
est également bénéficiaire du produit ou du revenu 
des différentes activités de tous les membres. Il faut, 
évidemment, faire la part des stratégies possibles 
d’autonomisation des cadets, et des systèmes de 
contr6le plus ou moins Eches selon le groupe et 
l’un% considérés. Quand on parlerd de “m6nages” ou 
d’Ymités de production” (UP), il s’agira toujours des 
“marmites” en question (5). Celles-ci sont intégrées 
dans des patrilignages dits Kanjonzn ou S~U&I Baba, 
dont l’importance, au moins économique, a fortement 
diminué dans le dernier demi-siècle, en même temps 
que les cycles halieutiques et I’accGs au foncier étaient 
profondément bouleversés. 

CYCLES DE PÊCHE ET 
SII’UA’I’ION IIALIEUTIQUE 

L’ancien cycle de pêche 

On retracera d’abord hricvement le cycle de pêche 
“traditionnel”, qui s’est maintenu jusqu’aux années 
cinquante (6). 
Le Diaka moyen était autrefois en crue entre mi-juin 
et début juillet. Les mois d’août et de septembre cor- 
respondaient à une activité réduite, à des pêches indi- 
viduelles au harpon, petits pièges, petites nasses sur 
les rives du fleuve d’abord, dans les plaines ensuite 
lorsqu’elles s’inondaient. En tout début de décrue, fin 
septembre-début octobre, on installait sur le fleuve les 
kombo ou sér&!oob(7), Pi+ges fait d’un cordage tendu 
d’une rive à l’autre, d’où pendaient des lianes comes- 
tibles. On y pêchait la nuit, en pirogue et à l’aide de 
filets triangulaires SOP~~!O ou cotzo~al, quand les pois- 
sons venaient s’alimenter. Des lignages précis étaient 
propriétaires des emplacements de séréwol, et c’est 
également au niveau lignager que s’effectuait la distri- 
bution du produit ; des étrangers au lignage pou- 
vaient y être admis s’il “restait de l’eau” (des places 
pour les pirogues), contre diverses prestations. 
Quelques “spécialistes” du SOH~J~O le pratiquaient la 
nuit, individuellement, à proximité des rives. Cette 
pêche semi-individuelle (un piroguier et un pêcheur 
minimum) continuait d’ailleurs à s’exercer jusqu’à 
l’étiage, entre les séquences plus importantes. 
Vers la mi-octobre, la force du courant diminue et la 
decrue s’amorce progressivement (elle sera franche à 
la mi-novembre). Des pêcheurs d’amont érigeaient 
alors sur des drains des plaines leurs immenses bar- 
rages de terre garzga n’tc~, flanqués de déversoirs, où 
ils pêchaient au filet triangulaire garr2bo ou cegzlal, en 
versant la redevance rna)zga$ Avoir chap. 2.S), soit 
un tiers des prises, aux propriétaires des plaines. 

(4) [Pans le Müüsina, les “mamIit& tendent ven bd famille 

nuckaire. Sur six cent soixante-dii marmites recensées dans 
dix villages, on en trouve c) O;u ne comptant aucun homme 
marié, 60 90 en comptant un, 20 U en comptant deux, 11 % plus 
de deux. Sur crnviron deux cents marmite< de deux villages de 
pécheurs, on d en moyenne 1,25 épouse par homme mxié. 
Ici comme Sou\Trnt, la polygamie est plus un id&4 qu’un fait. 

(5) C’est d’ailleurs la “marmite” hnzo qui avait été retenue, 
quelle que soit Sd taille, comme définissant le “ménage” 
de I’enquéte statistique pr&ninaire. 

(6) Se reporter au tableau 1 qui met en regard les deux 
épcques. Nous utilisons ici le calendrier @gotien par souci 
de simplicité, mais les p&zheun se réfèrent au calendrier lunaire 
CM stellaire (27 étoiles de 13 jours et une &«ile de 14 jours) 
pour les découpages les plus précis. On trouvera le mEme cycle 
en calendrier stellaire dans Fzzy, 19$Kl a. Pour la description des 
engins, se reporter au chap. 2.3. Pour plus dc d&ails sur chaque 
type de peche, c$ Daget, 1949 et pour les modes d’organisation 
socio-techniques et la repartition du produit dans le Masina, 
c$ Fay, 1989 h. 

(7) Les Bozo de notre zone sont devenus presque exclusivement 
poulophones, mais consen’rnt des series de termes en b~~zo. 



FIGURE 1: les quatre Macina (Maasina). 

Le Macina historique. Noyau de la fédération arbé 
(Diallo-diio) 

Le Macina géographique actuel, lieu de pêche 
de saison froide 

Le Macina militaire, province de la Dina, 
empire de Sékou Ahmadou 

Le Macina-Empire, ensemble du territoire 
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C’était ensuite le temps de la pêche so~gèrè, où l’on 
capturait sur les rives du fleuve les sardines tinerzi qui 
quittaient la plaine, a l’aide du même cegual. Cette 
pêche était accessible à tous. mais dans un ordre hi& 
rarchique déterminé, les lignüges kéo TZU (“proprié- 
taires” de sections de rive) 63) jouissant de préséances 
qui leur assuraient un meilleur rendement. Les autres 
pêcheurs du finage descendaient ensuite, précédant 
eux-mêmes les étrangers. Si, sur une section, un séré- 
wol était toujours en place, il était prioritaire et l’on 
attendait pour pratiquer le so~gèrè. Ce dernier se 
poursuivait jusqu’a lü mi-janvier, les bancs de sardines 
de provenance plus ou moins lointaine se succédant 
à des dates prkises ( c$ Daget, 1949 a). 
Des la fin novembre, en mème temps qu’arrivait la 
saison froide, avaient commencé les pèches de bar- 
rages aux embouchures des chenaux. Ces barrages 
sont faits de s~ccos oc1 s’intercalent des grandes nasses 
~a~oIo, qui emprisonnent les poissons (beaucoup de 
silures à cette époque) regagnant le fleuve à la suite 
(et ?I la poursuite) des tiwhi. Cette pkhe semble 
avoir été introduite par les pêcheurs d’amont, et prin- 
cipalement pratiquée par eux, mais, juridiquement 
pürlant, kd mise en place des barrages était l’exclusivi- 
té des lignagw “propriétaires de chenaux”. La distri- 
bution du produit se faisait donc selon des systèmes 
complexes de pdrts prenant en compte le nombre de 
nasses et la participation respective à la construction 
du barrage. Dans tous les cas, le lignage “propriétai- 
re” percevait au minimum le ma~ga-jZ déj5 évoqué. 
On le percoit aussi pour les barrages de nasses 
géantes diéni, exclusivité des Bozo de Dia et Dia- 
Kkra, et qui sont apparus dans le Delta vers les 
ann&s 1920. 
Aprtts un temps de latente, dans la seconde partie de 
f&rier, la dkrue était bien avancée dans le fleuve. 
qui se barrait progressivement de bancs de ciable. On 
pratiquait alors dans les fosses profondes le talzga-mtr 
(littéralement “pêche ensemble”). p&he collective au 
sens strict (9). Les pirogues se faisdient face puis navi- 
gudient l’une vers l’autre OO), les pêcheurs opérant à 
terme la jonction de leurs .sor~~o pour reverser les 
captures dans leurs emharcativns respectives. Cette 
pkhe occupait peu de temps au total, une journée 
par bds-fond, mais pouvait, au hasard de l’assèche- 
ment irrégulier des fosses, s’etendre jusqu’à la mi- 

Cil Cette “prnpri&6’S sr limitait en fxt i Ii priorité évoquée 
et pour cette pkhe seulement. l c$ Fay, 1989 b>. 

WI LA IittSnture a par la suite utilise ce terme pour désigner 
les gmndrs pêches d’étiage, (qc i@z). 

(II)) D’amont en Aval ou sur la largeur du tleuve, selon la taille 
de celu-ci. 

mars. Elle était accessible à tous, sous réserve de la 
possession, de l’emprunt (généralement dans le ligna- 
ge) ou de la semi-location (contre une partie du pro- 
duit) d’une pirogue. Les lignages pêchaient néan- 
moins dans un ordre et à des emplacements déteti- 
nés, et dans certains villages le nombre de lignages 
participants pouvait être limité. 
Venait ensuite un temps mort d’un mois environ, 
avant les “grandes pêches” (mn-@ buron) auxquelles 
participaient librement tous les pêcheurs, ainsi que les 
agriculteurs tinz&é des villages voisins. Ces pêches 
d’étiage dans les sections du lit mineur se faisaient 
traditionnellement à pied, ou plutôt à la nage et en 
plongée, à l’aide de la double grande épuisette !OU 
“filet-poche”) bhajo. une journée étant consacrke à 
chaque section. Les pêches individuelles ou semi- 
individuelles (bbajo et SO~~VO) se poursuivaient en 
même temps sur le fleuve. Puis les villageois se tour- 
naient vers les mares, équipés de harpons, de petites 
nasses coiffantes kajzgo et de divers dispositifs de pié- 
geage, en laissant évenhlellement des Somono de vil- 
lages proches achever de “vider le fleuve” avec leurs 
grands filets. 

La pèche - fructueuse - des mares impliquait ou non 
le versement d’un tribut au “propriétaire”, selon la 
nature et l’histoire du lieu (11). Elle se poursuivait 
jusqu’à la crue du fleuve, ou même jusqu’à I’inonda- 
tien des plaines pour les mares les plus lointaines. 

Le cycle de pêche actuel 

On a déjà décrit (chap. 2.3) les grandes modifications 
dans la panoplie de pêche depuis les années cin- 
quante, l’apparition d’un équipement moyen (filets, 
palangres, éperviers) individualisé et relativement 
déqualifié. En un sens on pêche plus (multiplication 
d’engins plus prédateurs, plus grande extension des 
périodes d’application), au moins globalement, même 

C 11) Dans beaucoup de villages, on distingue les bas-fonds 
des chenaux, sous l’autorité des maîtres de chenaux, et les 
depressions dans les plaines. Mais certaines grondes dépressions 
palustres ont pu être réservées, A la suite de décisions 
impériales et/ou de conflits, à des villages ou des groupes 
donnés, ce meme si elles étaient situées loin de leur finage 
(CC Ftly, 19X9 a). Inversement, si les petits harmges de décrue 
et de crue sont réservés aux propriétaires des bas-fonds de 
chenaux, les pèches finales sont souvent d’accès gratuit ou peu 
onéreux (deux ou trois des plus gros poissons), ce au moins 
pour les membres d’un même village. Le propriétaire de la mare 
se voyait généralement attribuer le privilège d’y pêcher pour 
son autoconsommation avant les pkhes collectives, y compris, 
éventuellement, pendant les périodes de défens. 



les années soixante. La décrue est raoide et souvent 
brutale. Les pêches de crue dans 1;s plaines sont 
réduites (les variations du débit du fleuve ont des 
effets massifs sur la surface d’inondation), les chenaux 
sont peu inondés et les barrages, qui n’intéressent 
d’ailleurs qu’une minorité de pêcheurs, peu nom- 
breux. En novembre, les Bozo s’installent massive- 
ment dans des campements fluviaux. Si le calendrier 
indique la mi-février comme limite des pêches flu- 
viales de saison froide, en 1983 le rendement était 
devenu très faible dès la deuxième semaine de jan- 
vier. Ce r6trécissement de la meilleure période de 
p&he renforce la pression budgétaire liée à l’équipe- 
ment. On commence à renouveler celui-ci en sep- 
tembre si possible, au plus tard pour la mi-novembre, 
et on compte sur les pêches de saison froide pour 
rembourser les crédits (14). h la même époque les 
impôts seront exigibles. En même temps, l’activité de 
pêche est plus étalée sur l’année et plus centrée sur le 
Di&a. Les temps morts qui &Paraient les grandes 
pêches de saison froide et celles d’étiage (seulement 
meublés par des péches individuelles au SO~JJO et un 
faible temps de tn!zga+zzr) ont été supprimés, en 
amont par la pratique de l’épervier et par la pose des 
filets et des palangres, en aval par la mise en place 
rapide des kipi et des petites nasses sur des milieux 
fluviwx rapidement asséchés. La pêche des mares est 
maintenant quasiment terminée en juillet, et en géné- 
ral les pêches d’étiage ne sont plus d’un grand rdp- 
port pour les petits pecheurs de finage, faute d’un 
milieu hydrologique convenable. Vient donc le 
moment de la concentration maximale au village, 
pour affronter la soudure, tenter de renouveler les 
engins et pratiquer les petites pechcs de crue. 
Finalement donc, la sscheresse se trdduit pour les 
pêcheurs locaux par une saison courte et intense de 
péche où se joue l’&quilihre budgétaire annuel, 
entourée de plus faibles mais çonstüntes pratiques 
halieutiques en milieu &ni) permanent. 

si la rentabilité par unité de production tendait pro- 
gressivement à baisser. En un autre, les nouvelles 
formes de pêche, moins actives, libéraient du temps 
de travail, Avec la sécheresse, on observe la quasi-dis- 
parition des pêches liées à de fortes inondations, à 
l’importance des stocks et à des mises en œuvres très 
collectives. On a évoqué (ibid) l’avènement conjoint 
d’une série de petits engins relativement peu coûteux 
et très prenants (petite senne plombée kipi, nasses 
dwanbro). Insistons ici sur les changements induits 
dans les rythmes et l’intensité de la pêche. 
Les nouveaux engins ont d’abord pu être utilisés à 
des périodes creuses, puis se substituer à l’ancienne 
panoplie avec les modifications du régime hydrolo- 
gique. Les filets mailIants (le plus souvent dormants 
dans la zone, aisément transformables en dérivants 
quand le courant baisse) étaient ainsi utilisés dans le 
fleuve à I’ancienne saison morte qui séparait le so?zgè- 
1-è du taïga-mz~ (tabl. 1). En début de crue dans le 
fleuve puis dans les plaines, ils se sont progressive- 
ment substitués, avec les palangres (en jouant 
respectivement sur le lestage et la taille des hame- 
çons) aux harpons et kafzgo. En décrue, les deux 
sortes d’engins sont installés rapidement depuis que 
le so;Tgè@ a disparu, et restent en place jusqu’à ce 
que le fleuve soit coupé par les bancs de sable, que 
les poissons stagnent dans les fosses fluviales, que les 
algues et les grenouilles pullulent, et que s’instaurent 
les mises en défens. Pendant la meme période, I’éper- 
vier s’impose sur les eaux peu profondes et claires, 
les rives du fleuve en début de crue et pendant toute 
la décrue. En saison sèche, quand tous ces engins 
voient leur emploi diminuer (13, les sennes pour les 
mieux équipés (en fait, à de rares exceptions près, 
elles apptiennent aux migrants et non aux locaux) (I?i), 
les kz@i et les dzwatzkovo (seuls ou en barrages dits 
lègos) pour tous permettent de pêcher les bas-fonds 
ou de traquer le poisson de façon adaptée aux sous- 
milieux appauvris. 

Nouvelles contraintes 

Toutes ces dernières années, la crue du Diaka aval a 
lieu vers la mi-juillet, soit, d’après les dires des 
pêcheurs avec presque trois semaines de retard sur 

Notons la présence massive d’étrangers au finage lors 
des pêches de décrue et, moindrement, des peches 
d’étiage. Depuis les années soixante, les pêcheurs 
d’amont qui avaient intensifie leurs migrations s’arrê- 
taient dans le hlsdsina pour y pccher les plaines (bar- 
rages au gatzg~~ sur 1~s drains, bdrmges de seccos à 
l’embouchure des chenaux, barrages de grandes 
ndsses ditj>zE3 et le fleuve (filets, palangres, éperviers, 
nases dk%z~ sur le chemin des lacs. Avec bd séche- 
resse, les migrants ont diminuij en vdleur absolue. 

(12) Mais la variété des milieux fait qu’ils ne disparaissent 
jamais totalement : le calendrier qui, pour des raisons 
de lisibilitk, indique les grands moments de mise en ceuvre 
de chaque engin, est trompeur sur ce point. 

( 13) Un recensement effectué auprès de 370 ménages des 
villages d&jà cités indique que 3 O:O seulement d’entre eux ont 
des sennes. 

(14) Une enquéte etkctut;e sur sokante mknagrs montre 
que 70 % des écheances initi&mrnt prkes (beaucoup sont 
dt;pasGes) se cituent cntrc ( rcttrhre et ft;\.rier. 
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TABLEAU 1: cycles halieutiques et agricoles (Maasina). 
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Correspondances calendrier grégorien-calendrier stellaire : Al Dabara (14/5-26/5), Al hana (27/5-8/6), Al Hada (9 

21/6), AI Dyira (22/6lrn), Anna Sara (5/7-17i7). Al Tarla (1817-30/73. Al Zaba (31/7-13/8), Al Karsa (14/8-26/8), Al 
Sarfa (27/8-819). Al hiwa (9/9-21/9), Al Sima Fayna (lobbèl) (22/9-4/10), AI Uru (5/10-17/10), AI Zabana (18/10-30/1 
Al Galba (31/111-12/11). Al Ikiri (13/11-25111). Al Sahula (26/11-8/12), Anna Aiim (9/12-21/12), Al Bada (22/12-3/1): 
Saada Jabi (4/1-1611). Saada Balagi (17/1-290). Saada Sudu (30/1-Il@, Saada Logobi (12/2-24/2), Farbu Mugadati 
(25/2-9/3), Farbu Miakiri (10/3-22/3). Balmal (23/34/4), Al Mudu (5/4-17/4), Al Buddéhin (18/4-30/4). Al Sureya (l/ 
13/5). 
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ainsi que l’inondation relativement privilégiée de la 
zone (15) fait qu’ils s’y sont attardés plus longtemps, 
qu’un certain nombre s’y sont fKés en campements 
permanents (161, et que, la ressource ayant globale- 
ment diminué, leur présence peut atteindre un seuil 
critique. En décembre 1987, puis en décembre 1991 
(dans la seconde moitié du mois pour les deux pas- 
sages), au moment de la multiplication des campe- 
ments sur le fleuve, nous avons effectué deux recen- 
sements de ceux-ci sur un finage situé entre Nyasso 
et Toguéré-Koumbé (fig. 2). Cette zone compte envi- 
ron cinq cents “marmites” ou unités de production de 
pêcheurs locaux, réparties en plusieurs localités 
(Koubi-Téra, Koumbé-Saré, Tibi-Taba, Kombé, 
Toguéré-Koumbé, Kamaka-Sebbé, Nyasso). Sur envi- 
ron trois cents unités de production réparties dans 
une trentaine de campements, on trouve respective- 
ment 70 % et 80 % d’étrangers au fmage, dont 23 % 
d’étrangers installés en campements permanents (17), 
les autres étant presque tous des ménages complets 
en migration. Les migrants provoquent donc globale- 
ment un accroissement de 50 % de la population de 
pêcheurs présente sur le finage. Les allochtones sont 
presque exclusivement composés de pêcheurs du 
Diaka-amont (18). La plupart d’entre eux pêchent 
avec la panoplie moyenne. Lors des pêches d’étiage, 
les allochtones seront moins nombreux mais généra- 
lement beaucoup plus équipés que les locaux, notam- 
ment en grandes sennes, y compris ceux des campe- 
ments permanents. 

(15) Pour des raisons geo-hydrologiques, la plaine maasinanké, 
dans le cadre de l’assèchement général, est une zone de 
rétention d’eau et constitue une sorte de “réservoir à poissons” 
entre octobre et janvier. 

(16) Rappelons (Voir chap. 2.5) que si ces nouveaux résidents 
ne sont plus des “migrants’ au sens descriptif, les critères 
sociologiques et économiques qui les opposent aux pêcheurs 
de fwge locaux sont toujours exactement de même nature. 
On peut donc continuer a les considérer comme tels, 
de ce point de vue. 

(17) Principalement depuis la sécheresse : la moitié environ 
entre 1980 et 1990, un tiers entre 1973 et 1980, les autres avant 
1973. 

(18) En 1987 et 1991, respectivement 40 % et 20 % de Diafarabé ; 
35 % et 40 % de Dia, Dia-Bozo et Dia-K&, 20 % de Nouh et 5 % 
et 10 % de la zone comprise entre Mopti et le Débo. Ces noms 
désignent ici les villages eux-mémes et les villages qui les 
environnent. La moindre présence des migrants de Diafarabé 
en 1991, année halieutique faste, s’explique par le fait qu’ils 
sont partis plus rapidement au Débo. La même raison explique 
qu’il n’y ait pas plus d’étrangers en 1991 qu’en 1987, alors que 
les migrations se sont amplifiées. 

DROITS DE PÊCHE : 
LE FONCIER HALIEUTIQUE 

Les problèmes globaux liés au foncier halieutique, 
aux maîtrises d’eau et de pêcheries, à l’articulation 
entre droit traditionnel et législation moderne, aux 
rapports entre pêcheurs locaux, @heurs allochtones 
et Etat, ont été largement exposés dans le chapitre 
2.5. On se contentera donc ici de mettre rapidement 
en valeur les principales caractéristiques régionales, 
au passé et au présent. Pour ne pas alourdir cette pré- 
sentation, on ne s’appesantira pas sur des études de 
cas, qu’on peut trouver dans Fay, 1989 b et 1991. 

Les droits “traditionnek? 

La mosaïque des droits lignagers “traditionnels” est 
complexe et devrait etre détaillee pour chaque sous- 
région et chaque village. Ils peuvent être acquis par 
primo-installation OU pdr alliance matrimoniale, être 
concédés par des maîtres d’eau ou des pouvoirs 
impériaux successifs (dans le Maasina il s’agit princi- 
palement des Arbé, la Dina ayant opéré peu de chan- 
gements), être conquis à la suite de coups de force 
politiques, militaires ou symboliques (luttes contre 
des génies malfaisants). Globalement, ces droits dessi- 
naient une réalité à deux niveaux : 
* Entre groupes : chaque “eau” (section de fleuve, 
chenal, mare), releve d’un ligndge maître d’eau ou de 
pêcherie (cf. chap. 2.5) ayant acquis cette qualité par 
une des procédures enoncées. Par ailleurs, chaque 
groupe de pêcheurs dispose d’une aire de pêche où il 
exerce objectivement son art. Mais chaque groupe 
n’en “possède” pas pour autant les eaux. LTn lignage 
peut disposer de la maîtrise d’eau pour une très 
longue section de fleuve (19) où sont installés 
d’autres groupes de pêcheurs. Ces groupes dépen- 
dent de l’autorite du village “maître d’eau” ; dans le 
Uro N’gya, on les nomme bortzgo, terme qui désigne 
originellement l’enfant ou le jeune homme qui suit un 
pêcheur en portant ses engins, et, donc, par extension, 

(‘19) On parlera alors du “tleuve de” ce lignage... ou du village 
où il réside. Les droits sur kdU sont toujours lignagers, le 
“maitre d’eau” ou de pécherie étant le représentant de son 
lignage, le plus âgé de celui-ci ou le plus age d’une lignée 
privilégiée. Quand on parle des “eaux d’un village”, il s’agit soit 
d’une approximation (il s’agit des eaux dans lesquelles pechent 
les villageois, mais qui relèvent d’un ou plusieurs lignages 
précis de ce village), soit du “drnit d’autosubsistance” accordé 
par la loi aux villages riverains. 
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FIGURE 2 : les fmages de pêche de la région de Toguéré-Koumbé. 
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Quelques exemples d’enchevêtrement des droits sur 1 ‘eau: 

1. Koumbé-Saré est installé sur les eaux de Toguéré-Koumbé, mais a ses propres eaux en amont. 
2. Enclave sur les eaux de Kamaka-SBbé. attribuée & Tibitaba comme “prix du sang”. 
3. Le borrege de diénP. B la confluence. est eéré en comaun par Kamaka-Sébé (maître de cette 

section du Diaka), par Tibitaba (maitre de la section duchenal) et par Koumbé 
(ancien propri&taire de tout le finagel. 

4. Les eaux du chenal principal relèvent de Koumbé, mais les chenaux secondaires et les bnrrnpes 
sont &‘&s par des familles de Kamoka-Sébé. qui les ont hérités de leurs anc&tres. 

5. Les campements rimnïhé sont installés sur le chenal par les maitres d’eau boz” pour 
“survei Iler leurs eaux”. 



une sorte de vassal de pêche. Outre le droit de pêcher, 
ces bozrzgo disposent souvent de prérogatives sacrifi- 
cielles mineures, mais toute décision d’importance 
concernant les eaux (sacrifices fondamentaux ou 
occasionnels à l’occasion de troubles cosmogoniques 
ou sociaux, accueil d’étrangers, formes nouvelles de 
pêche) doit être prise, ou sanctionnée, par les “pro- 
priétaires”, Les villages bozo du Ponga étaient sou- 
vent aussi des vassaux des dépendants des Arbé 
(Komoqallu, Macubé Arbé ), même si l’autorité de 
ceux-ci se limitait en général au prélèvement des plus 
beaux poissons des pêches des mares en étiage. 
Enfin, dans chacun des petits états fédérés par les 
Arbé, ceux-ci ou leurs représentants avaient établi les 
règles des pêches collectives des fleuves, et notam- 
ment de la participation à ces dernières de leurs cap- 
tifs de culture. Des responsabilités très précises 
d’organisation étaient distribuées. 
l Entre lignages d’un même groupe de pêcheurs : ces 
droits se définissaient, on vient de le voir, comme des 
préséances (cas des pêches so?zgè@ et talzga-nu), des 
pridèges (cas de certaines pêches de mares> ou des 
exclktités (cas de la pêche s&%-z~.~l et des différents 
types de barrage) (Fay, 1989 b). S’il est vrai que les 
barrages et les S&~U~I, lieux des exclusivités, étaient 
certainement parmi les meilleures pêches annuelles t20), 
il faut noter qu’ils n’occupaient qu’une faible partie 
du cycle halieutique et que les emplacements adé- 
quats étaient en nombre limité dans chaque finage, 
ne pouvant permettre dans tous les cas la pêche de 
tous. Pour toutes ces raisons, le produit de ces pêches 
ne représentait qu’une faible partie de la production 
totale de pêche. 
Les avantages apportés par les divers privilèges 
étaient donc conséquents, et réactualisaient régulière- 
ment une hiérarchie socio-lignagère, mais ne repré- 
sentaient nullement une forme de monopole sur les 
stocks. Autre chose était évidemment l’accès inégal 
des membres du lignage aux types de pêche mises en 
oeuvre par ce dernier, reflétant l’habituelle hiérarchie, 
dans les sociétés lignagères, entre aînés et cadets, et 
son habituel glissement vers une hiérarchie entre 
lignées aînées et cadettes. Mais en fin de compte les 
différences existant entre groupes de pêcheurs dans 
l’accès à des finages plus ou moins étendus et plus 
ou moins poissonneux, et dont on a vu les origines 
historiques, étaient beaucoup plus déterminantes 
pour les membres respectifs de ces groupes. 

(20) Les modes de distribution des droits sur les chenaux sont 
d’ailleurs trSs divers, des lignages di&ents pouvant disposer 
d’emplacements de barrage diitférenrc; sur un même chenal, ou 
“partager” un même emplacement en alternant annuellement 
(un an sur deux) ou “cycliquement” (barrage de crue/de dkrue). 

Les droits actuels 

Dans l’ensemble du Delta Central (cj chap. 2.5), le 
système des droits sur les eaux a trté modifie par trois 
facteurs d’égale importance : les nouveaux types de 
pêche, les tentatives de réglementatic~n nationale du 
secteur et lü sécheresse. Dans le Uaasina plus particu- 
lièrement, bd nouvelle panoplie standardisée et le 
recentrement sur le fleuve ont &idemment déstabilisé 
le système réglé qui projetait la hiérarchie lignagère 
sur des modes et des temps de pêche précis : 
l Entre autochtones et sur le fleuve, la nouvelle diffé- 
renciation ob6it j deux facteurs : la puissance de 
pêche inégale des unités de production, directement 
li6e à leur force Gconomique, et les priorités d’empla- 
cements, reflétant les rapports de force à l’intérieur 
des villages, de fayon implicite ou négoci6e en cas de 
conflit. Ces rapports de force tiennent d’ailleurs autant 
à la puissance économique des familles concernées 
qu’à leur position dans la hi&archie historiquement 
produite. Sur le fleuve, les “propri&aires des fosses” 
sont évidemment avantügés (position et importance 
de l’équipement) lors de lü pêche de celles-ci, mais 
ne perçoivent de la part des villageois étrangers au 
lignage que de tàibles tributs (quelques beaux pois- 
sons). Il en va de même dans les plaines pour la 
pêche des mares et celle des bas-fonds des chenaux, 
même si certains de leurs “propriétaires” tentaient, 
dans les pires années (86-88) et m grand scandale de 
tous, d’ y limiter la pêche des autres lignages. A ce 
niveau, la nécessité de maintenir la paix sociale et les 
réseaux d’intermariages font que les choses se pas- 
sent généralement sans grand heurt, même si on note 
évidemment une tendance au soutien mutuel entre 
“forts”. 
l Les plus gros problèmes vont donc se poser par 
rapport à la présence massive, à certaines époques, 
des étrangers au finage. On a vu qu’ils représentaient, 
surtout en saison froide, un accroissement considé- 
rable de la population des finages. On sait (chap 2.5) 
que leur présence suscite des oppositions, tant sur le 
partage de Iü rente qu’ils représentent que sur la déci- 
sion de les accueillir. Une série de tensions est induite : 
tensions entre allochtones et migrants lorsque ceux-ci 
ne respectent püs les règles locales (types d’engins, 
lieux et dates de pêche) (21), tensions entre les 
pêcheurs “de hase” ct les responsables de l’eau 

(211 Dans certains finages, l’interdiction autochtone d’engins 
comme l’épervier est forte. Par ailleurs, tk au nombre des 
mignnts, les pêcheurs locaux se dkploient dès le début de la 
saison froide aux différentes limites de leurs ~JUS pour 
contrôler l’implantation de ceux-ci, auxquels on tire des limites 
g&~métriques C&ap. 2.5). 
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(responsables locaux - maîtres d’eau - ou administratifs 
-arrondissement, cercle, eaux et forêts), lorsque ceux- 
ci accueilknt pür intérêt des migrants qui concurren- 
cent les pkhes locales, et tensions entre les respon- 
sables de l’eau pour l’appropriation de la rente. 
Étant donnt’e Iü complexit6 déjà kvoquée des droits 
sur l’eau datant de plusieurs époques et engageant 
drs &ries de pouvoirs différents, on va donc voir se 
manifester dans des conflits actuels toutes les diffé- 
rentes priorités ou responsabilités historiquement 
posées, d’autant que les diifferents pouvoirs, dans le 
Maasina irnaîtres d’eau. nrbé, dina), se sont plutôt 
superposés qu’ils ne se sont remplacés. Du point de 
vue de l’accès au foncier, ce sont donc des 
ensembles-gigognes de pouvoirs hiérarchisés aux- 
quels nn a affaire, avec des hierarchies tributaires cor- 
respondantes. Se dessine ainsi une compétition géné- 
ralisée pour l’accès à la ressource et pour la captation 
de la rente prklevable sur le dit accès, qui ne peut se 
comprendre qu’en connaissant intimement l’histoire 
du finage consideré. On invoque synchroniquement 
des séries diachroniques de droits hiérarchisés, ce qui 
donne aux r&nions de conciliation chez les respon- 
sables administratifs une tonalité cacophonique, voire 
franchement surréaliste. On retrouve cet état de fait 
autour de I’accès aux terres, encore complexifié par 
l’articulation de diffknts secteurs de production. 

lihme l’autre 

Les tributs prrqus en fonction de positions lignagères 
se sont uansformés en skries de rentes de situation 
versees en monétaire. autour de Iü présence migrante 
(voir chap. 2.5’). L’e*xistence en soi de ces rentes est 
sans doute choquante, notamment en regard des exi- 
gences d’un état de droit et de I’irGgrité de la fonc- 
tion publique. mais elle pourrait ne représenter aprés 
tout qu’un problème mineur, si l’on considère qu’en 
l’absence d’abus caractérisés, les uns sont aussi 
d’accord pour les verser que les autres pour les rece- 
voir. Ld peur des génies d’ew reste vivace, et celle, 
consequente, des (vrais) maîtres d’eau. Comme on l’a 
déja remarquk (chap. 2.S), les discours sur les “enva- 
hisseurs” du sud sont aussi idéologiques que ceux sur 
les “profiteurs” du nord. Dans le cadre de crues 
&Alites, il est d’ailleurs matériellement impossible de 
souhaiter le plus grand effort de pêche possible de 
l’ensemble des pkheurs du Delta. ce sur des finages 
appduvris. 
Le système de compensation qu’instaure la rente pour 
l’usage de finages étrangers pourrait donc, s’il n’était 
dktourné pw d’autres facteurs, être un gage de paix 
sociale. Ddns certains villages, une bonne moitié du 
mntzgaji monétaire (après versement de leur part 
aux vieux des lignages importants) intègre la caisse 

villageoise, et servira à financer des investissements 
collectifs. On peut aussi “pêcher” diffkrentes sections 
de fleuve en étiage (c’est-à-dire concrètement les faire 
pêcher par des possesseurs de sennes qui reversent 
1/3 ou la moitié des prises) au bénéfice de la caisse 
villageoise, du maître des eaux. d’une famille dans la 
détresse, du paiement des impôts du village... et dans 
un cas du chef d’arrondissement pour qu’il tolère les 
autres opérations. 
RiIais ce système est moins bénin 1CJrSqUe les conflits 
sont entretenus au lieu d’être réglés par les instances 
officielles (voir chap. 2.5), et lorsque, d’autre part, le 
système fausse l’ensemble de la pratique halieutique 
des pêcheurs locaux. En effet, on a vu que l’accueil 
des migrants peut se faire au profit de quelques-uns, 
éventuellement non-bozo. Ceux-là imposent alors 
une concurrence déloyale aux autres, qui, vu le 
nombre de pêcheurs migrants sur le fleuve en décrue, 
ou après passage de leurs grandes sennes en étiage, 
n’ont plus grand chose à pêcher. Cet état de fait rend 
d’ailleurs nécessaire de s’interroger sur des pratiques 
“traditionnelles” réinvesties par l’autorité nationale, 
comme les mises en défens. Celles-ci empêchent sou- 
vent les pêcheurs de pr&lever le poisson, et ce, pour 
le principal profit des étrangers qui viendront en étia- 
ge avec de plus gros moyens qu’eux, et des respon- 
sables qui prélèveront la rente. Il faut naturellement 
considérer la question sur chüque finage particulier. 

§YStiMES DE COND 
ET D’ACLMT&S 

Migrations, phri-activités 

Dans les années cinquante-soixante, avec I’apparition 
des palangres, les pêcheurs rnaminnnkobé ont prati- 
qué une migration de début de décrue vers les lacs, 
revenant progressivement pour la pêche au son,@@ 
ou au tauga-mu. Ces migrations ont pratiquement 
cessé avec la sécheresse et la concurrence accrue 
dans la zone lacustre. ce d’autant qu’elles correspon- 
dent à l’époque des premières récoltes. 
Les migrations extra-dekdïques, pratiquées depuis les 
années cinquante, se sont fortement amplifiées avec 
la sécheresse. D’après un recensement effectué sur 
670 UP (unités de production) bozo rtlparties dans 
dix villages, on compte environ un migrant pour trois 
UP, ce qui est conséquent en regard de la petite taille 
de celles-ci. Notons que les Bozo ne migrent pas plus 
que les autres groupes de la zone (sur 160 UP de 
Peuls nobles et ca%&, on compte 1,2 migrants pour 
trois UP). Ces migrants se trouvent surtout en Côte 
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d’ivoire (65 %), puis à Bamako (15 %) et dans d’autres 
pays africains [Gabon, Burkina-Faso, Sénégal, Nigéria, 
Cameroun, Mauritanie, Ghana, Libéria, Guinée,., et 
deux manoeuvres à la Mecque : 14 % au total) ; on en 
trouve 6 % seulement dans d’autres régions du Mali, 
mais il est probable qu’avant que les pêches au barra- 
ge de Sélingué deviennent moins rentables, cette pro- 
portion était plus élevée. L’écrasante majorité des 
migrants (80 %) pratique - ou déclare pratiquer - la 
pêche sur le lieu de migration, les autres pratiquent 
principalement le commerce et, pour les partants à 
Bamako, le métier de faniko (laveur de linge). 
Considérons, sur deux villages du Nord-Diaka 
(Kamaka-Sebbé et Toguéré-Koumbé), l’ensemble des 
migrations extra-deltaïques présentes et passées effec- 
tuées par les villageois vivants (revenus ou non). 
L’ensemble des deux villages compte actuellement 
224 UP. 181 individus ont effectué au moins une 
migration dans leur vie (dont un tiers environ des ac- 
tuels chefs d’UP), soit presqu’un individu par UP en 
moyenne, et presque 10 % d’entre eux ne sont jamais 
revenus. Presque la moitié des migrants ont effectué 
au moins deux départs, un cinquième au moins trois. 
La plupart de ces migrations ont duré entre deux et 
quatre ans. Comme prévisible, la moitié de celles-ci a 
eu lieu entre 1980 et 1990, un quart entre 1970 et 
1980, 15 % environ entre 1960 et 1970. Tous les 
migrants ne participent pas très régulièrement, pen- 
dant le temps de leur exode, à l’économie de la famil- 
le. Mais ils sont mobilisables en cas de besoin urgent 
au village (22), et surtout, étant donné le volet impor- 
tant de villageois qui ont migré à un moment ou à un 
autre, on peut considérer le phénomène comme une 
des grandes réponses apportées à la crise pendant les 
deux dernières décennies. Il a aussi manifestement 
été un des grands moyens d’autonomisation des 
cadets et d’accélération de la segmentation. 
En dehors de la pêche de finage et de l’agriculture, 
les Bozo pratiquent principalement le commerce (sur- 
tout, mais pas exclusivement, de poisson) et sont atti- 
rés par le maraboutage. Sur l’échantillon de 670 UP, 
on en trouve 20 % environ pratiquant des activités 
autres qu’halieutiques ou agricoles, et parmi celles-ci 
50 % de commerçants et 15 % de marabouts, les 
autres se répartissant entre le transport, le maraîchage, 
la réparation de motos, radios ou pinasses, la maçon- 

(22) Lors d’une course annuelle de pirogue, Knement majeur 
dans le Delta, le village de Kamaka, dans la n&essité 
de se procurer une nouvelle pirogue, a ainsi expédiS 
des émissaires en Côte d’ivoire, qui en sont revenus avec 
une somme considérable. Dans ce cas, l’enjeu était l’honneur 
du village et il est sans doute apparu encore plus pressant 
(pouvant davantage compromettre la future r&iisertion 
des migrants) que l’aide aux pmches parents. 

nerie, la filature, le tressage et la pratique de guéris- 
seur. Mais l’agriculture reste massivement l’activité de 
complément à la pêche, et c’est par rapport à cette 
articulation qu’on peut penser les principales straté- 
gies de production et de gestion du budget et de 
l’approvisionnement. 

Agriculture et 
approvisionnement 

La plupart des Bozo pmtiyuent principalement la rizi- 
culture pluvio-fluviale dans les cuvettes de décrue, 
moins fréquemment I’dgriCLllhlre de terre sèche (23). 
Dans notre zone d’&udes, cette dernière est pratique- 
ment absente chez les pêcheurs, à l’exception de 
quelques villages du Ponga Floignés du fleuve. 
Dans le hJaasina, une pürtie des p&heurs cultive 
depuis trois ou quatre siècles, et la majorité depuis 
l’époque de la sédentarisation pJr la Dina, au début 
du 19e siècle. Il s’agissdit, dit-on, de “petits champs”, 
dont on parle éventuellement avec un certain mépris, 
propre à accentuer la revendication idéologique d’un 
“être pêcheur” fondamental. Mais si l’on précise 
l’interrogation dans la dizaine de villages enquêtés, il 
semble que la plupart des familles aient semé environ 
50 kg de paddy (24) durdnt le 19e siècle, et environ le 
double pendant les ann&es soixante (mais un nombre 
non négligeable semait beaucoup plus), ce qui repré- 
sente approximativement un demi-hectare et un hec- 
tare de surface cultivée. Dans de bonnes conditions 
moyennes de culture (de qua!&? de terre, de pluie, de 
crue et de lübrur), le rendement au .wwaZ est environ de 
un à quinze ou à vingt (25). Dans les années soixante, 
une famille moyenne de pêcheurs deltaïques compte 

(23) D’après les résultats de I’enquéte statistique, sur un 
échantillon de 3% ménages déclümnt avoir récolté, 40 “/o ont 
récolté du riz seulement,?5 9~ du riz et d’autres ct%ales, 25 % 
d’autres céréales seulement. 

(24) Les p&heurs utilisent l’unité locale dite snzw~, qui, selon 
les villages, peut reptisenter entre 2 kg et 3,5 kg de paddy. 
L’unité de semis n’est pas l’hectare, mis le ,gaj%l et le kél&~al, 
unit& mixtes qui correspondent à des espaces moyens sur 
lesquels on sème des quüntit& moyennes, dans des conditions 
moyennes de type de terre (qualité, type d’inondation) et de 
labour. Ces qwntitt;x sont d’environ 40 kg (pour le gnfin et de 
90 kg (pour le kd&uoll de püddy. Tou@rs &Ans des conditions 
moyennes et d’apr& nos calculs, un hectare cultivé 
correspondrait approximativrrn~nt à un k&cnl. 

(251 Ce qui correspond aus &aluations des informateurs des 
dift&ents villages, et aus mtrytnnes enregistrées sur 60 ménages 
du Nord-Diaka pendant trois ans. 
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environ quatorze personnes (MISES, 1961) et la 
consonunütion par personne/semdine est de $7 kg 
de d&ortique IMISES, 1960). soit une consomdtion 
annuelle par famille de 2,7 t environ. Sur la base de 
nos estimations, un semis moyen d’une famille, avec 
un rendement de un à quinze au sazoal, donnait envi- 
ron une tonne de decortiqué, soit plus d’un tiers de 
l’approvisionnement annuel nécessaire d’après les 
chiffres de la MISES. Dans notre zone, nous estimons 
la consommation hebdomadaire moyenne en p&iode 
d’alimentation abondante a 5,7 kg par personne/ 
semaine, et en période de disette (26) 2 un peu plus 
de la moitit?. La msme r&olte couvrirait donc, en 
moyenne, entre un qudrt et un tiers de l’approvision- 
nement. Toujours dans les années soixante, les 
pécheurs estiment qu’un canari (50 i> d’huile de titze- 
ni pouvait se troquer contre environ une demi-tonne 
de décortiqué apr& les pêches de saison froide ; une 
famille dispossit à cette époque d’au moins deux de 
ces canaris dans de bonnes conditions de pêche, et 
troquait cgalement entre décembre et janvier une 
importante quantité de poisson. Un informateur, qui 
disposait d’une pêcherie au séréu~ol, se rappelle qu’en 
troquant le produit de celle-ci et celui de la pêche au 
soIz,@-@, il avait obtenu environ deux tonnes de 
décortiqut;. On ne peut bien sûr prétendre à des esti- 
mations tri3 précises, mais on voit qu’une r&olte 
rnopenne, associée au tmc crune partie d’une péchr 
moyenne, permettait de s’assurer au minimum les 
detK-tiers de l’approvisionnement annuel en céréales, 
et de conserver le revenu de la vente du poisson 
pour I’equipement et les dépenses de consommation. 
On consommait d’abord les céréales obtenues par le 
troc, puis, environ à partir du d6but des labours, on 
entamait ld récolte. Il est vrai que l’importance du troc 
poisson-çér&les était telle qu’en cas de très bonne 
p&he de saison froide, les plus petits agriculteurs 
pouvaient abandonner la récolte aux oiseaux et courir 
à ld poursuite du titzétzi. Mais cela ne les empechait 
pas, pour la plupart, d’avoir ~dbouré et semé, ce qui 
montre l’importance égüle qu’ils apportaient a une 
plus grande autonomie alimentaire en cas de psches 
plus médiocres. Ajoutons qu’il ne faut pas négliger, 
dans l’etudt de la consommation, l’importance des 
produits de cueillette. Il s’agit aussi bien des graines 
de bourgou et des riz sauvages que des nénuphars 
(fruit et tubercule). qui dans les années de disette 
peuvent assurer (c’était le cas lors de la soudure 1988) 
le principal de l’alimentation de villages entiers pen- 
dant deux ou trois mois et qui, dans des conditions 
normales (enquête 1992 auprès de cinquante 
ménages) sont consommés pendant environ un mois 
et demi à @alité avec le riz. 

(26) Ce qui correspc~nd, pendant 1~ temps de notre enqutte, 
aus années 198-8X (disette) et 19%1-92 kmnes annérs). 

Dans le cycle ancien (voir tabl. 1). on profitait du 
temps mort qui suivait la pêche au ~nngwnu (seule- 
ment ponctué par des pèches individuelles au .solayo> 
pour commencer les labours, qui se poursuivaient 
pendant les grandes pêchec; collectives au kobajo, et 
le désherbage correspondait aux petites pêches de 
crue. Les pêcheurs pouvaient être sur les eaux en fin 
de journée et une partie de la nuit, et le matin aux 
champs. Tous ne pratiquaient d’ailleurs pas la pêche 
nocturne, et lorsque le labour était assuré par les 
pecheurs eux-mêmes (il pouvait l’être par des 
manoeuvres agricoles), il faisait l’objet d’une semi-di- 
vision du travail par classe d’âge c.27). Le désherbage 
était trdditionnellement pratiqué par l’ensemble des 
jeunes gens du patrilignage. 
Pendant les grandes pêches de saison froide, au 
Contr&e, la coexistence p&zhe-agriculture posait pro- 
blème. C’est le moment des récoltes, qui, dans ce 
type de riziculture, doit obéir à des rythmes intenses 
et précis, dictés par le rythme d’inondation des par- 
celles. La phase de pêche est également essentielle, 
puisqu’on a vu que sa conclusion détermine lar- 
gement le SUC~S ou l’échec du cycle budgétaire 
annuel. Pour les UP les plus nombreuses, qui pou- 
vaient diviser le travail et pour les plus aisées, qui 
pouvaient payer des münozuvres pour la récolte (qui, 
de toutes façons, mobilise une main-d’oeuvre plus 
large, et était l’occasion d’une entraide et de dons 
renforçant les liens familiaux et d’amitié), l’articulation 
ne posait pas probleme. Pour les autres, et en fonc- 
tion du revenu prévisible de la pêche et du rende- 
ment prévisible des champs, il fallait souvent faire des 
choix. Ceux-ci concernaient, dès le mois de mars, la 
quantité de semis et les variétés semées (les variétés 
ltitives, récoltées plus tôt, libèrent plus rapidement 
pour la pêche ( cc tabl. l), et, au dernier moment et 
plus radicalement, la possibilité de récolter. Rentraient 
également dans les termes de ce choix des traditions 
culturales propres aux sous-groupes (B), et, pour 
chaque UP, les choix d’investissement passés. 
Globalement donc, pendant les annees soixante, avec 
l’apparition de la culture attelée. les Bozo du Maasina 
intensifient Yagriculture (291, d’dutdnt que la nouvelle 

(271 Ce sont surtout les aîn& qui pechaient la nuit au sntiyo, 
et le matin, ils organisaient le travail des champs des cadets 
avant d’aller se reposer. Si la famille était suffisamment grdnde, 
ils se dégageaient ensuite complètement de l’agriculture. 

(281 Une partie des Bozo (cf chap. 1.2) est constituée de 
descendants de captifs plus ou moins polyvalents (pcche, 
agriculture) des empires peuls, qu’il s’agisse de pécheurs 
wssulisés ou au contwire de ~as,sa~~~ de culture partiellement 
mis à la prche. Les Bozo repoussb dans le Pongza, ayant un 
moindre acciis aux cuux. cultivaient plus. 



panoplie libère du temps de travail. De plus, les 
plaines alentours du village sont bien inondées à 
l’époque, tendant à faire coïncider zones de pêche et 
zones de culture. Pour les mêmes raisons, les femmes 
obtiennent le droit de cultiver des parcelles privées à 
proximité du village, OCI elles sèment du riz “blanc” 
hâtif Kanè?~, supportant une faible inondation. Si le 
labour reste une activité lignagère, il est encadré dans 
plusieurs villages par une organisation très ritualisée. 

Les vagues de sécheresse vont agir par plusieurs biais 
sur I’ürticulation, dans la mesure où elles affectent 
conjointement les deux secteurs. La vulgate deltaïque 
veut que les pêcheurs se soient partiellement conver- 
tis à l’agriculture du fait de la crise. Les difficultés 
grandissantes d’approvisionnement, dans un système 
où le troc s’est relativement effondré (3OJ où le prix 
des grains comme celui des poissons connaît de très 
fortes variations inter-annuelles liées au rapport offre/ 
demande, ont effectivement imposé à tous l’idée de la 
nécessité de cultiver. Mais, d’une part, la plupart culti- 
vaient déjà : sur deux cents UP environ de deux vil- 
lages du Maasina, près de 80 % cultivaient avant la 
sécheresse. D’autre part, dans le Maasina ce sont ceux 
qui cultivaient déja le plus qui ont agrandi la surface 
de leurs champs. A l’exception de quelques ménages 
enrichis par la pêche et qui, sentant le vent venir, ont 
rapidement investi dans I’agriculture, les autres ont dû 
renoncer à cultiver ou cultiver moins, revenant à la 
culture à la houe ou devant louer des attelages 
puisque les bœufs du ménage étaient morts ou ven- 
dus. Sur le même échantillon de deux villages, un 
quart environ des pêcheurs-cultivateurs avaient arrêté 
de cultiver entre 1973 et 1986. 

Dans la pensée des pêcheurs, “ce sont maintenant les 
plus riches qui cultivent (sous entendu : le plus)“. 
Excellent résumé de la situation, puisque les 
contraintes de l’articulation exigent une base solide 
pour être supportées. Pour des raisons déjà exposées, 
l’investissement agricole coûte cher (en attelage ou en 
location), est en concurrence avec l’investissement 

(291 Une partie des migrations salariales vers Nyono, à cette 
kpoque - bûcheronnage et aménagement du fleuve - a eu pour 
but d’acqukk charrues et bœufs. 

00) Du fait de la crise dans les deux secteurs et du besoin de 
tous en numéraire. Nous parlons ici principalement pour le Uro 
Ngya (Nord-Diaka). Dans le Kof;a ou dans le Maasina au sens 
historique restreint (voir infm), il s’est davantage maintenu, du 
fait de l’importance numkrique des agriculteurs en regard des 
pkheurs, mais a néanmoins connu une forte baisse. Nous 
avons d’ailleurs pu constater une recrudescence du troc lors de 
la dernière t&s bonne r6cc.k 

engin, et les récoltes occupent un temps précieux 
pour les meilleures pêches. Si la réussite est aléatoire 
dans les deux secteurs, le poisson c’est l’argent, celui- 
ci représente la première nécessité, et l’on était plus 
assuré, depuis les années quatre-vingt, d’obtenir un 
minimum de mon&& par la pcche que d’obtenir 
une quantité conséquente de cér&les par la culture : 
dans de mauvaises conditions, on pouvait ne rien (ou 
presque rien) &colter. D’ailleurs, à tous les niveaux 
de la campagne agricole (diversifiçdtion des parcelles 
et des espèces, époque et mode des labours et des 
semis, désherbage plus ou moins intense, mobi- 
lisation de Inain-d’wuvre pour la récolte) on a montré 
(Füy, 1990 a) qu’étüient systémütiquement favorisés 
les plus aisés et/ou ceux disposant du maximum de 
main-d’euvre. Or. l’individualisation des marmites 
ainsi que l’exode d’une partie des jeunes a mis fin au 
dbherbage lignager collectif, et l’entraide pour les 
récoltes s’est fortement contrdctudlisée : si elle est tou- 
jours l’occasion d’aider quelques proches parents en 
difficulté, elle est maintenant l’objet d’une rémunéra- 
tion plus regllt;e et systemdtiqur. 
C’est pourquoi certains avaient dû abandonner I’agri- 
culture, principalement i partir des années quatre- 
vingt (sur notre échantillon, environ un quart d’aban- 
dons). Mais dès que les conditions hydrologiques 
s’avèrent bonnes, ils reprennent l’activitr. En 1991, 
après une annee faste, on retrouvait presque 80 % 
d’UP cultivatrices dans nos mêmes deux villages, ce 
qui représentait un retour au taux d’avant-sécheresse. 
La même année, une enquête effectuée sur dix vil- 
lages (670 UP bozo et somono - voir infm) comptait 
75 WI de cultivateurs, et 8 % d’abandons sans reprise 
depuis 1973. Pour leur part, 50 ?‘a des UP “peules” 
recensées (31) “cultivent” (ou font cultiver), la moitié 
de celles-ci depuis la sécheresse. Le semis moyen des 
W bozo &rès inegal selon le village) est de 300 kg de 
paddy (nous convertissons les snwnl locaux, de 
contenance inégale), soit deux fois et demie plus que 
les Peuls, mais cinq fois moins que les cultivateurs 
rimaïbé (échantillon de 30 UP à FokolorC et Towéré- 
Iioumbé). Les Bozo sont moins Equipés, ne posièdent 
des bçtufs que dans un tiers des cas, louent des atte- 
Idges à 50 % Weds et Kimdïbé se partagent respective- 
ment par moiti6 entre la propri&G et la location) (32). 

(31) Sur un échantillon de 102 IJP d’elevrurs pruls 
et d’hommes de caste, Nyeyb? et Jambé, à Koumbé-Saré, 
Tog&&KoumtG, Jonjoti et W~lo. 

(32) Les RimaiE sont Wdemment awntügés par leurs liens 
anciens avec les Pr&. ~a culture h la daba est quasi ine*xistante 
chez eux ; nous englobons dans h Iwation le “prPt d’enfant”, 
fkquent dans le MaGna rprGt d’un rmfant pendant la @riode 
de labour à un proprirt&e d’attelage, c( )ntre labour du champ 
du père de PenkAnt 1. 



Ajoutons quelques remarques sur le foncier agricole, 
que nous n’avons malheureusement pas la place ici 
d’analyser en détail. C’est sans doute un des points 
sur lesquels on observe le plus de variations à l’échelle 
du Delta, et nième ü celle du Maasina. Contrairement 
à d’autres sous-régions où les Bozo n’ont pas de terres 
en propre et doivent la demander aux Jozwo peuls 
(maîtres des pàturages), dans le h4aasina on trouve le plus 
frtquemment des rzogu-tzlu (maîtres de terre) bozo, 
avec toutes les fonctions rituelles qui sont classique- 
ment liées 2 la charge. Mais selon le lieu, les types de 
pouvoir qui s’y sont exercés et leur degré de perdu- 
rance, les terres des Bozo peuvent être plus ou moins 
vastes en regard de cetles réservées aux pâturages ou 
attribuées par les anciens royaumes peuls à leurs cap- 
tifs de culture rimaïbé. Anciennement, la terre ne man- 
quait pas, et l’accès aux parcelles des hommes libres 
sur le terroir villageois ne faisait l’objet que de faibles 
tributs, peu institutionnalisés (une quantite variable de 
gerbes au “propriétaire” lors de la récolte). Mais deux 
facteurs sont de nature à troubler cet état de fait : 
l Lrr forte diitiution des plaines cukivables (inégale 
selon les régions) et, à l’intërieur de celles-ci, des 
bonnes parcelles (celles dont le rythme et l’intensité 
d’inondation sont convenables à la riziculture pluvio- 
fluviale). Des régions entières, comme l’amont du 
Diaka se sont vues quasiment privées de terres culti- 
vables. Dans d’autres régions, où la terre ne manque 
pas, comme le Uro Ngya, la plupart des villages ont 
dû déplacer leur terroir (abandon de terres non irri- 
guées, mise en culture de bas-fonds auparavant incul- 
tivables), ce qui n’a pas manqué de soulever la ques- 
tion foncière, du double point de vue du droit d’ins- 
tallation et des droits d’irrigation. La compétition pour 
les meilleures terres témoigne donc actuellement 
d’une certaine tension. Entre Bozo, les liens ancienne- 
ment tissés entre les villages proches permettent sou- 
vent de résoudre ces problèmes par le versement de 
petits tributs. Mais les moins favorisés dans la hiémr- 
chie régionale ou villageoise qui doivent demander 
des terres hors-groupe, à fortiori les étrangers à la 
région, se voient confrontés à de très fortes taxes offi- 
cieuses ou à des dilemmes divers. Dans le LJro Ngya 
par exemple, des Peuls propriétaires de terres peu- 
vent concéder une parcelle et prêter des bœufs de 
labour, contre labour d’une autre parcelle à leur pro- 
fit. Mais ]a parcelle n’est concédée que pour quatre 
ans (ce qui est la durée moyenne de mise en valeur), 
puis retirée et confiée à des Eimaïbe. 
l Les espaces de production étaient traditionnelle- 
ment découpés selon les secteurs : pâturages pour les 
Peuls, eaux pour les Bozo, terres cultivables en 
dehors des pâturages pour les Bozo et les Ehnaïbé. 
L’assèchement des plaines, les déplacements de ter- 
roirs, l’intensification de l’agriculture tendent à boule- 
verser cet ordre. Cela peut prendre la forme d’empiè- 
tements qui opposent agric3.tlteurs et Fleveurs, lorsque les 
Bozo font mordre leurs champs sur les pâturages 

peuls (ou parfois inversement). Mais il arrive fré- 
quemment que tel des multiples jowro peuls de 
divers niveaux cède contre rétribution partie des pâtu- 
rages à des étrangers (33) pour une mise en culture. Il 
pose alors problème à son lignage majeur d’une part, 
aux agriculteurs ou pêcheurs-agriculteurs locaux 
d’autre part, qui ne comprennent pas pourquoi, si ces 
terres sont désormais cultivables, elles ne leur revien- 
nent pas de droit. 

Stratégies budgétaires 
et de production des unités 

Une enquête à plusieurs volets (capital technique, 
activités agricoles et halieutiques, approvisionnement 
vivrier et consommation, dépenses et endettement) a 
été effectuée auprès d’une cinquantaine d’UP de 
pêcheurs bozo, dans les villages de Toguéré-Koumbé 
et de Eamaka-Sebbé, en trois passages successifs (fin 
1988, 90 et 91). Ces villages étaient bien connus dans 
le cadre d’enquêtes qualitatives sur le foncier, et les 
UP ont été sélectionnées de façon a être suffisamment 
représentatives, pour chaque villüge, de la palette des 
activités et de la distribution en lignages. On a choisi 
les périodes d’enquête en fonction des calendriers 
halieutiques et agricoles, la fin de l’année correspon- 
dant aux récoltes et au bouclage d’un cycle d’approvi- 
sionnement, et succédant de près à la période de 
renouvellement des engins (au début des grandes 
pêches de saison froide). Une première présentation 
des résultats du premier passage a été faite dans (Fay, 
1990 b). Nous donnerons ici les grands résultats de 
l’ensemble des passages. 

. GRANDS TRAITS DE L’ÉCHANTILLON 
Le capital technique-pêche initial (au premier passa- 
ge) a été estimé, pour les engins rapidement renouve- 
lables (“capital engins”) en conservant le prix d’achat 
initial (les palangres durent deux campagnes maxi- 
mum, les filets sont progressivement remplacés sur 
trois ans maximum), et pour les pirogues en considé- 
rant la valeur résiduelle, calculée selon un taux de 
dépréciation dégressif (34). 80 % des UP disposent de 
filets maillants et de petites nasses durankop, 60 % 

(33) Depuis quelques années, des agriculteurs venant 
de Ténenkou-Jonjori viennent nombreux dans le Uro N’gya 
pour tenter d’y retrouver de bonnes terres. 

(34) On a procédé de façon assez grossière, en g2némlisant 
â partir des valeurs à l’achat et des valeurs résiduelles évaluées 
par les pêcheurs. Ceux-ci font chuter la valeur initiale d’une 
pirogue de moitié en trois à cinq ans, de 75 % en sept 
à dii ans, de 85 9’0 en dii à quinze ans. 



de palangres, la moitié de petites sennes Qi en mono- 
filament, une minorité d’éperviers. Au premier passa- 
ge, la valeur moyenne du capital-engins est d’environ 
85 000 FCFA par UP (dont un quart de crédit non 
encore remboursé), et la valeur moyenne des 
pirogues de 80 000 FCFA par UP propriétaire ; mais la 
moitié seulement des UP en possèdent, et, en don- 
nées agrégées, leur valeur ne représente qu’un tiers 
de la valeur totale du capital technique (35). Nous ne 
tiendrons pas compte ci-dessous de la valeur des 
pirogues dans l’estimation de la valeur du capital 
technique ou de son renouvellement. 
Les valeurs des achats d’engins aux deuxième et troi- 
sième passages représentent respectivement un tiers 
et un quart de la valeur du capital initial, le capital 
technique est bien renouvelé en trois à quatre ans. Le 
renouvellement des engins se fait à crédit pour 40 % 
en moyenne sur les deux passages, et le taux d’endet- 
tement relatif (valeur de l’endettement rapportée à 
celle du capital) est respectivement de 17 % (second 
passage) et 10 % (troisième passage). 70 % des 
échéances initialement prévues se situent entre 
octobre et février (on compte bien sur les pêches de 
saison froide pour le remboursement des crédits), 
mais concrètement, au deuxième passage, un tiers 
seulement des crédits avait été remboursé à la date 
prévue (près de 80 % au troisième passage, après une 
meilleure armée de pêche). Les crédits non rembour- 
sés à temps dataient presque tous d’un an ou plus. La 
tendance est à repousser le plus longtemps possible 
l’échéance lorsqu’on n’arrive pas à rembourser à 
temps, ce qui éclaire en partie les mésaventures des 
crédits bancaires (cf. chap. 2.3). Les dettes avec 
dépassement de l’échéance de plus de dix-huit mois 
sont d’ailleurs particulièrement nombreuses à 
Toguéré, où un crédit BNDA avait été contracté. 
En 1988, deux-tiers des UP seulement avaient cultiv6, 
presque toutes cultivent aux deux passages successifs, 
ce qui reflète un mouvement d’ensemble dans les vil- 
lages considérés, au vu des assez bonnes récoltes de 
1989. On voit d’ailleurs apparaître de plus en plus de 
semis de variétés hâtives seules et augmenter les 
combinaisons des deux types de variétés. C’est que 
les campagnes de pêche sont également fastes, que la 
récolte du hâtif, plus précoce, libère plus tôt, et que 
les pêcheurs qui ne cultivaient pas (ou plusj en parti- 
culier tendent par prudence à le semer préférentielle- 
ment quand ils reprennent leur activité (cJ tabl.2). 

05) Soit un capital technique moyen par unité de 125 000 FCFA 
(soit 24 000 FCFA par travailleur, une UP moyenne comptant 
8,2 individus et 5,2 travailleurs masculins et fhinins), dont 65 9/0 
d’engins, avec 30 96 de renouvellement-engins annuel. 

-~~ 

TABLEAU 2 
Proportion des vari&% de riz semées aux trois passages. 

100% 

Hâtif seul 

0 Tardif+hâtif 

w Tardif seul 

0% 

La quantité moyenne de semis par UP agricultrice 
augmente sensiblement d’un passage à l’autre, et sur- 
tout le rendement au sau& s’accroît considérable- 
ment (C$I tabl. 3), jusqu’à la récolte quasi miraculeuse. 
de 1991 (rendement moyen au S~ZLKZZ de un à vingt- 
cinq). Rappelons que beaucoup de pêcheurs-cultiva- 
teurs des deux villages (sur notre échantillon, presque 
la moitié) se sont deplacés sur de nouvelles terres 
pendant les trois dernikes années. Le caractère déter- 
minant de l’investkernent, pdrticuli?rement au niveau 

du labour, est net : les propriétaires d’attelages, mino- 
ritaires, sèment nettement plus et augmentent leurs 
semis de fac;on plus constante que les autres (princi- 
palement les locataires d’attelages) (tabl.4). 

-~~ 

TABLEAU 3 
Semis (en paddy), récoltes Ien paddy et équivalent décortiqué). 

Semis 173 193 270 
Récolte (paddy) 429 3300 6750 
Récolte (décort.) 286 2200 4500 
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TAJXEAU 4 : type de labour et intensité des semis. 

Passage 1 Passage 2 Passage 3 
% Semis moyen % Semis moyen % Semis moyen 

(kg) (kg) (kg) 
Prop.attelages 40 295 15 360 20 460 
1 acataires 44-l 1% 50 304 -56 204 

La consommation annuelle souhaitable (correspon- 
dant à la consonmation 199 1) en céréales d’une LJP 
moyenne de notre échantillon est estimée à 2 500 kg 
de riz décortiqué environ (36) (soit 294 kg/individu). 
Au premier püssage (tabl. 5 ), bd recolte n’avait couvert 
en moyenne qu’un quart de l’approvisionnement 
annuel. Celui-ci était d’ailleurs légèrement inférieur à 
la consommation (qui était moiti6 plus faible que 
dans les années successives, la plupart des UP n’ont 

‘tàit qu’un repz sur deux pendant toute lü soudure). 
La plus grande partie des grains av&t été obtenue par 
achat et en se louant pour rccolter chez les agricul- 
teurs voisins (“aide récolte”), et la soudure avait bté 
opbr6e gtice SI la cueillette. Aux deux autres pas- 
sages, la récolte couvre pratiquement en totalité 
l’approvisionnement annuel. Celui-ci correspond 3 la 
consommation annuelle au second passage (37) et lui 
est nettement supérieur au troisi&ne, où des stocks 
ont été constitu&, apr& la tr& bonne récolte. 

TABLEAU 5 : approvisionnement annuel 
en céréales (riz décortiqué). 

Passage 1 Passage 2 Passage 3 

--- 
C-461 Cakul moyen fait sur la bd%2 des estimation? données par 
les dii&ntes UP. Rappel~.)ns que dans la zone, on ne 
consonm~e que du riz, d l’exception des soudures difficiles, ou 
l’on achctr, toui<)urs au dernier mclment, du mil (moins 
on&eux) pour faire l’appoint. 

Examinons les dkpenses moyennes annuelles sur les 
deux derniers passages, c’est-à-dire les sommes enga- 
gées, payées ou dues, pour les achats (d’engins, de 
bceufs de labours, de condiments et de céréales, de 
biens festifs) et frais divers (permis de pêche, impôts, 
taxes diverses, dots, salaires pour labours) (38). Les 
frais d’achat et de rennuvellement du capital tech- 
nique représentent entre 15 et 20 ?Ya des dépenses 
(tabl. 6 et 6 a) sur deux passages. Mais le plus gros 
chapitre est l’alimentation, principalement les condi- 
ment< (39>, puis les dépenses “festives” (qui englo- 
bent l’habillement). Viennent ensuite les “tributs” 
payés à l’État (permis de pêche, impôts, taxes offi- 
cielles et officieuses), qui équivalent à kd moitié des 
frais de renouvellement du matériel. Nous n’avons 
pas fait d’estimation globale du revenu moyen de la 
pêche, mais nous estimons celui-ci, 5 partir du suivi 
de quelques UP, a environ 200 000 FCFA/an, sur les 

(3757) Ce qui n’empêche pas qu’on ait acheté des céréales. En 
effet, les UP les plus cultivatrices! peu habitudes à disposer de 
rkserves semblant dépasser les necessités de l’approvisionnement 
annuel, ont vendu des cérkales dès la rkolte pour assurer les 
dépenses d’équipement. Beaucoup ont calwl6 juste en même 
temps qu’elles augmentaient leur consornmütion et ont dù 
rdcheter du riz, souvent à crcdit, lors de la soudure. 

W3 Nous n’envisageons ici que les principales dkpenses. Il 
semble Evident que les depenses festives sont sowestim6es et 
qu’une partie de la thkaurisation, notamment sous forme de 
boxfs, n’est pas mentionnée par les informZeurs. 

(39) II s’agit des deux passages où la quasi-totAité des céréales 
avait étk acquise par la rkcolte (dans le tableau, il s’agit des 
c@r6ales achetées). Au premier passage, l’ensemble des achats 
ci;r&ales + condiments rep&entait environ 60 $6 des dépenses, 
donc un peu plus seulement, mais les UP avaient aussi 
considérablement restreint la consommation céréalière. Nous 
avons estimé les dépenses de condiments divers (comprenant 
Phuile) à 1000 FCFA’semainr en moyenne sur une bonne 
année pour une marmite moyenne de notre khantillon. II y a 
hidemment de fortes variations intra-annuelles (du simple au 
double) tant des prix des condiments que des quantités achetées. 



TABLEAU 6 : ventilation des dépenses annuelles. 

Dépenses Engins Agric. Alimentation Taxes, permis, Fêtes 
effectives (tonds, cérles) impôts 
(FCFA) % % % % % 

Passd 180 000 17 6 49 9 16 
Pass.3 185 000 13 6 43 8 21 

deux dernières bonnes annges. Le crédit (tabl. 7) 
équivaut dans les deux cas à un peu plus d’un tiers 
des dépenses (40 % pour les engins). L’endettement 
est à peu près constant, ainsi que les principaux 
postes de dépenses ; lorsque l’année est faste le rem- 
boursement des crédits s’accélère : au troisième pas- 
sage, 85 % des dettes enregistrées un an avant avaient 
été remboursées, alors que 70 % seulement des dettes 
du premier passage étaient remboursées au second 
(deux ans après). 
Si l’on considère maintenant l’ensemble réel des 
dépenses de consommation (sans compter les frais 
d’achat d’engins, mais en estimant la valeur de l’auto- 
consommation de céréales et de poisson - tabl. 8 et 
8 a) (40), on constate le caractère écrasant de la 
consommation alimentaire (plus de 80 %), et en parti- 
culier des céréales, ce qui renforce les considérations 
antérieures sur l’importance de l’articulation 
pêche/agriculture. Les biens de consommation sont 
acquis environ pour moitié par achat, presque pour 
moitié autoconsommés (tabl. 8 b) (41), et les dé- 
penses festives (en comprenant les dots) représentent 
à peu près les deux-tiers des dépenses non-alimen- 
taires (tabl. 8 c). 

(40) Nous avons estimé la valeur de la consommation moyenne 
de poisson par individu et par an à 6 000 FCFA. La valeur de la 
consommation de riz par marmite et par an réfère 2 la 
consommation moyenne par LP (voir sz@ra) et à un prix 
moyen au kg 60 F). Selon le village considéré, la valeur de la 
consommation céréali&e annuelle par individu est de 15 000 à 
18 000 FCFA. Dans le “divers” du tableau 5, on retrouve 
l’ensemble des dépenses du tableau 4, moins les frais de 
renouvellement-engins et d’achat des &Sales. 

(41) Sur le graphique, on a légèrement surévalué le troc en 
regard des dCclarations des pêcheurs. 

- 

TABLEAU 6 a : représentation moyenne 
sur deux passages. 

Fetes Engins 

Taxes 
Agri c. 

Aliment. 

l GROUPES ET STRATÉGIES 
On a constitué des classes dans l’écl~antillon, en fonc- 
tion de l’intensitk de la pratique agricole au premier 
passage. On distingue ainsi les “pêcheurs purs” (20 UP), 
les “petits agriculteurs” (ayant semé moins de 
80 snw~~l de paddy - 16 UP) et les “gründs agricul- 
teurs” (ayant semé plus de 80 .wunl -10 LP). 
Au premier passage. ks plus gros cultivateurs sont 
également les plus gros pkheurs, les plus kquipés en 
engins (tabl. 9). Les petits cultivateurs ont des caracté- 
ristiques très proches des pkheurs purs : ce sont, 
parmi les LIP moyennes, ceux qui sont un peu plus 
aisés et n’ont pas dû abandonner l’agriculture (rappe- 
lons que tous les pêcheurs purs cultivaient jusqu’à la 
sécheresse). Au *second et au trc)isième passage (tabl. 
9 et 10), les grands agriculteurs vont amplifier puis 
maintenir leurs cultures, les pêcheurs purs vont 
reprendre et, ainsi que les petits cultivateurs, augmen- 
ter réguli?rement leurs semis jusqu’à se rapprocher 
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des premiers. Si la différence initiale de capital tech- 
nique etait énorme, la valeur du renouvellement tend 
à s’égaliser au troisi?me passage pour tous. 
En 1988, quand les récoltes ne couvraient que 25 % 
de l’approvisionnement céréalier en moyenne pour 
l’khantillon, elles en couvraient 30 % pour les petits 
agriculteurs, et 45 9io pour les grands agriculteurs. Un 
passage supplémentaire effectué au mois d’avril 1989 
(Füy, 1990) avait permis de faire le point sur l’appro- 
visionnement en grains depuis la récente récolte, et 
de saisir les mecanismes en cours. Les agriculteurs 
avaient dé@ acquis deux fois plus de grains que les 
pkheurs purs ; ils en avaient notamment acheté deux 
fois plus (au meilleur prix, juste après la récolte), et 
obtenu egalement deux fois plus en se louant pour 
r&olter. Ils avaient moins restreint leur consomma- 
tion, et réalisüient déia l’équklent de 60 % de l’appro- 
Gsionnement total de l’année précédente, contre 30 % 
pour les pêcheurs purs. Aux passages successifs, leur 
konomie est toujours plus stable : leur endettement 
est relativement plus faible, si l’on considère la valeur 
de leur capital technique, et ils s’en libèrent plus rdpi- 
dement (tabl. 11). Les anciens pêcheurs purs se sont 

-- 

beaucoup plus endettés en 1990, et leur capital tech- 
nique reste faible. Toujours en 1990, leur taux de 
migration est double de celui des gros agriculteurs 
(un migrant pour 3 UP contre. un pour six), et leur 
consommation annuelle est inférieure d’un quart 
(2 tonnes de riz contre 2,7 t1. 
Ces quelques chiffres pour illustrer ce que les 
pêcheurs disent avec concision : “ce sont les plus 
riches qui cultivent”, et l’articulation pêche-agriculture 
rend plus riche... quand on parvient à s’y livrer. Rien 
d’étonnant donc à ce qu’avec les deux dernières 
meilleures années qu’ont connues les pêcheurs, ils 
aient essayé de la développer plutôt que d’intensifier 
l’équipement-péche. Mais les pêcheurs ont besoin de 
monétaire, et pour des raisons à la fois économiques 
(faible équipement agricole, très bonnes terres limi- 
tees!, sociales (foncières, voir supra) et culturelles (la 
pratique noble d’aspiration reste la pêche), ils conti- 
nueront à pêcher. Nul besoin donc de fantasmer sur 
des “résistances culturelles” à l’agriculture, que les 
pêcheurs du Maasina ne demandent qu’à intensifier si 
on les y aide, mais nul bon sens à rêver pour eux 
d’une “reconversion” autoritaire. 

TABLEAU 7 : ventilation des dettes 
(en FCFA). 

Engins Céréales Divers Total 

Pass.2 15000 10000 35000 60000 
Pass.3 9 000 17000 44000 70000 

TABLEAU S : ventilation des dépenses de consommation totales annuelles. 

Total Divers Poisson Céréales Condiments Tot. alim. 
(FCFA) % % % % % 

Pass. 2 270 000 17 18 48 17 83 
Pass. 3 275 000 20 17 46 17 80 



TABLEAU 8 a : représentation moyenne TABLEAU 8 b : modalités d’acquisition 
sur deux passages. des produits. 

Cl autoconso. 
43% 

troc 

achat 
5% 

TABLEAU 8 c : consommation 
par catégorie de produits. 

q Divers 

poisson 

céréales 

IZ condiments 
84% 

III aliments 

f êtes+dot 

irnp0ts,dwers 

TABLEAU 9 : évolution du capital technique et des semis selon l’intensité de lhgriculture. 
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TABLEAU 10 : semis aux trois passages (en sawal). 

i7nl - ,-” 

lOO-- 

80-- 

60-- 

40-- 

20-- 

Oi 

I Pêcheurs purs 

0 Grands agric. 

4 
-Passage 1 -Passage 2 .Passage 3 

TABLFMJ 10 a : capital technique et renouvellement (en FCFA) au trois passages. 

Passage Passage Passage 
1 2 3 

TABLEAU 11: crédit et remboursement selon l’intensité de l’agriculture. 

1 Dettes tot88 1% engins 1 %remb. 1 Dettes tot.90 1% engins 1 %remb. 1 
- - (FCFA) (FCFA) 

Pêcheurs (20) purs 20 000 75 5060ooo 15 70 
Petits agric. (16) 37000 86 55 4oooo 17 90 
Gros agric. (10) 46 CHI0 86 10040000 30 100 



5.3 LA ZONE PRÉ-LACUSTRE 
DE SENDÉGUÉ 

Bréhima KASSIBO 

Notre étude se situe à deux niveaux. Au niveau géné- 
ral, elle porte sur l’Arrondissement de Sendégué, dont 
le chef-lieu, relevant du Cercle de Mopti, est situé à 
une centaine de kilomètres au nord-est de la capitale 
régionale. Il se compose d’un ensemble de neuf vil- 
lages ayant emprunté le même parcours historique, et 
d’un écosystème varié et riche constitutif du terroir 
commun. À un niveau plus réduit, le village de 
Sendégué offre la particularité de renfermer la majori- 
té des pêcheurs qui, par leur position privilégiée, 
contrôlent l’essentiel des activités halieutiques de la 
zone. 11 y a interférence constante entre ces deux 
niveaux, ce qui Offre I’opportunité d’utiliser plusieurs 
angles d’observation permettant d’appréhender la 
dynamique globale du système. La zone étudiée est 
intéressante à plusieurs points de vue : elle constitue 
une vaste cuvette d’inondation située à l’entrée des 
lacs Débo et Korientzé, elle est propice à l’exercice 
des trois activités séculaires du Delta Central, c’est-à- 
dire la pêche, l’agriculture et l’élevage. Elle sert à 
l’accueil des pêcheurs migrants lors des pêches de 
saison froide et d’étiage. Zone de peuplement multi- 
ethnique qui regroupe une mosaïque de groupes 
humains, elle apparaît comme la représentation en 
miniahue du macrocosme deltaïque. Historiquement 
considérée comme foyer de peuplement ancien, les 
principaux groupes ethniques constitués de pasteurs 
(Peuls), d’agriculteurs (Marka, Bamanan, Rimaïbé), 
de pêcheurs (Bozo, Somono) l’ont marqué - chacun à 
sa façon - de leur empreinte. 

HISTOIRE 
DU PEUPLEMENT 

de première occupation a été partiellement gommé 
au profit des groupes hégémonistes qui l’ont recupéré 
grâce à l’emploi de la force devenue facteur de légiti- 
mation ; ce qui en rend la lecture de plus en plus 
malaisée et contradictoire par les intéressés eux- 
mêmes, et assez confuse pour le profane. Le village 
de Déra semble être l’un des plus anciens sites de 
peuplement de la zone avec Gourdo et Tioka. Le 
peuplement m&a apparaît aux yeux de la majorité 
des autochtones comme la strate la plus ancienne. Le 
clan marka des Fofanü revendique la paternité de la 
fondation de Déra, ce que lui contestent les Bamanan 
(Bouaré) qui en détiennent encore kd chefferie. Ce 
sont eux qui en ont fait - grâce à sa foire hebdoma- 
daire - l’un des principaux centres commerciaux de la 
sous-région depuis le X?rIIIe siècle. Cependant, par 
leur caractère guerrier et leur nombre élevé, ils ont pu 
selon toute vraisemblance assujettir les Marka minori- 
taires et acquérir ainsi la maîtrise politique du terroir. 

Le représentant le plus ancien du groupe de pécheurs soro- 
go est le clan Sembé, qui revendique une communauté 
d’origine avec les autres clans marka de la zone, spéciale- 
ment les Fofana auxquels il est étroitement lie dans l’exécu- 
tion des sacrif?ces rituels de l’eau résultant strictement du 
droit de première occupation. Les Semhé auraient réside 
avec les Fobna 2 Dém avant leur dëpart pour Sendégué. 
Plusieurs autres groupes de @heurs &nt les Kossiboi les 
Kontao ( 1) et les Komou ont rejoint les Sembé à Send&é. 
les Somono étaient d’abord installés dans le M&a à 
M&ou d’où ils ont été d&portés pdr les Toucouleur 2 
Sendégue. Constituts de patrilignages différents ils ont fini 
par former un groupe homogène sous la direction des 
Tiaké. Le groupe peu1 majoritaire est d’installation très 
ancienne. Le clan des E%î issu de l’ancètre éponyme &z1so c.2) 

Les migrations en direction de la zone se sont effec- 
tuées par vagues successives, l’ordre chronologique 
d’arrivée se lisant à travers les préséances foncières 
sur la terre, l’herbe et l’eau, qui s’expriment à travers 
le monopole ethnique d’un de ces facteurs naturels 
de production. Cependant cet ordre fondé sur le droit 

(1) Les Kossibo, littéralement IUw~ (serpent) et ShiDo, alliés 
du serpent noir, maître en sciences trc&es dont le foyer de 
dispersion est le village de Sabü dans le lXdlloub6, seraient issus 
originairement du clan des Kontao, maitre de la pluie (kzwn : 
pluie et iua : appeler), venu du iWmd& selon la tradition. 



reussit a hltir une unité pastorale appelée Ouroubé Doudé 
bien abant l’avènement de la Dina. Sékou Amadou octroya 
la chefterie au clan des Ci& installé à Kontza. C’est sous la 
colonisation françüise que le sort du canton tomba entre les 
mains des Bâ de Send@ué. Ils transformèrent le village en 
chef-lieu jusqu’en 1%8, date de la suppression du canton- 
nat. L’érection de I’ex-canton de I’Ouroubé Doudt! en 
wondissement -ampute de Iiontza et bien d’autres villages 
dominés- permit aux diiérents clans des Bà de Sendégué 
d’étendre leur pouvoir sur les autres groupes ethniques et 
les vi&grs environnants, gr2ce à l’accaparement de la chef- 
ferie de village et des principales fonctions politiques leur 
cc&rant le contr?+ occulte des décisions politico-admi- 
nistfatwen. 

Étude de la morphologie 
villageoise 
Le village de Sendégué, à l’instar de tous ceux de la 
r+ion, est le lieu d’inscription des rapports interligna- 
gers. La configuration alvéolaire de l’habitat regroupé 
autour de la résidence de l’a*%& du groupe est typique 
du regroupement par f&w (ensemble de segments de 
patrilignages) et l’ordre d’arrivée est énoncé par 
l’agencement des quartiers à prédominance ethnique ; 
il se lit à partir du centre de l’agglomération, qui est le 
lieu du pouvoir, vers la périphérie où résident les 
dépendants et les exclus du pouvoir. 

Les Sembé et les Bâ occupent le centre du village. Les 
quartiers sont j composante ethnique. Tous les Peuls et 
Iwrs dépendants sont regroupés dans le quartier Fzrnnmti, 
les Sorogo, dans le quartier Sorng~r~n sous la direction reli- 
gieuse dei: Sembé sacrificateurs et des Kossibo chefs de 
peche. Bien qu’ultérieurement installés, ces derniers leur 
ont ravi la chefferie politique des eaux et du quartier 
Swoguna. Les Somono occupent Konzonn, espace situ 
entre les SembC et les Bà, sur lequel ils ont éte conviés 2 
s’établir par suite d’une alliance matrimoniale avec le chef 
de la fraction dirigeante des Peuls. IA gestion traditionnelle 
des territoires (p%urages, pecheriea, champs) était l’rruvre 
des chefs de quartiers à composante mono-ethnique ; 
chaque élément du terroir relevait d’une entir traditionnel- 
le (chef de pâturage ou dioro, chef de terre ou ~US&, 
maitre des eaux appelé ji durzznz~~. MEme insérés dans les 
entités étatiques (peules, toucouleur, française) les unités 

-~- 
(2) Mohamed ag Youssouf (19‘841, à propos de la fondation de 
I’Ouroubé Doudé, fait référence au mythe de création des 
quatre clans peuls par quatre fr&es issus de la même mère. 
C’est l’un des quatre fils de Juuso, Yero, qui serait â l’origine de 
la crtation du Wum Y&oobé de Sendégué. Cependant aux 
dires d’un chef des Ouroubé de Sendégué rapportés par Gdllais 
(1%7), leur depart du Fouta Toro daterait de 547 ans avant la 
Dina de Sékou Amadou, soit en 1271. Mais leur fmation 
d&itive dans les agglom&rations fizzes a été l’asuvre de la Dina 
au &but du XIXe siècle. Le clan des Uro Boulo s’est installi: à 
SendPgu6 depuis le temps de la Dia& (paganisme) antérieur à 
l’islamisdtion du pays. 

supérieures appelées cantons, à composante mono-eth- 
nique, ont continué à assurer la gestion politique des 
pêcheries (arbitrage des conflits) et des hommes (paiement 
des impôts et taxes). Les pêcheurs de Sendégué ne rele- 
vaient pas du canton de I’Ouroubé Doudé mais de celui de 
BCoulaka Bozo dont Ic chef-lieu était M’Bouna. 

La création de l’arrondissement de Sendégué en 1967 
et le pouvoir concédé au chef de village sur les chefs 
de quartiers ont permis une intégration des différents 
terroirs dans le finage villageois et leur insertion dans 
une entité plus vaste dont la gestion est devenue 
commune, sous la responsabilité du chef d’arrondisse- 
ment et des autorités traditionnelles. 

Les groupes de lignages 

La déftition classique du ligmage fait référence à un 
ascendant commun à tous les descendants mâles d’un 
groupe déterminé, ayant en commun un nom propre 
et des traditions spécifiques. Les termes bozo : 
hzwynmn, kadioma, !+zco dont l’équivalent en 
Bamanan est le j&so (c’est-à-dire maison des pères) 
correspondent à peu près à cette définition. 
Cependant le JISO peut signifier une unité résidentiel- 
le (quartier de village), le village ou le pays d’origine, 
la patrie dans son sens le plus extensif. Dans le cadre 
de notre étude il représente le groupe de patrili- 
gnages. Face à l’étranger et à l’administration, le grou- 
pe est présenté comme unité biologique, résidentielle 
et sociale, dont tous les membres relèvent d’une auto- 
rité commune qui est celle de l’aîné, le /~a ou chef du 
faso. C’est ainsi qu’il apparaît dans les rôles adminis- 
tratifs sous la forme d’unité administrative de paie- 
ment d’impôt. 

Dans la réalité il en va autrement car le f&o est 
constitué de ménages autonomes qui sont autant 
d’unités de production et de consommation placées 
sous l’autorité d’un chef de ménage. Cette confusion 
de sens repose sur une indifférenciation entre proces- 
sus de production et rapports sociaux qui s’exercent à 
des niveaux différents et par des acteurs différents. 
C’est au niveau des rapports de production que l’on 
note i’existence de droits et de prérogatives liés au 
statut social des producteurs, dans la distribution du 
surplus. En réalité, le fmo correspond au groupe de 
patrilignages (3) constitué grâce au regroupement 
autour du segment aîné du lignage fondateur, de seg- 
ments cadets ainsi que de familles étrangères prove- 

(3) 11 s’agit du regroupement de plusieurs segments 
patrilignagers sous l’autorité du chef de la lignée aînée. 11 existe 
une différence de statut entre les différents segments, les 
repr6sentant.s des groupes cadets, dominés ou assimilés, ayant 
moins de prérogatives que les segments autochtones aînés. 



nant d’autres lignages, qui ont été intégrés pour des 
considérations économiques (besoin de force de tra- 
vail), matrimoniales (alliance) ou sociales (clientélis- 
me). Le groupe de lignage que nous appelons faso 
est soumis à une autorité commune qui est celle du 
chef de lignage aîné, il apparaît seulement comme 
unité d’exploitation de tenure lignagère, dans des 
types d’activités spécifiques : pêche de barrage, 
exploitation de senne lignagère, etc, impliquant le tra- 
vail collectif de ses membres actifs. 

Les ménages 
Cependant l’unité réelle d’observation est le ménage 
que l’on peut considérer comme un groupe domes- 
tique ou résidentiel produisant et consommant 
ensemble ; il correspond à la marmite. Il peut revêtir 
des dimensions varié,es allant de la famille nucléaire à 
la famille polygamique étendue. Il peut être de com- 
position variable et regrouper plusieurs descendants 
(agnats, parents) dune ou plusieurs générations sous 
l’autorité d’un ascendant. 

Le groupe de lignages des SembC de Sendégué village 
comprend six ménages Sembé dont trois de la lignée aînée 
et trois de la lignée cadette ainsi que dix ménages assimilés ; 
celui des Kossibo comprend seize ménages Kossibo et cinq 
assimilés, tandis que celui des Kontao actuellement placé 
sous la direction d’un Komou comprend trois ménages 
Kontao, trois Sembé, trois Komou, un Bilacoro et un 
Sanankoua, soit onze ménages au total. Dans le village de 
Sendégué les trois faso sorogo comptent cinquante 
ménages et les ménages somono sont au nombre de trente 
neuf d’où un total de quatre-vingt neuf ménages selon les 
résultats de notre enquête effectuée en 1990. Le recense- 
ment exhaustif de tous les ménages pêcheurs de l’Arrondis- 
sement -y compris les ménages migrants présents- a permis 
de dénombrer cent soixante douze menages de pêcheurs. 

D’après les résultats du recensement démographique de 
1987, le village de Sendégué compterait cinquante-cinq 
ménages de pêcheurs sur un total de quatre-vingt-quinze 
dans l’Arrondissement. Par rapport à la population totale 
du village de Sendégué ils ne représenteraient que 7 YO des 
ménages, les Peuls étant deux fois plus nombreux que 
l’ensemble des pêcheurs bozo et somono dont l’effectif 
serait égal à celui des Rimaibé et gens de caste inclus dans 
le groupe peu]. L’arrondissement serait peuplé de 9 618 
âmes dont 12 M seulement de pêcheurs. 60 $6 de la popu- 
lation de pêcheurs seraient actifs. Au niveau de l’arrondis- 
sement, il y aurait cinq personnes par ménage (4) ; six per- 
sonnes par concession ; un ménage par concession avec 
un taux d’accroissement de 0,6 $6 par an. 

(4) En réalité, lors de nos enquêtes auprès des ménages de 
pêcheurs de ?Arrondissement, nous avons constaté que l’effectif 
moyen des ménages oscillait autour de neuf individus chez les 
pêcheurs sorogo et les migrants, soit dix pour les autochtones et 
huit chez les migrants temporaires et permanents ; il était de 
sept chez les Somono. 

Cependant la mobilité extrême des ménages de pêcheurs 
provoque une intense variation de cet effectif qui fluctue 
selon les périodes correspondant à l’arrivée ou au départ 
des migrants, aux déplacements des autochtones dans les 
campements. Ceci s’est manifesté lors de nos enqu&es où 
les échantillons ont constamment varié. Les résultats fournis 
par le recensement officiel de 1987 ne tiennent pas compte 
de ces variantes, ils ont pour base les roles administratifs 
qui sont loin de refléter la réalite des faits c5>. 

LE FINAGE VILLAGEOIS : LES 
TERRITOIRES DE PÊCHE 

L’installation successive des groupes ethniques de 
production et leur accès à la ressource caractérisent 
les phases essentielles de l’appropriation de l’espace à 
des fins productives. La socialisation des principaux 
espaces de production (eau, terre, herbe) a abouti à 
leur insertion dans des sphères de pouvoirs : familia- 
le, lignagère, interlignagère, villageoise et régionale. 
On distingue plusieurs modes d’appropriation des 
finages halieutiques, basés sur le droit de première 
occupation, sur les dons, resultant des rapports 
d’alliance ou d’inter& sur l’expropriAon politique ou 
magique (expulsion des génies agressifs). Ces diffé- 
rentes expressions sont présentes dans l’histoire des 
pêcheries de la zone. 

La confïguration 
des pêcheries 

Les eaux de l’arrondissement de Sendégué sont limi- 
tées au sud par celles de Kontza (section de Patawal 
sur le Kolikoli), à l’ouest par le fleuve Niger, propriété 
des Somono de Bourra ; au nord-ouest par le lac 
Débo, et au nord-est par le lac Korientzé. Elles sont 
situées sur un axe sud-nord parallele à celui du fleuve 
Niger (fig. 1). Les pêcheurs dès le commencement de 
la décrue s’installent dans des campements sur 
l’ensemble de leur finage, rejoints par des migrants 
dont la majorité provient de l’aval ; ils y demeurent 
jusqu’à la montée des eaux. L’installation des campe- 
ments s’effectue en fonction du rassemblement des 
groupes lignagers en des points stratégiques en vue 
d’assurer un contrôle permanent. 

(5) Nos résultats sont différents de ceux du recensement 
administratif, qui ne prend pas en compte les ménages 
allochtones et qui considère toujours lefnso comme unitê 
administrative de base soumise à l’autorité d’un seul chef, 
même si les ménages y sont autonomeî. 
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FIGTJRE 1: les fmages de pêche du village de Sendégué. 
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Le finage halieutique est loin d’être homogène, les 
pêcheries sont constituées de mares qui sont au 
nombre d’une vingtaine dont plusieurs asséchées ces 
dernières années. On en décompte, parmi les plus 
grandes, onze aux mains des Sembé, trois avec les 
Kossibo et trois au nom des Kontao ; ces deux der- 
niers les ayant acquis à titre de musa ji (eau de 
femme) grâce à leur alliance matrimoniale avec les 
ffies du clan Sembé qui les ont reçues sous forme de 
legs de leur patrilignage. En plus des mares, plusieurs 
cours d’eau permanents traversent le fmage de part 
en part parmi lesquels on retrouve le Kolikoli, les 
bras Songé, Bortao et mayo Jude qui font l’objet 
d’une pêche intense pendant la décrue et l’étiage ; 
c’est sur leurs rives que les campements sont érigés. 
Ainsi les pêcheries sont constituées d’un ensemble de 
biotopes : fleuves, bras permanents et temporaires, 
mares et chenaux, qui s’articulent les uns aux autres 
suivant le calendrier de pêche qui module les activi- 
tés. Cette variabilité de l’écosystème constitutif des 
pêcheries entmîne une sélectivité et une mobilité sai- 
sonnière de la ressource en fonction des différentes 
étapes du cycle, dont le corollaire est I’adaptativité 
sélective des techniques et engins de pêche en fonc- 
tion des biotopes exploités. Les traits du milieu phy- 
sique interviennent donc comme facteur d’organisa- 
tion des activités halieutiques et apparaissent comme 
une des conditions nécessaires à leur réalisation. 

Les modes d’accès 
à la ressource 

En fonction de la nature des biotopes, les pêcheries 
ont été exploitées selon trois modalités. 

l Les mares ont fait l’objet d’une appropriation ligna- 
gère, le mode d’exploitation est demeuré exclusive- 
ment familial et privé. 

l Les eaux permanentes (fleuve, chenal, bras) relè- 
vent du domaine public avec l’accès théoriquement 
libre à tous les ressortissants du village et aux étran- 
gers, mais dans la pratique ces derniers sont astreints 
à s’acquitter des droits de pêche auprès des chefs de 
pratilignages contrôlant le terroir villageois. 

l Les réserves, constituées de plans d’eau mis en 
défens, sont d’un accès libre à tous (pêcheurs autoch- 
tones, allochtones et agro-pécheurs) lors des Pêches 
collectives où elles font l’objet d’une exploitation 
commune. Ces différentes modalités sont sujettes à 
des modifications selon les circonstances, çdr la ges- 
tion des pêcheries est soumise j des lois coutumières 
qui régissent les différentes pratiques. 

l LE SYSTEME TRADITIONNEL DE PËCJSE 
Le système de pêche traditionnel des Sorogo de la 
zone prélacustre, bien qu’ayant évolué dans le temps, 
n’en a pas moins conservé des traits spécifiques 
anciens qui lui confèrent encore de nos jours une cer- 
taine particularité. Il s’agit donc de restituer ce systè- 
me dans sa forme ancienne, puis de l’appréhender 
sur un plan dynamique à travers les changements qui 
l’ont affecté durant les soixante dernières années. 

Le calendrier de pêche se caractérise encore de nos 
jours par deux grdndes périodes de six mois chacune : 
l’entrée de l’eau (crue et étale) et sa sortie (décrue et 
étiage). Lors de l’entrée de l’eau, en période de crue 
les pêcheurs sorogo de l’Arrondissement dressaient 
de petits barrages en terre appelés I?ouô pour la cap- 
hure des poissons entrant ddns bd plaine. En période 
d’étale plusieurs types de pêche étaient pratiqués 
avec des instruments appropries ; c’est ainsi qu’on 
pouvait distinguer la pêche au harpon à travers les 
hautes herbes (technique du Ui& ; l’utilisation des 
sumzp le long des berges et aupr& des kou~ (bar- 
rages faits de lianes torsadées servant à effrayer le 
poisson en vue de le capturer) puis des filets dor- 
mants. La descente dans ks eaux était régie par le 
calendrier stellaire pour les inities avec son corres- 
pondant lunaire pour les profanes. Le jkso Sembé 
descendait le quatrième jour du mois lunaire gouw 
goura. Le jko Kossibo le douzième jour du même 
mois. Le fcrso Kontao pouvait le faire dès le quatrième 
jour du mois précédent. -4 cause des perturbations cli- 
matiques ayant entraîné l’irr6gularité des précipita- 
tions et du volume des crues, le calendrier était 
modulé en fonction de ces diffkrents paramètres natu- 
rels. La chasse aux mammif&w ilamantins, hippopo- 
tames) et aux crocodiles à l’aide de foènes servait de 
complément 2 la p&he en pdriode de crue. 

La sortie de kdu à sa première phase donnait lieu à 
l’ouverture de la campagne active de pPche. L’exploi- 
tation des barrages de clayonnage appelés su’on - à 
l’intérieur desquels on p&hait avec le S(U~~R” (petit 
filet triangulaire) et les filets à deux mains durant 
toute la nuit - procurait des ressources importantes 
aux pkheurs, grke au nombre élevk des captures. 
Le titwni (Briq?zza IwA-cd etait pêché au SU~~~~ 
et son huile servait à la consommation et à l’acquisi- 
tion des céréales grâce au troc et à la vente. On conti- 
nuait à pêcher avec les filets dormants pendant toute 
la période de décrue. En étiage, les pkhes collectives 
des fosses constituaient l’essentiel des activités de 
pêche au sein des campements situls le long des 
cours d’eau permünents jusqu’à l’arrivée de bd crue 
qui marquait le retour au village. 



l LES GRANDS BOULEVEBSEMENTS 
Une conjonction des facteurs technologiques, écono- 
miques, politiques et humains va bouleverser les 
techniques de pêche et le mode de vie des Sorogo. 
Tous les engins utilisés étaient tirés de matériau végé- 
tal, donc naturel, les premiers filets triangulaires et 
dormants étaient en fibre végétale @WU, dab). Leur 
fabrication nécessitait un temps de travail énorme, 
doublé d’une précarité qui en exigeait le renouvelle- 
ment constant. Puis le fd de coton artisanal remplaça 
la fibre végétale et renforp la longévité des engins. 
Pendant la période coloniale l’arrivée sur le marché 
de matériaux plus résistants : fissirizualé (l’ingrat), 
gziéssétzi (petite trame), tègèni ou petite main, (impor- 
tes du N$%a) puis du nylon (transitant par la Haute- 
Volta) facilitera l’accès des pêcheurs Sorogo aux filets 
maillants dérivants jusque là privilège des Somono. 
Dans les années soixante l’acquisition de trois sennes 
lignagères intensément exploitées par les Sorogo mar- 
quera l’apogée du boom halieutique dans la zone 
(Kassibo, 1988 a). 

Lü s‘ophistication croissante des engins de pêche, de 
Iü deuxième guerre mondiale j la période contempo- 
raine. entraîna une amélioration sensible des condi- 
tions de vie des pêcheurs de la zone. Elle se traduira 
par un gain de temps énorme, la fin de la procédure 
artisanale de fabrication et de réparation des filets 
g&e ;i l’introduction des nappes préfabriquées et des 
monofilaments et une prolongation de l’effort de 
pèche surtout en morte saison (crue et étale’) grâce à 
la diversificdtion des activités de pêche. 

l L’apport techno-économique des anglophones 
La politique coloniale française a donné une forte 
impulsion au développement des activités halieu- 
tiques, non seulement par l’introduction d’engins nou- 
veaux (éperviers, lignes et filets plus résistants) mais 
aussi par l’insertion de la pêche dans le circuit mar- 
chand. D’où une orientation des exportations vers les 
pays limitrophes : Haute-Volta, Côte d’ivoire et 
Ghana, afin de pallier, dit-on, le déficit alimentaire 
des populations autochtones de I’AOF, mais aussi 
pour des raisons économiques (l’apport en devises 
des pays anglophones) et politiques (stratégie alimen- 
taire visant le ravitaillement des troupes et des fonc- 
tionnaires coloniaux). 

Les Ashanti (ghanéens) et les Fofo (Yoruba nigérians) 
vont jouer un rôle tr&s important dans l’économie de 
la pêche en intervenant simultanément sur les pro- 
ducteurs, les techniques de capture et de conserva- 
tion du poisson et sur le circuit commercial. Les Fofo 
vont introduire la palangre Cgangarr3 dans les années 
cinquante, tandis que les Ashanti apportent la tech- 
nique de construction des fours inconnue des autoch- 

tones du Delta Central. Les techniques du fumage et 
du salage (salé-séché) se vulgarisent, avec pour résul- 
tat un accroissement et une amélioration des tech- 
niques de conservation des captures durant cette 
décennie. Sous l’impulsion des étrangers fut engagée 
une pêche intensive des principales espèces cibles : 
Gytrznazus, L&es, Gl&as etc. Puis ce fut le tour des 
grands animaux aquatiques dont la viande était bou- 
canée et exportée : hippopotames et crocodiles. La 
pratique du pré-financement annuel des captures par 
les commergants anglophones, qui sillonnaient toute 
la zone en pirogue, orienta les activités halieutiques 
vers une optique lucrative, encouragée en cela par la 
politique de stimulation coloniale frangaise soucieuse 
d’accroître la monétarisation du commerce dans la 
pure logique capitaliste (6). Cette période (les années 
cinquante) a été celle du boom économique dans le 
domaine de la pêche, avant que les commerçants 
anglophones ne soient progressivement supplantés 
par les acheteurs des sociétés coloniales de traite puis 
par les diozzla qui finirent par accaparer le marché du 
poisson (achat et exportation) 2 la période de l’indé- 
pendance du pays. De même, l’introduction timide de 
la pirogue clouée appelée kalzgo, plus performante 
que les pirogues monoxyles et cousues traditionnelle- 
ment utilisées pour la pêche, favorisera les grands 
déplacements migratoires, renforcés par la motorisa- 
tion des pirogues grâce au moteur de type 
Archimède, de fabrication suédoise. Cette période 
marque l’envoi intensif par leurs aînés des jeunes 
Sorogo dans la zone lacustre : lacs Niangaye, Dô et 
Komrou - très poissonneux à l’époque - pour la satis- 
faction de la demande croissante en poisson émanant 
des commerçants anglais devenus de plus en plus 
avides. 

l L’impact technologique des pêcheurs maliens du sud 
Les seconds acteurs d’innovation technologique sont 
les pêcheurs du sud, originaires de la région de 
Ségou, du Diaka, de Nouh, bref ceux de l’amont de 
Mopti, qui apportèrent des techniques plus perfor- 
mantes. L’introduction des barrages de diéné dans la 
zone est l’oeuvre des pêcheurs du Diaka, ceux de 
Nouh ont apporté la technique des papolo et des 
dzwankom Les Somono de l’amont et les Kélinga ont 
vulgarisé la technique des sennes et de l’épervier 

(6) Ia vente des captures se faisait au panier et non au poids et 
selon la taille des espèces. Avec les commerçants anglophones 
qui payaient en devise anglaise, un panier d’@timcyws séchés 
pesant entre 30 et 40 kg revenait à 200 FCFA (petites unités) 
ou 300 FCFA (grosses unités) ; à cette @que, 500 FCFA 
représentaient une fortune, car il y avait peu d’argent en 
circulation ; 3 titre d’exemple l’impôt per capita était de 5 FCFA 
par personne imposable. 
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dont ils sont les spécialistes ; tandis que les pêcheurs 
de la zone de Mopti (Konna, Kontza etc) ont amené 
le sauwz segu (gros filets maillants aux dimensions 
énormes, capables de barrer complètement les bras et 
chenaux). Les dernières inventions en date des 
pêcheurs du sud, le k@i ou birijo (filet recouvrant), la 
fowrië~~ ou filet encerclant, par leur coût modique et 
leur facilité de manipulation, apparaissent comme 
engins de substitution aux sennes devenues trop oné- 
reuses pour le budget des ménages. De plus en plus, 
on parvient à réaliser un gain de temps, un gain 
d’argent et un gain en main-doeuvre, grâce aux per- 
formances techniques des nouveaux engins. Le systè- 
me de production sorogo, traditionnellement confiné 
au nomadisme saisonnier d’exploitation du terroir 
avec des moyens limités et précaires a su, depuis le 
début du siècle, s’ouvrir au monde extérieur et modi- 
fier ses habitudes. Ce sont les palangres, les filets 
maillants et triangulaires, la pirogue clouée, I’épervier 
et les nasses dwankom et papolo, les sennes, qui ont 
bouleversé le mode de vie traditionnel des Sorogo de 
Sendégué. Ils ont rendu leur migration possible en les 
arrachant à l’exploitation séculaire de leur terroir, à la 
pratique intensive du troc et ceci, grâce à un environ- 
nement dynamique concourant à leur insertion dans 
un système extraverti, basé sur l’échange monétaire 
(Kassibo 1988 b). 

Ces divers éléments seront mis à profit par les 
pêcheurs concernés dans le sens d’une exploitation 
plus intensive de la ressource pendant les quatre der- 
mères décennies et surtout depuis la nationalisation 
des eaux décrétée en 1963 par 1’Eta.t moderne du Mali ; 
il s’ensuivra une nouvelle stratégie d’exploitation et 
d’accès aux territoires de pêche basée sur de nou- 
veaux types de rapports. 

Les modes d’appropriation 
de la ressource 
Le mode d’appropriation de la ressource et la réparti- 
tion du produit sont intimement liés à la forme de 
propriété des facteurs de production. En ce qui 
concerne le repérage des centres de décision, l’analy- 
se portera sur deux niveaux : 

. D’abord celui des groupes de lignages exerçant un 
droit d’exploitation séculier sur les pêcheries commu- 
nautaires villageoises ou inter-villageoises. 
l Puis celui des unités de production et de consomma- 
tion : les ménages désignés sous le terme de “marmite”. 

Le processus est varié et l’exploitation des plans d’eau 
n’est pas uniforme, elle dépend du statut juridique 

des pêcheries qui relèvent du domaine privé ou 
public comme précédemment décrit. 

l LES MARES LIGNAGÈRES 

Elles sont considérées comme propriété des groupes 
de lignage sorogo, les Somono en sont exclus. Les 
différents chefs de ménages, sous la conduite du chef 
du faso, en organisent l’exploitation en érigeant des 
barrages. Ces ouvrages sont en clayonnage (suçon), 
avec des ouvertures qui permettent de contrôler 
l’entrée des poissons. Les jeunes du fcrso (actifs céliba- 
taires et mariés), en position de cddets, effectuent 
l’essentiel des travaux (coupe du SICOU, érection de 
l’ouvrage, capture du poisson, vente, etc.) sous la 
direction des aînés (chefs de ménages et chef du 
&.so) installés dans un campement érigé à cet effet. 
Traditionnellement, les jeunes pêchaient avec le 
garzga à l’intérieur du barrage ouvert à temps fixe 
pour permettre l’entrée du poisson et la récupération 
des forces. Les captures transformées, stockées ou 
vendues représentent le foroba, bien commun du 
faso, réparti entre les ménages en fonction du 
nombre des membres actifs. De plus en plus elles 
sont vendues aux commerçants présents sur le site et 
l’argent est remis au chef de faso qui le répartit entre 
les chefs de ménage suivant le même principe, ces 
derniers l’utilisent pour les besoins de leurs dépen- 
dants. Longtemps exclus du partage au profit des 
a*més, les jeunes, surtout les cadets célibataires sans 
charge familiale, exigent de plus en plus une rétribu- 
tion substantielle en fonction des efforts qu’ils fournis- 
sent. Après la première phase d’exploitation collective 
des mares par le j2s0, les ménages pêchent indivi- 
duellement avec leurs propres engins : maillants, 
palangres, nasses, etc. et s’approprient directement les 
captures jusqu’à épuisement de la ressource, ensuite 
le fmo se déplace vers une autre mare où le même 
processus recommence. Pendant la deuxième phase 
correspondant à l’appropriation directe familiale, les 
jeunes filles du faso sont autorisées à se regrouper 
pour poser des dwatzkom dans les mares. Les cap- 
tures sont réparties entre elles (en nature ou en 
espèces résultant de la vente) et chacune remet son 
gain à sa mère qui n’a pas le droit d’en user. L’exploi- 
tation des mares met en relief deux types de modali- 
tés, le premier d’ordre collectif impliquant le travail 
en commun et le second d’ordre familial réservé aux 
seuls ménages sans partage des prises. 

l LES EAUX COMMTJNATJTAIRES 

Leur accès est libre en principe pour tous les ressor- . 
tissants de la communauté villageoise mais aussi 
régionale ainsi qu’aux pêcheurs agriculteurs sous 
forme de pêche collective. Dans l’arrondissement de 
Sendégué on distingue trois variantes. 
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* PIPADOGO : LA MARE coLLEcTIvE 
C’rst la plus grande mare dc la zone. elle appartient 
au &so SernbC mais à cause de Sa grande superficie 
les autres groupes de lignages sorogo de Sendégué 
ont été associés à son exploitation, qui nécessite une 
main d’oeuvre énorme. Les jeunes des trois fmo cou- 
pent le SZWI et érigent le barrage, puis ils pêchent 
avec les galzga et les filets 9 deux mains. Les captures 
sont reparties entre les ménages des trois faso, selon 
le nombre d’actifs h~mi, sous la direction des aînés 
du groupe de lignage. Une fois cette phase terminée 
tous les pècheurs de la r&gion sont autorisés à pürtici- 
per. Chaque ménage utilise ses propres engins et 
bénéficie directement de ses prises jusqu’à épuise- 
ment de bd ressource (deux semaines au moins) sans 
payer de redevance. La descente des trois faso le jour 
de I’inaugurztion marque la préskance du village sur 
la mare, propriété initiale des Sembé. 

e m3 RÉSERVES TEMpoIwms 
Une fois achevée la p&zhe des mares, celle des eaux 
permanentes relevant du domaine public commence 
en &iage avec la le& des d&ns dont les fosses pro- 
fondes font l’objet d’une exploitation intensive durant 
plusieurs mois. Qualifiées de yaya ou fomba tnood, 
c’e,st-A-dire p&he collective, elles font l’objet de sacri- 
fice de lzd part du maître des eaux (ji dumma~ et se 
d&oulent sur l’ensemble des cours d’eau permanents 
où les résenTes sont successivement pêchées. Elles 
gardent encore un cara&re extra-lignager, supra-vil- 
lageois et pluri-ethnique impliquant la participation 
des professionnels de la pêche aussi bien que des 
agriculteurs marka, lyümanan, rimaïbé et bellah. qui 
utilisent uniquement les filets à deux mdins. Il n’y a 
püs & paiement de nwzgaji. 

L’UNITÉ ADMINISTRATIVE 
DE MAÎTRISE D’EAU : 
L’ARRONDISSEMENT 

Sous la coupe des différents pouvoirs peul, toucou- 
leur et fmnyais, les prérogatives en matière de gestion 
de- pècheries sont demeurees aux nains des collecti- 
vit& lignageres et v-illageoises au sein des cantons 
dans la majorité des cas. Les pêcheurs du sud depuis 
les années trente ont négocié avec les autochtones de 
la zone les moddlités d’accès à leur terroir, notam- 
ment en ce qui concerne la pêche au barrage et l’utili- 
sdtion des differents engins. LJ nationalisation des 
eaux par 1’Etdt malien en 1963, garantissant bd libre 
circuhtion des pècheure moyenndnt l’acquisition du 

permis de peche, amena les pêcheurs autochtones et 
allochtones à changer les règles du jeu, très souvent 
avec la complicité tacite de l’administration. Erigé en 
arrondissement en 1967, l’ancien canton de Sendégué 
en profita avec lü bénGdiction du premier chef 
d’arrondissement pour étendre ses prkrogatives sur 
l’étendue présumée de toute sa circonscription, en 
procédant au contrôle strict des étrangers et des eaux 
frontalières. Ceci se traduisit par un redéploiement 
des trois faso sur l’ensemble des pêcheries où les 
pecheurs migrants furent de plus en plus astreints au 
paiement de redevances. 

La perception de la rente 
Les mares lignagères, les chenaux et surtout les eaux 
communautaires qui échappaient au nwzga ji finirent 
par y être soumises, suivant des modalités nouvelles. 

0 L'EXPLOITATION DES BARRAGES 
Les barrages de diésé et de papolo, spécialité des 
gens du sud (Diafarabé, Dia Kérd, Dia Bozo, Nouh, 
Pora, Kouakourou, etc.), installés sur les chenaux et 
sur quelques bras permanents, ont toujours fait l’objet 
de la perception du tnmga ji de la part des ,faso de 
Sendégué, équivalent au produit d’une journée de 
péche sur trois 17). Les barrages de suwz installés sur 
les mares lignageres étaient essentiellement exploités 
par les trois &.so sorogo. Les migrants du sud initia- 
teurs des durmzkom etaient juste autorisés à les instal- 
Ier en aval derrière les s~~~~tz. Depuis 1973, à cause de 
la sécheresse mais probablement aussi du manque de 
main-d’œuvre (envoi intensif de jeunes en migration), 
les faso ont commencé 5 louer les mares aux kdn- 

gers moyennant redevance. 

Aimi, à titre d’exemple, le @CI SemhL; en 1990 à tir& de la 
I»cation de six de ses mares une redevance de 463 250 
FCFA, tandis que les gains du jkso pour l’exploitation des 
quatre plus grandes s’t%vaient à 1 750 0110 FCFA. Les cap- 
tures ont éte achetées par un commerçant au jour le jour. 
Sur un total de 2 213 000 FCFA, considké comme fovoh~, 
les jeunes actib célihatairrs ont hén8icié de 15 à 20 CXIO 
FCFA chaclun ap& un p&vement discret de 90 WI FCFA 
à leur propre compte. Le reste a été r+wti entre les cheEs 
de ménage du jko (sept au total) en fonction du nomhre 
de leurs dépendants actifs au nombre de quarante, la pa6 
des aînés étant la plus grande. Le ji~mlxz accumulé a ainsi 
pemtis le payement de plusieurs tonnes de céréales qui ont 
été réparties entre les mtkagcs. 

17) Depuis ces demiks dnnées, on ohserve une intensification 
dans la perception du rnuîzglz ji, équivalent non plus au tiers 
mais à h moiti& des captures. Le $wr Konta<.+ par exemple, 
perçoit sur ses pkheurs de hamgr le produit d’une journée de 
péche sur deux. 
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La production des mares associke aux gains fournis 
par les étrangers constitue un apport économique 
important pour les ménages. Le système d’exploita- 
tion des mares par les étrangers se déroule selon plu- 
sieurs modalités : 

l une exploitation libre par l’étranger après prestation 
de serment de ce dernier qui s’engage à remettre au 
chef du faso une quantité de captures ou l’équivalent 
en argent déterminé d’un commun accord. 

l la vente des captures d’un jour sur trois aux com- 
merçants en présence d’un contrôleur du faso. 
l’argent comptabilisé est verse par le chef d’exploita- 
tion au chef du jâso à la fin de la campagne. 

l la fiiation d’une somme forfaitaire à verser en fm 
de campagne quel qu’en soit le résultat. C’est la solu- 
tion la moins retenue car en cas de mauvaise cam- 
pagne c’est l’étranger qui perd, tandis que c’est le 
jàso qui est lésé dans le cas contraire. 

l L’EXPLOITATION DES EATJX 
COMMUNAUTAIRES 

Ce sont des eaux dont l’accès est libre à tous, cepen- 
dant elles offrent l’occasion d’accumuler une rente 
considérable sur le dos des pêcheurs étrangers. La 
pêche de Pipadogo, la mare collective, révèle le droit 
de préséance des trois jkso de Sendegué, seuls hdbili- 
tés à pêcher le premier jour. Une part est prélevée sur 
les captures et réservée aux autorités administratives 
(chef d’arrondissement, agents des Eaux et Forêts) et 
politiques ainsi qu’aux notables du village, qui prési- 
dent la cérémonie d’ouverture. Il en est de même 
pour toutes les pêches collectives de défens. À la der- 
nière phase de chaque séquence de pêche collective, 
les pêcheurs à l’épervier, constitués en majorité de 
Kélinga, sont autorisés à racler les fonds, moyennant 
le paiement d’une taxe s’élevant de 500 à 1 500 FCFA 
par pirogue - dont le nombre est supérieur à la cen- 
taine - aux chefs de faso ; un tiers de cette somme 
revient de droit aux autorités citées qui ferment les 
yeux sur la pêche à l’épervier, pratiquée ici à grande 
échelle, mais officiellement proscrite par la conven- 
tion régionale de pêche de 1975. 

Les pêcheurs à la senne, tous des étrangers désormais 
par suite de la disparition des sennes lignagères, s’ins- 
tallent dans les campements auprès des ménages des 
trois fmo qui les font descendre dans les bras de fleu- 
ve lors des pêches collectives, en leur offrant de la 
main-d’œuvre (jeunes du faso) qui les aident à tirer 
les engins. Le processus continue après les pêches 

collectives, période à laquelle les eaux redeviennent 
libres, mais ie système dt! partage demeure identique. 
Chaque fmo a droit à un quota d’étrangers à installer 
et de sennes étrangères à faire descendre. Le partage 
s’effectue de la manière suivante en trois parts (8) 
égdkS : 

l une part pour le propri&aire du filet, 
l une part pour la main-d’oeuvre étrangère, 
l une part pour la main-d’oeuvre fournie par les fmo. 

À la fin de la campagne l’argent collecté par les 
jeunes est remis aux chek des ,jkso qui distribuent à 
chacun une somme déterminée, puis partagent le reli- 
quat entre les chefs de msnage. 

En fin de campagne tous les migrants installés dans 
les campements, contrEIés par les trois faso, partici- 
pent à une collecte de fcjnds (15 à 30 000 FCFA selon 
les résultats de la campagne! organisée par leur chef 
qui reverse Ia somme au chef de ,fiso dont ils relè- 
vent. Cet argent rentre dans le cddre du foroba ligna- 
ger et seuls les aîn& en profitent. 

. LE FOROBA, TJNE RENTE DE SITUA~ON ? 
Ainsi, le processus de production décrit est assuré par 
les jeunes des ménages constituant les groupes de 
lignages ; mais le contrrile en est assuré par les a’inés, 
chefk de lignces et les chefs de menage dont les plus 
âgés ne participent pas directement aux activités de 
pêche. L’accès à Id ressource est conditionné pour 
tous les étrangers au paiement du nrn~g~ ji. les 
autochtones (ressortissants du terroir de l’Arrondis- 
sement) en sont exempt&. D’où l’assimilütion couran- 
te du terme twUzG~~i ji à la “taxe perçue sur kkinger” 
c’est-à-dire celui qui quitte son terroir pour exploiter 
les eaux d’autrui. Cette rcgle se généralise de plus en 
plus et les seules exceptions concernent les rdpports 
d’alliance ou de pdrenté. 

Les utilisations du &&z snnt rarGes ; elles concernent : 
l le paiement du izi soqo (impbt de capitation) pour tous 
les imposables du jùw ; 
l l’achat de n«urriture pwr assurer la s&xrit6 alimentaire 
du groupe ; 
l l’habillement des femmes, des enfants, et des jeunes gens 
célibataires ; 

(81 Dans le cas de la Renne lignagtw, une pxt revenüit ~U~NI, 
une au fournisseur de la pirogue et le tiers restant au CIet ; 
verïé dans la caisse cc~mmune, il sentit au renouvellement de 
l’outil de trüvail et jouait le r&me rhle que celui d&olu au 
fOdXX 
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* les prestations sociales : paiement de la dot pour les 
males du ,&v, circoncision et excision des jeunes, achat du 
krhkr (mouton de la tabasld) et de la matière des sacri- 
fices ; 
l le solde des dettes contractées par les membres - surtout 
les jeunes migrants pour l’acquisition des pirogues, des 
engins de péche et des céréales aupres des dioula et autres 
créanciers ; 
l le paiement de permis de peche collectifs (par exemple 
en 1990 les trois fus0 et les étrdngrrs ont payé au service 
des Eaux et Forêts une taxe de 11X iIOCI FCFA pour les 
serines et les filets mailIants) ; 
l le paiement des amendes infligées pour infractions 
diverses (coupe de bois sans permis, insalubrite, etc.) ; 
l la thésaurisation : achat de bétail, d’or ou d’objets pré- 
cieux, pour assurer la sécurité du groupe en période difficile. 

En ce qui concerne les modalités de distribution de la 
rente, les jeunes célibataires ont commencé à revendi- 
quer leur part depuis les années cinquante, période 
de monétarisation intense des échanges. Principaux 
acteurs de la pêche au barrage et de halage des 
serines, ils n’entendaient plus être considérés comme 
des irresponsables, d’où les différentes gratifications 
dont ils bénéficient en fin de campagne. Ils profitent 
de la rente dans la mesure où ils assurent les presta- 
tions ; mais dans le cas de la pêche à l’épervier ou à 
l’aide de sennes étrangères ainsi que pour la location 
des mares, seuls les aAmes y ont droit. 

L’opposition aîné-cadet transparaît ainsi au niveau des 
objectifs, en ce qui concerne le type d’exploitation à 
privilégier. Les aînés préfèrent les barrages de clayon- 
nage (~~~077) qui leur apparaît plus économique du 
point de vue investissement et plus bénéfique au 
jkso. D’où leur obstination a intensifier leur exploita- 
tion par les jeunes des groupes de lignages et au 
besoin par les étrangers de l’amont. Les jeunes - prin- 
cipdux supports de la main-d’oeuvre - trouvent ce tra- 
vail harassant et peu profitable ; ils affectionnent les 
engins modernes : filets maillants, palangres, éper- 
viers, jugés onéreux par les armés et dont le renouvel- 
lement constant “enchaîne” les ménages des jko en 
raison des dettes que leurs achats occasionnent. Ces 
engins faciles à manier allègent le travail des cadets et 
favorisent leur autonomie en facilitant les possibilités 
de migration vers les lacs et les plans d’eau artificiels 
(Sélingué, par exemple). 

Les départs nombreux des jeunes à l’extérieur 
(Burkina Faso, Côte d’ivoire etc.) et les modifications 
constantes du calendrier migratoire (qui est dephasé 
par rapport au cycle traditionnel de pêche) posent de 
plus en plus un problème de main-d’œuvre aux aAmés 
pour l’exploitation des plans d’eau, d’où le recours de 
plus en plus fréquent aux étrangers. Les migrations 
lacustres sont des migrations saisonnières, elles 
demeurent toujours en partie contrôlables par les 

j&so, qui au moment de rentrer au village prolongent 
les activités saisonnières par l’envoi des jeunes (céli- 
bataires et mariés) vers l’aval. La migration extra-del- 
taïque pose un autre type de problème car elle peut 
favoriser l’autonomie du migrant par rapport à son 
cadre traditionnel et occasionner à long terme la fup- 
ture avec le lignage d’origine. 

Le terroir administratif 

L’arrondissement de Sendégué, actuellement composé 
de neuf villages dont sept occupés par les pêcheurs, a 
constamment varié tant dans ses dimensions géogra- 
phiques que dans sa composition démographique au 
gré des différents pouvoirs. Cela a occasionné une 
superposition d’espaces politiques régis par des droits 
différents issus des découpages administratifs (canton, 
subdivision. arrondissement. etc.). Les droits séculiers 
des lignages et villages ont été pris en charge par 
l’unité administrative actuelle aui est l’arrondissement, 
et érigés en droit collectif, régissant l’ensemble du ter- 
roir relevant de la juridiction. La création d’organes 
associatifs tels que les comités et conseils de pêche a 
rendu l’administration maîtresse du jeu et arbitre 
suprême des litiges. L’inadéquation entre le droit tra- 
ditionnel de maîtrise et de gestion des eaux et le code 
domanial actuel a donné naissance à de nombreux 
conflits récurrents à cause du caractère contradictoire 
des décisions administratives (Kassibo 1988 a et b et 
1991 a, Fay 1990 a). On distingue au niveau de 
l’arrondissement plusieurs types de conflits. 

. LES CONFLITS FRONTATJERS 
Ils opposent les pêcheurs de l’Arrondissement de 
Sendégué à ceux des arrondissements limitrophes 
(Kontza au sud et Korientzé à l’est). Ils sont relatifs 
soit à l’agrandissement d’une réserve limitrophe en 
vue de s’approprier une portion des pêcheries fronta- 
lières (cas de la réserve de Patawal qui suscita une 
vive réaction des pêcheurs de Kontza) ; soit à l’appro- 
priation de zones privilégiées de pêche. Citons 
l’exemple de Tafa, ressortissant de Korientzé, installé 
à Doundé Wendou sur le bras du Kolikoli à la limite 
des eaux de Sendégué ; son barrage pose d’énormes 
problèmes aux pêcheurs de Sendégué qui ont utilisé 
sans succès toutes sortes de stratagèmes pour le faire 
déguerpir. 

. LES CONFLITS ENDC9GÈNES 
Certains sont liés à la perception du mangaji par les 
trois faso qui rivalisent dans l’accueil des migrants 
devenu hautement lucratif. Ils opposent les faso, lors 
de la mise en défens des pêcheries, processus qui en 
empêche l’accès à tous jusqu’en étiage et contrarie 
bien des intérêts. D’autres proviennent de la rivalité 



entre les faso pour le contrôle des instances associa- 
tives : coopératives de pêche, comité de surveillance, 
comité de pêche. Sur le plan politique, ils opposent 
les clans rivaux affiliés à des fractions peules farou- 
chement opposées. Plusieurs conflits sont engendrés 
par des divergences d’intérêts dans l’exploitation des 
ressources, la participation des non-pêcheurs dans les 
organes de gestion de la pêche et le monopole du 
centre décisionnel par I’administration. 

. LES CONFLJTS INTER-ETHNIQUES 
Ils sont assimilables à des conflits de prérogatives 
lorsqu’il s’agit d’agro-pêcheurs riverains (Peuls, 
Rimaïbé, Bamanan, Marka), s’arrogeant des droits de 
maîtrise concédés aux pêcheurs moyennant redevan- 
ce. Plusieurs ont dégénéré en bataille rangée : à 
Tondimina en 1958, on a déploré plusieurs morts et 
blessés lors du conflit qui a opposé les Marka de cette 
localité aux pêcheurs ressortissants de Kontza, où 
l’administration fut violemment prise à partie. Le che- 
vauchement des droits et prérogatives de l’Etat et des 
particuliers dans la gestion du terroir rend toute solu- 
tion éphémère et aléatoire. 

Le terroir administratif conçu en tant qu’entité homo- 
gène à composante variable (eau, terre, herbe) offre 
une opportunité d’organisation harmonieuse des acti- 
vités complémentaires dans la perspective de la sau- 
vegarde de l’intérêt collectif multi-ethnique, il peut 
servir de base à une réflexion approfondie sur la 
redéfinition du foncier et les droits d’usufruit ou de 
propriété liés à son exploitation multiforme. 

SYSTÈMES D’ACTIVITÉS 
ET STRATÉGIES 
DE PRODUCTION 

De la période de décrue à l’entrée de l’eau, les fàso 
se répartissent par ménages dans les campements de 
pêche appelés daRa. Le nombre d’occupants varie 
énormément en fonction des saisons et des périodes 
de pêche, mais aussi à cause de la grande mobilité 
des pêcheurs migrants. Leur durée d’installation est 
très variable en fonction du type d’engins possédés, 
du mode d’accueil et des biotopes exploités. 
En pleine campagne i1 nous a été donné de repérer 
23 campements dont huit occupés par les autoch- 
tones de Sendégué et des villages pêcheurs de 
l’arrondissement ; 11 autres étaient majoritairement 
peuplés d’étrangers spécialisés dans la pêche de bar- 
rages (duralzkoto et diéné) tandis que les quatre der- 
niers étaient de composition mixte. 

Sur 133 ménages recensés dans ces campements et 
pêchant sur le finage de l’arrondissement, tous possè- 
dent au moins une pirogue tandis que le nombre des 
pinasses est insignifiant (0,l par ménage). Les grands 
migrants sont les principaux possesseurs des grosses 
pinasses indispensables aux grands déplacements sai- 
sonniers. Les pinasses dans ce contexte n’apparaissent 
pas comme un signe extérieur de richesse mais 
comme un instrument de tmvail qui sert au transport 
de la famille, au stockage du poisson et comme abri, 
car elles sont converties en habitat flottant durant 
toute la durée de la campagne. 

Un recensement portant sur 15 ménages de migrants du 
sud, en février 1991, nous a donné 1,2 pinasse et 1,4 
pirogue par ménage. 

En février 1990 notre enquête portant sur l’occupation de 
11 campements représentatifs faisait état de 81 ménages 
dont 45 autochtones et 36 allochtones, dont 18 permanents 
et 18 temporaires, soit 45% de ménages étrangers. 

Le parc piroguier est constitué en majorité d’embarcations de 
trois SI cinq m&res dont le prk varie de 50 OGO à (fi 000 FCFA. 
Les grosses pirogues de neuf mètres coûtent de 100 000 à 
150 000 FCFA. Les embarcations sont achetées surtout à 
Mopti et le pins souvent à crédit (d’une durée moyenne de 
2 à 3 ans) après versement d’un acompte. Concernant les 
achats au comptant, 70 40 des mkages somono affirment 
avoir recu une pirogue des migrants lors de leur retour. Il 
en est de même chez les Sorogo où la part des migrants 
aux investissements est considkable : achat de pirogues, 
de grains (de deux sacs a plusieurs tonnes pour les 
ménages), d’engins (filets> et de matkriel lourd (embarca- 
tions). Les en@ sont pris à crédit, nrement les hamepns. Un 
carton cïhameçons nn 14, 15 ou 16 revient à 3 500 FCFA au 
comptant et à 4 000 FCFA à crédit. Une balle de tilet no 2,3 ou 
4 revient approximativement à 35 000 ou 45 000 FCFA 
payé comptant et à 50 000 ou 55 000 FCFA à crédit ; les 
prix sont fonction du rapport existant entre pêcheur et 
commerczdnt mais aussi de I’offre et de la demande. 
Plusieurs modes d’accès au crkiit coexistent. 

L’endettement des ménages 

Pour faire face aux dépenses de renouvellement de 
matériel et d’engins, les ménages sont obligés de 
s’endetter. Cet endettement revêt plusieurs formes, 
quoique l’apport des commrrpnts privés semble 
détemtiant dans l’allocütion globale du crédit. 

l LES CRÉDJTS INSTITUTIONNELS 
ET SEMI-INFORMELS 

Pour pallier la contrainte liée à l’équipement des 
pêcheurs, 1’Etat est intervenu sous des formes 
diverses. 



l Des crédits de la Banque Nationale pour le 
D~crlopptment de l’Agriculture (BNDA), d’une 
valeur de -i millions de francs CFA, ont été attribués 5 
une centüine de pkheurs relevant du fàso Kossibo en 
1986 ; 1i la date d’aujourd’hui (1992) ils n’ont pas 
encore été soldés. Le taux d’endettement bancaire des 
pkheurs coopérateurs était d’environ 95 000 FCFA 
pür pkheur contmctant. 

l Suite 2 l’échec des prêts BNDA, des prèts assimilés 
ont 6té instüur& entre pêcheurs et commercants, avec 
l’Ill des c)rg&smes de tutelle (Opération PZche 
Mopti, Action Coopérative) : 1 500 000 FCFA ont été 
allou& a la coopérative de Sendégué dont les fkso 
Kontao et Srmbé, soit une quarantaine de ménages 
environ, ont été les principaux bénéficiaires en 1990. 
Le toux de remboursement a eté plus élevé que pour 
les prêts bancaires, müis jusyu?i présent au moins 
-tO % demeurent impayés. Il n’en est pas de mème 
pour les comme;ants qui ont adopté des tactiques 
plus performantes en la matière. 

* LE CRÉDIT INFORMEL 
Il est principalement l’œuvre de commerpnts privés 
qui wtretiennent des rapports privilbgiés avec les 
pêcheurs de la zone. Malgré la pauvreté relative des 
m&ages, ces derniers bén&ient toujours du credit 
octroyé par les privés, m&iie si l’on constate une 
diminution progressive des montants alloués. En 1991 
les trois &NI du village de Sendégué (une cinquantai- 
ne de ménages environ) totalisaient en début de cam- 
pagne trois millions de francs CFA de dettes vis-a-vis 
des crmmerGmts pour l’acquisition de filets maillants 
et d’hamrCons, soit un taux d’endettement moyen de 
60 000 FCFA pdr menage. Les remboursements ont 
lieu a la. fin des pkhes de décrue, et plus des trois 
yuxts sont rffectu& gràce a la pkhe de barrage. Les 
commerçants instüllks dans lc campement rkception- 
nent ;RI jour le jour les czdphlres et les enregistrent. A 
h fin de la campagne ils font le compte et soldent 
toutes les drues contrwtées par les ménages du jk.~ 
qu’ils ont ravitaillCs en engins, après la répartition des 
gain>. 

Les stratégies des ménages 
Elles reposent a la fois sur le matériel lourd (embarca- 
tions), les engins (filets maillants et triangulaires, 
palangres, lignes, nasses), la f<)rce de travail (carücté- 
ria& par le nombre d’actifs), la technique et les cap- 
tures (sélectives en fonction des types d’engins utili- 
ses>. Elles s’expriment donc en terme de rapport 
hornmr-engin-nlilieu-ressource. 

* LES UNITÉS DE PËCHES 
L’exemple suivant nous permettra d’illustrer concrète- 
ment I’articulation des élkments, essentielle à la com- 
préhension de ces rapport$. Il porte sur un ensemble 
de quatre ménages apparentés résidant dans le même 
campement et exploitant un finage commun ; ils sont 
devenus autonomes par suite d’une division entre les 
agnats d’un même segment disloqué de lignage 
Sembé qui renferme au moins quatre générations. 

Bour6ma Semhé représente la g@néntion des pères, il a 
longtemps jouP le rôle de chef de ménage commun. 
Dienguina et son fr+re Sékou SemE appartenant a la 
méme marmite sont ses neveux. Moussa est le cousin de 
Dienguina (c’est le fils du frere de Bouréma). Marna Sembé 
est aussi un des neveux de BourGma. Ce dernier, 
Dienguina Moussa et Müma sont tous chefs de menage, ils 
Fploitent chacun pour son compte le patrimoine lignager. 
A part l’exploitation commune des barrages du fnso, 
chaque ménage correspond à une marmite en tant qu’unité 
de production et de consommation depuis l’éclatement du 
segment qui était sous la direction de Bouréma le 
pa&arche. 

l Le ménage de Hourémü Sembé. Il comprend cinq actifs : 
le chef de m&agr et ses fiis qui se répartissent le tmvail au 
~~~~z&zri. Marna et Bouacari, fils aînés de Bour@ma, tra- 
vaillent ensemble dans une pirogue, tandis que les deux 
fr&es cadets, Daramane et Lamine, occupent une seconde 
pirobwe. Boutima supervise les a&%& mais ne p&zhr pas. 

* Le menage de Dienguind Sembé. 11 comprend dix actifs, 
dont deux (le chef de menage et son petit frère Sékou) 
supervisent les activités. Les huit autres sont leurs fils et 
neveux Amddou et son petit frère Lamini fils de Dienguina 
pèchent dans une pirogue affectée au filet dérivant C@E 
@jo). Deux pirogues sont affcctges aux trois couples res- 
tanti qui pGchent avec les domyants ibnrwrnjo). Nouhoun, 
fils de chef de ménage, p&he en compagnie de son fr&e 
cltdet au filet dormant. Ntruhoun, neveu du chef de mena- 
ge (fils de Moussa, le petit frère de Dienguina, décédé) 
pèche en compagnie de Ni, f& de Dienguina. Bréhima, 
neveu du chef-d; ménage (fils de son p&t frère Sékou) 
péche avec .Amadou, petit-fis du chef de ménage (fils de . 
bon fils Amadou). Tous les revenus tirés de ces activittis 
reviennent au chef de nimdge, Dienguina, qui a la charge 
du groupe. Ainsi trois piroguca servent à quatre unités 
constituées de deux personnes, dont une spécialistie dans 
la pêche au fil+~lè p et trois occupees du maniement des 
hmzu~~o (filets dormanL5). 

l Le menage de Moussa Sembr. Mouhhd est le cousin de 
Dienguind (le fis du petit frère de son ptre) et le neveu de 
Bour6ma Semi+ ; il vit avec sa femme et un enfant de 8 ans 
avec lequel il utilise sa pirogue pour pccher avec le 
b~~rnnjo, le ,@lèfilè~fo et le ,qan.utz>~, à tc )ur de r&. 

c Le m@ndge de hldmd ,Semht;. Mdma est seul avec ‘id 
femme et ses enfant,s mineur,5 ; il esf le cousin de 
Dienguina et le neveu de Bourema Semht ; il pêche avec 
les filets domwts. Il peut se faire aider de temps en temps 
par les enfants de Dienguina qui lui ont souvent fait don 
d’engins de pêche ipalangre, lignrl. 
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l LES INVESTISSEMENTS 
Les investissements r@alisés par le ménage de Diengutia 
Sembé (dix actifsj pour la dotation en engins pour la cam- 
pagne VO/91 portent sur 4 balles de filets maillants respecti- 
vement de quatre, deux, un et un demi doigts d’un coût de 
165 000 FCFA à titre de crédit, sur lesquels 35 000 avaient 
déjà &3 pay& avant janvier 91. Ils ont servi à la confection 
de filets dormants et dérivants. Quarante cartons d’hame- 
çons ont ét& payés comptant à 100 000 FCFA, d’où un 
investissement de 265 000 FCFA sans compter le prix des 
ralmgues. En plus de cela, chacune des deux femmes de 
Dienguina possède trois drrr~~z~ow. Lui meme en a 
construit les annatures et acheté les filets. Ces engins per- 
mettent aux femmes de subvenir à leurs besoins mineurs 
(@Y du savon et du condiment pour la sauce). On compte 
quinze durankom pour les femmes des quatre ménages. 

Les &rankom ont été introduits dans la zone en 1981. En 
plus d’une somme forfaitaire que chaque femme mariée 
reçoit du chef de ménage (2 500 à 3 000 FCFA), ces engins 
leur assurent plus d’autonomie et permettent même à cer- 
taines de prendre en charge une partie des besoins de leur 
mari (cola, cigarettes, habillement, etc.). 

L’exemple de ces quatre ménages est significatif dans 
la mesure où il y a une modulation des activités : 
diversification des engins sur un même terroir à une 
même période afin d’assurer le profit maximum. 
Notre enquête sur les activités des ménages s’est 
déroulée en période de crue, mais lors de la décrue 
le rythme varie selon les étapes de la saison. Tous les 
ménages ont la panoplie complète (snvz@ti, lignes, 
filets maillants, filets triangulaires et nasses) mais tous 
n’utilisent pas les mêmes engins en même temps. 
Ainsi les dormants de quatre doigts sont ~O&S 2 
l’entrée des grandes mares entre cinq heures du soir 
et six heures du matin, tandis que la pêche au jèlè 
jièlè jo dure toute la nuit. L’équipage est en général 
composé de deux personnes, il forme une sous-unité 
de pêche qui appartient à une unité plus vaste de 
production et de consommation suivant la taille du 
ménage qui la constitue. Ainsi les plus gros ménages 
peuvent faire varier au morne moment leur composi- 
tion et leurs tactiques, tandis que les plus petits sont 
limités à un minimum de choix sur le court terme à 
moins de fournir beaucoup d’efforts et de disposer de 
moyens adéquats. 

l LE mvmu ms MÉNAGE~ 

Le revenu varie considerablement d’un ménage à 
l’autre, suivant sa composition (nombre d’actifs) 
- chiffre plus pertinent que sd taille réelle (effectif) -, 
la nature des engins, les biotopes exploités, mais 
aussi l’espèce cible recherchée (3). Ainsi pour deux 
sous-unités de pêche de quatre personnes disposant 
de deux pirogues, ou de trois sous-unités de six per- 
sonnes disposant de trois pirogues, le revenu brut à k3 

fin de la pêche de décrue varie entre 400 000 et 
500 000 FCFA, et est de l’ordre de 200 000 FCFA pour 
une sous-unité de pêche de deux personnes, d’après 
les estimations de la majorittt des pêcheurs interrogés ; 
et ceci lorsque le ravitaillement en céréales est bien 
assuré et lorsque les espèces pechtes sont de premier 
choix (~~~~~~~,rz~rs ou Ides). 

l IA COMMERCIALISATION 
DES CAPTURES 

Durant les soixante demi&es années, elle a subi des 
transformations notoires, accentuées depuis les 
annees 1970. 

l Le circuit traditionnel 
L’essentiel des captures effectuées dans les campe- 
ments était transform6 en fumé et séché. Les activités 
de fumage ont r6ellement démarr6 dans les années 
d’aprcs-guerre sou la forte demande des commer- 
çdnts ashanti et yorul~~. La tentative de vulgarisation 
du salé-séch6 n’a pas eu le SU~C~S escompté auprès 
des pêcheurs sur le plan de ld consommation locale. 
11 &ait de coutume pour les pêcheurs de l’intérieur de 
prélever sur kS caphlres journalières une part réSer- 
vée à I’autoconsommation, le reste étant transformé. 
Line partie du frais et surtout du transformé était tro- 
quée contre des céréales ou m&ne vendu sur le mar- 
ché hebdomadaire local par les femmes pour l’achat 
des condiments. La quantite transformée était stockée 
durant deux à trois mois, au bout desquels elle était 
vendue à Mopti ou ü sofara, au moment favorable. 
De retour, le p&heur achetait la nourriture (grains, 
condiments), l’habillement, les engins (filets, hame- 
çons) à un prix plus avantügeux qu’au campement. 

l Le nouveau circuit 
La sécheresse de 197.3 a bouleversé ce schéma : à 
cause de la diminution des captures, une part impor- 
tante du frais sert au troc contre des céreales en 
période de r6colte. Les m&ges démunis ne peuvent 
plus faire le voyage a Mopti, czar les capacités de stoc- 
kage sont réduites et les captures journalières servent 
à l’alimentation quotidienne, par vente de poisson 

(9) Certaines espèces telles que l’~~&o~n~.~ et le Lates, séché 
ou fùmé, ont un prix élevt? sur le marché, ZI cause de la forte 
demande ; leur aphlre est donc économiquement plus intéressante 
que celle des f%rios ; Zi titre d’exemple le prix d’un kilo 
d’l&~~cjwrs séché peut &re le double de celui du Clarins en 
bonne &-iode de vente (de (1lI0 FCFA au campement à 1250 FCFA 
à Mopti pour le premier et de 600 i 700 FCFA pour le second! ; 
ceci à titre purement indicatd c;1r les prix sont très fluctuants au 
cours de l’année et selon les poinh de \-ente, mais le npport 
entre les prix des dii3entes especes reste presque constant. 



pour l’achat des céréales. L’innovation constatée par- 
tout est la présence des commerçants dans les campe- 
ments de p&he ; ils achètent sur place les captures 
pour les revendre à Mopti, offrent des engins et les 
cé&ales à crédit, puis récupèrent leur dû sur la pro- 
duction des débiteurs. Un groupe de quatre commer- 
çants somono a mis sur pied une véritable flottille 
marchande constituée de plusieurs pinasses et de 
matériel de conditionnement (glace). Ces commer- 
gants passent quotidiennement dans les campements ; 
de Mopti ils font le trajet jusqu’au lac Débo et au lac 
Korientzé pour ramasser le poisson frais dont une 
partie est acheminée, dès l’arrivée à Mopti, sur les 
bourgs du pays dogon (Bandiagara, Koro, Bankass) 
qui bénéficient ainsi de poisson frais. Pour en hâter le 
transport, un autre réseau utilise la route jusqu’à D&a 
Dankdn ; les pinasses prennent la relève jusqu’aux 
lws ; à leur retour les camionnettes bâchées ramènent 
le poisson frais à Mopti en moins de trois heures. 

Ce sont ces mi?mes commerçants qui préfinancent 
actuellement le gros du matériel de pêche des 
ménages des J%GO. Ils récupèrent une grande partie de 
leurs fonds lors de la p&he des mares lignagères et à 
la fii de la campagne de saison froide. Il s’ensuit : 

l une baisse du prix du frais au producteur, parce que 
vendu sur le lieu mème de production ; 
l une diminution du rOle des intermédiaires 
ikztigui) de Mopti ; 
l un allègement considérable du travail des femmes, 
occupées 3 la transformation ; 
l la levée de la contrainte du bois, qui se fait très rare 
à cause de ka déforestation, et auquel on avait com- 
mencé à substituer la bouse de vache, qui rend le 
poisson fumé peu agréable au goût et de qualité 
considérée comme médiocre ; 
l enfin le gain de temps et d’argent permis par la dis- 
pdrition des longs déplacements sur Mopti. 

Bien que se plaignant du manque à gagner occasion- 
né par la vente du frais, les pêcheurs évaluent les dif- 
f6rent.s avantages que nous venons de citer et sem- 
blent apprécier les services rendus par les commer- 
Gants, même si les conditions apparaissent drastiques. 

Les activités complémentaires : 
I’agriculture 
L’agriculture n’a jamais joué un rôle prépondérant 
chez les pêcheurs sorogo de l’Arrondissement. Avant 
la sécheresse de 1973, seule la tiziculture pluvio-flu- 
viale était pratiquée par les ménages. Les “champs 

bozo” de dimensions très réduites - à peine un hectare - 
jouxtaient les habitations proches de l’eau. Les quanti- 
tés récoltées (uniquement de riz) étaient loin d’assurer 
l’autonomie vivrière annuelle des ménages, qui 
axaient l’essentiel de leur effort sur le troc, le trans- 
port et l’achat des céréales en période de récolte. Un 
mois d’activité suffisait - aux dires des anciens - à pro- 
curer la quantité annuelle indispensable en vivrier. De 
plus tous les ménages ne cultivaient pas (1Oj. 

* LE CALITWRIERTRADITIONNEL 
Il était compatible avec celui de la pêche en ce sens 
que cette dernière constituait de loin la principale 
activité de production à laquelle toutes les autres 
étaient subordonnées. 

Les ménages cultivaient le riz h&if (»a’t>zrg~~ feenu) qu’on 
semait le treizième jour de l’étoile Alkxscz, les travaux de 
pré-labours ayant été effectués à la décrue. Pour la produc- 
tion du gros riz, on faisait des offrandes le septième jour de 
l’étoile Aljiru puis le huitiéme jour les semailles commen- 
çaient. Le riz hâtif se récoltait au bout de trois mois, le gros 
riz en cinq mois, aucune de ces variétés n’étant cultivée 
depuis la sécheresse des années 1970. 

Le système pêche reposait sur l’agriculture qui lui 
assurait l’autonomie vivrière grâce à l’échange et aux 
prestations de services, et inversement la pêche prodi- 
guait à l’agriculture le complément de protéines 
nécessaire à son équilibre alimentaire, les deux sys- 
tèmes étaient complémentaires. 

Les années 1970 sont un point de rupture, car la 
sécheresse a perturbé simultanément l’équilibre des 
systèmes halieutiques et agricoles. La riziculture sorogo 
a complètement cessé dès l’année 1973. La chute des 
captures et de la production agricole a accentué la 
tendance des producteurs à l’autoconsommation, car 
ni la pêche ni l’agriculture ne pouvaient suffire. Il en 
résulta un déséquilibre alimentaire et économique à 
l’intérieur des deux systèmes entrés en état de crise 
prolongée. L’exploitation des terres sèches par les 
Sorogo de l’arrondissement pour la culture du mil est 
l’élément remarquable dans le domaine agricole 
depuis ces vingt dernières années ; les effets se font 
sentir jusque dans les habitudes alimentaires qui en 
sont profondément modifiées. Cette activité apparaît 
comme une compensation au déficit alimentaire 
consécutif à l’abandon de la rizicuhure à cause du 

( 101 Les ménages du fmo Kossibo n’auraient jamais cultivé 
avant la sécheresse des armées 70 selon le dire de leurs 
représentants ; ce n’est qu’ensuite qu’ils se seraient initiés à la 
culture du mil. 
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manque d’eau et de la perturbation des sources tradi- 
tionnelles de ravitaillement. Les parcelles sont attri- 
buées aux ménages qui en font la demande auprès 
des propriétaires fonciers (Peuls, Bamanan, Marka). 
Les rapports s’orientent de plus en plus vers le clien- 
télisme. Les terres allouées sont retirées au bout de 
trois ans par les propriétaires - Peuls surtout - afin 
d’en empêcher l’appropriation définitive par l’exploi- 
tant. La pratique du faire-valoir direct est générale, 
mais si on note l’absence du métayage et du fermage, 
on constate cependant la pratique coutumière de gra- 
tifications sur une vaste échelle. Elle consiste en dons 
de céréales (mil et sorgho) pendant la récolte, de 
poisson (sporadiquement) au propriétaire en déplace- 
ment dans le campement de pêche, dons assortis de 
prestations telles que le soutien politique, et de 
menus services comme le transport de l’intéressé ou 
des membres de sa famille pour la traversée des cours 
d’eau. Certains pêcheurs achètent des terres (un à 
deux hectares), mais le pourcentage est minime 
(moins de 1% ). Par rapport à l’ensemble des agricul- 
teurs de la zone le niveau technologique est bas, en 
ce qui concerne l’utilisation des engins mécaniques et 
de l’engrais. 

. LE CALENDRIERACTUEL 
Ce calendrier (tabl. 1) est compatible avec les activités 
de pêche des ménages sorogo. Les activités agricoles 
sont l’oeuvre des cadets (jeunes célibataires et adultes 
mariés). Dès le début de la crue (mi-juillet) les aînés 
quittent le campement et s’installent au village, une 
partie des jeunes fait le va-et-vient entre le village et 
le campement jusqu’à pétale, où elle rejoint les autres. 
L’autre partie, constituée d’hommes mariés en majori- 
té, part pêcher avec femmes et enfants et retourne 3 
la décrue au village, au moment de la récolte 
(novembre), Les jeunes restés au village pêchent pen- 
dant la nuit avec les filets dérivants, relèvent les dor- 
mants et les palangres tôt le matin et retournent tra- 
vailler sur les champs durant la journée. La panoplie 
dérivant-dormant-palangre permet aux jeunes de réa- 
liser la conjugaison harmonieuse des deux activités. 
Les aînés supervisent les travaux des champs et assu- 
rent la surveillance, en compagnie des plus jeunes, 
contre les prédateurs durant toute la journée. Les acti- 
vités de pêche continuent au ralenti avec la capture 
du poisson pour la “sauce quotidienne” na diègè, une 
quantité de capture est vendue pour assurer l’achat 
de céréales. C’est la période de soudure, les plantes 
sauvages telles que riz, fonio, pastèque, sont recher- 
chées comme complément alimentaire. 
Au niveau des ménages des JXO, il existe des formes 
de coopération telles que l’entraide au labour (prêt de 
jeunes aux ménages dépouwus de main-d’œuvre ou 
ayant accusé du retard sur le calendrier agricole) et à 
la récolte, qui exige beaucoup de main-d’œuvre. 

L’arrivée des migrants correspond à la récolte : 
d’octobre à décembre les pirogues sont affectées au 
transport des céréales, et le chargement d’une pirogue 
sur dii revient au transporteur. Certains jeunes vont 
avec leur embarcation dans le Macina (Dialloubé) et 
dans la zone du gorien& pour le transport des 
grains. Le troc bat son plein, et une quantité impor- 
tante est achetee aux agriculteurs. 

Agriculteurs twditiwmels, les Somono de la zone ont tou- 
jours cultivé le mil et le riz et d’une fason plus intensive 
que les Sor«go. Le finage de p&he des Somono se trouve 
au lac Dékw (ChaIdé) (11) dont ils détiennent la maîtrise 
d’une partie des eaux. Les activités agricoles ont lieu dans 
la zone lacustre (riziculture) et la culture du mil est prati- 
quée sur les terres sèches periphériques de Sendégué que 
les ménages empruntent aux propriétaires terriens. Dès la 
décrue une partie des jeunes du fnso s’installe au Walado 
où elle pkhe pendant trois mois avant de s’installer ~2 
Chaldé jusqu’en juiller-août (début de la crue). L’autre par- 
tie constituk d’ainés ëgés munis de réserves alimentaires 
reste à Sendégut avec les enfants et s’occupe des champs. 
Ils rejoignent le reste du groupe en janvier à Chaldé et y 
restent jusqu’a la crue. En juillet tous revenaient à 
Sendégué, mais depuis la sécheresse un groupe de jeunes 
reste aux lacs et s’occupe des travaux rizicoles et de la 
pêche ; les autres rentrent au villüge où ils continuent la 
pêche et l’agriculture. Lors de la r&zolte, ceux restés au lac 
reviennent aider leurs ménages, ils font du transport de 
grain et participent au troc et à l’achat des céréales aux 
agriculteurs. À la décrue, les jeunes installés au Walado 
vont dans le Dialloubé participer ~2 la &Coke du riz (trans- 
port, troc, achat) et au troc avec les agriculteurs qui vien- 
nent ddns les campements. Ils récoltent leur champ de riz. 

Les plus nantis et surtout ceux qui accusent du retard 
font appel aux Bella et aux Rimaïbé pour effectuer les 
principales activités agricoles, mais la majorité des 
ménages du fnso Somono les exécute elle-même. A 
l’instar des Sorogo, moins de 3 % sont propriétaires 
de leur champ et à part quelques ménages (moins 
d’une dizaine) tous les autres ont abandonné la rizi- 
culture pluvio-fluviale à cause du manque d’eau de 
pluie et d’inondation. 

l LA PRODUCTION AGRICOLE 
DES PÊCHEURS 

Sur un échantillon global de 136 ménages enquêtés au 
niveau de l’arrondissement, 56 Yo ont cultivé en 1988. Nous 
avons recens& sensiblement le mkme effectif en 1989. Seuls 
les pêcheurs autochtones de l’arrondissement cultivent le 
mil, les allochtones temporaires retournent chez eux dès la 

( 11) Chaldt est le lieu de résidence temporaire (campement) 
des Somono de Sendégué qui sont exclus des pêcheries du 
village. Ils y séjournent traditionnellement de janvier à juillet. 
Situé sur le rivage du lac Débo, Chaldé relke de 
l’arrondissement de Guidio. 

~1 zune pr&larustre de Sendégué - 5.3 
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TABLEAU 1: le calendrier actuel des travaux agricoles dans la zone prélacustre 
de Sendégué. 

MOiS Durée Travaux à effectuer 

4 mois Confection des “tiolé” ou paquets dans la zone 
latéritique 
ckpissage des maisons par les rirnaibé. 

Mai 1 mois Préparation du terrain : nettoyage et transport 
de la fumure organique, parcage du bétail. 
mre chez les pkheurs 

JliIl 1 mois Poursuite du transport de la fumure. Début 
des lers semis dans la 26me et 3ème décade. 

Juillet 1 mois Ere décade fin des lers semis et début des 
lers sarclages 
15 jours aprk le premier. LXrnaridge à 2 ou .S plants 
lors des travaux d’entretien. 

- _-._ 
hoîlt 1 mois Buttage 40 à 45 jours apr& les semis 

Septembre 1 mois Début de la surveillance contre les prédateurs 
(oiseaux surk lut) 

Octobre 

Nowmbre 

Decembre 

.- 
20 jours 
10 jours 

15 jours 

45 jwrs 

Poursuite de la surveillance 
Début de la rkcolte du mil 

- 
Poursuite de la kcolte et transport du mil 
des champs aux greniers 

-- 
D&ut de la rkolte du riz 



d&rue ou continuent leur migration vers l’aval (vers le lac 
Débo surtout) ; les permanents n’ont pas d’activités agri- 
coles. 46 % des pêcheurs ont cultivé en 1988 et 89, ce qui 
démontre l’importance de l’agriculture en tant qu’activité 
secondaire. 68 % des Sorogo de Sendégué ont mené une 
activité agricole pendant la même période. Quant aux 
Somono de Sendégué village, 51 % de leurs ménages (20 
ou 39) cultivent et exploitent au moins 31 % de l’emblavure 
totale en mil et riz qui était de 162 ha environ dont 148 ha 
de mil et 13 ha de tiz en 1988. 25 % des exploitants somo- 
no ont plus de 2 champs, 25 9b po&dent 3 champs et 10 Va 
ont cultivé à la fois le mil et le riz. Cependant malgré le 
nombre élevé de champs de mil, les ménages n’enculti- 
vent souvent qu’un seul ; et même s’ils en exploitent plu- 
sieurs, l’emblavure n’excède pas la moyenne. Le fait de 
posséder plusieurs champs apparaît plutôt comme une stra- 
tégie pour pallier la précarité des emprunts qu’une tentative 
d’augmenter la production. La superficie moyenne cultivée 
par ménage somono est de 2,5 ha, ce qui correspond à la 
moyenne g&Aale des pêcheurs qui est de 2,35 ha par 
ménage exploitant. Les Somono, bien qu’ayant une tradi- 
tion culturale ancienne, ne cultivent pas plus de mil que les 
Sorogo de la zone. Ils ont exploité en 1988 deux champs 
de riz d’une superficie de 3 ha sur les 13 existants, ce qui 
dorme 23 % en tenant compte de l’abandon général de la 
riziculture à cause des conditions que l’on sait. En 1988 il y 
avait en tout 63 ménages de pécheurs exploitants agricoles 
qui ont cultivé 148 ha environ de mil, et 146 ha en 1989. 

En 1988 il y a eu 380 mm de pluie en 30 jours et seulement 
274 mm en 1989, en 21 jours de pluie. Le suivi des activités 
de la campagne agricole de 1988 - l’une des meilleures de 
la décennie dans la zone - nous a permis d’estimer (gràce A 
la méthode des car& de rendements par ha) le rendement 
à 421 kg par ha ; d’où une production approximative de 
62 tonnes environ soit une moyenne de 1 tonne et 2,G ha 
par exploitant de mil. Quant à ia campagne de 1989, elle a 
été l’une des plus désastreuses de la zone ; à l’inwffiisance 
et ?I la mauvaise répartition des pluies s’est ajoutée I’action 

dévastatrice des parasites (chenilles, coléopteres, sdute- 
riaux, vers, oiseaux etc). 

La production moyenne par hectare a chuté à 36 kg 
contre 421 kg en 1988 selon nos enquêtes. D’où une 
estimation de production de S tonnes, soit un écart de 
57 tonnes par rapport à la production de la campagne 
1988. Nous avons là les productions de deux annees 
extrêmes, la moyenne habituelle devant se situer 
autour de 34 tonnes, soit 0,s t par ménage aussi bien 
sorogo que somono. Cependant nous remarquons 
que les plus grandes superficies (3 à 6 ha) sont le lot 
des gros ménages où le nombre d’actifs varie de 4 à 6. 
La stratégie culturale des ménages est non seulement 
fonction de leur composition mais aussi des opportu- 
nités offertes par la pêche (,migration, éloignement, 
manque de bonnes terres, aléas climatiques) pour 
l’harmonisation des deux activit& 

Le degré de technicité (12) peut se caractériser ainsi : 

stade I : non emploi d’engmis ni de matkriel agricole, 
stade II : emploi d’engrais sans ma.tGriel, 

stade III : non emploi d’engrais avec matériel, 
stade IV : emploi d’engrais avec matériel et tech- 
niques vulgarisées. 

À part trois ménages somono de Sendégué qui 
détiennent encore des charrues en état de fonctionne- 
ment, l’essentiel des travaux agricoles s’effectue à la 
houe. Ceux qui font appel à la main-d’oeuvre salariée 
(somono surtout) sont de plus en plus rares et ils le 
font uniquement par contrainte de temps ou d’actifs 
disponibles. Pamü les pêcheurs sorogo exploitants de 
mil, seuls deux mGnages sont au stade II et six au 
stdde III. Six ménages sornono sont au stade III. Le 
niveau de technicité est hds düns l’ensemble et les 
pêcheurs ne profitent pas de la vulgarisation agricole. 
N’ayant jümais été de grands cultivateurs, les ménages 
sorogo ont peu investi dans les instruments aratoires 
(charrue, herse, etc.). Même à l’époque du boom éco- 
nomique, l’équilibre alimentaire était assuré par la 
complémrntarité des echanges entre pêche et agricul- 
ture. Il faut voir dans l’initiation des pêcheurs sorogo 
5 la céréaliculture de terres exondées la conséquence 
directe de la rupture de cet équilibre. 

La consommation des ménages 

La production des ménages est insuffisante 5 couvrir 
leurs besoins annuels en céréales, meme en cas de 
bonne récolte (campagne 1988 par exemple). Certains 
des ménages qui avaient le plus récolté (entre cent et 
cent soixante siri (13) ou gerbes de mil ou riz) 
avaient pratiquement consommé toute leur produc- 
tion sept mois apr+s Iü récolte. 

l L’AUTONOMIE VIVRIÈRE 
L’autonomie assurée par les récoltes est donc fonction 
des stratégies alimentaires préconisées par les 
ménages. En realite, les céréales produites n’assurent 
pas plus de quatre mois d’autonomie réelle en pério- 
de de bonne récolte, moins de trois dans le cas 
contraire. En effet les produits des champs ne sont 
pas immédiatement consommés. En octohre- 

C 121 Pour les cultures sèchr5 en génbal 1 mil et sorgho), 
l’emploi d’engins mécaniqws cchdnue, herse, sen!oir, etc.) peut 
étre facultatif, ainsi que la prdtique du prélahrur. A püI? l’usage 

de la fumure par les agriculteur\ traditionnels, leur degré de 
trchnicité est 3 peu pr&s identique a celui des pécheurs ; seuls 
les i?imaïl+ ont un taux supérieur a la moyenne des 
agriculteurs. 



novembre une partie importante de mil est acquise 
par troc auprtts des agriculteurs. Une partie sert à la 
consommation journalière et le reste est stocké. En 
décembre c’est le riz qui est acquis par troc et achat 
sur le marché. 

Au fur et 2 mesure de l’épuisement de ce stock, le produit 
des récoltes est progressivement consommt?. Certains 
ménages en gardent pour la soudure mais rares sont ceux 
qui y parviennent. I\ la date du 25 mai 1989 une enquête 
effectuée aupr& de 44 ménages sur la durée de consom- 
mation restünte après la bonne récolte d’octobre-novembre 
1988 a donné les résultats suivants : 3 $6 des ménages 
avaient drja épuisé leur stock ; 71 o/o n’avaient plus qu’une 
autonomie suppo,s&e de quinze jours maximum et à 7 “41 il 
restait une tisrrve de .S mois. IJn seul mknage Lsomono) 
était près d’atteindre l’autonomie annuelle. 72 ‘Y6 des 
ménages affirmaient avoir acheté du grain (mil et riz) ; 
Mtemance mil/paddy dans le régime alimentaire semble 
diminuer la ponction sur les réserves de mil. Les pêcheurs 
tendent soit à conserver le plus longtemps possible leur 
propre production, soir à augmenter les réserves afin de la 
consommer au moment où les prix grimpent (étiage et 
période de soudure), lorsqu’ils sont obligés d’acheter sur 
les marchés avec les commerçant<. 

. LES PRODUITS DE CUEW’ITE 
En période de soudure, tandis que le poisson se fait 
rare (juillet-octobre), le prix du kg de paddy atteint 
150 FCFA, celui du riz traité (de l’Office du Niger ou 
d’importation) grimpe jusqu’à 250 ou 275 FCFA et le 
mil 2 175 FCFA dans les campements. L’essentiel de 
l’approvisionnement provient aiors des plantes sau- 
vages. Ainsi durant la période d’août à octobre 1989, 
sur un échantillon de 128 ménages pêcheurs, 72 % 
déclarent avoir consommé l’une des plantes sauvages 
suivantes : riz sauvage (~bo~g~~ ou ~~ITOU), graines de 
ncnuphar ( tim»ti), fonio sauvage (pag4, pastèques 
sauvages (pewbé) ou plusieurs d’entre elles. 4 % seu- 

lement déclarent avoir consommé presque 
exclusivement des céréales (mil, riz et maïs) et 6 % 
des céréales associées au riz sauvage. 10 % des 
ménages affirment avoir poursuivi les échanges pois- 
sons/céréales deux à trois mois avant les récoltes, 
ainsi que les transports rémunérés en nature. 

Plusieurs ménages affirment avoir consommé le mil 
dans les champs avant la récolte ; au moins 10 ména- 
ges de pêcheurs exploitants agricoles déclarent avoir 
consommé pour 100 jours de céréales sur pied, d’où 
une moyenne de 10 jours de consommation par mé- 
“age. Les plantes sauvages, dont certaines entraient 
dans l’alimentation traditionnelle des pêcheurs, ont fini 
par devenir une nourriture d’appoint pour conjurer le 
déficit alimentaire que ne parvient pas à combler la pro- 
duction agricole des ménages en période de soudure. 

Nous pouvons concevoir la pratique de la céréalicul- 
ture comme une stratégie de limitation des risques, 
adoptée par les ménages face à l’incertitude que font 
planer les variations climatiques sur la pêche. Cette 
diversification des activités secondaires tient compte, 
dans la majorité des cas, de conditions objectives 
données, car sa réussite dépend de son harmonisa- 
tion avec les activités halieutiques. La production des 
céréales, en permettant la reaiisation de deux activités 
par une même unité de production, répond avant 
tout au souci de réaliser l’autosuffisance alimentaire ; 
c’est celle-ci qui détermine en dernière instance les 
meilleures conditions de réalisation de l’activité 
halieutique, et garantit en même temps son optimisa- 
tion économique. Ainsi la contrainte alimentaire pro- 
voquée par le déficit vivrier et la baisse des captures 
semble avoir profondément affecté l’équilibre des sys- 
tèmes de production dont la complémentarité était 
une des conditions nécessaires de reproduction har- 
monieuse. 



5.4 SYSTÈMES DE PÊCHE 
ET WRATÉGIES GLOBAIES 

Eveline BAUMANN, Claude FAY et Bréhima KASSIBO 

PRODUCTION, 
INVESTISSEMEN’I’S, 
ENDETTEMENT 

Les trois études permettent de saisir les constantes 
dans l’organisation socio-économique de la pêche, 
ainsi que les spécificités régionales. L’unité de pro- 
duction apparaît partout comme étant fondamentale- 
ment le groupe domestique dit “marmite”, d’impor- 
tance inégale selon le lieu, mais généralement plus 
ample chez les pêcheurs grands migrants. Les 
lignages patrilinéaires, dont l’importance a décru du 
fait d’une individualisation de la production et de la 
scission familiale depuis les années d’après-guerre, 
gardent néanmoins partout une importance certaine 
dans l’appropriation de types privilégiés de pêcheries, 
et, dans I’Ouroubé Doudé, dans des séries de presta- 
tions sociales et économiques solidarisant leurs 
membres. 
On vérifie le caractère capitalistique inhérent à I’activi- 
té de pêche, ainsi que la nécessité stucturelle du 
recours au crédit. Les estimations du capital technique 
moyen mettent aussi en valeur l’opposition entre 
pêcheurs de finage et grands migrants du point de vue 
de l’intensité capitalistique de l’activité. Chez certains 
pêcheurs de finage, on ne peut d’ailleurs parler de 
“caractère capitalistique” spécifique qu’au passé (la 
valeur moyenne du capital technique agricole d’un 
échantillon d’une trentaine de ménages Rimaibé du 
Maasina est par exemple presque équivalente à celle 
des engins de pêche de leurs voisins Bozo). Précisons 
également qu’on peut trouver des petits ménages 
migrants disposant d’une panoplie à peine supérieure 
à celle des pêcheurs de finage, et errant dans le Delta 
sans accès aux meilleures pêcheries (CL chap. 2.51. 
Mais cela n’enlève rien à la valeur de l’opposition très 
nette entre les pêcheurs de finage et une couche 
notable, économiquement et sociologiquement straté- 
gique, de migrants “bien équipés”, dont un des signes 

distinct& en regard des autochtones est d’être dotés 
de pinasses, parfois instruments de travail et domicile 
principal, parfois signe rémanent de richesse 
(chap. 5.1). Chez les pêcheurs de finage, la valeur du 
capital technique moyen se situe entre 100 et 
250 000 FCFA, elle est maximale dans le Kewa et 
minimale dans le Maasina où l’agriculture est plus 
développée et où, pour des raisons géo-hydrolo- 
giques, la pratique de pêche est moins constante sur 
l’année. Le capital par actif est de 3540 000 CFA dans 
l’ouroubé Doudé et le Kewa, de 24 000 dans le Maasina. 
Les grands migrants ont en regard un capital tech- 
nique quatre à huit fois plus onéreux (1 280 000 CFA 
dans le Kewa, dont 60 9’6 d’engins). Les engins sont 
toujours renouvelés sur trois ou quatre ans, et à crédit 
pour un quart (Kewa, Ouroubé Doudé! à un tiers ou 
plus (MaüSim et grands migrants du Kewa - les 
grandes sennes se renouvellent plutôt sur cinq ans) de 
leur valeur. Les pccheurs font donc preuve d’une 
assez grande capacité d’auto-financement, et si le crédit 
institutionnel a connu les mésaventures que l’on sait 
(chap. 2.9, les trois études montrent que le crédit 
local, malgré sa cherté, est plus adéquat à l’existence 
sociale des pEcheurr; et s’adapte de façon plus souple à 
leurs capacités d’investissement et de remboursement. 
Les grands migrants ont les fmis professionnels les 
plus lourds, liés à l’ampleur de l’équipement, mais 
aussi au transport, à la location de main-d’cxsuvre et 
aux frais “informels” d’dC& aux territoires. Il.5 stoc- 
kent le poisson et le vendent au meilleur prix “géo- 
graphique” (à Mopti) et “annuel” (quand les prix 
montent). Chez les pêcheurs de finage, dont certains 
comme dans le Kewü troquent pendant la moitié de 
l’année et ne commercialisent qu’en décrue, l’insuff- 
sance des stocks et le coût du transport amène au 
contraire à vendre au campement aux commergants 
ambulants. Au vu de leurs contraintes, cela peut 
d’ailleurs représenter une solution satisfaisante de plu- 
sieurs points de vue. Une initjative originale de créa- 
tion d’une filière de commercialisation du früis est 
décrite dans I’Ouroub6 Doudé. On peut aussi vendre 
sur les petits marchés du Dialia dans le Maasina ; le 
poisson y est achete n@me avec une préparation défi- 



cirnte et eventuellement “en vrac”, toutes espèces 
confondues, ce qui peut également satisfaire les petits 
pêcheurs, en regard de leurs liites de production et 
de main-d’oeuvre. Ces derniers, vu leurs faibles capa- 
cités d’investissement au moment des pressions 
conjuguees (soudure, achat d’engins), ont également 
éte amenés à pratiquer le crédit sur engagement du 
fùhir produit, naturellement le plus onéreux. Ce mode 
de credit disparaissait significativement dans le 
Rlaasina ces deux dernières années, où les pêcheurs 
pouvaient gérer leur budget plus souplement. 

CONSOM.MATION, 
DÉPENSES, SYSTÈMES 
D’ACmtiS 

CHI se reporterd aux tabkeaux des chap. 5.1 et 5.2. La 
question de I’approv-isionnement vivrier s’avère par- 
tout essentielle. Chez tous les pêcheurs, (en données 
agregées) h valeur de kd consommation alimentaire 
(incluant l’autoconsommdtion) représente 75 à X0 % 
de la valeur totale annuelle de la consommation. Lü 
composition des dépenses, de ce point de vue, n’a 
pas sensiblement changé depuis les enquêtes des 
snn&s soixante, et elle est assez homogene dans les 
divers groupes, les grands migrants ne faisant qu’un 
peu plus de dépenses “festivcs” au sens large (dots, 
Etes, achat d’animaux). La valeur moyenne des 
dépenses annuelles de consornmütion par individu est 
aussi assez semblable dans les différents groupes 
(entre 50 et 60 c>OO FCFA J. Mais chez les grands 
migmnt~ les trois-quarts des biens de consommation 
sont achetés, la moiti6 seulement chez les pêcheurs 
de finage. La difference se fait sur les modalités 
d’acq&ition du vivrier, et principalement des 
cérb:rles. Les grands migmnts les achètent presque 
entierement en liquide. Les pecheurs de fimage n’en 
achètent üll $US qu’un quart &wa). Ils en obtien- 
nent au minimum un quart (Kewa,, Ouroubé Dnudé) 
par la culture, le plus souvent un tiers et parfois la 
quasi-totalite (ces deux dernieres années) dans le 
nord du JM~asina iou Ouro N’Guia. zone de culture 
privilégiee, il est vrai, en 911 et 91, cj chap. 5.2). Le 
reste est obtenu par le troc, surtout ddns le Kew et 

I’Ourm~bé JIoudé. 
Ces differrnces se retrouvent 2~1 niveau de la consom- 
motion çér&liere. Celle des pêcheurs de finage du 
Rewa I 208 hg) n’atteint pas lü moyenne régiondle par 
individu (259 kg) ; celle des grands migrants, qui 
consomment plus car ayant actes à des céréales 
moins onerruaes (mil), la depasse legerement (267 kg), 
celle des peclleurs CIL~ Müdsim la dépasse largement les 
deux dernieres annees (290 kg). Mais en 1987 et 1988, 

cette dernière était inferieure pratiquement de moitié, 
et les trois études notent l’importance qu’a eue la 
consommation des produits de cueillette pendant les 
mois de soudure. La comparaison avec les chiffres 
des années soixante montre que, si dans des condi- 
tions moyennes les pêcheurs maintiennent globale- 
ment leur consommation alimentaire, en période de 
crise ils peuvent la restreindre considerablement. 
L’activité halieutique, au regard de son caractère capi- 
talistique, donne finalement d’assez modestes résul- 
tats, si l’on met en regard la consommation et Jes 
revenus estimés d’apres les dépenses (chap. 5.1). 
Pour tous les pècheurs, on enregistre une nette dimi- 
nution du pouvoir d’achat sur les trente dernières 
années. Les grands migrants dépensent un peu plus 
pour les fêtes, consomment un peu plus de cereales, 
mais ces facteurs sont aussi liés à des habitudes ali- 
mentaires differentes et aux économies d’échelle réali- 
sées par des ménages plus nombreux que les autres. 
Ils sont par ailleurs plus fragiles, en cas de disette 
généralisée, du füit de leur absence de pratique agri- 
cole. C’est pourquoi, en même temps que se multi- 
plient les nouveaux petits engins relativement peu 
onéreux permettant de traquer le poisson dans tous 
les sous-milieux possibles, on observe une tendance 
au nivellement vers le bas du capital technique 
hülieutique et à Ja réduction de l’endettement, phCU- 

lierrment sensible dans I’échantiJlon Maasina lors des 
deux - pourtant - meilleures annees. Les activités 
complémentaires ont de ce fait un caractere détermi- 
nant. Le salariat agricole (récolte et battage), remuné- 
ré en gerbes, et dont l’importance est attestée partout, 
a dté un recours considérable dans les mauvaises 
années. La pratique du commerce est attestée dans un 
nombre considérable d’unités de production (UP) du 
Maasina et du Kewa, ainsi que d’autres activités 
variées. La migrdtion Ii l’etranger, selon les sous- 
régions, a représenté un apport déterminant aux 
financements d’équipements - halieutiques ou agri- 
coles - et/ou à l’appoint en céréales en période de 
disette ; dans le plus bas profil, les émigrés sont un 
recours potentiel important en cas de crise au village 
et kd migdtion d permis à des LJP entières de survivre 
pendant les pires années. Toutes les études remar- 
quent que les UP les plus nombreuses s’en tirent 
mieux, pouvant davantage jouer sur Iü variation des 
activités, au niveau nieme de lü pêche iexpJoitation 
simultanée de sous-milieux différents avec des engins 
dierents), et à d’autres niveaux (commerce, salariat, 
migration...) ; elles réalisent par ailleurs des écono- 
mies d’échelle déja mentionnee~s. Mais pour Ja plupart 
des pecheurs de finage, l’activite complémentaire 
déterminante, en regard des difficultés d’approvision- 
nement, reste I’agriculhire. 



PÊCHE ET AGRICUL~ 
Ici, les paysages sont contrastés selon les sous- 
régions, avec des constantes importantes. Dans le 
Kewa, seuls les pêcheurs de finage cultivent, pour 
environ la moitié de l’échantillon. Dans 1’Ouroubé 
Doudé, on trouve plus d’une moitié de pêcheurs-culti- 
vateurs ; la plupart des Bozo a dû abandonner la rizi- 
culture et se sont initiés aux cultures de terre sèche, 
qu’ils intensifient actuellement. Dans le Maasina on 
revient ces dernières années au chiire de 70 à 80 % 
de cultivateurs, le quart d’entre eux qui avaient aban- 
donné depuis 1973 (et surtout 1980) ayant repris au 
vu des bonnes récoltes. La surface ensemencée 
moyenne de l’échantillon Maasina est passée d’envi- 
ron deux hectares à environ trois depuis 1990. 
Globalement, on peut diie qu’une grande partie des 
pêcheurs de finage a toujours eu conscience de lïnté- 
rêt de l’agriculture comme activité de complément 
permettant de mieux assurer la sécurité alimentaire, 
même si son intensité variait fortement selon les 
régions. Les études de 1’Ouroubé Doudé et du 
Maasina montrent comment les calendriers halieu- 
tiques et agricoles s’articulaient sans heurt, particuliè- 
rement dans les années soixante grâce aux bonnes 
conditions d’inondation des plaines. Significativement, 
dans les deux cas, les cér&les récoltées étaient stoc- 
kées pour être consommees au début de la période 
des labours, on obtenait de quoi se nourrir jusque là 
par le troc et la vente de poisson. Cela n’empêche pas 
que les Bozo se vivent essentiellement comme 
pêcheurs, et qu’ils aient pu dans les mêmes années 
soumettre le cycle agricole au cycle halieutique 
jusqu’à abandonner la récolte aux oiseaux en cas de 
perspective de pêche miraculeuse, même si, comme 
dans le Maasina ou le Djennéri où les traditions rizi- 
coles sont plus intenses qu’ailleurs, ils investissaient 
en même temps une partie du revenu de la pêche 
dans l’achat d’équipement agricole. L’ampleur de la 
sécheresse, dans les années quatre-vingt surtout, a 
amené les plus faibles à renoncer au travail de la 
terre, mais le déficit alimentaire a fait peur ; ceux qui 
parvenaient à maintenir l’agriculture sur une base 
minimale tout en disposant d’un investissement 
halieutique suffisant s’en sont nettement mieux tirés 
(d’où le constat local : “ce sont les plus riches qui cul- 
tivent”), comme le montrent les analyses de l’échan- 
tillon Maasina,,ou celles de I’Ouroubé-Doudé, où les 
principaux ames lignagers sont aussi les plus grands 
cultivateurs. La pratique agricole tend maintenant à 
s’intensifier et peut devenir plus stable, Il est probable 
du reste que, dans l’histoire longue, ce n’est pas la 
première fois que des oscillations de ce type ont lieu 
chez les groupes deltaïques. Mais la pratique de l’agri- 
culture, comme celle de la pêche, renvoie à des 
conditions sociales (foncières) qui génèrent inégalités 
et conflits. 

LE FONCIER HALJEUTIQUE 
On résumera seulement ici les principales conclu- 
sions, cette question ayant dtfi fait l’objet de longs 
développements dans les chap. 1.2 et 2.5 et dans 
chaque étude &gionale. 
L’examen des cycles ancien et moderne de pêche 
dans le M~&U et l’Ourouhé Doudé montre les prin- 
cipaux bouleversements survenus du fiait de trois fac- 
teurs successifs puis conju&ués : la modification de la 
panoplie technique. la r6glementation nütionale et Ia 
sécheresse. Dans toutes les sous-régions, les droits sur 
les eaux ont mis en jeu des lignages hiérarchisés 
d’une part, des groupes villageois organisés autour de 
ces lignages (et dont certains étaient de ce fàit subor- 
don& aux autres) d’autre part, et des sous-unités 
établies par des pouvoirs historiques divers, puis les 
unités administmtives actuelles, les représentants de 
l’administration c’est-S-dire des nouveaux pouvoirs. 
Dans les trois sous-regions éhidiées, le recentrement 
sur les milieux pennünents et les nouveaux engins 
déstabilisent les hiérarchies anciennes dans l’accès 
aux différentes pscheries. La sécheresse et la rkgle- 
mentation nationale exacerbent cette déstabilisation, 
l’une du Fait de la diminution des milieux favorables 
et l’apparition d’une CompXtion accrue, l’autre par la 
négation officielle des hiémrchies d+jà ébranlées et la 
position de nouvelles valeurs. Ceh produit des ten- 
sions, analysées de facon remarquablement symé- 
trique pour chaque r&ion : 
l entre les groupes autochtones de p&heurs (éven- 
tuellement d’ethnies différentes) et à l’intérieur de ces 
groupes, pour l’appropriation de certaines eaux et 
l’usage de certains engins. 
= entre autochtones ou entre autochtones et alloch- 
tones, autour de la présence migrante qui devient un 
enjeu triple : au niveau de son contrfile, au niveau de 
son exploitation comme facteur de rente, au niveau 
de la compttiiion entre lignages ou villages pour cette 
exploitation. A tous ces niveaux, les conflits éclatent. 
Dans le Kewa, qui n’est püs une zone d’accueil pour 
migrants et où l’on ne pêche plus vraiment que dans 
le Niger, les conflits sont plus rares mais tendent 
significativement à ressurgir dès que des mares 
importantes se trouvent r&inondées. 
l la réglementation nütionüle enfin est prise dans des 
séries de contradictions, et apparaît comme propre- 
ment inapplicable. Elle y est prise doublement, dans 
la mesure où elle est manipulée idéologiquement 
pour la défense d’int&& particuliers (voir chap. 2.51, 
et dans celle où les représentants de I’administration, 
apparüissant comme les nouveaux pouvoirs à se 
concilier, sont intégrés clans le circuit tributaire. 
Ces diffkrents problèmes se surd&erminent entre eux. 
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Dans les trois sous-regions évoquées, les migrants 
mieux equipés (du Fait de l’inexistence ou de la perte 
des sennes locales, lignagères ou villageoises) font 
l’essentiel des prises lors des pêches d’étiage, qui 
deviennent surtout l’occasion de percevoir la rente. 
De ce fait, les mises en défens qui précèdent ces 
pSches peuvent apparaître comme une spoliation des 
p&heurs “de base” au profit des migrants et surtout 
des percepteurs de rente. Les grands migrants, on l’a 
vu, payent cher l’accès aux eaux et ne vivent pas sen- 
siblement mieux que la moyenne des pêcheurs ; dans 
le cadre de leur mono-activité, l’accès aux milieux pri- 
vilegiés est une condition de reproduction du systè- 
me. De l’autre côté, la rente pourrait être perçue 
comme une compensation légitime versée aux 
locaux, dans le cadre d’une volonté de paix sociale. 
Et il est vrai que cette rente peut être partiellement 
integrée aux caisses lignagères ou villageoises, 
comme l’illustrent les cas du Maasina et de I’Ouroubé- 
Doudé, et servir à couvrir des frais collectifs. Mais ce 
n’est pas toujours le cas, la spoliation peut être res- 
sentie de façon vive, et jouer sur l’opposition entre 
aînés et cadets, ou entre ainés et cadets sociaux 
(ligndges plus ou moins importants), sur l’importance 
respective à accorder a des types de pêche plus ou 
moins autonomes et locales (chap. 5.2 et 5.3). Cela 
peut jouer aussi, comme on l’a déjà dit, sur les rela- 
tions entre villages revendiquant des droits respectifs 
sur les eaux... et sur les migrants. Des séries de 
conflits violents, souvent meurtriers, éclatent de façon 
récurrente, et seule une législation rigoureuse et habi- 
le, prenant en compte de façon réaliste les intérêts 
des groupes en présence et les subordonnant de 
Fa<on souple a des object& nationaux clairs, peut 
mettre fin a cet état de choses. 

LE FONCIER AGRICOLE 

On trouve la aussi des situations variées mais des 
constantes de fond. Dans l’ouroubé-Doudé, les 
pêcheurs ont dfi pratiquement abandonner la rizicul- 
ture sur leurs terres propres faute d’inondation suffi- 
sante. se livrer aux cultures de terre sèche, et pour 
cela rentrer dans des rapports tributaires et clienté- 
listes avec des propriétaires de terre peuls, bamanan 
ou nyarka. Dans le Kewa, les Marka en position domi- 
nante sur lü terre ont prioritairement étendu leurs 
champs, et une partie des Bozo est allée cultiver 
- voire s’instüller - dans le Kotia. Dans le Maasind, de 
nombreux riziculteurs ont dû changer de terroir, 
emblaver des bas-fonds autrefois incultivables. Entre 
autochtones, dans les trois régions, l’accès à la terre 
fait l’objet de dons divers et informels lorsque la 
trame territoriale qui distingue les terroirs d’une part, 

part (agriculture-élevage notammen;), n’est pas attein- 
te. Dans le cas contraire, surgissent des conflits intra- 
villageois, inter-villageois et inter-ethniques. 
* Dans le Maasina, les &rangers à la région peuvent 
payer de très fortes taxes pour s’installer, et comme 
dans I’Ouroubé-Doudé apparaît une sorte de pseudo 
“métayage par les bœufs”. Dans le cadre des déplace- 
ments de terroirs, des tensions surgissent également 
entre les lignages locaux pour les priorités sur les 
nouveaux champs, et entre groupes villageois pour 
les prééminences foncières, y compris à propos de 
l’irrigation. De même dans le Kotia, les Bozo du 
Kewa venus cultiver se heurtent aux Rimaïbé. Les 
conflits peuvent aussi concerner le salariat agricole, 
comme dans le Kewa où des types diiférents de soli- 
darité s’affrontent pour déterminer l’identité des aides 
à Ia récolte, activité déjà d&zrite comme essentielle en 
période de crise dans l’approvisionnement en 
céréales. 
* Les plus graves problemes sont posés par la remise 
en question de la division des territoires en secteurs 
de production (lorsqu’on peut cultiver sur des terres 
autrefois destinées aux pâturages, ou inversement). 
Comme dans les conflits halieutiques, il faut se garder 
de désigner unilatéralement des “coupables”. L’empiè- 
tement des champs sur les pâturages peuls par 
exemple met souvent en acte des politiques diverses 
de la part des Jowro (ou “dioro”) de divers niveaux, 
des Rimaïbé censés les représenter sur telle terre, des 
euangers au finage (agriculteurs purs ou pêcheurs- 
agriculteurs) prêts à verser d’importants subsides pour 
trouver des terres cultivables. Lorsqu’ils ne relèvent 
pas simplement d’une logique politique tributaire 
exactement semblable à celle observée dans le 
domaine halieutique, ces conflits viennent de ce que 
les rapports fonciers inter-ethniques sont liés à des 
configurations géo-hydrologiques et sont nécessaire- 
ment ébranlés par leurs modifications. Un exemple en 
a été donné dans le Ouro N’Guia (Maasina, chap 5.2). 
IJne terre pâturable “appartenait” aux Peuls dans la 
mesure où ils y faisaient pâturer leurs troupeaux. Si 
cette terre devient terre cultivable, à qui appartient- 
elle en tant que telle ? Aux Peuls au nom de la pâture 
ancienne ? Aux Bozo sur le finage agraire desquels 
elle était un espace interdit ? Ou aux Rimaïbé qui 
occupent les terres cultivables proches qui relevaient 
anciennement de leurs maîtres peuls ? La logique tri- 
butaire viendra ici se greffer, toujours comme dans le 
secteur halieutique, sur les bouleversements que la 
sécheresse opère, à travers le milieu naturel, sur le 
milieu social. 



QUELQUES CONCLUSIONS 

Les caractéristiques et les faiblesses des systèmes 
d’activité intégrant la production de pêche ont été 
présentées en différents thèmes et en trois lieux stra- 
tégiques. Retenons qu’en deux décennies de crise, les 
systèmes de production de pêche sont passés, 
contraints et forcés, d’une stratégie d’accumulation à 
une stratégie de répartition des risques, centrée sur le 
problème de la subsistance. Cette stratégie s’est tra- 
duite - dans la seconde partie desdites années - par 
une tendance à la diminution du capital technique, à 
un contrôle de l’endettement, à une diversification 
des activités. Cette réalité générale prend deux figures 
très différentes selon qu’on a affaire à des pêcheurs 
de finage jouant principalement (mais non exclusive- 
ment) la diversification dans l’intensification et les 
remodulations de l’agriculture, ou à des grands 
migrants la jouant dans la diversification des formes 
de pêche, le commerce et le transport, En même 
temps, les unités de production les plus faibles sont 
les moins à même de pratiquer cette diversification, 
faute de moyens d’investissement et/ou de main 
d’œuvre selon le cas considéré. Les points sensibles 

sont donc l’accès à la main d’œuvre, familiale (ce qui 
est une donnée difficilement contoumable, cf. chap 
5.1 et 5.2) ou salariée, l’accès au crédit et l’accès aux 
grands facteurs de production (terre et eau). 
En ce qui concerne le crédit, l’échec des tentatives 
institutionnelles qui ont cté présentées ne signifie pas 
que d’autres opérations ne soient pas possibles, qui 
s’appuient sur des réseaux et des représentations 
compris et contrôlés, étant bien entendu que le but à 
poursuivre n’est certainement pas, en l’état des stocks 
(cf. chap. 3.5) d’intensifier le plus possible l’équipe- 
ment de tous les pêcheurs. De même, dans le secteur 
agricole, de multiples formes d’aide (équipement, 
moyens d’irrigation) sont possibles et souhaitables, à 
condition de prendre garde 5 ne pas créer plus de 
conflits fonciers qu’il n’en existe déjk Finalement, de 
tous ces points de vue, beaucoup repose sur la poli- 
tique foncière qui sera adoptée par ?Etat. Dans le 
domaine halieutique comme dans le domaine agrko- 
le, à mêmes problèmes, mêmes complexités mais 
même conseil de simple bon sens : le souhait d’une 
politique foncière proprement nationale, mais mettant 
en place des instances véritahlement représentatives 
de consultation, de décision et de conciliation qui 
tiennent compte des spécificités régionales et sous- 
régionales. 

Systèmes de pêche et stratégies globales - 5.4 

405 



Tri du poisson fumé sur le port de Mopti. 



6 

Jacques QUENSIÈRE 

Au cours des précédents chapitres, nous nous sommes employés à analyser 
la situation halieutique du Delta Central du Niger sous ses differents aspects. 
Il convient maintenant de conclure en retournant a la question initiale : 
quelles sont les causes de la crise et comment y remédier par une gestion 
adaptée aux caractéristiques des pêches deltaïques ? Cette question se revèle 
beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît. En effet, si dans un premier temps 
elle suscite la recherche des dysfonctionnements susceptibles d’obérer 
le développement du secteur halieutique, elle conduit dans un deuxième 
temps à s’interroger sur les raisons pour lesquelles ces dysfonctionnements 
n’ont pas été déjà identifiés. Pourquoi les causes de crise - ou du moins 
certaines d’entre elles - qui apparaissent identifiables aujourd’hui restaient- 
elles cachées hier et sont-elles demeurées si longtemps sans solution ? Des 
deux aspects de cette question, le deuxième n’est certes pas le moins impor- 
tant puisqu’il se réfère aux modes d’analyse des situations halieutiyues et 
au poids des différentes représentations. !ks co?mpts de m~twv~, d~kwi- 
romement8, de d&wloppemen.t~~ ne sont {ii inmnneizts, pli iurwimts : ils 
sont des élaborations sociales, ont IIIW histoil-e et sont r-6ji~tnhltYi c Weber, 
1992). C’est donc a travers l’analyse comparée des modèles de gestion passés 
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et des principes qui leur étaient associés que nous nous interrogerons sur les 
raisons des dysfonctionnements actuels. 

On montrera ainsi, dans un premier chapitre, que les concepts et les modes 
d’organisation productifs traditionnels basés sur la répartition des terroirs de 
pêche ont été progressivement remplacés par des modèles de gestion géné- 
raux, la “gestion rationnelle”, issus de la théorie moderne des pêches. Ces 
modèles conduiront à imputer la crise halieutique du Delta Central à des 
causes essentiellement biologiques. 

L’analyse critique de ces dernières (deuxieme chapitre) permettra de rappeler 
que le phénomène tant redouté de surexploitation biologique n’a pas eu lieu 
et que la dynamique du secteur halieutique ne peut être diagnostiquée à par- 
tir de ses seuls déterminants biologiques. 

Par une évocation rapide des principales ruptures et évolutions qu’a connues 
le secteur halieutique deltdïque depuis une cinquantaine d’années, nous 
montrerons dans un troisième chapitre la multiplicité des facteurs intervenant 
dans la dynamique du secteur et la nécessité, pour le gérer, d’en suivre régu- 
lièrement l’évolution. 

Dans un quatrième chapitre nous montrerons que les principes de “gestion 
rationnelle” ne peuvent pas être appliqués aux pêches artisanales continen- 
taies, beaucoup trop complexes pour être prévues à partir de modèles prévi- 
sionnels simples, D’autres orientations de gestion seront proposées à partir 
d’une redéfinition du concept de ressource. 

Enfin dans un cinquième et dernier chapitre nous proposerons quelques 
recommandations établies sur la base des connaissances exposées dans I’ou- 
vrage. 



6.1 REPRÉSENTATIONS DES PÊCHES 
ET MODÈLES DE GESTION 

Jacques QUENSIÈRE, Yveline PONCET, Claude FAY, Pierre MORAND, 
Bréhima KASSIBO, Hélène REY, Eveline BAUMANN, Vincent BÉNECH 
FranGois BOUSQUET, Daniel DANSOKO, Claude HERRY, Raymon LAË, 

Tiéma NIARÉ, Jean RAFFRAN, Jean-Jacques TROUBAT, Jean-Yves WEIGEL 

Les pêcheries du Delta Central ont COMU des formes 
de gestion successives dans l’Histoire, celle du pays 
ou de la région autant que celle des groupes de 
pêcheurs. Chaque mode de gestion est naturellement 
associé à une perception particulière de l’activité de 
pêche par les groupes sociaux concernés. À partir de 
la colonisation surgissent des représentations institu- 
tionnelles ou scientifiques liées à l’Occident. 
L’influence - au niveau mondial - des concepts domi- 
nants de I’halieutique et du développement va consti- 
tuer ceux-ci en nouveaux paradigmes pour penser la 
pêche deltaïque. Cette nouvelle représentation va 
naturellement se situer - de façon parfois conflictuelle - 
par rapport aux principes de ce qu’elle définit elle- 
même comme Z’ancien92egestion coutumière. 

LACOU?‘UME 

II convient de ne pas idéaliser la gestion “coutumière” 
en l’assimilant à une tradition supposée intemporelle. 
Les travaux effectués (chap. 1.2 et 2.5) mettent en évi- 
dence les redéfinitions historiques successives de 
cette “tradition”. 
L’organisation la plus ancienne fondait la pratique de 
pêche sur un pacte noué et renouvelé avec les divini- 
tés d’eau. Sur cette base, les groupes ethniques se dis- 
tribuaient des spécialités géotechniques, et des res- 
ponsables de divers types (maîtres d’eau, chefs de 
lignage) attribuaient des droits d’exploitation codifiés 
sur des pêcheries. Ces dernières caractérisées par la 
conjonction d’un site halieutique particulier, d’un 
moment précis du cycle hydrologique et d’une tech- 
nique spécifique de pêche effectuée à I’aide d’engins 
donnés, peuvent, en ce sens, être appelées techo- 
topes (Fay, 1989 b). Dans chaque finage, certaines 
pêcheries (souvent les plus fructueuses) étaient 

exploitées collectivement, d’autres Etaient dans le 
cadre d’une hiérarchie liknagère [distributions de pré- 
séances, de privilèges ou d’exclusivités à des lignages 
(Fay, 1989 b)l. Pour ces dernières, l’accès diférencié 
à la ressource était donc uniquement lié au statut. Les 
finages étant de dimension réduite, le contrôle de 
l’espace halieutique &ait total et imnkdiat. Des règles 
communes aux diiérents groupes de pêcheurs (inter- 
diction de barrer la route au poisson, rejet des alevins 
dans l’eau, organisation spatialement et temporelle- 
ment réglée des pêches inter-groupes) assuraient par 
ailleurs ieur articulation pacifique. L’ensemble de ces 
règles, correspondant bien évidemment à un état 
donné des pêches, permettüit objectikement à une 
société halieutique de vivre d’une ressource naturelle 
commune, dans le cadre d’une stratification sociale 
donnée, induisant des accès hiérarchisés mais non 
monopolistiques à cette ressource. 
Des rapports de force interlignagers et des conflits 
entre groupes, sur fond de données bio-kologiques 
et socio-politiques (notamment d’aires de pouvoir 
englobant les sociétés de pêcheurs) ont d’abord créé 
puis régulièrement remodelé une partie des droits 
fonciers. Ils y ont redistribué certains statuts à de 
nouveaux acteurs, suscité d’autres règles d’acquisition 
d’anciens statuts ou crée de nouveaux statuts liés à de 
nouveaux privilèges. Ces processus historiques nor- 
maux se sont déroulés jusques et y compris à 
Epoque coloniale (chap. 2.5.). I\IIais les principes 
généraux qui fondaient la légitimité de l’activité de 
pêche et la logique foncière articulant pêcheries-tech- 
notopes, aires de pouvoir déterminées et systèmes 
statutaires n’étaient pas ébranlés. Les conflits étaient 
les marqueurs et les opérateurs de “changements 
d’état” sur fond de ces logiques, non la mise en cause 
de l’organisation foncière ni des principes sociaux et 
religieux qui lui donnaient sens. 

Représentation< des p&f~s et mcrdèles de gestion - 6.1 



LA PÉRIODE COLONIALE 

La représentation que le pouvoir colonial s’est fait des 
pêches continentales artisanales a évolué au cour,s du 
temps. Pendünt très longtemps ki pêche artisanale ne 
semble pas faire l’objet d’une attention particulière et 
une grande liberté est laissbe au monde halieutique. 
Au sortir de la premi&e guerre mondiale apparut le 
souci de “mettre en valeur” les colonies. Cette ambi- 
tion, concrétisée par le plan Sarraut (1920), concernait 
plus pdrticulièrement les secteurs commerciaux, agri- 
coles et pastoraux. La crise de 1923 ne laissera subsis- 
ter de ce Vaste programme que le projet de 
Sansanding devenu plus tard “Office du Niger”. Dans 
le domaine halieutique, les préoccupations de valori- 
sation portent d’emblée sur la conservation des pro- 
duits de la p&he. Sur les conseils de Gruvel, Thomas 
11924) puis Budker i 1942) tenteront, sans grand suc- 
cès, de vulgariser h technique du salage-séchage. 
L’amélioration des produits de la pêche et de leur 
commerci&s;ttion restera le principal souci de l’admi- 
nistration coloniale dans le domaine de la pèche. 
Ce n’est qut‘ vers la fii des anr&es quarante que les 
premières réglementations administratives apparais- 
sent, le plus souvent 2 la demande des pccheurs et 
dans le but de protéger leurs intérets : interdiction de 
l’épervier dans le canton de Diafarabé puis dans le 
Cercle de Mopti, taxation des pêches effectuées hors 
du Cercle d’origine des pécheurs. 
Un service des pêches Serd créé au niveau fédéral en 
1942 B Dakar. mais lo. r6glementation des pêches sou- 
danaises restera en suspens. ‘Ta r&$ementation de la 
p@che jlul$& en AOF reste ri l’ordre du jow” souligne 
Daget en 19+9. Apr& en avoir rappelé les objectifs, 
qui sont de pr&server les stocks et de protéger les 
intérêts des pêcheurs, il conclut : “EU ce qui cowenze 
le .!hudun, l~lp~crrni~rtne~~t des euux du Niger, ti 
supposer qu’wl puisse le mettre LJH évidemze, ~‘appa- 
mît mdleme~~t iyui&ant. D’ailleurs, dans l’@orawz 
02 nous sommes de la hioh@e des princ@ales espkes 
d’impotiatlce konomique (1 J, des mesures efficaces 
et mtiowwlles de protection set-nier? t dafficiles 2 éla bo- 
rer. Enjh, les populatio?zs Bozo et Somono se pkwt à 
des colrtumes qui9 bien que complexes (...) et patfois 
peu cobétwtes à première vue, n’en constitueut pas 
moins wie rt$$ementatiol~ de pêche qui a déjà fait ses 
preuzd’. De fdit, I’administrdtion coloniale permettra 
le maintien, jusqu’a l’Ind+endance, d’une gestion 
coutumière des pêches qu’elle appuiera même par 
des arbitrages et des jugements rendus selon les 
r2gles du droit coutumier. 
Le souci d’accroître la production apparaitm plus tar- 
divement, lorsqu’il deviendra évident que les res- 
sources du Delta Central constituent une r&lle richesse. 

Ce n’est qu’en 1952 que Lemasson, conservateur des 
Eaux et Forêts Outre Mer, constate que “les eazlx 
continentales doivent être considérées C:...! comme 
capables de jouer un rôle depremierplan dans lapro- 
duction des ressources alimentaires les plus néces- 
saires” et que, contre toute attente, “In production des 
eaux continentales n’a h?néficié jusqu’ici, en Afn’que 
Occidentale Française, d’aucun aménagement ni 
d’aucun budget (..J surtout daw le Delta Central du 
Niger (où) le rendement peut largement être améliorê’ 
cur “on est loir1 actuellement de lhploitation maxima 
au-delà de laquelle la production naturelle devient 
insuffkantepour assurer le repeuplement des eaux.” 
Lemasson s’appuie sur les premiers travaux du labora- 
toire hydrobiologique de I’IFAN (Daget, 1949 a, b, c ; 
1950 ; 1952) et propose, en appui à ces travaux, un 
plan d’études complémentaires qui ne sera malheu- 
reusement jamais entrepris. Parmi les actions évo- 
quées on retiendra : 
- “déterminer les possibilités depmduction maximales ; 
- ofgaaliiser lhploitation de la pêche (...) en tenant 
compte, bien entendu, des règles coutumières, [souli- 
gné par nous] des méthodes de pêche actuellement 
utilisées et des changements que les aménagements 
diwn appo&wt (Office du Niger) ou apporteront à la 
situation.” 
Les responsables coloniaux restent donc soucieux de 
préserver la gestion coutumière des pêches del- 
taïques, mais avec le souhait de la voir évoluer vers 
un mode d’exploitation plus intensif. Bien qu’aucune 
mesure spécifique ne soit prise dans ce sens, I’accrois- 
sement de la production s’est spontanément amorcé 
dès le courant des annkes quarante. “11 apparaît donc 
clairement que la politique à suivre au Soudan en 
matière de pêche doit ètre de jkori~e~; de guider et de 
contrôler lkZvolution actuellemelit eli cours. Ckst en 
effet l’inte&@cation de l’exploitation de la zone des 
lacs et de la boucle qui est susceptible de fournir les 
&dtats les plus importants aIl point de vue de l’aug- 
mentation du tonnage pêché, et aussi les plus 
rllpicies.“(Lemasson, 1958). 
Ces recommandations, qui visent 2 faire évoluer le 
secteur halieutique en veillant à ne pas le déstructu- 
rer, tranchent avec l’émergence, 2 bd même époque, 
d’autres discours basés sur la certitude d’une supério- 
rité incontestable des modeles occidentaux de pro- 
duction. Gruvel ne recommandait-il pas déjà en 1942 
‘toutes études et recberck~pmpres à z:enir en aide et à 
dkelopper la pêche à jkme métmpolitaine’! 
Sur le plan international, le discours halieutique 
moderniste de nature technocratique et productiviste 
qui se développe alors condamne vigoureusement la 
pêche artisanale comme Ptant responsable d’un gas- 
pillage économique et biologique par son incapacité 
a intégrer les progr& techniques <cJ: Platteau, 1988 ; 
Weber, 1992, pour analyse). On considère qu’elle doit 



donc être réformée pour tendre vers le modèle indus- 
triel. Ce discours, qui dominera au cours des vingt an- 
nées qui suivent l’Indépendance, Vd légitimer l’inter- 
vention de 1’Etat et la multiplication des plans de déve- 
loppement destinés à promouvoir le modernisme des 
pratiques industrielles et commerciales occidentales. 
Parallèlement à l’affirmation de ce postulat d’ineffi- 
cience économique, sinon technique, des pêcheries 
artisanales, se développe le paradigme de ‘gestion 
rationnelle” basée sur les principes de l’école halieu- 
tique classique. 

L’INDÉPENDANCE 

Dans les pays industrialisés, la gestion des ressources 
halieutiques ne s’est imposée que vers la fin des 
années quarante. Elle s’appuie sur une modélisation 
simplifiée de la dynamique des ressources exploitées 
et postule l’existence d’un rendemeut mnximnw~ 
équilibré plus connu sous le nom de nzaxiwzuwa SUS- 
tainable yield (MSY). Cet optimum constitue le 
concept clé du modèle de gestion rationnelle, il affir- 
me l’existence d’une bottne gestion définie par des 
règles scientifiques et fonde les notions de sur-exploi- 
tation et de sous-exploitation, dangers respectivement 
de dilapidation et de gaspillage qui menacent les 
mauvais gestionnaires (Larkin, 1977 ; Rigler, 1982 ; 
Quensière, 1993). 

Modernisme et préservation 

Si donc, dès l’Indépendance, IlEtat malien instaure la 
domanialité des eaux et affirme sa souveraineté sur 
l’ensemble des activités de pêche, ce n’est pas seule- 
ment pour répondre à un projet de société, mais éga- 
lement pour s’aligner sur la seule norme scientifique- 
ment reconnue en matière de gestion et de préserva- 
tion des ressources et préparer ainsi le développe- 
ment économique d’un secteur que tous les experts 
s’accordaient à juger archaïque. 
Plusieurs circonstances vont alors venir moduler la 
mise en ceuvre de ces deux grands principes de ges- 
tion rationnelle et de déueloppement. 

l LE SOCIALISME 
Sur la lancée des années cinquante et grâce à la per- 
sistance des bonnes crues, la pêche se développe 
spontanement par un accroissement des quantités 
produites et des quantités commercialisées. Le secteur 
halieutique ne fait pas l’objet d’une attention particu- 
lière de 1’Etat sauf en ce qui concerne l’hygiène, la 

conservation et le conditionnement des produits com- 
mercialisables. 
Dans le domaine de la réglementation, le principal 
souci du gouvernement socialiste est de faire dispa- 
raître les ‘cheffeties~odak~~ et les commerçants pri- 
vés considérés comme exploiteurs des masses popu- 
laires et usuriers. Il s’agit de “briser le carcan de la 
tradition” (Amin, 197X), et de “liquider IbrdtE ancien 
dans la mesure 012 cet ordr-t! s’oppose d lltffott d’accu- 
mulatiok? permettant clbméliorer le capital productg 
de la natiolP (Leynaud et Ci& 1978). 
Comme dans le reste du monde rural, le gouverne- 
ment socialiste cherche à féderer les producteurs au 
sein d’organismes associatifs. ‘!EH 1.960, les pêcheurs 
du Delta Central ~l~~meurnkt~tpratiquet~~ent iîlolgani- 
sés sur le plan coopératif; d’oc l’intérêt tnnn~este de 
IlEtat de faire d’une pierre deux coups : dbbosd 
contrôler le système pi\zicole de la cii2quitkne région 
qui constituait les trois quaIfs de la production natio- 
nale par le biais des producteurs euzwnêmes, o,gani- 
sés dans WL gtwpeme~zt associatif ukque d l’échelle 
régioizale ; ensuite se seoir de cet instrumentprécieux 
pour mettre wz terme d l%@émoke des comtnetya~lts 
Pri&s de hfopti qui contr6laiwt le circuit d’e@otfa- 
tioîl du poisson eu direction de.7 pays limitrophes, 
assurant du même coup le co~ltr%ile des devises étran- 
gères” (Kdssibo, 3992). Les groupements associatifs 
ainsi créés deviendront des coop&atives de produc- 
tion et de distribution du poisson fmis mais 1’Etat ne 
parviendra pas à se substituer aux grossistes de Mopti 
qui conserveront le monopole de l’exportation du 
poisson transformé. 
Il s’agit également de veiller 5 la pgrennité d’une res- 
source dont on pense, conformément aux théories 
biologiques et économiques reconnues alors dans les 
pays industrialisés, que la mise en commun ne peut 
se faire sans interwntion de 1’Etat Cc$ Hardin, 1968). 
Le nouvel Etat malien se dote ainsi d’outils réglemen- 
taires et administratifs necessaires à une politique de 
egestion rationnell@ ( nationali%Xion des eaux, abrogd- 
tion des maîtrises traditionnelles, etc.), mais n’entre- 
prendra aucune des études indispensables à sa réelle 
mise en application ; les projets de Lemasson CC~ 
szlpm) sont définitivement oubli&. 

La tentative socialiste sera interrompue avant que 
d’avoir abouti. Elle revctira pourtant une importance 
considérable pour le devenir ‘des systèmes productifs 
ruraux. Dans le cas particulier dc la pêche, bon 
nombre des choix auxquels l’ont conduite ses orienta- 
tions politiques, sociales et économiques perdureront 
jusqu’i nos jours. Ces choix peuvent être rf?sumés 
comme issus de la conviction politique, mais aussi 
technique, de la nécessite d’une maîtrise de 1’Etat sur 
la réglementation, la production et la commercialisa- 
tion de la pêche et de ses produits. 



0 LA SÉCJSERESSE 
Lorsqu’en 1973 la première vague de sécheresse 
s’abat sur le Sahel, le courant “écologique” est en plei- 
ne expansion dans les pays industrialisés. Le dévelop- 
pement inopine, cette même année 1973, de la pre- 
mière crise du pétrole et le ralentissement de crois- 
sance économique qui en résulte, sensibilisent les 
opinions publiques aux mises en gardes jusque-là 
négligées des groupements de protection de la nature. 
On redécouvre alors le rapport Meadows (“Halte 2 la 
croissance”) publié l’année précédente dans I’indiié- 
rencr générale, ainsi que différents ouvrages con- 
damnant les atteintes irrémédiables que les pratiques 
humaines font subir à un environnement déjà grave- 
ment menacé (1) (Acot, 19881. 
Pendant la période d’euphorie économique des 
annees cinquante-soixante, les rapports de la société à 
son environnement étaient dominés par la tradition 
cartésienne d’un homme maître et possesseur de la 
nature et par la certitude que le génie humain permet- 
trait d’asservir cette dernière à la satisfaction de ses 
besoins. La r&ession économique et la crise pétrolière 
des années soixante-dix inversent cette tendance et 
favorisent le retour d’une idéologie de soumission de 
la société aux lois naturelles. ‘!l%omme est apparu 
conme un ser dans un jhit, corne une mite dans 
we balle de laiue, et a rougé son habitat et2 sécrétant 
des théories pour justgier son action” (Dorst, 1965). 
Dans les nombreux articles de presse qui s’en font 
l’écho, comme dans les milieux de l’aide internationa- 
le au développement, la dégradation du climat sahé- 
lien est abondamment commentée par des spécia- 
listes. Pour expliquer l’amplitude et la gravité des per- 
turtyations sociales et économiques observées, deux 
facteurs aggravdnts sont alors plus particulièrement 
invoqués : d’une part, l’accroissement - voire pour 
certains, l’~losio~z - démographique et d’autre part, 
l’irmtionalité de pratiques sociales “traditionizelles et 
inadaptées” (Copens, 1975, pour revue) qui condui- 
sent à la destruction irréversible des ressources natu- 
relles sahéliennes (pâtures, sols, forêts, poissons) par 
essence fragiles et peu abondantes. “II Yagit d’abord 
de conserver et de protéger le milieu natu& et I’etwi- 
nmnement (...) contiri 1~12 comportement irréaliste de 
l’homme gzli semble se boucher lesyeuxswson atmir, 
en d&-uisant, dans cmfains cas irrémédiablement, des 
zon&c de tertps cultitlables ou pâturables. (1.~ La déser- 
tificatiotl tz’est qu’une conséquence tragique mais 
accidentelle de ce con~po~&w~ent”CCatiot, 1973’x 

(1) “Le Printemps silencieux” (Carson, 1962), “‘Avant que 
ï%ture meure” (Dorst, lY69, ‘%e festin empoisonné” ou 
“Rapport Nader” (l970), “No& n’avons qu’lne terre” (ward et 
Duhos, 19721, “L.d Bombe “P”” (“P” pour population) (Ehrlich, 
lc)72), “Croissance Z6rn” (Sauvy, 1973). 

En faisant des populations rurales les principaux arti- 
sans des catastrophes qu’ils subissent, cette analyse 
évacue à bon compte toute mise en perspective histo- 
rique, toute réflexion sur l’évolution économique, 
sociale et politique récente des pays ayant le plus 
souffert des caprices du climat. 
Les conséquences de la sécheresse apparaissent ainsi 
comme la confirmation - presque expérimentale - de 
la nécessité d’adopter rapidement les concepts et les 
exemples occidentaux. Pour cela on pense encore 
qu’il sufit de transférer les savoir-faire technologiques 
et les modèles qui ont fait leurs preuves. Il faut donc 
accroître la maîtrise des Etats sur le monde rural et 
intensifier l’aide internationale afin de permettre un 
développement économique sain et moderne tout en 
préservant les ressources jusque-là gaspillées. 
Ces recommandations affirmant l’irresponsabilité des 
pratiques productives traditionnelles et la nature 
purement technologique des solutions à mettre en 
oeuvre sont, dans le domaine précis de la pêche arti- 
sanale, en parfaite cohérence avec les principes de 
“gestion rationnelle” et d’aménagement des pêches 
que nous évoquions prkcédemment, tout particulière- 
ment en ce qui concerne le rôle de YEtat et I’irrespon- 
sabilité des producteurs. La sécheresse ne fait donc 
que conforter les certitudes quant à la justesse des 
choix précédemment effectués. 
En effet, l’arrivée de la sécheresse, pas plus que le 
changement politique de 1968, ne conduisent à porter 
une attention particulière à la situation réelle de la 
pêche deltaïque. À l’époque, le phénomène n’est pas 
spécifique, l’expertise internationale reste tr& idéolo- 
gique, trop assurée de la justesse de ses analyses, elle 
ne suscite aucune étude scientifique consistante des 
pêches artisanales continentales au Mali non plus que 
dans le reste du Sahel. 
L’absence d’information sur les pêcheries deltaïques 
conduit à l’impossibilité de définir aussi bien leur 
niveau d’exploitation réel qu’un éventuel niveau d’ex- 
ploitation optimal. 11 en résulte, chez les responsables 
des pêches, la crainte récurrente d’une surexploitation 
des stocks, crainte renforcée par la diminution du 
nombre et de la taille moyenne des poissons capturés. 
Cette éventualité est alors combattue par la multiplica- 
tion, dès la première période de sécheresse, des inter- 
dictions d’engins réputés efficaces 12) - donc dange- 

(2) Ia convention de péche en Se R&ion de 1972 interdit les 
filets de maille Srieure à 25 millimètres de coté ; le décret 
no 3S/PG-m1 du 14 mars 1975 portant ré&mentation de la 
p?che en République du Mali interdit les filets de maille 
Srieure à 50 millim&res de coté ; la convention de pèche 
dans la Se Région et le Cercle de Niafounké de 1988 interdit 
l’épervier, le keep-dl, les nasses appâtées drrranbro. 
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reux -, et non par une limitation de l’effort global de 
pêche. Par ailleurs, des réglementations viennent 
confirmer l’abolition stricte des anciennes coutumes, 
plus stigmatisées que jamais. 
Le spectre de la surexploitation issu de l’analyse “éco- 
logique” des dysfonctionnements halieutiques cau- 
tionne le renforcement du contrôle administratif sur 
l’ensemble des pratiques productives. 

Modernisme et productivisme 

Dans le même temps, et de façon contradictoire, sont 
prises des mesures destinées à favoriser l’évolution 
des pêches artisanales du Mali vers une plus grande 
efficience. Le mot d’ordre est “accroître la produc- 
tion”. On le retrouve dans tous les plans nationaux 
depuis l’Indépendance et dans tous les secteurs de la 
production nationale : “Considérations sur le premier 
Plan de Développement Economique et Social du 
Mali, 1961-1965” (1961) ; “Programme Triennal de 
Redressement Economique et Financier, 1970-1972” 
(1970) ; plans quinquennaux de développement éco- 
nomique et social de 1974-78, 1980-85, 1987-91. 
Comme il n’est guère envisageable d’améliorer le 
savoir faire des pêcheurs sur le plan technique, on 
cherche à promouvoir leur “développement” par 
diverses mesures dont tout particulièrement une inci- 
tation à produire davantage. Dans le droit fil des inci- 
tations coloniales, 1’Etat malien, puissamment assisté 
par l’aide extérieure, veille principalement à l’amélio- 
ration des produits commercialisés : fumage, séchage, 
traitement insecticide du poisson et des emballages, 
fourniture de glace, transformation semi-industrielle 
du Lates. 
L’accroissement de l’effkacité des pêcheries est égale- 
ment recherché à travers l’optimisation des moyens 
de production (aide à l’équipement en engins et à la 
motorisation des embarcations de pêche) et l’alphabé- 
tisation des producteurs. Enfm, une attention particu- 
lière est portée en permanence au regroupement de 
pêcheurs au sein de coopératives. C’est en effet à tra- 
vers les groupements coopératifs successifs que l’aide 
est accordée aux pêcheurs (Kassibo, Rapport annuel 
IER 1988 et 1992). Il est d’ailleurs à souligner que les 
coopératives constituent la seule entité reconnue par 
1’Etat au niveau local, celui des villages. 
Le principal maître d’œuvre de cette politique sera 
l’opération Pêche de Mopti (OPM), créée et organisée 
par décret en 1970 ‘dans le but de réaliser le 
Programme de Développement de la Pêche dans le 
Delta central Nigérien, la région des Lacs et le Niger 
moyen (...), destinée à regrouper, coordomler et utili- 
ser rationnellement tous les nloyens pouvant pe~~le~~~ 
d’atteindre les objectfs fixés erz cetlaines zones géogra- 
pbiques désgnées par le Gouvernement? L’opération 

Pêche a pour objet “depmoquerpar tous les moyens 
appropriés une augmentation de la quantité de pois- 
sonspêchéspar les pêcheurs établis dam la zone d’in- 
tewention”(décret no 227 MP-EFP du 28 février 1970). 
À partir de cette date, I’OPM va apparaître dans les 
textes réglement%res en 1972 (régularisation dans la 
constitution), 1975, 1980, 1981, 1986, 1987, 1991. 
D’autres projets de développement du secteur pêche, 
de portée plus limitce, poursuivront les mêmes objec- 
tifs : plan de motorisation de la FAO, aide financière à 
la Coopérative des Pêcheurs de Mopti par la 
Fondation Friedrich Ebert, attribution de prêts de la 
Banque Nationale de Développement Agricole aux 
membres des coopttratives et associations de POPM. 
Aucun de ces programmes ne repose sur une analyse 
précise de la situation ni n’aboutit à ses objectifs, qu’il 
s’agisse d’accroître la production ou d’améliorer le 
bien-être des pêcheurs. Ces objectifs seront d’ailleurs 
constamment révisés à la baisse dans le cas de struc- 
tures permanentes comme 1’OPM. 

Les années quatre-vingt 

Au début des années quatre-vingt, l’évidence de 
l’échec des politiques passees s’impose. En douze ans 
de fonctionnement, 1’OPM n’a atteint aucun des objec- 
tifs qui lui étaient assignk et le FED qui la finançait 
renonce à poursuivre plus avant cette coûteuse expé- 
rience. En outre, loin de s’améliorer, les conditions 
hydrologiques s’aggravent. 17ne deuxième vague de 
sécheresse plus sevère encore que la précédente 
s’abat sur le Sahel et la crue de 1984 est la plus basse 
jamais enregistrée. 
Face à une pareille situation, l’appareil administratif 
montre un certain flottement. Il apparait alors que les 
représentations de la pêche qui ont prkidé aux diffé- 
rentes orientations de gestion ne se sont pas succédé 
mais se mêlent en un amalgame de recommandations 
contradictoires (chap. 2.5). Ainsi il faut accroître la 
production au nom de l’indépendance alimentaire et 
il faut réduire les prklèvements au nom de la protec- 
tion des ressources. Il faut faire davantage participer 
les producteurs à la prise de décision au nom de leur 
compétence et il faut renforcer le rôle de 1’Etat au 
nom de leur irresponsabilité. Les recommandations 
concernant la gestion coutumière sont à ce titre tout à 
fait exemplaires. Ce mode de gestion est à ka fois 
interdit par les textes législatifs, toléré par I’administra- 
tion, invoqué comme garant du maintien des res- 
sources et soi-disant rktualisk par le biais des comi- 
tés de pêche. 
En effet, faute de trouver des amorces de solutions en 
son sein ou auprès de ses partenaires habituels (mis- 
sions techniques FED, FAO, PNLJD, . ..). l’administm- 
tion tente de s’ouvrir à d’autres interlocuteurs. Elle 

RepréwXations des pkhes et modPles de gestion - 6.1 



sollicite, après dix années de crise, une évaluation 
scientifique de la situation hülieutique et tente d’inté- 
grer davantage les pècheurs aux instances de gestion. 
Au cours des années quatre-vingt, ces effork d’ouver- 
ture sont plus formels que rkels. Le programme de 
recherche entrepris sur la pkchr du Delta Central. 
dont nous avons prksenté ici la première synth&se, est 
tmitc ccmn~c un projrt de d&eloppement et les cher- 
cheurs nationaux qui y participent ne sont pas 
consultés par les instünces nationales ; la gestion et le 
développement du secteur halieutique restent une 
affaire de techniciens. Quant aux pêcheurs, leur intk- 
pmtion aux comités de pêche s’apparente davantage à 
un geste d’apaisement et de partage des responsabili- 
tCs avec quelques notables, qu’à un réel partage des 
pouvoirs de dt;cision. L’administration entend rester 
maitre du jeu et ne sent pas encore la nécessité de 
réviser ses méthodes de travail. Ainsi, le choix des 
t;chelles de gestion et d’intervention reste empreint 
d’une vision globalisante des problèmes de pêche. 
Pour I’adminktration, le local c’est encore le Cercle, 
c’est-i-dire 7 (100 l& et 250 000 habitants en 1988 
pour le Cercle de Mopti par exemple ; pas moins de 
t II(10 km” et 1313 (101) habikm& pour celui de Djennk 
qui est le plus petit de la région dekdïque. L’adoption 
des circonscriptions administratives. qui regroupent 
en fait une grande diversité de comportements, de 
situations et de biotoprs, introduit des différences 
(entre Cercles) qui ne sont pas justifiees au plan 
halirutiqur, et en néglige d’autres (entre biotopes) 
qui sont fondamentales pour la gestion des pêches. 
Cependant, bien qu’encore formels, les rapproche- 
menL? opérk avec kd recherche d’une part, avec le 
monde des pécheurs d’autre part, marquent une 
étape importante dans I+%lution de 1’Etat vers une 
perc,eption moins théorique de la situation et la 
recherche de solutions plus rkalistes pour aider le sec- 
teur à sortir de la crise. En ce sens, et malgré szt 
confwion apparente, la décennie quatre-vingt prépare 
les r@formes qui, dans un contexte politique désor- 
mdis plus favorable. devraient progressivement se 
mettre en place tout au long de la dkennie suivante. 

LES ÉCHELLES DE 
PERCEPTION DE LA PÊCHE 

Cette rétrospective montre le glissement progressif 
des 6chellrs auxquelles sont considérées les activités 
de pêche par les gestionnaires successifs. Ainsi, très 
sch&n;itiquement, la gestiotl traditiowelle conçoit la 
péche comme une activité locale (bien que située 
dans un ensemble plw vaste, comme le souligne Fay, 
( 3989 b). Elle la dirige en fonction du contexte phy- 
sique, biologique et social spécifique à chaque lieu. 

Pendant la période coloniale, la pêche devient une 
activité deltaïque dont on doit guider l’évolution vers 
un objectif de dkvelopprment économique en fonc- 
tion de ses spécificités régionales. 
Après l’Indépendance, lü pêche franchit une nouvelle 
étape en devenant un secteur de l’économie nationale 
qui doit être géré en fonction des objectifs nationaux. 
Par la même occasion. les pêcheurs perdent - théori- 
quement - l’identité que leur confère leur appartenan- 
ce lignagère et villageoise pour devenir des citoyens 
@aux devant la loi, qui attribue j tous les mêmes 
droits et les mêmes interdits vis-à-vis d’une ressource 
nütionale devenue commune. 
En passant de l’échek locale à l’échelle régionale 
puis nationale, l’image de la pêche change progressi- 
vement de nature. L’activité halieutique est perc;ue par 
ses gestionnaires de manike de plus en plus globale, 
de moins en moins spécifique. 
Le stade ultime de généralisation est atteint lorsque, 
dans le courant des annees soixante-dizx, 1’Etat s’ouvre 
davantage aux techniques modernes de gestion et 
s’entoure du conseil des experts et techniciens de l’ai- 
de internationale. Lktivité halieutique du Delta 
Central est désormais considértie comme une activité 
tconomique standardisée.. 
Cette globalisation des problèmes halieutiques se trou- 
ve naturellement confortée par l’internationalisation 
progressive et la médiatisdtion de ce qu’il est convenu 
d’appeler les “grands problèmes mondiaux” tels que 
les modes de développement des pays du Tiers- 
Monde ou encore la nature des relations que l’homme 
doit entretenir avec son environnement naturel. 
Le niveau de globalité auquel la pêche et ses modalités 
de gestion sont perçues par l’administration et l’aide 
internationale entre les années soixante et les années 
quatre-vingt permet de mieux concevoir I’incompré- 
hension des pêcheurs vis-à-vis des initiatives de ]!Etat. 
En effet, les nouvelles réglementations consacrent leur 
désappropriation des eaux et du poisson qu’ils consi- 
dèrent comme leur patrimoine collectif. En outre, tout 
le droit moderne est bas6 sur une représentation de la 
pêche où l’hétérogén&k spatiale et la variabilité tem- 
porelle n’existent pas : le permis de pêche autorise 
l’utilisation d’un engin donné n’importe où et n’impor- 
te quand, les réglementations de mailles sont valables 
pour tous les engins, etc. Or, les pkheurs, qui avaient 
conçu une ri?glementation reposant sur la spécificité 
de chaque site de pêche à chaque période du cycle 
hydrologique, ne peuvent admettre cette uniformité 
des lois ; ils savent que l’abondance des captures 
dépend d’abord du chok du lieu et du moment, mais 
aussi de la concentration des producteurs sur chaque 
techotope, tout particulièrement en période de crise. 
Pour eux la réglementation moderne ne reke donc 
pas de la simple gestion des pêcheries, mais aussi 
d’autres principes qui la rendent comparable aux 
anciennes pnlitiques impériales (chap. 2.5). 
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D’où le peu d’effet apparent des réglementations sur les 
pratiques, d’où également le maintien d’un code coutu- 
mier malgré son interdiction, d’où enfin la tolérance 
croissante de I~administration vis-à-vis des infractions. 
Faut-il pour autant considérer que les différents 
concepts de gestion rationnelle, de protection des 
ressources, d’optimisation de l’effort productif, soient 

restés sans conséquences sur la réalité des peches ? 
Nous verrons qu’il n’en est rien et que ces concepts, 
qui ont eu une influence considerable sur la facon de 
concevoir la gestion des pêches et d’analyser les pro- 
blèmes rencontrés à cette occasion, pèsent encore 
lourdement sur l’&olution du secteur. 
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6.2 CRISE HALIEUTIQUE 
ET SUREXPLOITATION 

Jacques QUENSIÈRE, Yveline PONCET, Claude FAY, Pierre MORAND, 
Bréhima KASSIBO, Hélène REY, Eveline BAUMANN, Vincent BÉNECH 
Frangois BOUSQUET, Daniel DANSOKO, Claude HERRY, Raymon LAË, 

Tiéma NIARÉ, Jean RAFFRAY, Jean-Jacques TROUBAT, Jean-Yves WEIGEL 

Une simple comparaison de la situation actuelle aux 
niveaux de production et de commercialisation des 
produits de la pêche dans le courant des années 
soixante suffit à démontrer la forte récession qu’a subi 
le secteur halieutique au cours de cette période. 

La sécheresse qui sévit sur la région depuis le début 
des années soixante-dix est cause d’une réduction des 
zones de pêche. 

La region du Djemreri n’est plus que faiblement inondée et 
ne permet plus guère l’exploitation halieutique. De même 
les régions fluviales en aval du lac Débo qui constituaient 
jadis le lieu de convergence des pêcheurs migrants ne sont 
plus que faiblement exploitées. Les régions qui restent 
favorables a la pêche sont celles de la plaine centrale 
(Diaka et Kotia) qui fournissent plus de trente pour cent de 
la production totale annuelle, essentiellement par des 
pêches de décrue. La région des lacs Débo, Walado et 
Korientzé reste la plus favorable aux pêches d’étiage et 
produit près de vingt-huit pour cent des captures totales 
annuelles. Enfm les portions fluviales situées entre Mopti et 
le lac Débo sont densément peuplées de pêcheurs qui pro- 
duisent plus de vi@trois pour cent des captures (chap. 2.3). 

La baisse d’abondance des ressources est sensible à 
toutes les périodes du cycle annuel. 

La réduction des crues conduit à une production moins im- 
portante de jeunes poissons et donc à des pêches de décrue 
moins fructueuses. Les étiages présenteraient actuellement 
des débits très faibles voire nuls sans les apports réguliers 
du barrage de Selmgué. Bien que ces derniers soient en 
grande partie détournés par l’Office du Niger (chap. 2.0, ils 
permettent le maintien d’un débit dans le Delta et la survie 
de stocks suffisants pour la reproduction. Toutefois, les 
captures pendant les basses eaux sont compliquées par 
l’irrégularité des lâchers d’eau de Markala et la pêche est 
également assez mauvaise à cette période hydrologique. 

Les captures annuelles estimées en 1990-91 sont de 
48 600 tonnes de poisson frais, soit environ la moitié 
de ce qu’elles étaient il y a vingt ans (chap. 2.3). 

Pour pallier cette baisse substantielle des rendements, 
les pêcheurs ont adapté leur panoplie afin de la 
rendre plus performante et moins coûteuse. De nou- 
veaux engins polyvalents sont apparus ~&mnbïo, 
w&sezz) ou se sont multipliés (filets maillants, éper- 
viers) aux dépens d’engins plus traditionnels (&ézzé, 
papolo, filets à deux mains, gnzzgn) actuellement peu 
rentables (chap. 2.3.). 
Il y a donc actuellement une tendance à l’uniformisa- 
tion des techniques basées sur l’usage des nappes de 
filet synthétiques et les engins individuels (chap. 2.5). 

Les pourcentages par type d’engin des captures totales sont 
de ce point de vue tout à fait éloquents puisque les engins 
traditionnels ne fournissent actuellement que 7 % des 
débarquements de poisson alors que les seuls filets 
maillants, dont les mailles sont échelonnées entre 20 et 
35 mm, en produisent 37 %. Viennent ensuite les ~wun&r~ 
(16 %I, les éperviers (15 M) et les palangres (11 96). Les 
serres dont l’efficacité n’est plus en rapport avec le coût 
d’acquisition tchap. 5.1), d’entretien et de mise en oeuvre 
(chap. 2.3) ne représentent plus que 8 % des captures. 
Enfin, les xzrbiseu bien que porteurs d’une réputation 
d’engins particulièrement destructeurs ne representent que 
4 % de la production. 

Cette diminution des quantités produites depuis vingt 
ans est accompagnée d’une détérioration des condi- 
tions de commercialisation. 
Le marché de Mopti a une importance bien moindre 
qu’il y a vingt ou trente ans ainsi qu’en atteste la sur- 
capacité de ses entrepôts, dont certains ont été désaf- 
fectés. Malgré une relative concentration vers Mopti 
des flux destinés à satisfaire la demande extérieure au 
Delta, ces flux ne représentent plus qu’un quart des 
volumes commercialisés au début des années soixan- 
te-dix. Cette forte réduction se traduit par un affaiblis- 
sement du Chi&e d’affaires des grossistes de la digue de 
Mopti et de leur influence dans le monde de la pêche. 
Le surplus commercialisable estimé est passé de 
72 000 tonnes en 1966 à 33 000 tonnes en 1991 
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(chap. 2.4. Cette diminution, qui resulte de la réduc- 
tion du volume total de la production et d’un accrois- 
sement relatif de l’auto-consommation (augmentation 
du nombre des pêcheurs), s’est accompagn& d’un 
recentrage de la commercialisation sur l’intérieur du 
Delta et de la création d’un réseau interne de commer- 
cialisütion ; Iü vente à l’extérieur du Delta ne représen- 
te plus que 41 % du surplus commercialisable alors 
qu’il y a vingt-cinq ans elle en représentait 85 %. 

Cette situation s’explique par l’accroissement de la 
demande intra-deltaïque mais aussi par les difficultés 
croissantes rencontr6es pour exporter le poisson vers 
d’autres régions du Mali ou ZI l’etranger. Gallais 119671 
signalait déja l’impact des cours du cacao et du café, en 
LAte d’ivoire et au Ghana, sur celui du poisson à Mopti. 
Ceci tt’moi~me de l’ancienneté de l’insertion de l’économie 
halieutique du Delta Central dans l’économie ouest- 
africaine. Ce qui est nouveau, c’est son intbgration à 
l’&onomie halieutique ouest-africaine qui se caractc!rise 
pendant la période considérée par un accroissement tr& 
important de l’offre de poisson de mer. Ce ph6nomène 
resulte des facilités grandissantes de circulation des 
produits et de l’augmentation tr?s importante de la 
production domestique ghanéenne et sén$alaise ainsi que 
des bas prix d’importation du poisson congelé en 
provenance de CAte d’ivoire. Le tarissement des marchés 
tmditionnrls 2 l’exportation (Ghana puis C&e d’hoire) 
s’explique aussi par le fait que le poisson du Delta n’est 
plus concurrentiel. M?me sur le marché nralien traditionnel, 
en dehors du Delta Cxntnl, et en particulier à Bamako, on 
ohserve une concumznce grandissante du poisson de mer 
et du poisson frais provenant de Sélingué. 

L’existence d’une offre concurrente sur les marchés 
exZrd-deltaïqurs traditionnels et celle d’un marché de 
proximité tres accessible expliquent le retournement 
des flux commerciaux vers l’intérieur du Delta, phé- 
nomène qui s’accompagne d’une vülorisation 
médiocre des produits de la pêche. 
Ainsi, la paupérisation croissante des pêcheurs dont le 
pouvoir d’achat a diiué de plus de cinquante pour 
cent depuis l’Indépendance (chap. 5.11, ne résulte pas 
seulement de la diminution d’abondance du poisson mais 
également de la difficulté croissante 5 le vendre bien. 

LI baisse importzante de la production, la perte pro- 
gressive des marches d’exportation, la concurrence 
accrue des produits d’importation sur les marchés 
intérieurs hors Delta, l’appauvrissement des pêcheurs 
ainsi que b fréquence des conflits les opposant les 
uns aux autres, constituent les principales camctéris- 
tiques d’une situation de crise qui est apparue avec la 
sécheresse et qui est allée en s’accentuant depuis. 
D?s le debut des années soixante-dix une analyse de 
cette sitwtion est füite par l’administration malienne 5 
partir des principes de “gestion rationnelle” en 
vi‘gueur a l’époque et dans un climat idéologique très 
port& vers la “protection de la nature” et la dénoncia- 
tion des mauvaises pratiques entretenues par la tradi- 

tion. 11 n’y a donc pas lieu de s’étonner que cette ana- 
lyse soit clairement orientée vers la préservation des 
ressources, qu’on estime menacées par les prélève- 
ments excessifs des pecheurs, et aboutisse à la néces- 
sité d’une intervention accrue de 1’Etat dans la gestion 
des pêches (1). 
IA simultanéité entre l’émergence d’une situation de 
crise et l’arrivée de la sécheresse dorme sens à cette 
analyse et tend à confirmer, conformément aux théo- 
ries halieutiques classiques, la prééminence des déter- 
minants biologiques sur l’ensemble du fonctionne- 
ment des pêcheries. Cependant, au-delà des appa- 
rences, les connaissances acquises permettent-elles de 
confiier aujourd’hui que seul un déséquilibre biolo- 
gique est responsable de l’évolution du secteur au 
cours de ces vingt dernières années et qu’il y avait bien 
exploitation excessive des ressources dès 1972-73 ? 
C’est cette question que nous abordons ici en évo- 
quant tout d’abord l’état actuel des stocks et leur évo- 
lution passée, puis la situation démographique des 
populations de pêcheurs, pour montrer que kd dyna- 
mique des pêcheries dekdïques ne saurait être com- 
prise à partir des seuls déterminants biologiques. 

LA SUREXPLOITATION 
DES RESSOURCES 

L’impact de l’évolution climatique sur les stocks 
exploités du Delta Central est un élément essentiel de 
la compréhension du système de production et de sa 
dynamique récente. L’interpretation de cet impact 
légitime deux représentations contradictoires de la 
pêche. La première impute toutes les difficultés ren- 

( 1) Pour illustrer notre propos, nous ne mentionnerons ici que 
quelques citations des textes officiels : “Depzris ~wlqt~es nnnées, 
le d~ezlpleme>ltpiscicole s’accentrre dangermrsnnenb’, il fait 
l’objet d’une “ttrploitation anuchnique rémltant d’une 
comprébtwsion ermmée ciu prkipe de collectivisation des ea~~~’ 
(Conv. de p&he en 5e R6gion. 1972) ; “Cette riche e.@riemze 
lz’apas été sllff~ailtepourlfcrir~, adoptw aaxpêcbews une 
attitude responsable ci Egafrl, des rewz4rcespiscicol’ ; “f. 1 
ressources wjtittes d une t@oitation abusit!e mais swtmrt à un 
gaspillage et cela MJ dépit de lu somme de mesuré déjd prises 
(législation, éducation, répressiouY’ (Rapp. Conf. Nat. des Eaux 
et Forêts, 1982) ; “L’homme eu ,qE?7hd et lepêcheur en 
particuliw nepe>r«it aucune autre vocation de son 
cnuimnmment que celle de .wntir à 5~~ wage et à une 
consommation dans l’immk~iaf’ (Conv. Péche de Ténenkou, 
1987, 1988, 19900) ; “A ce moment, iljht absohment cbercba 
àpmt@w ce @peut encore I’Etue” (id.) “Ga@illage intohable 
des res.sow& (Rap. annuel @PM, 1983, 1984, 1985, 1987, 1988, 
1989). 



contrées à la fatalité de la sécheresse qui a soustrait 
aux producteurs ruraux une partie de leurs ressources. 
La seconde prend appui sur la perte de potentiel pro- 
ductif que le climat occasionne pour condamner 
l’inadaptation du comportement des pêcheurs, qui 
dilapideraient une ressource devenue rare. L’évalua- 
tion de la pertinence de ces analyses est rendue diici- 
le par la co-occurrence de deux tendances qui se 
superposent et entrent partiellement en synergie : 
d’une part une tendance à l’accroissement de l’effort 
productif qui s’est amorcée dans les années cinquante, 
d’autre part la régression du potentiel halieutique du 
Delta Central en relation avec les changements hydro- 
logiques induits par la sécheresse. Rappelons que la 
complexité de ces phénomènes justifiait à elle seule 
une attention particulière aux poissons et aux 
pêcheurs pendant les années soixante-dix, eL que mal- 
heureusement aucune étude sérieuse n’a été entrepri- 
se ni par le Mali, ni par le FED qui encadrait et fman- 
çait alors I’OPM, principale action de développement 
des pêches continentales sahéliennes. Ce manque 
d’information conduit à analyser aujourd’hui la ques- 
tion d’une éventuelle dilapidation des ressources à 
partir d’indices recueillii dans les documents adminis- 
tratifs et la mémoire des différents acteurs de la pêche, 
et à la lumière de connaissances acquises à la même 
époque dans des milieux comparables. 

Dans les armées cinquante, les crues du Niger étaient 
fortes et le potentiel halieutique du Delta Central était 
jugé insuffisamment exploité. 322 pêche en eau douce 
comtitue déjà l’une des prhcipales ressources du 
Soudan Français, mais il y aurait un i&érêt écono- 
mique cettain à l’intensîfier emore plus, de façon à 
diminuer le nombre des poissons adultes et faciliter la 
cmissance de ceux qui restent, notanarnent les jemes” 
(Blanc, Daget et d’Aubenton, 1955). A cette époque, 
“In productioîa a>a}auelle en poissola fiais est de l’ordtri 
de 45 000 tonnes. rierz que pour la région du Delta 
Central, alors que pour les côtes du Sénégal elle est 
évaluée d 22 000 tonnes enviro~~“(Lemasson, 1952). 
Dix ans plus tard, les crues étaient toujours impor- 
tantes (chap. 1.1) et, sous l’influence de divers fac- 
teurs économiques et technologiques, l’exploitation 
halieutique s’est notablement intensifiée. La produc- 
tion totale également : Daget (1973) évaluait à 
100 000 tonnes de poisson (poids frais) la production 
du Delta vers la fin des années soixante. 
Au cours de ces dix années, le potentiel halieutique 
du Delta a probablement peu varié. L’accroissement 
de production résulte de la seule augmentation de 
l’effort total de pêche. Au moment où ce dernier com- 
mence à se déployer, il est freiné par la réglementa- 
tion coutumière dans la portion du DelLa située en 
amont du lac Débo (Lemasson, 1956). L’accroissement 
de la production résulte donc principalement de 
l’extension des zones exploitées par les pêcheurs 

migrants dans la partie aval, puis de l’intensification 
de cette exploitation (Fay, 1989). Il est probable que 
cet nccmissenaent de production, qui se pousuit aptis 
l’lndépeladame, aurait pu être beaucoup plus élevé 
car, au début des années soixante-dix, les nom- 
breuses étendues lacustres du Delta étaient encore 
assez peu exploitées. 
Survient alors, en 1973, la premi?re vague de s&he- 
resse. On lui attribue à juste titre une baisse du poten- 
tiel halieutique (2). Très schématiquement on peut 
dire que la sécheresse agit de deux façons sur l’abon- 
dance des stocks : par une diminution du taux de 
renouvellement de certaines espèces lors des crues et 
par la diminution de la capdcité d’accueil du système 
fluvial à l’étiage. 

Le premier phGnom&e a déjà ëté invoqué dans différents 
chapitres (1.1, 2.1, 2.3, 3.1, . ..). II résulte principalement de 
ce que beaucoup d’espèces soudaniennes ont adapté leur 
cycle biologique aux variations saisonnières d’abondance 
des ressources qui leur sont nkessaires en faisant corres- 
pondre leur période de reproduction à la période de crue. 
Les zones inondées, beaucoup plus productives que le lit 
des fleuves, offrent en effet des conditions favorables à la 
survie des alevins : ressources trophiques abondantes et 
vari&zs, abris nombreux, biotopes diversifiés. La reduction 
des surfaces et des durées d’inondation que provoque 
l’affaiblissement des crues contribue donc à la diminution 
d’abondance de nombreuses espèces. En première 
estimation, on considkre que la baisse de potentiel est 
comparable en proportion à la diminution des pertes en 
eau de la cme du Niger lors de sa traversée du Delta, ces 
volumes constituant un bon indice à la fois de la superficie 
et de la durée des inondations (chap. 2.1, 2.3 et 3.4). 
En fait, un deuxi?me phénomène vient s’ajouter à la dimi- 
nution des inondations en surface et en durée pour accroître 
la baisse de potentiel consécutive à la première vague de 
skheresse. Pendant les périodes humides, les réserves 
phréatiques sont abondantes et contribuent au maintien des 
étendues lacustres et des mares alimentces par les crues. Ces 
collections d’eau @rennes accroissent la capacité biotique 
du système fluvial et donc son potentiel halieutique, car 
elles permettent à une quantité plus importante de poisson 
de se maintenir dam le Delta pendant Mage. Par contre, 
en période sèche, les réserves lacustres se tarissent et seul le 
lit mineur du Niger constitue un milieu permanent 
susceptible d’accueillir les poissons 3 l’étiage. 

Diminution du recrutement des espèces aux hautes 
eaux et diininution de la cdpacit6 d’accueil du systè- 
me fluvial à l’étiage se conjuguent pour provoquer 
une réduction globale de l’ichtyomasse. 

(2) En l’absence d’éhlde bio-écologique, nous nous appuierons 
sur les observations effectuees :i bd msme période dans le 
bassin tchadien (Bénech et Quensière, 1987) pour expliciter et 
nuancer ces phénomks. 
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En I’absence de toute donnee précise sur les évolu- 
tions respectives des stocks et des pratiques de 
pèche, on est dans l’incapacité de reconstituer préci- 
sément la chronologie des événements qui se sont 
succédé à l’arrivée de la sécheresse en 1973. L’effort 
de pèche a-t-il marqué le pas quelque temps ou au 
contraire s’est il immédiatement accru ? On sait seule- 
ment qu’au tout début de la sécheresse il y eut, au 
moins temporairement, augmentation du nombre de 
pêcheurs, du nombre d’engins en service et allonge- 
ment de la durée des campagnes de pèche. 
La thèse généralement admise est celle de l’inadapta- 
tion des pratiques de pêche à la taille des stocks del- 
taiques. Ak,rs que les pêcheurs auraient dû diminuer 
leur effort de pêche avec l’arrivée de la sécheresse, il 
Pont au contraire augmenté. Un effort excessif serait 
responsable d’un phénomène de surexploitation bio- 
logique habituellement caractérisé par la diminution 
des productions totales et la diminution des tailles de 
capture. Or on observe bien ces deux indices dans le 
Delta Central à partir de 1973. Y a-t-il donc surexploi- 
tation biologique et danger d’épuisement des res- 
sources depuis cette époque ? 
Cette hypothese peut être discutée pour deux phases 
précises de la période de sécheresse, pour lesquelles 
on dispose soit de connaissances soit d’informations 
quantifiées : la phase d’installation de la sécheresse et 
la période récente (1990-1991) pour laquelle nous 
avons effectué des enquêtes de pêche. 

Phase d’installation 
de la sécheresse 

La possibilité d’établir des relations empiriques 
simples entre l’abondance des eaux de crue et le 
renouvellement des stocks ne doit pas masquer la 
complexite des phénomènes bio-écologiques qui 
entrent en jeu dans la dynamique de l’ichtyocénose, 
tout particulièrement à certaines périodes de son évo- 
lution. Ainsi, la modification à la fois brutale et 
durable des conditions hydrologiques a nécessaire- 
ment conduit à des changements de l’abondance rela- 
tive des différentes espèces (chap. 2.1). Ces change- 
ments ne résultent pas seulement des conditions de 
reproduction mais aussi de divers phénomènes 
induits par l’évolution environnementale, tels qu’un 
accroissement global de la mortalité lors de la modiii- 
cation du régime hydrologique : diminution rapide de 
l’espace disponible, piégeage de poissons dans des 
milieux en cours d’assèchement, vulnérabilité accrue 
aux oiseaux prédateurs dont les effectifs ne se sont 
pas encore ajustés à la diminution d’abondance de 
leurs proies, etc. 

La forte perturbation causée par l’affaiblissement 
durable des crues provoque naturellement, indépen- 
dammwt de tout effet a&mpique, un rajeunissement 
des stocks et un glissement des stratégies spécifiques 
de survie (chap. 1.1, 3.1 et 3.2). La diminution de 
l’âge moyen des captures ne peut donc être interprétée 
comme l’indice évident d’un phénomène de surex- 
ploitation, même si pendant quelques mois une sur- 
densité de poissons dans certaines régions, ou le pié- 
geage de peuplements dans des milieux en voie 
d’assèchement (mares et lacs) ont autorisé des pêches 
miraculeuses, ces poissons étant de toute façon 
condamnés à disparaître rapidement. 
Il y a donc autant d’arguments pour affiier que la 
diminution des tailles de mailles a été rendue néces- 
saire par l’évolution des stocks induite par la séche- 
resse (3) que pour prétendre que c’est une exploita- 
tion excessive qui est responsable de l’évolution des 
stocks. D’autant que l’effort de pêche déployé au 
début des années soixante-dix était notablement 
moins élevé qu’il ne l’est aujourd’hui, alors que les 
inondations étaient en moyenne deux fois plus fortes 
(chap. 1.1, 2.1 et 2.3). 

Période actuelle 

11 est peu contestable qu’entre les observations de 
Daget (années cinquante) et aujourd’hui, l’utilisation 
intensive du nylon et des nappes préfabriquées per- 
met une diminution substantielle de la taille des 
mailles et une multiplication des filets (chap. 2.3). Il 
est également peu contestable que l’activité de pêche 
provoque une diminution de l’espérance de vie des 
poissons par accroissement de la mortalité. La tendan- 
ce à l’intensification de l’effort de pêche a été accen- 
tuée par l’accroissement du nombre des pecheurs, si 
bien que l’effort actuellement déplo@ est tr&ptubable- 
ment le plus important janzais exercé sur les stocks 
deltaïques. 
On a vu (chap. 2.3) que le réseau d’échantillonnage 
des pêches, installé sur l’ensemble du Delta en 1990- 
1991, a permis de montrer que cet accroissement de 
l’effort total déployé avait conduit d’une part à une 
augmentation substantielle des rendements à l’hectare 
- qui ont été multipliés au moins par trois depuis 1968 -, 
et d’autre part, à une forte diminution des prises 
moyennes par unité d’effort (Laë, 1992 a) : deux fois 
moins de prises pour un effort au moins une fois et 
demie supérieur. 

(3) Et c’est ce que disent explicitement les pêcheurs. 

0.7. Crise halieutique et surexploitation 

420 



La question se pose donc de savoir si le risque de 
surexploitation, dont les évocations émaillent analy- 
ses, recommandations et textes législatifs depuis une 
quinzaine d’années, existe réellement aujourd’hui. 
Pour évaluer ce risque, la prise en compte de la seule 
variabilité interannuelle des captures est insuffisante. 
On sait en effet que dans un milieu tel que le Delta 
Central, l’on ne peut raisonner sur une situation à 
l’équilibre car l’importance de la crue, déterminante 
pour le renouvellement des stocks, subit de fortes 
variations inter-annuelles. D’autres critères doivent 
donc être pris en compte. 
Si l’on était actuellement en phase de surexploitation, 
le stock d’étiage ne serait plus en mesure d’assurer le 
renouvellement des effectifs et la production annuelle 
montrerait des variations erratiques avant de s’effon- 
drer. Au contraire, on observe actuellement que les 
captures restent étroitement corrélées au volume des 
déversements. Le stock répond donc normalement 
aux possibilités de renouvellement que le milieu flu- 
vial lui offre. Il est, dans sa globalité, déterminé par la 
crue et non par la pêche. 
Au niveau spécifique, certaines espèces rares comme 
Qrnnarchus doticus ont pratiquement disparu des 
captures, bien qu’elles soient toujours présentes dans 
le Delta. Cette rareté s’explique autant par les change- 
ments environnementaux (chap. 2.1, 3.1) et par leur 
faible probabilité de capture (les Gywwzadw n’ont 
jamais représenté qu’un faible pourcentage de 
l’ensemble des prises), que par une intensification de 
l’exploitation. Au niveau de l’ensemble du peuple- 
ment de poisson exploité, l’augmentation de la morta- 
lité par pêche, probablement conjuguée à une aug- 
mentation de la mortalité naturelle, contribue à la 
raréfaction des grands individus des différentes 
espèces. On a vu, en effet (Laë, 1992 a, Tounkara, 1992 
et chap. 3.4), que les populations de poissons du 
Delta Central montrent actuellement une forte propor- 
tion d’individus de moins d’un an. Cette situation 
semble bien tolérée mais qu’adviendra-t-il si l’effort 
de pêche est encore accentué ? 
Pour tester cette hypothèse, nous rappellerons les 
résultats de la simulation présentée au chapitre 3.5 (4). 
L’un des principaux apports de ce travail est de mon- 
trer que I’effort optimal - celui qui est censé maximiser 

(4) Dans ce modèle, la dynamique des populations considérées 
n’est pas définie par des équations déterministes déja données, 
comme dans les modèles halieutiques classiques, mais résulte 
uniquement des interactions qui se produisent spontanément 
d’une part entre les populations (relation de compétition, de 
prédation), et d’autre part, entre les populations et un milieu 
composite et changeant. Ce type de simulation, beaucoup 
plus proche des phénomènes observés, résulte des progrès très 
récents de l’intelligewze atf(fkielle dcrt>lbuée et de la pmgramn- 
maOn à o6jet.s (C~I Erceau et Fe&r, 1991 ; Bousquet, 1994). 

la production, et qui est au cœur de la théorie halieu- 
tique classique (c$ infa) - n’est pas définissable dans 
l’exploitation d’un stock multispécifique. À sa place 
on trouve un seuil d’effort au-delà duquel s’installe la 
production maximale. Celle-ci demeure ensuite sensi- 
blement constante jusqu’à des niveaux d’effort de 
pêche très élevés. D’après le modèle, en continuant 
d’intensifier l’effort, on atteindrait un second seuil au- 
delà duquel pourrait se produire une chute catastro- 
phique à la fois de la production et des stocks. 

Pour situer le niveau d’exploitation deltaïque actuel 
entre ces deux limites il faudrait disposer de séries 
chronologiques retraçant l’évolution des stocks, des 
captures et des efforts. Malheureusement trop peu de 
travaux ont été consacrés aux pêcheries deltaïques et à 
leurs ressources avant 1986 pour établir avec certitude 
la proeté, voire même la realité d’un risque de sur- 
exploitation. Cette incertitude justifie pleinement la 
continuité voire même l’intensification des recherches 
bio-écologiques et halieutiques entreprises depuis 1986. 

Cependant, la comparaison des prémisses du modèle 
à la réalité deltaïque permet de préciser la vraisem- 
blance d’une surexploitation des stocks et la nature 
d’un tel danger. 
Tel qu’il a éte conçu, le modèle ne permet aux 
espèces simulées aucune adaptation de leurs caracté- 
ristiques biologiques. Or, dans la réalité ces adapta- 
tions existent (chap. 1.1, 3.1, 3.2). Par rapport aux 
années cinquante, de nombreuses espèces ont dii- 
nué de façon notable leur taille de première repro- 
duction, certaines semblent même avoir développé au 
sein de différentes sous-populations plusieurs straté- 
gies démographiques C&ap. 3.1, 3.2). Ce comporte- 
ment, qui est lui meme une adaptation, atténue les 
risques de disparition locale de l’espèce en la rendant 
apte à tirer bénéfice simultanément dune plus grande 
variété de situations. 
Par ailleurs, le système modélisé est un système isolé 
qui ne reçoit aucun poisson de l’extérieur et qui ne 
laisse aucune échappatoire aux poissons présents 
dont tous les individus de taille à se reproduire sont 
en permanence vulnérables aux engins de pêche. 
Ceci ne peut être le cas dans kd réalité. En effet, on 
sait qu’il n’existe aucune espèce endémique du seul 
Delta Central. Toutes sont présentes en diverses 
quantités sur de vastes portions du fleuve Niger 
dépassant largement la zone deltaïque (chap. 1.1 
et 2.1). Dans l’état actuel des connaissances, on ne 
peut donc imaginer qu’un accroissement, aussi consi- 
dérable soit-il, de l’effort de pêche dans le seul Delta 
Central puisse provoquer l’extinction d’espèces de 
poisson. Si donc, en supposant que tous les repro- 
ducteurs sont capturables par les engins utilisés (ce 
qui n’est pas le cas>, les pêcheurs du Delta Central, 
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pzar le déploiement d’un effort de pêche très impor- 
tant - et très improbable - parvenaient à décimer 
enti&ement leurs stocks, ces derniers pourraient se 
reconstituer 3 partir d’individus issus d’autres parties 
peu ou pas exploitées du fleuve. Cette aptitude des 
espèces soudaniennes à la recolonisation, qui a été 
constatée dans le courant des années soixante-dix 
dans le bassin tchadien (Bénech et Quensière, 19871, 
est d’ailleurs r&ulièrement observée dans tous les 
milieux temporaires (5). 

Pour conclure, il appardit clairement que le t&s fort 
accroissement de l’effort total de p&he déployé sur le 
Delta depuis trente ans s’est accompagné d’une 
importante diminution des prises par unité d’effort 
mdis n’est pas 5 I’origine d’un quelconque phénomè- 
ne de surpêche biologique. 
Par ailleurs, les caractéristiques bio-écologiques des 
esptices soudaniennes font qu’un accroissement sup- 
plPmrntaire de l’effort global aurait trtts peu de chan- 
ce d’altérer de fac;on définitive la richesse halieutique 
ou la diversité faunistique des eaux deltaïques (6). En 
revanche. une telle éventualité conduirait 3 une dimi- 
nution encore plus forte de 13 rentdbilit~ du travail 
des p&heurs. 

CROISSANCE 
DÉMOGRAPHIQUE ET TYPES 
DE PRODUCTION 

Pendünt une longue période, l’Afrique de l’Ouest a 
&é considéree comme une région sous peuplée et de 
faible dynamisme démographique. C’est seulement 
vers la fin des années cinquante que les premicres 
enqdtes demographiques, conduites en dehors des 

(5) Des simuMons plus complexes que celles prbentées au 
chapitre 3.5 montrent @aIement qu’une fragmentation du 
milieu halieutique en diit’&ents sous-ensembles soumis à de,s 
efforts de p+che dii&ent.s, dont certains tr& bibles w nuls, 
ahi x&sent au mAntien durable de diversité sp&cifique du stock 
exp11 lit@. Les mbxnismes impliquls sont ceux d’une 
ren-Jonisation des sites les plus pSchés par les poissons issus 
des sites peu ou pas pGch+s (Rousquet. IO’& ; Rousquet ct nL, 
1WL 

Cir) II wnvient de prt;ciser que ces conddbtions portent sur la 
sihlation envirnnnementa~e actuelle et qu’une forte pollution, ou 
des aménagements hydtxuliques, pourmient entrer en synergie 
avec les mortalités causées par la pêche et conduire 
eRectiwment g la dispxition d’espèces et à l’appauvrissement 
des richesses halieutiques du Del~. 

recensements administratifs, permirent de prendre 
conscience d’un phénomene de forte croissance de la 
plupart des populations. 

Pour la zone du Delta Central du Niger, le relatif sous- 
peuplement et une première estimation de l’accroisse- 
ment naturel par voie d’enquêtes (MISES, 19%) de 
l’ordre de 13 %J par an (avec des taux très élevés de 
natalité et de fécondité, ainsi que de mortalité) 
n’induisaient pas à se poser de questions sur les rap- 
ports ressource/population et cela d’autant moins que 
les deux décennies cinquante et soixante correspon- 
dent justement à la période du boom halieutique pen- 
dant laquelle la production de poisson a certainement 
augmenté plus rapidement que l’effectif des pêcheurs. 
Ce n’est qu’à la fin des années soixante-dix, après un 
premier cycle d’années de sécheresse, que l’effondre- 
ment de la production halieutique et la diminution 
des revenus des pêcheurs ont amené à poser le pro- 
blème des rapports entre le nombre des pêcheurs et 
l’abondance des ressources du fleuve. 
Pour aborder cette question, il convient tout d’abord 
de rappeler une caractéristique de cette population, 
dont la majorité bozo est culturellement et économi- 
quement très liée à l’activité halieutique qui constitue 
pour elle une valeur primordiale d’identification. On a 
vu (Baumann, 1991, chap. 4.5 et cinquième partie) 
que cela ne signifiait nullement une incapacité à exer- 
cer parallèlement à la pèche d’autres activités profes- 
sionnelles telles que l’élevage, le commerce, le trans- 
port, etc. Parmi ces activités, l’agriculture occupe une 
place privilégiée puisque la plupart des Bozo la prati- 
quent de longue date sous forme de riziculture fluvio- 
pluviale dans les cuvettes de décrue et plus rarement 
sous forme d’,riculture de terre sèche, même si cette 
activité est parfois évoquée avec un certain mépris 
propre à accentuer b revendication d’%re p@cheurt’ 
(chap. 5.2). 
Cette vocation à la pêche, conjuguée au taux naturel 
d’accroissement démographique, conduit à envisager 
des possibilités de déséquilibre par rapport aux 
potentialités hülieutiques de la zone deltaïque. 

Démographie actuelle 

Actuellement, le Delta Central compte au total envi- 
ron 800 01>0 habitants (recensement de 1987), soit une 
densité moyenne de 20,l habitants par kilomètre 
carré, calculée sur les superficies des arrondissements 
concernés. Une enquête par sondage, effectuée la 
mGme année dans le cadre de la présente étude 
(Morand et al., 19911, a permis d’estimer le nombre 
des personnes vivant de la pêche dans le Delta 
Central à 200 000 environ dont 6.2 000 hommes actifs. 
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En ce qui concerne le taux d’accroissement naturel, 
l’enquête confirme la sous-estimation que les ana- 
lystes de la MISES avaient pressentie en avançant le 
chiffre de 1,3 % comme taux annuel à la fin des 
armées cinquante : ce taux serait plus près de 3 %. 
L’analyse démographique fait apparaître les signes 
d’un état sanitaire très défavorable (malgré une ali- 
mentation riche en protéines animales& avec des taux 
de mortalité infantile et juvénile très élevés (37 % 
entre 0 et 5 ans) et une faible espérance de vie à la 
naissance (38 ans pour les hommes, 40 ans pour les 
femmes). Toutefois, une très forte fécondité contribue 
à situer le taux de croissance naturelle de la popula- 
tion de pêcheurs (2,97 %) dans la moyenne des 
populations rurales maliennes (chap. 2.2). 

Mais afin de connaître le taux réel d’augmentation des 
effectifs de pêcheurs et son impact sur l’environne- 
ment, il convient de corriger le taux d’accroissement 
naturel par la prise en compte de la mobilité des 
pêcheurs à l’intérieur des espaces deltaïques et de 
l’émigration hors du Delta. 

Le taux d’accroissement naturel est modulé locale- 
ment par des phénomènes de migration entre les dii- 
férents secteurs géographiques du Delta. La comparai- 
son des dénombrements censitaires de 1976 et 1987 
montre, pour l’ensemble rural (la distinction entre 
catégories professionnelles n’était pas faite en 1976), 
des mouvements de population d’un Cercle à l’autre, 
d’un Arrondissement à l’autre. Au nord du lac Débo, 
des signes d’un exode rural touchant aussi bien les 
agriculteurs que les pêcheurs sont perceptibles 
<cz chap. 2.2 et 2.3). Dans le Cercle de Djenné et les 
Arrondissements de Diafarabé et Kouakourou, on 
note une émigration qui peut atteindre 30 % de la 
population dans certaines agglomérations. Une partie 
des pêcheurs de ces régions s’est installée aux alen- 
tours du lac Débo et dans le nord du Diaka. Dans les 
autres régions, la croissance de la population est atté- 
nuée dans des proportions variables par des départs. 

On note par ailleurs le départ définitif ou quasi défini- 
tif de pêcheurs vers d’autres régions d’intérêt halieu- 
tique. Cette pratique ancienne - le départ des cadets 
vers d’autres zones de pêche au Mali ou à l’étranger - 
ne correspond pas nécessairement à une segmenta- 
tion des ménages. Celle-ci cependant, considérée 
comme telle lorsque la famille restée sur place ne 
reçoit plus de dons, s’est accentuée à l’arrivée de la 
sécheresse. L’enquête préliminaire a montré qu’elle 
est plus fréquente chez les pêcheurs exclusifs que 
chez ceux qui pratiquent aussi l’agriculture, et qu’elle 
concerne plus fréquemment les ménages sédentaires 
de petite taille que les ménages sédentaires de grande 

taille. Les destinations de ces migrants correspondent 
à toutes les régions halieutiques méridionales du Mali 
(principalement Sélingué et Manantali) et d’Afrique de 
YOuest, avec une préférence pour la Côte &Ivoire et 
ses lagunes, fleuves et lacs de retenue. 
Cette émigration des pêcheurs exigerait à elle seule 
une étude spécifique qui n’a pu être menée, mais son 
importance ne paraît pas telle qu’elle puisse équilibrer 
le croît naturel de la population de pêcheurs dans le 
Delta Central. En revanche, elle peut jouer un rôle dans 
le soutien financier des unités de pêche lors des situa- 
tions de crise, au cours desquelles l’activité halieu- 
tique ne permet plus d’assurer leur reproduction. 
La mauvaise conjoncture qui caractérise l’Afrique de 
l’Ouest aujourd’hui ne laisse pas bien augurer des 
opportunités que pourront rencontrer dans un proche 
et moyen avenir les migrants en provenance du Delta 
(chap. 4.2) : par exemple, le nombre de projets de 
barrages pouvant être à l’origine de nouveaux plans 
d’eau et donc d’opportunités halieutiques a fortement 
diminué. Enfin, là comme ailleurs, on peut observer 
une tendance j la fermehire des frontières et à une 
réglementation de plus en plus rigoureuse des flux de 
travailleurs migrants. 

Densité de population / 
abondance des ressources 

L’étude des liens existants entre facteurs démogra- 
phiques et production alimentaire se camctérise par 
de nombreuses controverses. Aujourd’hui encore, le 
discours dominant fait de la croissance démogra- 
phique une variable exogene, indépendante, dont 
l’évolution est la principale responsable des dé&qui- 
libres entre population et ressources alimentaires. Ce 
type d’analyse conduit fréquemment à supposer un 
lien de causalité entre la croissance démographique et 
l’insuffisance de la production, tout particulièrement 
lorsque le niveau de cette production est subitement 
abaisse par des facteurs clinyatiques défavorables. Les 
solutions préconisées portent alors sur la limitation de 
la croissance de la population pour ramener cette 
demiere à un niveau compatible avec la production 
existante. 
À l’opposé de ces th&es néo-malthusiennes, un 
nombre croissant d’analyses, effectuées essentielle- 
ment en milieu agricole, tendent à montrer que les 
facteurs d6mographiques sont autant les effets que les 
causes d’un ensemble de processus sociaux, écono- 
miques, politiques et religieux en interdction perma- 
nente au sein des sociétés étudiées (Pilon, 1991). 11 a 
été ohsen-é, par exemple, que l’amélioration des 
conditions d’existence favorisait le plus souvent un 
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ralentissement de la croissance démographique des 
populations concernées. Par ailleurs, certains auteurs 
soulignent les avantages que présente un accroisse- 
ment démographique, tout particulièrement en 
Afrique où ka faible densité de la population et sa dis- 
persion élèvent considérablement le coût par habitant 
des infrastructures nécessaires au développement de 
la production de subsistances (Boserup, 1973, 1986, 
1991). Ces considérations rejoignent les thèses du 
courant “productiviste” qui postulent que l’accroisse- 
ment de la population engendre de manière autono- 
me le progrès technique, l’innovation et l’augmenta- 
tion de la productivité. 
Dans l’état actuel des connaissances, il semble que 
l’argumentation néo-malthusienne basée sur le déter- 
minisme démographique n’offre plus aux problèmes 
alimentaires en Afrique, de cadre explicatif exclusif 
(Dumont et Mottin, 1980 in Vignikin et Piche, 1991) 
et que la grande complexité des relations entre crois- 
sance démographique et productivité soit encore très 
tndl comprise. 

Dans le Deltü Central, la crainte d’un décalage crois- 
sant entre l’augmentation de la population de produc- 
teurs et la disponibilité des ressources halieutiques est 
apparue des le début des années soixante-dix mais ce 
n’est qu’après les très mauvaises crues du début des 
années quatre-vingt que la faiblesse du volume total 
des captures et l’appauvrissement des pêcheurs sont 
interprétés comme les signes possibles d’une surpo- 
pulation de producteurs. L’administration des pêches 
tentera, sans grand succès, de combattre ce danger 
par des campagnes de sensibilisation encourageant 
les pitcheurs à une reconversion vers d’autres activi- 
tés, tout particulièrement l’agriculture que beaucoup 
pratiquaient déjà. 
L’échec de cette initiative conduit à s’interroger sur les 
réponses apportées par les pêcheurs eux-mêmes à la 
baisse de productivité de leur travail. 
Des études récentes (Robey dal., 1994) font état d’un 
abaissement des taux de fécondité dans de nombreux 
pays en voie de développement, entre les années 
soixante-dix et la fin des années quatre-vingt (7). 
D’après les auteurs, cette amorce de transition démo- 
graphique serait liée à une utilisation croissante des 
méthodes de planification des naissances induite par 
les difficultés économiques rencontrées par les 
ménages depuis le courant des années soixante-dix. 
Dans le Delta Central, et pour autant que les données 
disponibles permettent de l’affirmer, la diminution des 

(7) Dumnt cette @ode, la fécondité aurait diminué de 50 %‘a 
en Thaïlande, de 40 $5 en Colombie, de 31% au Maroc, de 26 $6 
au Botswana, de 35 96 au Kenya, de 18 % au Ziibabw&, etc. 

ressources halieutiques à partir de 1973 puis de 1984 
ne semble pas avoir provoqué un fléchissement du 
taux de croissance des populations de pêcheurs. 

Cette croissance numérique est difficile à traduire en 
densités de pêcheurs au kilomètre carré pêchable (ici 
au kilomètre carré inondé, ce qui est une approxima- 
tion) du fait de la variabilité inter-annuelle des super- 
ficies inondées et de la rareté des statistiques fiables : 
on sait que la taille de la population de pêcheurs a 
été sous-estimée jusqu’à I’enquête effectuée en 1987. 
Les chiffres généraux du Delta entier iraient de 1 à 2 
pêcheurs actifs au kilomètre carré en 1960, 3 à 4 en 
1973 et entre 10 et 15 en 1991, en passant par les 2,7 
cités par Welcomme en 1979. Ces chiffres incertains 
ne permettent pas de comparaison utile avec d’autres 
systèmes de production, d’autant que les densités de 
population n’ont de sens que si elles sont rapportées 
à l’espace correspondant au système de production 
appliqué. Or, le système de production ne se réduit 
pas sans erreur à la seule activité halieutique : les 
pêcheurs dans leur majorité cultivent et certains pos- 
sèdent du bétail. La production des familles s’exerce 
donc sur des espaces qui ne sont pas les seules sur- 
faces pêchables. 
Par ailleurs, il ne semble pas que la croissance démo- 
graphique des pêcheurs soit analysée par ceux-ci 
comme une contrainte mais plutôt comme un accrois- 
sement de la force de travail de l’unité de production. 
De fait, on constate que les grandes unités ont plus 
de facilité pour faire face aux risques qu’occasionnent 
actuellement les aléas climatiques en diversifiant 
mieux leurs activités (Baumann, 1990 ; Fay, 1990 a 
et b). La migration extra-deltaïque elle-même doit être 
interprétée autant comme une diversification que 
comme une régulation de la démographie deltaïque 
dans la mesure où elle permet pour un temps de 
mieux rentabiliser hors du Delta une partie des forces 
de travail du ménage. Les informations obtenues par 
voie d’enquête dans le Macina (chap. 5.2) montrent 
que si les départs se sont accrus dans des proportions 
importantes depuis le début des armées soixante-dix, 
la proportion des départs défmitifs reste relativement 
faible (cf chap. 2.2). 

Si la sécheresse ne semble pas avoir eu un impact 
marqué sur les facteurs démographiques, il n’en est 
pas de même sur le plan de la production et des stra- 
tégies mises en oeuvre par les pêcheurs. 
L’accroissement de la production halieutique, lors du 
“boom”, est favorisé par l’usage de matériaux 
d’importation. Ces derniers, à la fois préfabriqués 
(gain de temps à la fabrication) et solides (gain de 
temps à Yentretien), permettent d’optimiser le travail 
halieutique et d’accroître la puissance de pêche des 
unités (chap. 2.3, 2.5). L’utilisation de ce nouvel équi- 

6.2 - Crise halieutique et surexploitation 
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pement autorisait le développement d’une plus forte 
pression de pêche par unité de surface. Néanmoins, 
l’augmentation de la production au cours de la pério- 
de du boom halieutique résulte davantage de l’exten- 
sion des surfaces pêchées (migration de pêche dans et 
en aval de la région des lacs) que de l’intensification 
des efforts déployés par unité de surface. Ce mode 
extensif d’exploitation, parfaitement adapté à une 
situation d’abondance en superficie exploitable, a per- 
mis une forte augmentation de la production globale 
sans provoquer pour autant une diiution sensible 
des rendements individuels : Vextewsif en Afrique 
rapporte moins à l’hectare, davantage à l’heure de 
Wavail”ainsi que le rappelle Gourou (1991). 
Il semble que ce mode d’exploitation se soit maintenu 
après l’arrivée de la sécheresse, les exploitants ayant 
d’abord choisi de diversifier leurs activités pour lutter 
contre la baisse de production occasionnée par le climat. 
Ces choix ont conduit à une redistribution des 
pêcheurs sur l’ensemble du Delta, les ménages autre- 
fois migrants tendant à s’installer de façon durable 
dans d’anciens campements temporaires afin d’exploi- 
ter des zones plus riches en poisson et, éventuelle- 
ment, d’accéder aux terres pour pratiquer l’agriculture. 
Pêche, agriculture et élevage entrent en interaction dans 
l’espace, ils entrent donc en interaction dans les sys- 
tèmes fonciers : les usages des territoires se définissent 
par rapport à l’inondation, aussi bien pour les usages 
halieutiques qu’agricoles et pastoraux. Depuis la ré- 
duction de l’inondation - en superficies et en durée - 
les définitions territoriales sont remises en cause et les 
concurrences pour I’espace entrament I’accroissement 
des conflits. Sécheresse et croissance démographique 
se conjuguent pour faire de la maîtrise des espaces de 
production un enjeu majeur (chap. 2.5 et 5.2). 
Parallèlement à cette “colonisation” des superficies 
deltaïques, des indices d’évolution vers des pratiques 
plus intensives sont progressivement apparus. 
Rappelons que dans le domaine halieutique l’intensifi- 
cation de la pêche ne s’est pas effectuée à l’échelle 
des unités de production, qui n’ont pas accru de 
façon notable leur capital productif depuis une tren- 
taine d’années, mais à l’échelle de l’ensemble des 
pêcheries. L’accroissement de l’effort productif a 
résulté d’une concentration des pêcheurs sur une 
superficie deltaïque plus réduite et d’une diversifka- 
tien des techniques conduisant à l’exploitation de 
tous les biotopes y compris ceux qui étaient précé- 
demment négligés. On a vu que cette intensification 
qui a conduit, pour l’ensemble des pêches deltaïques, 
à une amélioration notable des rendements à l’hectare 
depuis vingt-cinq ans, trouve ses limites dans la forte 
perte de rentabilité du travail halieutique qu’elle 
entraîne pour les unités de production (chap. 2.3, 
4.2). En effet, la diminution de plus de 60 % des 
prises par unité d’effort (p.u.e.) n’a pas été compen- 
sée par une augmentation équivalente des prix à la 

production (chap. 2.3) et conduit à une diminution 
importante du pouvoir d’achat des ménages de 
pêcheurs (chap. 5.1). 

Dans le contexte économique actuel [faible demande 
des acheteurs maliens, perte des marchés à I’exporta- 
tion (chap. 2.3 et 5.1)1, l’amélioration de la situation 
des pêcheurs passe par une amélioration des p.u.e. 
qui ne peut provenir de lü seule amélioration de I’effi- 
cience des engins, quand bien même celle-ci pourrait 
encore être notablement accrue sans risque. Or 
l’accroissement de la production se heurte aux limites 
actuelles de productivité naturelle des milieux del- 
taïques. Ces dernières peuvent être repoussées (8.J 
mais nécessiteraient des aménagements qui ne peu- 
vent être envisagés par les groupes de pêcheurs sur 
des terroirs où les types de droit d’accès ne sont pas 
furés (chap.2.5). Cette incertitude conduit les produc- 
teurs à rechercher des aides extérieures pour aména- 
ger au moindre coût des terroirs qui ne leur sont pas 
explicitement attribués. La forte demande actuelle 
d’aides financières auprès des ONG et de 1’OPM, pour 
l’aménagement de petites retenues d’eau permettant à 
la fois l’irrigation et l’aquaculture extensive, est de ce 
point de vue tout à fait significative. 
Les liens existant entre croissance démographique et 
productivité halieutique sont donc beaucoup moins 
simples qu’il n’y paraît et nécessitent pour être bien 
maîtrisés kd poursuite et l’approfondissement des tra- 
vaux que nous avons initiés. Les études menées sur 
les systèmes agricoles africains, qui constituent une 
référence pour cette question, montrent qu’on ne 
peut imputer à la seule croissance démographique les 
effets d’appauvrissement des producteurs et d’épuise- 
ment des ressources qu’on lui prête trop souvent, car 
de nombreux facteurs entrent en interaction avec 
l’évolution démographique, au nombre desquels 
l’environnement culturel. social et économique des 
systèmes productifs (Gendreau et al, 1991). L’Etat, à 
travers les investissements consentis ou refusés au 
monde rural (infrastructures, équipements, transports, 
politiques de prix, etc.). semble également jouer un 
rôle majeur (Meillassoux, 1991). 
Des constats comparables peuvent être faits sur les 
pêches deltaïques. 

(8) II convient d’éviter d’amalgamer des situations de pêches 
différentes. S’il n’eSxkte à l’heure actuelle aucune méthode 
propre à contr0ler le renouvellement des stocks naturels marins, 
il n’en est pas de même pour les stocb n~~rels continentüux. 
On sait, par l’abondante litt&ature j laquelle ils ont donné lieu, 
les effets néfastes de certains amknagements hydro-électriques 
ou hydro-agricoles. Inversement, des modifications de 
l’environnement fluvial bén8iques au renouvellement des 
ressources halieutiques continentales peuvent &re r&alisCes 
(Amoros et Petts, 1993). 
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UNE SI’I’UATIQN 
PLUS COMPLEXE 

La faiblesse des informations disponibles aussi bien 
sur les pratiques de pêche que sur l’évolution des 
stocks halieutiyurs avait conduit, dès le début de la 
s&heresse, à interpréter la diminution de la taille des 
poissons cüphl& et la diminution globale des débar- 
quements comme des indices d’une surexploitation 
biologique. 
Depuis les premi?res dénonciations de cette hypothé- 
tique surpt‘che (Conv. de pèche en Se Région, 19721, 
une seconde vague de secheresse à accentué b 
reduction des surfaces inondées par les crues et la 
diitiution du potentiel halieutiqur. En outre, ia pres- 
sion de péche a été fortement accrue du fait de 
l’accroissement du nombre des pêcheurs et de la mise 
en service de nouveaux engins réputés plus perfor- 
mants. Les conditions sont donc aujourd’hui beau- 
coup plus fawrdbks à une surexploitation biologique 
des ressources deltaïques. Pourtant cette dernière ne 
s’est pas produite. Il y a donc confusion entre deux 
niveaux d’analyse correspondant à deux échelles dis- 
tinctes. À l’échelle locale. la baisse des prises par 
unit6 d’effort est effectivement un facteur de crise, 
mais &Ans le US particulier du Delta Central, elle ne 
permet par d’inférer un danger biologique à l’échelle 
de l’ensemble deltaïqur. 
Sur le strict plan biologique on serait même en droit 
de considérer qu’5 cette échelle, l’&olution de 
l’exploitation constitue une &ussite, puisque non seu- 
lement les stocks ne sont pas menacés, mais sont 
mieux exploit&, cdr les rendements ?I l’hectare ont 
Gtc accrus de facon notable. On pourrait ajouter à 
cela que l’augtnentation de la commercialisation en 
frais et de l’usage des insecticides diffusés par I’OPM 
contribuent 3 diminuer globalement les pertes de 
tr~nsformzation et de stockage. Il n’est donc pas justifié 
d’assimiler la crise halieutique aux conséquences 
d’une dilapidation des ressources ni de condamner le 
monde des pecheurs au nom de cette dilapidation. 
Si les facteurs biolo$ques interviennent dans le déve- 
loppement de la situation de crise ce n’est qu’en 
synrrgie avec d’autres facteurs précédemment nPgli- 

gés. Au nombre de ceux-ci, les problèmes fonciers - 
issus de la nationalisation des finages et de la régle- 
mentation halieutique- que nous venons d’évoquer 
pour les différends qu’ils suscitent entre pêcheurs et 
agriculteurs, pêcheurs et éleveurs, pêcheurs et 
pêcheurs, mais aussi pour leurs effets dissuasifs sur la 
mise en valeur des espaces dekdïques. Nous avons 
rappelé également que l’appauvrissement des 
pecheurs ne résultait pas seulement de la diminution 
des prises par unité d’effort mais aussi d’une mauvai- 
se valorisation des produits de la peche résultant 
d’une stagnation des prix (chap. 4.2). Outre les di@i- 
cultés propres au secteur, il convient également de 
souligner l’influence d’un environnement économique 
défavorable. Ce dernier résulte d’une crise nationale 
qui depuis ses premittrcs manifestations lors de la 
dévaluation de 1967 est devenue chronique malgré 
plusieurs plans de redressement. 11 résulte également 
du peu de soutien accordé par 1’Etat à l’ensemble du 
secteur rural. En effet, de mauvais choix politiques 
ont conduit, entre autres, à un accroissement de kd fis- 
calité indirecte (la part des recettes fiscales passe de 
20 % en 1959 à 59 % en 1989) et à un plus faible taux 
de réalisation des programmes d’investissement en 
milieu rural : 41 % des objectifs contre 55 % glohale- 
ment pour le plan 81-85 (Lt? Châu, 1992). 
Le Delta Central du Niger qui est parmi les espaces 
les moins urbanises du Mali ne bén6ficie donc pas 
d’un contexte macro-économique propice. Ainsi y 
note-t-on une Ggression de l’animation des foires 
hebdomadaires dont atteste le sous-emploi des capa- 
cités de transport (36 % en 1990) et la diminution du 
nombre de voyageurs (- $7 % annuel entre 1987 et 
1991). Les modifications des réseaux commerciaux 
(fermeture des marchés d’exportation, développement 
des relations de proximité et concurrence du poisson 
de mer) et lü diminution de la demande des consom- 
mateurs (entre 1988 et 1991 pour l’ensemble des 

~ foires du Delta Central, les ventes ne représentent que 
71 % de l’offre) induisent une stagnation des prix au 
producteur et s’accompagnent d’un retour à des situa- 
tiens de famine ( 198839) qui témoigne d’une tendan- 
ce a la paupérisation (Lè Châu, 1990). 

On voit donc que la crise halieutique ne saurait être 
reduite à de simples considérations biologiques et 
que d’autres facteurs doivent nécessairement être pris 
en compte pouf expliquer la situation actuelle. 



6.3 ADAPTATIONS DES PÊCHEURS 
ÉVOLUTION DU SECTEUR 
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Par l’analyse critique des facteurs invoqués pour 
expliquer la crise actuelle, nous avons rappelé que 
l’évolution du secteur halieutique ne pouvait être rap- 
portée aux seuls déterminants biologiques. Nous nous 
appuyons ici sur les développements effectués dans 
les cinq premières parties de cette étude pour établir, 
par une rétrospective simplifike, les principaux méca- 
nismes de l’évolution des pêcheries, en soulignant 
l’étroite relation qui apparaît de façon constante entre 
les changements essentiels qui ont affecté le secteur 
et les modifications de son environnement. 

LES CHANGEMENTS 
D’ENVIRONNEMENT 
ECONOMIQUE 
ET TECHNIQUE 

Les premiers changements d’environnement qui puis- 
sent être clairement rattachés à des modifications du 
secteur halieutique datent de la période coloniale. On 
a vu que ces changements sont principalement 
d’ordre économique et commercial Cchap. 1.2, 2.5 et 
cinquième partie), mais également d’ordre militaire : 
introduction des échanges monétaires à travers 
l’impôt et à travers le commerce, développement 
d’activités commerciales destinées à l’écoulement de 
produits manufacturés et au drainage de matière pre- 
mière, et enfin Npacificatiow des secteurs occupés 
(Baumann, 1992). 
On a vu que ces nouvelles conditions, qui ne sont 
pas spécifiques à la pêche mais générales aux terri- 
toires occupés, avaient eu des effets importants sur kd 

dynamique du secteur. Ainsi, le paiement de l’impôt 
en numéraire, l’apparition de produits manufacturés 

tels que les hamecons forgés ou les fils de coton qui 
permettent d’économiser du temps de travail mais qui 
doivent égslement être pdyQ en numkaire condui- 
sent les pêcheurs à dbgager davantage de surplus 
commercialisables. Plus tard, l’introduction des fibres 
synthétiques permettent de construire des engins 
solides et performants. L’usage de certains d’entre 
eux, jugés trop prenants et souvent interdits sur les 
territoires régis par le droit coutumier, conduit 2 un 
accroissement de kd pukwdnce de pêche des unités et 
au développement des migrations de pêche vers 
l’aval. 
Les contrdintes et les opportunités induites par la 
colonisation, telles que la monétarisation, le dévelop- 
pement des activités commerciales, l’ouverture de 
marchés extérieurs pour le poisson et la sécurité de 
déplacement sur l’ensemble du territoire colonial, 
induisent de nouveaux comportements chez les 
pêcheurs. Pour accroître la quantité de leurs surplus 
commercialisables, ils vont tendre d’une part à 
accroître leur capital productif et, d’autre part à 
étendre leur activité sur de plus grandes superficies. 
Ces nouvelles conditions d’activité, initialement pro- 
voquées par des kénements extérieurs, vont à leur 
tour générer des tensions à l’intérieur du système de 
pêche deltaïque. On a vu au chapitre 5.3 que la dis- 
ponibilité de matériaux performants fait naître 
quelques diErends entre les jeunes, favorables à ces 
nouveautés pour Economie de travail qu’elles leur 
octroient, et les anciens qui y voient d’abord une 
dépense. On a vu également au chapitre 2.5 que les 
filets synthétiques plus faciles à construire et à mettre 
en œuvre favorisent le travail individuel alors que les 
techniques et les matériaux anciens faisaient des 
pêches collectives les plus fructueuses. On a vu que 
le contrôle des gains des cadets par lü famille devient 
plus difficile dès lors que ces derniers, d’abord sont 
envoyés en migration lonbqie, ensuite partent d’eux 

427 



mëme, et que cet éloignement périodique du binage 
favorise les désirs d’émancipation. On a vu enfin 
comment la préoccupation croissante du rendement 
et l’apparition d’engins nouveaux, formant une 
&ande de recouvrements> technique (perte de spécifi- 
cité lignagère des batteries d’engins utilisées), vont 
favoriser, dès les prémices du boom halieutique, 
l’émergence de conflits entre groupes de pêcheurs. 
Autant de situations nouvelles issues de l’adaptation 
des pècheurs aux contraintes externes, et qui condui- 
sent en retour à des réajustements. Ces derniers, en 
ce qui concerne le développement de la pêche com- 
merciale pendant la période coloniale, se rapportent à 
trois grands domaines : 
l augmentation de kd contestation des règles tradi- 
tionnelles par les jeunes pêcheurs et surtout dévelop- 
pement des conflits opposants les différents groupes 
de pêcheurs ; 
l dbveloppement de l’emprise des commerGants sur 
les pecheurs par le biais des réseaux de collecte et de 
distribution qu’ils ont installés sur le Delta, mais aussi 
par le biais du crédit informel (chap. 4.5) ; 
0 évolution des pratiques de pêche vers une écono- 
mie de production pour le marché. 

Ces quelques rappels montrent que les facteurs qui 
influent le plus sur le secteur halieutique pendant la 
p&iode coloniale ne lui sont pas spécifiques. Il s’agit 
de facteurs induits par la logique coloniale et princi- 
palement basés sur la volonté de f%re entrer les pro- 
ductions locales dans une économie de marché : 
monétarisation des échanges, intensification des pra- 
tiques commerciales, ouverture à des marchés exté- 
rieurs, etc. En revanche, les initiatives gouvememen- 
tales qui viseront spécifiquement le développement 
de la pêche resteront pratiquement sans effet. Il en 
est ainsi des différentes tentatives de promouvoir 
l’amélioration des produits de la pêche par salage. De 
même, la diffusion des matériaux manufacturés tels 
que les fils de coton, hameçons, fibres synthétiques, 
nappes préfabriquées, est une réussite dont le mérite 
revient davantage au zèle des commerçants qu’à celui 
de l’administration coloniale. 

On voit donc (chap. 2.6, 5.1, 5.2) qu’en créant de 
nouvelles contraintes et aussi de nouvelles opportuni- 
tés, ces facteurs “généraux” favorisent la diffusion 
darw le monde pêcheur de certaines stratégies dont 
les contrecoups sur l’ensemble du secteur sont écono- 
miques mais égdlement sociaux et technologiques. 

LES CHANGEMENTS 
DE L’ENVIRONNEMENT 
POLITIQUE ET 
REGLEMENT~ 

Rappelons que l’intervention du nouvel Etat malien à 
l’Indépendance vise surtout à promouvoir un ordre 
social et économique nouveau jugé alors plus équi- 
table et plus apte à permettre le progrès. 
La mise en pratique de ces principes politiques con- 
duit là aussi à la mise en place de nouvelles contrain- 
tes et de nouvelles opportunités qui orienteront la sé- 
lection de comportements particuliers chez les pêcheurs. 
Rappelons également (chap. 5.4) que l’abrogation des 
territoires et des pouvoirs de gestion traditionnels 
n’aboutit pas à la disparition effective des maîtrises 
mais à leur redistribution. En abrogeant un ordre éta- 
bli sans se donner les moyens d’imposer sa décision, 
1’Etat modifie les relations entre pouvoirs et espaces 
en dormant à certains l’opportunité de briguer pour 
eux-mêmes un pouvoir que la tradition ne leur desti- 
nait pas (chap. 1.2 ; 5.2). Il y a alors dissociation des 
pouvoirs de gestion entre plusieurs pôles hétérogènes 
dont certains sont détachés de la composante symbo- 
lique qui en fixait les limites sociales. 
On favorise ainsi le dévoiement de la #part de l’eaw, 
le tnanga-ji, vers une rente de situation qui devient 
un enjeu déstabilisant. On favorise également les 
conflits pour l’appropriation de cette rente et pour 
l’usage qui en est fait (chap 2.51. 
Dans le courant des années cinquante, le développe- 
ment de l’activité halieutique avait contribué à 
accroître la concurrence entre pêcheurs. Une recru- 
descence de conflits était apparue entre pêcheurs 
migrants et pêcheurs de finage, entre pêcheurs de 
finages, entre pêcheurs et agriculteurs (pêcheurs 
occasionnels), conflits autrefois contenus par les 
règles et arbitrages coutumiers. Après l’Indépendance, 
l’abrogation de ce droit et l’autorisation de libre circu- 
lation sur tout le domaine halieutique dorment une 
légitimité toute neuve à des compotiements précé- 
demment condamnés, ils ouvrent largement la porte 
aux stratégies de profit immédiat. En conséquence, la 
crainte d’épuisement des stocks apparaît chez les 
pêcheurs sédentaires. 
Par contre les pêcheurs migrants, qui ont tout misé 
sur la pêche, intensifient au maximum leur capacité 
productive par l’extension de leurs parcours migra- 
toires, par un accroissement de leur équipement et 
par un recours massif au crédit, se plaçant ainsi de 
plus en plus étroitement dans les mains des commer- 
çants privés (chap. 2.3, 2.5). 
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Dans les deux cas, la différenciation entre pêcheurs 
s’opère de plus en plus nettement en fonction des 
capacités d’investissement et de moins en moins 
selon des différenciations ethnico-lignagères. 
Dans les deux cas, les stratégies d’exploitation dépen- 
dent largement de la situation foncière des produc- 
teurs. Par exemple, les pêcheurs du sud du Delta 
n’ont, traditionnellement et pour des raisons histo- 
riques, pas ou peu accès à la terre et sont dans leur 
majorité de grands migrants. L’accès aux territoires 
halieutiques ou agricoles apparaît de plus en plus 
comme un enjeu primordial justifiant toutes les straté- 
gies d’appropriation qui se développent grâce à une 
réglementation foncière indécise et à une corruption 
omniprésente. Cette dernière introduit en effet des 
possibilités nouvelles en permettant de contourner la 
loi ou encore de se la réapproprier pour conforter le 
détournement d’anciens privilèges au profit de nou- 
veaux pouvoirs locaux dont, entre autres, le pouvoir 
des agents administratifs eux-mêmesle secteur 
halieutique a donc évolué dune économie proche de 
l’autosubsistance à une économie de marché en plei- 
ne expansion, La pêche est devenue une activité hau- 
tement lucrative. Dans le courant des années soixan- 
te, le revenu moyen des pêcheurs est plus de trois 
fois supérieur à celui des agriculteurs. 

À ce développement économique correspondent des 
changements importants dans les pratiques halieu- 
tiques. Les règles de gestion, précédemment orientées 
vers des formes non monopolistiques et dont l’un des 
résultats est la protection à long terme des ressources, 
ont disparu ou, du moins se sont considérablement 
affaiblies. Les stratégies d’exploitation précédemment 
défies en respect d’une codification très stricte ont 
fait place à des stratégies conflictuelles entre différents 
groupes (voire entre individus) tournées vers la maxi- 
misation d’un profit immédiat. 
En bref, la progression économique du secteur s’est 
effectuée aux dépens de l’ordre foncier et des solida- 
rités inter-groupes, mais ce n’est que lorsque la séche- 
resse conduira à une forte diiution des stocks del- 
taïques qu’apparaîtra clairement le prix de ces sacri- 
fices et la fragilité d’un secteur dont la cohérence 
n’était plus maintenue que par la recherche du profit. 

LE CHANGEMENT 
D’ENVIRONNEMEN’I’ 
CLIMATIQUE 
ET BIOLOGIQUE 

L’installation de la sécheresse à partir de 1373 se tra- 
duira par deux contraintes fortes sur le domaine 
halieutique : 
l la diminution des stocks exploitables et des rende- 
ments de pêche du fait de mécanismes bio-écolo- 
giques induits par la diminution des crues et la réduc- 
tion des masses d’eau pérem-res ; 
l la redistribution spatiale des ressources du fait de la 
diminution des superficies inondees. 

Ces contraintes, comme les précédentes, vont occa- 
sionner le réajustement des comportements des 
pêcheurs qui sont amenés à abandonner les stratégies 
d’accumulation pour adopter, quand ils le peuvent, 
des stratégies d’étalement des risques. On observe 
ainsi, de façon générale : 
9 Une diminution relative du capital technique. Les 
difficultés économiques auxquelles sont confrontées 
les unités de production les conduisent à être plus 
attentives sur les dépenses et à rechercher des engins 
moins coûteux et plus polyvalents. De même, les 
engins passifs tels que les pièges, les nasses, les filets 
dormants sont recherchés pour l’économie de temps 
de pêche qu’ils permettent. Chez les pêcheurs de 
fmage plus particulièrement, les engins collectifs sont 
délaissés au profit des engins individuels ou de ceux 
qui ne nécessitent que peu de main-d’oeuvre (chap. 
2.3, 4.1, 4.2, 4.4). 
l Un contrôle plus étroit de l’endettement. Paral- 
lèlement, les unités de production ont réduit leur 
endettement par rapport aux années soixante-dix 
(chap. 5.4). Cette réduction de l’endettement est parti- 
culièrement sensible dans le Macima au cours des der- 
nières années (chap. 5.2). L’achat au comptant 
concerne aujourd’hui les deux tiers des acquisitions 
d’engins chez les pêcheurs migrants et les trois quarts 
chez les pêcheurs de finage (chap. 4.5, 5.1). 
9 Un accmissenlent des tnigratiom extra-deltaïques. 
Ces dernières existent depuis les années cinquante 
mais se sont accrues considérablement depuis l’arri- 
vée de la sécheresse. Dans le cas du Macina 
(chap.5.2), on estime qu’une personne par ménage de 
pêcheur effectue une migration dans sa vie. Ces 
déplacements, dont la durée moyenne est de trois 
ans, apportent une aide financière qui permet à de 
nombreuses unités de se maintenir ; près de 50 % des 
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ménages békficient d’une aide extkieure (chap. 5.1). 
Cependant cette &olution n’est pas spécifique à la 
pPche : des tüux comparables sont observés chez les 
éleveurs par exemple (chap. 5.2). 
l lhe diretsificatiott des activités. Les modalités que 
rwSt cette diversificdtion dépendent étroitement des 
contraintes et des choix ant&ieurs, plus particulière- 
ment de la situation foncière et de la taille des unités 
de production (Fay. 1990 b), ce qui conduit à distin- 
guer les agro-pécheurs, et en particulier les pêcheurs 
de finage, des pkheurs migrants. 
Le? pkhrrtx & fitqe qui accèdent au foncier agrico- 
le ont la pcGbiité de partager leurs activités entre la 
p&he et l’agriculture. Cependant, la modification du 
calendrier de pêche imposé par la sécheresse et le 
recouvrement des @iodes d’activité entre pêche et 
agriculture qui en rkuke, ainsi que b forte variabU 
inter-annuelle des volumes des récoltes et des cap- 
tures, font que seules les plus fortes unités peuvent 
supporter le risque d’entreprise que crée la pounuitr 
simultanée des deux spkculations (chap. 5.2). Les 
petites unit& qui n’ont ni les disponibilités nécessaires 
au rrnc.~uvellement de l’équipement de pêche et 3. l’ac- 
quisition des intrants agricoles, ni h main-d’œuvre 
nécessaire 5 13 poursuite simultanée des pêches de 
décrue et des rbcoltes. sont conduites à opter soit 
pour la pkhe et l’acquisition de numéraire soit pour 
I’a~ticulture et la relative sécurité alimentaire que cette 
dernière permet. Les mauvaises années, la préférence 
est génémlement accordée d h pêche qui permet de 
gdrdntir un minimum monétaire, plutôt qu’à I’agricul- 
turc qui ne permet pas toujours d’assurer l’autosuffi- 
sance alimentaire. Ce choix est le plus souvent réka- 
lu6 chaque année et conduit les petites unités à 
reprendre les activités agricoles dès que les conditions 
climatiques s’dm6liorent ( CJ cinquième partie ). 

Parallèlement aux spéculations hdlieutiques et ügri- 
coles, les pêcheurs de finage pratiquent systématique- 
ment diverses activités compknentaires. Les femmes 
s’adonnent au commerce, à la transformation de pro- 
duits alimentaires, à des activités de coiffure, de filatu- 
re, de fabrication de swon, etc. Les hommes complè- 
tent le revenu de la pêche par celui du transport en 
pirogue, de la confection de hriques et plus génémle- 
ment de la maconnerie et de diverses activités de ser- 
vice (Uaumann, 1990 ; chap. 4.5). 

Lt, nombre de p&hrs nzigrmts j fortement décru 
car 13 tendance est à la sédentarisation. Bon nombre 
de migrants sont allés s’installer de facon durable 
dans d’anciens campements temporaires où les 
autochtones les tolèrent et parfois leur donnent accès 
à kd terre ichap. 2.5). 
Pour ceux qui poursuivent la migration, ils en ont 
diminué kimpkur et augmenté la durée (chap.5.2). 

On ne migre plus vers la sortie du Delta comme on le 
faisait couramment pendant le “boom” halieutique. 
Le choix d’une activitk exclusivement (ou presque 
exclusivement) halieutique, s’il ne se traduit pas par 
une errance de groupes paupérisés, induit un accrois- 
sement considérable des dépenses de tout genre : 
frais de transport, de location de main-d’oeuvre, d’ap- 
provisionnement en cérküles, mais également frais 
d’accès aux ressources tels que les taxes officielles 
dont l’acquittement est indispensable pour les 
migrants mais aussi les taxes officieuses imposées par 
les pêcheurs sédentaires et l’administration, enfin frais 
d’acquisition, d’entretien et de renouvellement d’un 
matériel représentant un investissement très supérieur 
ü celui des pêcheurs de finage. Les besoins annuels en 
numéraire d’un ménage en migration seraient de 
l’ordre du million de fmncs CFA dont un tiers pour les 
taxes diverses (chap. 5.1). Il en résulte qu’avec la dii- 
nution de rendement consécutive à la sécheresse, la 
migration est devenue une stratégie dépendante, dans 
la mesure où pour être rentable e!le ne peut être par- 
tagée que par un petit nombre d’unités. Malgré cette 
limitation de fait, les grands migrants ont développé 
un mdtériei et un savoir faire qui leur permettent d’ex- 
ploiter la plus grande diversité possible de biotopes 
pendant la plus longue période possible afin de mini- 
miser le risque de mauvaise p6che (chap. 5.2 ; 4.3). 

LES MÉCANISMES 
D’ÉVOLUTION DU SECLEUR 

L’évolution du secteur halieutique, que nous venons 
de retracer à gonds traits, montre 5 chacune de ses 
étapes le même encha*mement de processus : 
Certains kvénements se produisent (aménagements 
économiques, changements politiques, aléas clima- 
tiques) qui peuvent modifier la logique de fonction- 
nement du secteur halieutique en produisant des 
contraintes, parfois des opportunités nouvelles. 
Ces dernières favorisent, chez les pêcheurs, la généra- 
lisation de comportements déjà existants mais précé- 
demment marginaux (les migrations préexistaient au 
“boom” halieutique, les conflits préexistaient à la 
nationalisation des eaux). La pression exercée par de 
nouvelles contraintes agit donc comme un amplifica- 
teur de certains choix individuels qui deviennent 
mieux adaptés au nouveau contexte social, écono- 
mique ou biologique de la pêche. 
La généralisation de ces choix individuels provoque 
l’évolution de l’ensemble du système productif dont 
les caractéristiques changent et peuvent induire à leur 
tour de nouveaux ajustements dans les stratégies indi- 
viduelles d’exploitation : par exemple l’interdiction 



des grands filets dans les pêches de finane conduit au 
dévaoppement des migiations vers l& zones non 
réglementées, qui favorise à son tour le désir d’éman- 
cipation des cadets. Dès lors, la chronologie des per- 
turbations n’est pas indifférente puisque les effets 
d’une perturbation sur le système halieutique prépa- 
rent ce dernier à la réponse adaptative qu’il opposera 
aux perturbations suivantes. L’évolution de la pêche- 
rie est un processus continu et orienté. 

La pertinence des facteurs 
ex$icatifs 
On a montré que la pêche, en tant que secteur d’acti- 
vité sociale et économique basé sur l’usage d’une res- 
source naturelle renouvelable, se structure et évolue 
sous la pression d’un grand nombre de facteurs de 
nature très variée. Mais panni tous ces facteurs, il en 
est qui sont d’une plus grande importance et qui 
expliquent l’essentiel de la dynamique de la pêcherie 
à un moment donné et d’autres dont l’influence est 
secondaire et qui peuvent être négligés. 

Le problème auquel est confronté le gestionnaire est 
d’identifier les facteurs pertinents, ceux qui lui per- 
mettront une compréhension suffisante de l’évolution 
de la pêcherie dont 11 a la charge, pour la prévoir et 
l’orienter 
La gestion mtiomelle ne considérait pour sa part que 
ies mortalités induites par la pêche sur une popula- 
tion considérée dans un milieu supposé à l’équilibre. 
Zepamdigme de la biologie des p&es postule que la 
rppmduction, la survie et la production de u’impofte 
quelle population de poissons sont virtuellement indé- 
pendantes des changements d’ahondawe des autres 
cornposautes biotiques de la collection d’eau” (Rigler, 
1982). Les modèles prévisionnels de la théorie halieu- 
tique, tels qu’ils ont été conçus dans les années cin- 
quante, étaient de simples outils “d’aide à la décision” 
destinés à faciliter l’orientation d’une stratégie d’ex- 
ploitation d’un stock donné. Néanmoins, dans la pra- 
tiqtie, leur relatif succès devait rapidement en faire la 
base universelle, le modèle de la gestion despêcheries 
et non plus des stocks, Or les nombreuses simplfica- 
tions qu’ils comportaient pour mieux répondre à leur 
vocation première font quIils ne tiennent aucun 
compte des facteurs écologiques et sociaux. Quant 
aux facteurs économiques, ils n’étaient pas réellement 
intégrés à la conduite des pêcheries et n’étaient pris 
en compte jusqu’à une époque trGs récente que pour 
expliquer les phénomènes de surexploitation selon 
les présupposés de l’économie néo-classique. 
Il en résulte que si de tels modèles peuvent s’appli- 
quer avec succès dans certaines pêcheries dont l’envi- 
ronnement écologique, politique, social et écono- 

mique varie peu, cette situation avantageuse ne pré- 
sente cependant aucun caractère de généralité et ne 
saurait donc constitier une règle. 
La pertinence du choix de tel ou tel facteur explicatif 
s’appuie nécessairement sur une connaissance préa- 
lable de tous les facteurs à considérer et sur une 
mesure précise de l’influence de chacun (Dagognet, 
1977 ; Stengers, 19871. 11 n’existe aucun moyen de 
décréter aprio?i (sans étude préalable) que tel ou tel 
facteur est essentiel ou secondaire. 
Par ailleurs, l’histoire évolutive des pêches deltaiques 
montre que l’importance des déterminants est contin- 
gente et ne peut être définie une fois pour toutes. En 
effet, les ajustements permanents des stratégies pro- 
ductives aux contraintes environnementales provo- 
quent des modifications des caract&istiques globales 
de l’ensemble du secteur de production, qui peut 
ainsi changer de mode de fonctionnement et devenir 
sensible à des contmintes qui précédemment étaient 
sans influence sur lui. Ainsi, la nationalisation des 
eaux et des ressources décréde par 1’Etat socialiste est 
restée sans grande repercussion sur la dynamique du 
secteur tant que le potentiel halieutique du Delta était 
élevé. La sécheresse, en réduisant l’abondance globa- 
le des ressources, a modifié cette situation. C’est alors 
que le changement de réglementation a favorisé une 
généralisation des conflits entre pêcheurs. Tout s’est 
passe comme si la sécheresse avait tout à coup rendu 
l’ensemble du secteur halieutique particulièrement 
sensible au changement de réglementation (chap. 2.5 
et cinquième partie). 
Alors que ce changement de réglementation pouvait 
être considéré comme un phénomène secondaire 
avant 1970-1973, il devient ensuite un phénomène 
majeur qui ne peut plus être négligé. 
Cet exemple illustre le fait que la pertinence des 
variables et des processus explicatifs ne peut être 
décidée une fois pour toutes par l’observateur. Elle ne 
dépend pas de lui mais de la dynamique propre du 
système. Elle doit donc être périodiquement controlée 
et réajustée. 

riM&m. et ses 
À la différence des systèmes simples, dans lesquels la 
connaissance des mécanismes et d’un état donné per- 
met de définir avec certitude le passé comme le futur, 
la pêche présente une trop grande complexité pour 
pouvoir être entièrement déterminée. De ce fait, elle 
ne peut être entièrement prévisible. 

Cette propriété peut être explicitée par un exemple simple. 
Imaginons qu’ayant par un biais quelconque réussi a 
rendre l’effort total de nêche narfaitement stable. l’on 
souhaite prévoir les pro&ctions’ qu’il autorisera, j Quelle 
échéance peut-on faire cette prévision ? 
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On sait que la production dépend alors essentiellement de 
l’importance de la crue. Il est donc possible de défti avec 
une faible marge d’erreur la production des douze mois a 
venir dès l’amorce de la décrue en aval de Mopti. 
Comme on peut établir une correspondance entre les débits 
de Mopti et ceux des stations hydrologiques situées en amont 
sur le Bani et le Niger, il est possible de gagner quelques 
semaines dans la prévision sans perte notable de précision. 
Peut-on envisager une prévision a plus long terme ? On 
peut imaginer qu’il soit important, pour diverses raisons, 
d’estimer la production de poisson des pêcheries du Delta 
a un, deux, voire trois ans d’avance. Pour cela il convien- 
drait d’estimer l’importance des crues a venir. Or il n’existe 
pas de relation établie permettant cette prévision. Dans ces 
conditions, l’hypothèse la plus simple est de considérer que 
la crue suivante sera peu différente de la crue actuelle. 
L’erreur moyenne calculée d’apr&s les données disponibles 
de 1953 a 1990 (chap. 1.1) est alors de 36 % pour une 
prkvision a un an, 38 % à deux ans, 45 % à trois ans. Ces 
chiffres oaraissent acceotables mais il s’aait de movennes et 
les karts observés peuvent dépasser respectivement 200 %, 
300 % et 400 %. Oue devient alors l’utilité d’une telle 
prévision ? Pour l’améliorer il faudrait être en mesure de 
prévoir les éléments du climat une ou plusieurs années à 
l’avance, Ce qui semble totalement exclu du fait de la 
nature chaotique des phénomènes impliqués. 

On pourrait reprendre la même démonstration pour 
l’évolution sociale, technique, ou économique du secteur 
halieutlque. On aboutirait aux mêmes conclusions avec une 
source supplémentaire d’incertitude puisqu’on ne maîtrise 
pas, comme dans le cas précédent, les différents 
mécanismes d’évolution. 

Si donc il est possible de cerner avec une précision 
acceptable les conséquences à court terme des événe- 
ments qui adviennent dans le secteur halieutique del- 
taïque, l’horizon temporel de ces prévisions est néces- 
sairement limité. Il en résulte que la surveillance per- 
manente des diverses caractéristiques d’une pêcherie 
est une condition essentielle à sa bonne gestion. 
Nous conclurons ici en remarquant que le modèle 
halieutique classique constitue donc, dans sa génémli- 
sation, un modèle inadapté à la compréhension des 
pêcheries artisanales. Ainsi dans l’analyse des facteurs 
de crise des pêches du Delta Central, l’attention trop 
exclusivement orientée vers le devenir des popula- 
tions de poisson a conduit à négliger les difficultés 
occasionnées par les problèmes économiques, régle- 
mentaires et fonciers que connaissait le secteur. 

6 

poisson brûlé. 
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6.4 LA GESTION DES RESSOURCES 
DELTtiQUES 

Jacques QUENSIÈRE, Yveline PONCET, Claude FAY, Pierre MORAND, 
Bréhima KASSIBO, Hélène REY, Eveline BAUMANN, Vincent BÉNECH 
Fransois BOUSQUET, Daniel DANSOKO, Claude HERRY, Raymon LAË, 

Tiéma NIARÉ, Jean RAFFRAY, Jean-Jacques TROUBAT, Jean-Yves WEIGEL 

Le boom halieutique marque la fin d’u?e certaine 
vision de la pêche et de ses ressources. A partir des 
années cinquante, pêcheurs et gouvernants s’accor- 
dent au moins sur un point : il convient désormais de 
tirer davantage de richesses d’une ressource qu’on 
cherchait précédemment à épargner. Dès lors, les 
objectifs traditionnels d’exploitation deviennent 
caducs et des mutations des processus de partage des 
ressources devaient nécessairement accompagner 
l’entrée du secteur dans l’économie de marché. 
Bien qu’elle n’ait pas été instaurée pour répondre à 
cette nécessité de changement, la “gestion rationnelle” 
pouvait présenter, dans ses aspects pratiques, une 
solution technique de remplacement aux réglementa- 
tions traditionnelles. Qu’en a-t-il été réellement ? 

ANALYSE TECHNIQUE DES 
MODES DE GESTION PASSÉS 

Le poisson constitue une ressource particulière. Son 
renouvellement n’est généralement pas maîtrisé par 
l’homme et sa grande mobilité lui permet de coloniser 
l’ensemble des milieux aquatiques qui lui sont acces- 
sibles. L’évaluation de son abondance à chaque ins- 
tant est donc souvent très difficile. Défi un mode 
de partage entre différents pêcheurs sans risquer 
d’épuiser les stocks disponibles pose donc des pro- 
blèmes spécifiques de gestion. 
Différentes solutions ont été envisagées pour assurer 
ce partage. Celle que la tradition avait adoptée dans 
le Delta Central (Fay, 1989 a et b) est l’une des plus 
courantes en eaux continentales. Dans son principe, 
elle consiste à répartir les droits d’accès à des terroirs 
de pêche de façon durable à des groupes de 
pêcheurs. Chacun gère ensuite son patrimoine à sa 

convenance sous réserve de respecter un certain 
nombre de règles communes, établies pour éviter 
tout abus pouvant compromettre les autres parts. La 
gestion s’effectue donc à un niveau local, mais néces- 
sairement en référence à un niveau global dont 
dépend injne l’importance de la part de chacun. 

La logique du modèle de gestion adopté à 
l’Indépendance est très différente de celle du modèle 
coutumier. La ressource, ici, appartient à 1’Etat qui en 
est le seul gestionnaire. Il distribue à sa convenance 
des droits temporaires d’exploitation qui autorisent 
selon les cas soit le prél+vement d’une quantité pré- 
définie de poisson, soit l’usage d’un ou plusieurs 
engins, soit l’accès à une portion de territoire halieu- 
tique, soit une combinaison de ces droits. 
La mise en œuvre d’un tel mode de gestion est dfi- 
cile et onéreuse Cdr elle repose à la fois sur la néces- 
sité d’une connaissance préalnhle de l’état du stock et 
sur l’application effective des limitations de pêche 
décidées par 1’Etat gestionnaire. 
En effet, 1’Etat étant le seul garant de la bonne exploi- 
tation de la ressource, il doit en prévoir le plus préci- 
sément possible le potentiel pour définir le nombre 
de permis qui pourront être délivrés : trop de permis 
aboutira à un épuisement des ressources, trop peu 
conduira à une perte économique pour le pays et à 
un déficit de recette pour 1’Etat. Il faut donc consti- 
tuer un service national chargé d’évaluer régulière- 
ment l’importance des ressources disponibles et d’éta- 
blir des pr&isions pour les saisons de pêche à venir. 
Il s’agit d’une t&he difficile et de haute technicité, 
elle est coûteuse. Dans le cas de lü pêche coutumiè- 
re, qui correspondait 3 un contexte économique dif- 
férent, l’absence d’un tel service était compensée par 
une auto-limitation des prélèvements par les 
pêcheurs qui se traduisüit, dans le courant des années 
cinquante, par une certaine sous-exploitation des res- 
sources (Blanc et al., 195% 



Il est en outre nécessüire de constituer un deuxième 
corps de fonctionnaires en charge du contrôle des 
pratiques de pêche et de la r&pression des infractions. 
11 est important en effet que l’effort defini par 
l’ensemble des permis attribuk soit respecté. Or il est 
de l’intérêt des groupes de pkheurs, qui dans ce cas 
n’ont aucune responsabilité vis-à-vis de la ressource, 
de tirer le meilleur profit, éventuellement de facon 
frauduleuse, du droit d’exploiter qu’ils ont acquis. 
II convient d’ajouter que ce contrôle est déjà malaisé 
pour la pkche maritime, alors que les points de 
d6harquement - les ports - sont peu nombreux. Il 
devient à la fois hypothétique et dispendieux lorsque 
la pêche s’étend sur une vdste superficie et que le 
débarquement du poisson peut s’effectuer n’importe 
où. Dans le cas de la pkhe coutumière, un tel pro- 
hleme ne se pose pas du fait que la ressource appar- 
tient aux pkheurs et que chacun veille à sd préserva- 
tion px le respect des règles établies. 

La mise en place d’une 
“gestion rationnelle” 

La nationalisation deA eaux et des pêches équivaut 
donc a une kritable révolution. Elle exige des 
pècheurs l’abandon d’un mode de gestion familier et 
d’une efficacité satisfaisante malgré les altérations que 
le boom halieutique était en train de lui faire subir, 
pour un autre mode de gestion qui les dépossédait de 
ce qu’ils considkaient comme leur patrimoine. Elle 
exige de 1'EVdt la mise en place de tout un appareil 
technique et policier de surveillance, de contrôle et 
d?%luation tant des ressources que des pratiques de 
pkhe, appareil technique qui demande un haut 
niveau de compétence, des crédits de fonctionnement 
&&s et l’appui d'unr législation adaptée et précise. 
.b, l’Indépendance, ni 1’Etat ni les pêcheurs n’étaient 
prets à de telles mutations. IYailleurs, sur un plan 
strictement technique, il y avait de la pdrt du ldgisla- 
teur une certaine méconnaissance des problèmes 
halieutiques pour croire modifier radicalement tout un 
secteur d’activité par la simple décision de nationali- 
ser les emx et la gestion des pêches. 
Cette mesestimation des difficultés apparaît clairement 
ddns les carences dr h rkfornre : 
- pas de ckation de srn-ice dédié au suivi des res- 
sources (le khoratoire de Mopti correctement renfor- 
c+ et finance aumit trt’s bien pu jouer ce rfile) ; 
- pas de lkgisldtion adaptée, la seule loi réglementant 
les pkhes n’e5t publiée qu’en 1963 et se limite Ii l’in- 
terdiction de quelques techniques dont certaines quel- 
que peu exoticlues (pêche à l’explosif, 3 l’électricite) ; 
- une sous-évaluation de l’importance de l’appareil de 
contr»le nk3sairr 3 l’imposition des nouvelles 
r+gles. 

L’esprit de ki loi n’est donc respecté ni par l’Etat qui 
ne se dote pas des moyens nécessaires à sa politique, 
ni par les pêcheurs qui conjuguent, au fil des rapports 
de force, les impératifs imposés par la loi aux diffé- 
rents types de droits préexistants. S’installe alors une 
situation curieuse où des réglementations nationales 
inadaptées se combinent a des réglementations coutu- 
misres théoriquement proscrites. On ne peut même 
pas parler d’opposition entre modernisme et tradition 
puisque ces deux réglementations se mêlent dans la 
pratique. L’ordre halieutique disparaît donc au profit 
de rapports de force mouvants entre groupes autoch- 
tones, entre groupes autochtones et allochtones, entre 
groupes de pêcheurs et d’agriculteurs. entre groupes 
de pkheurs et groupes d’administrateurs. 

Les aménagements législatifs 
des années soixante-dix 

Après le coup d’Etat de 1968, le nouveau gouveme- 
ment tente d’aménager les règles de gestion ébau- 
chées par la première République. La convention de 
pêche de la Cinquième Région en 1972, les ordon- 
nances lI/CMLN et 67KMLN de 1975, le décret 
?i/PGRM de 1976 marquent les étapes de ces aména- 
gements. Ces textes renforcent le choix d’une gestio?l 
mtiomelle par la réaffirmation de bd souveraineté de 
1’Etat sur la totalité des eaux continentales et des 
pêches, ainsi que par l’instauration d’un permis de 
pêche, par un durcissement de la réglementation des 
engins et par la cr&ion de comités de gestion. Mais 
parallèlement à ces mesures, les mémes lois attribuent 
officiellement aux riverains un droit d’usage tout à fait 
contraire à l’esprit de la nationalisation. L’Etat relance 
ainsi les différends territoriwx. Il donne une légitimité 
qu’elle n’avait pas à la contestation par les riverains 
de la présence de pêcheurs étrangers au village. En 
introduisant officiellement le concept de droit de 
p?wimité qui n’existe pas dans bd réglementation cou- 
tumière, il favorise l’émergence d’un nouveau type de 
conflits territoriaux entres groupes autochtones. 
En outre, ces réglementations ne confortent qu’en 
apparence un effort de gestion rationnelle. 

0 LE PERMIS DE PÊCHE 
Le permis de pkhc, on l’a vn, vise à limiter l’effort de 
p&he. Pour ce faire, il doit répondre à certains cri- 
tkes. Il doit d’dbord correspondre à une puissance de 
pêche précise, or le permis malien, compte tenu de la 
multiplicité des modes de pêche, ne correspond fina- 
lement qu’à des catégories assez vagues de panoplies 
de pêche. Il doit être exigé pour toute action de 
peche, ce qui n’est pas le cas puisque les riverains 



bénéficient d’une franchise dans leurs eaux. Il doit 
enfin être distribué en quantité limitée, ce qui est bien 
prévu par la loi mais n’a pas été appliqué, du fait 
qu’en l’absence d’évaluation du potentiel halieutique 
il n’y a pas de critère valable de limitation du nombre 
de permis. Le permis de pêche instauré par la loi de 
1975 n’est donc pas un outil de gestion mais une 
simple taxe. 

l LA RÉGLEMENTATION DES TAILLES 
DE- 

Une taille minimale de maille (8 mm) avait été établie 
en 1963 dans le seul but de préserver les alevins. Elle 
est portée à 50 mm en 1975 toujours sous le même 
prétexte et confirmée en 1976 sans explication. Or, il 
est inutile de préserver les alevins si les géniteurs ne 
peuvent se reproduire : une taille minimale de maille 
est d’abord destinée à permettre aux poissons 
d’atteindre la taille de première reproduction (1). Elle 
doit donc s’appuyer sur une étude biologique. Dans 
le cas d’un stock multispécifique, dans lequel toutes 
les espèces ne présentent pas la même espérance de 
vie et ne se reproduisent pas à la même taille, la taille 
minimale de maille ne peut être définie précisément : 
elle résulte nécessairement d’un compromis entre des 
considérations biologiques (vitesse de croissance, 
taille de première reproduction, vulnérabilité, fécondi- 
té, etc., des différentes espèces capturées) et des 
choix d’exploitation (maximisation du tonnage débar- 
qué ou de la qualité des captures ou de la taille de 
certaines espèces, etc.). De tels choix nécessitent des 
études qui n’ont pas été menées et des réajustements 
fréquents, que la définition d’une taille de maille par 
ordonnance rend impossibles. 
En outre, une réglementation des maillages n’est pas 
seulement destinée à préserver des stocks (une inter- 
diction pure et simple serait plus facile et plus sûre), 
mais aussi à optimiser l’exploitation. Or avec une 
maille de 50 mm, que les adultes de nombreuses 
espèces commerciales traversent sans peine, les cap- 
tures ne sont plus rentables, tout particulièrement 
après les mortalités et les ajustements démogra- 
phiques consécutifs à la première vague de sécheres- 
se (chap. 2.1, 2.3, 3.1, 3.2). Dans la pratique, les 
pêcheurs soumis à cette réglementation étaient donc 
contraints soit d’arrêter leur activité soit de se placer 
en infraction. 

(1) Dans une pêcherie exploitant un stock monospécifique, la 
détermination de la taille de maille est plus subtile car elle peut 
viser à optimiser les pr6lèvement.5 en les concentrant sur les 
cohortes à leur âge de plus forte production. 

l LES INTERDICTIONS D’ENGINS 
La régulation de l’effort de pêche peut aussi passer 
par l’interdiction ou la limitation de certains engins ou 
de certaines pratiques dont la nocivité est démontrée. 
Dans le Delta Central une telle démonstration est dif- 
ficile, car plus que l’engin, c’est l’art de le bien dispo- 
ser à l’endroit et à la période convenables qui impor- 
te. Aussi les interdictions ou les autorisations d’usage 
de l’épervier, de la senne, des c~w~a~r%o~~ ou de tout 
autre instrument de pêche sont largement arbitraires. 
Elles dependent davantage des pressions exercées sur 
l’administration par tel ou tel groupe de pêcheurs que 
des propriét& t+elles du matériel considéré. D’ailleurs 
si les interdictions sont gén&alrs, leur application est 
variable. Ainsi tel engin, interdit ici parce que “meur- 
trier” - quel engin de pêche n’est pas destiné à l’être- 
sera toléré et largrment utilise dans d’autres endroits 
du Delta (chap. 2.5). 

Pour conclure ce panorama des amenagements Iégis- 
latifs des annbes soixante-dix, qui ne seront en rien 
modifiés par le Code des P&hes de 1986, on peut 
dire qu’ils correspondent à la volonté d’apaiser 
le monde halieutique sans pour autant renoncer à des 
principes centralisateurs. La poursuite de ces deux 
objectifs contradictoires, correspondant :i deux modes 
de gestions incompatibles, ne peut qu’aboutir au 
renforcement du desordre et à la pérennisation des 
sources de conflits. Pour aggraver la situütion, on 
observe, à la mcme période, l’affirmation d’une 
politique nationale basQe sur deux autres objectifs 
eux aussi incompatibles : l’accroissement de bd pro- 
duction et le renforcement de la protection des res- 
sources. 
La politique de demi-mesures et de recommandations 
contradictoires poursuivie depuis I’IndGpendance a 
contribué, en outre, à l’installation de l’arbitraire 
administratif et de la banalisation de la corruption 
(chap. 2.5). 
Il appdrait donc que loin d’apporter de bonnes solu- 
tions de gestion, la prise en main des pêches par 
1’Etat n’a fait qu’accroître les difficultés d’un secteur 
déjà confronté aux mutations induites par le boom 
halieutique puis par la sécheresse. Mais, plutôt que de 
blâmer la mauvaise mise en ozwre des principes de 
la gestion dite “rationnelle”, il convient de s’interroger 
sur les chances de suc&s que présentait objective- 
ment une telle operation. 



L’INADÉQUATION DU 
MODÈLE DE “GESTION 
RATIONNELLE” 

L’idée d’ajuster l’effort de pêche aux caractéristiques 
démographiques des populations de poissons pour en 
prelever la part optimale est théoriquement seduisante 
mais ne peut s’appliquer avec utilité que dans le cas 
d’une pêcherie utilisant un très petit nombre de types 
d’engins pour exploiter un stock (2) monospécfïque 
dans un milieu à l’équilibt-e. L’expérience montre que 
lorsqu’on s’éloigne de ces conditions qui permettent 
d’une part la modélisation de la dynamique du stock 
exploité et d’autre part la défition précise de l’effort 
exercé, la compréhension des phénomènes se dérou- 
lant dans la pêcherie devient de plus en plus impro- 
bable. “Dalzc le cas où les ressources sont très riches 
en e.@ceq (cas de nombreusespêcheries tropicalesI, ou 
e.yploitées par plusieurs pêcheries différentes (...), 
quamI les rlariations de capturabilité et de report 
dèffoif sont la règle? e@n quand le contrôle direct de 
lkfo~t de pêche semble un objectif abstrait, il devient 
impossible ou sans grande sig+@catio?l de s’en tenir d 
de simples psolongements des méthodes classiques” 
(Chaboud et Charles-Dominique, 1991). 
Or, c’est très précisément la situation des pêcheries du 
Delta Central. En effet, le grand nombre des engins uti- 
lises et la variabilité de leur efficience selon les 
méthodes. les lieux, les périodes du cycle hydrolo- 
gique correspondant à leur emploi, rendent illusoire la 
définition, m&le ap~whée, d’un effort de pêche glo- 
bal qui puisse constituer un outil de gestion. Il n’est 
plus possible dans ces conditions de faire correspondre 
un volume de captures à un effort de pêche facilement 
çontrôkdble sur le tenâin, si tant est qu’une telle rela- 
tion ait réellement un sens dans le cas d’une ressource 
halieutique aussi complexe que celle du Delta. Le prin- 
cipe même de la “gestion rationnelle” des ressources 
halieutiques devient de ce fait inapplicable et d’autres 
solutions doivent être envisagées (chap. 3.5). 
Il convient par conséquent de reconsidérer les pré- 
supposés de l’approche classique de gestion des 
pêches et tout particulièrement de s’interroger sur la 

(2) 11 convient de rappeler ici que si une population de poisson 
est constituée par l’ensemble des individus d’une même espèce 
appartenant à un même écosystème, dans la théorie halieutique, 
le stock est d8ini généralement comme la partie accessible et 
exploitable de cette population. Il en constitue donc le sous- 
ensemble gérable par l’homme (Laurec et Le Guen, 1981). 

nature exacte de la ressource dont il est question, 
ainsi que sur le choix des échelles auxquelles il 
convient de gérer cette ressource. 
On sait que l’échelle de gestion adoptée classique- 
ment est celle des stocks qui, dans le cas du Delta 
Central, correspond à l’ensemble de la zone de 
pêche. Les caractéristiques des populations de pois- 
sons ainsi que de la pêche qui s’exerce sur elles sont 
définies par rapport à cette dimension globale. Dans 
les méthodes de gestion rationnelle, comme dans les 
modèles de dynamique des populations exploitées 
sur lesquels elles s’appuient, le local n’existe donc 
pas. Or cette simplification pose problème dans la 
mesure où un écosystème n’est en rien homogène. 
On a vu (chap. 1.1) que le milieu aquatique deltaïque 
pouvait être décomposé en une mosaïque de bio- 
topes, chaque motif de cette mosaïque se distinguant 
des motif.. voisins par diverses caractéristiques et, tout 
particulièrement pour ce qui nous concerne ici, par 
leur capacité d’accueillir un plus ou moins grand 
nombre de poissons. En outre, on sait cette mosaïque 
évolutive au cours du cycle de crue, tout comme les 
répartitions en son sein des espèces et des densités de 
poissons qui, elles non plus, ne sont pas homogènes. 
Il en résulte logiquement que, pour un niveau tech- 
nologique donné, il est des conjonctions de sites et 
de périodes où la pêche est plus favorable et d’autres 
où les captures sont plus difficiles et plus rares. 
L %été@néité spcrtio-temporelle de l’ecosystème déter- 
mine donc un accès dQërentie1 au poisson qui ne 
peut êtrepris en compte par une approche globalisante 
telle que l’approche biologique classique. 
Voilà donc un premier point sur lequel nous revien- 
drons. Mais interrogeons-nous tout d’abord sur la 
signification de ces disparités d’abondance. Il ne s’agit 
pas du caprice des poissons de se concentrer en cer- 
tains points aux dépens d’autres biotopes. On sait que 
ces disparités proviennent des caractéristiques des 
biotopes considérés, de leur richesse trophique. Il y a 
dans le Delta des milieux plus riches que d’autres où 
les poissons sont plus abondants qu’ailleurs. Le même 
constat peut être fait à l’échelle globale. La richesse 
de la région deltaïque, relativement aux biefs fluviaux 
avoisinants, résulte de sa conformation particulière 
favorisant la concentration de milieux temporaires 
hautement productifs (chap. 1.1 ; 3.3). De même, la 
variabilité des crues, en modulant l’étendue et la 
durée d’immersion de ces milieux! module la produc- 
tion de poissons (chap. 2.1 ; 3.4). Il en résulte que la 
richesse halieutique du Delta n’est pas le seul poisson 
mais bien plutôt l’ensemble de l’écosystème qui auto- 
rise, par sa morphologie et ses diverses caractéristi- 
ques physico-chimiques, le développement d’une forte 
capacité biotique, cette dernière permettant i?z fine le 
développement d’une forte production halieutique. 
La ressource dont vivent les pêcheurs II ‘est donc pas 
constituée par les seules populations de poissons mais 



par l’ensemble de l’écosystème deltaique et c’est bien 
évidemme?~t cette ressource-là quuW convient de gérer. 
Revèret (1991>, qui aboutit à la même conclusion à 
partir dune analyse économique des pêcheries mari- 
times canadiennes, souligne par une métaphore l’évi- 
dence de cette conclusion : “De la mêmefaçon que la 
forêt, ou plus exactement kosystème forestie?; consti- 
tue une v.zssource dont le bois est UIZ des produits que 
l’on peut ‘kxtraire’; I’écosystème marin est une res- 
source dolzt le poisson est un produit? 

À l’échelle locale les inégalités spatio-temporelles de 
répartition des densités de poissons font qu’il vaut 
mieux pêcher avec un mauvais engin là où le poisson 
abonde qu’avec un excellent matériel là où il est rare. 
D’une certaine façon l’engin est secondaire puisque le 
choix du site est essentiel. Ce sorzt donc les sites de 
pêche qui constitwmt l’enjeu despêches et c’est sur eux 
que doit s’exercer la r2glementation. Ceci modifie fon- 
damentalement toute l’approche de gestion 
puisqu’une réglementation basée sur le contrôle des 
engins et non sur les lieux de pêche correspond de 
fait à une absence réelle de gestion des ressources. 
Une telle attitude reviendrait à vouloir gérer l’agricul- 
ture en réglementant les charrues sans se préoccuper 
du partage des bonnes terres. On ne s’étonnera donc 
pas de constater que la maîtrise des terroirs halieu- 
tiques par des groupes de pêcheurs se soit maintenue 
malgré la loi, et que cette dernière, en générant des 
ambiguïtés dans leur attribution, ait favorisé la recru- 
descence des conflits. 
Ces conflits sont aussi la marque dune gestion par les 
pêcheurs qui n’est pas celle que recommandait 1’Etat 
puisqu’elle porte sur les sites de pêche et en régule 
l’accès. Cette régulation n’est pas du même type selon 
qu’il s’agit de pêcheurs sédentaires ou de pêcheurs 
migrants du fait que les rapports aux terroirs sont dif- 
férents dans les deux cas : 
- La production des sédentaires dépend exclusive- 
ment des ressources de la zone de pêche qu’ils maî- 
trisent et de l’abondance, le plus souvent saisonnière, 
des poissons. L’accès à ce patrimoine commun 
répond encore à des appartenances lignagères 
d’autant plus vivaces que la période d’abondance du 
poisson est courte. Le niveau d’exploitation répond à 
des règles consensuelles établies par le groupe, inté- 
grant des règles de gestion. Il conduit à des stratégies 
économiques articulant des activités et productions 
complémentaires. 
- Les migrants ne sont pas attachés à un terroir parti- 
culier - ou le sont peu - puisque leur stratégie est 
d’identifier les combinaisons de lieux et de moments 
où le poisson abonde pour en capturer le plus pos- 
sible à l’aide d’une panoplie de techniques et 
d’engins très diversifiée, au moins pour les plus aisés. 
Mais l’accès des allochtones à ces sites de pêche est 

conditionné par différentes obligations et tout particu- 
lièrement par une redevance établie au prorata de la 
richesse des eaux convoitées. On a vu que pour les 
sédentaires cette redevance issue du maa-ji constituait 
une rente différentielle (3). Il convient de souligner 
que pour les migrants, elle constitue une taxatiofz 
d’autant plus forte que les captures espérées seront 
élevées. Les unités migrantes les plus performantes 
économiquement ont donc accès aux meilleurs sites, 
les autres, repoussées vers les moins bons endroits, 
sont progressivement amenées à disparaître. 
On voit donc que dans la pratique actuelle l’accès à la 
pêche relève pour les sédentaires dune règle sociale 
(droit acquis par Yappartenance lignagère) impliquant 
des contraintes de gestion et la poursuite d’autres acti- 
vités pour vivre. En revanche, pour les migrants, dont 
l’activité de pêche est essentiellement commerciale et 
capitalistique, l’accès à ld pêche relève dune règle 
économique (taxes). 
D’autres solutions de gestion des “sites” ou lYerroirs’t 
de pêche pourraient éventuellement être envisagées. 
Au Cambodge par exemple, les lieux de pêche sont 
répertoriés, cartographiés et font l’objet chaque année 
d’adjudications administratives. Cette solution qui cor- 
respond à la tradition et à la culture des pêcheurs 
revient à louer, en l’état, un bien foncier qui est resti- 
tué en I’état. 
Au Mali, où la culture halieutique est différente, on 
peut s’interroger sur l’acceptabilité de telles pratiques 
par les pêcheurs. Il semblerait qu’actuellement on 
s’oriente plutôt vers l’attribution durable de terroirs à 
des groupes sociaux ou villageois. Cette solution, si 
elle était adoptée, faciliterait l’aménagement des ter- 
roirs par les groupes propriétaires. Ceux-ci, à I’instar 
d’un paysan investissant dans l’amélioration de ses 
terres afin de produire plus, auraient ainsi l’opportuni- 
té d’améliorer la productivité du terroir halieutique 
avec, éventuellement, l’aide et l’encadrement de 1’Etat. 

Cependant, pour être réellement applicable, cette 
solution comme toute autre pouvant être envisagée, 
doit nécessairement tenir le plus grand compte des 
organisations préexistantes qui articulent de façon 
complexe les droits d’actes de différents acteurs @ro- 
priétaires, riverains, allochtones) non pas à des ter- 
roirs géométriquement définis mais à des technotopes : 
combinaison d’un mode de pêche, d’un site de pêche 
et d’un moment particulier du cycle halieutique 
(chap. 2.5 et cinquième partie). 

0) C’est-à-dire un güin en numéraire ou en nature dont 
l’importance dépend de la plus ou moins grande richesse du 
terroir sans nécessité d’investissement dans les engins et savoirs 
de pêche. 
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6.5 CONCLUSIONS 
ET RECOMMANDATIONS 

Jacques QUENSIÈRE, Yveline PONCET, Claude FAY, Pierre MORAND, 
Bréhima KASSIBO, Hélène REY, Eveline BAUMANN, Vincent BÉNECH 
Fransois BOUSQUET, Daniel DANSOKO, Claude HERRY, Raymon LAË, 

Tiéma NIARÉ, Jean RAFFRAY, Jean-Jacques TROUBAT, Jean-Yves WEIGEL 

Dans le Delta Central du Niger, la pêche artisanale a 
subi l’influence de différents événements qui ont 
contribué à contrarier son bon développement : ainsi, 
la détérioration des conditions climatiques dès le 
début des années soixante-dix, accentuée dans le 
courant des années quatre-vingt, mais aussi les 
contre-coups des crises pétrolières sur les économies 
ouest-africaines, ou encore une croissance démogra- 
phique mal maîtrisée et peu mise à profit pour le 
développement de cette région précédemment sous- 
peuplée. Ces événements et d’autres encore partici- 
pent à l’explication de la récession que connaît le sec- 
teur halieutique depuis une vingtaine d’années. 
Cependant, le développement d’une situation de crise 
et son aggravation progressive résultent d’abord de 
l’inadéquation des procédures de gestion basées sur la 
“théorie moderne des pêches”. Les limites des modèles 
biocentrés développés dans le courant des années cin- 
quante apparaissent clairement dans le cas des pêche- 
ries du Delta Central, tant pour l’analyse de leur évolu- 
tion et le diagnostic de leurs dysfonctionnements que 
pour la gestion des stocks ichtyologiques. 

Il s’agit donc de reconsidérer l’ensemble du modèle 
de gestion actuel pour envisager d’autres méthodes, 
mieux adaptées aux spécificités du Delta Central. Ces 
méthodes ne résulteront pas uniquement de choix 
techniques, mais également de choix politiques. Pour 
mettre en place une autre gestion des pêches, il 
conviendra d’abord de décider de questions telles que 
l’importance qui doit être accordée au développe- 
ment de la région deltaïque, ou encore la façon dont 
la pêche doit s’insérer dans le tissu productif régional. 
Ce sont les réponses que 1’Etat décidera d’apporter à 
ces problèmes qui détermineront les actions à envisa- 
ger pour aménager les pêcheries deltaïques. De 
même les contraintes techniques qu’un choix de ges- 

tion fera apparaître renverront à d’autres questions 
qui s’inscriront nécessairement ddnS le cadre de poli- 
tiques nationales telles que les orientations de déve- 
loppement, la politique de l’emploi, la politique éco- 
nomique et celle de la mise en valeur des secteurs et 
espaces ruraux. 

11 n’y a pas une seule honrw gestion des pêches que 
l’expert puisse imposer comme une évidence fournie 
par une nature supposée universelle de l’activité 
halieutique. 11 existe au contraire de nombreux choix 
possibles et la réussite de bd solution choisie dépend 
de sd pertinence vis-à-vis du fonctionnement réel du 
secteur, de sd cohérence avec les options prises au 
niveau national ainsi que de 1~ clarte de son afficha- 
ge. 11 n’appartient donc pas aus seuls scientifiques 
d’en définir precisement les contours. Aussi nous 
liirüterons-nous à suggerer des orientations et à souli- 
gner certaines contraintes en nous appuyant sur les 
conclusions de nos travaux. 

La pêche artisanale çontinentüle, parente pauvre du 
développement, est souvent sacrifiée à l’expansion 
d’autres secteurs. Il est vrai qu’elle ne donne pas lieu 
à des aménagements spectaculaires et qu’elle réclame 
une plus grande attention au maintien des équilibres 
naturels, dont elle dépend entierement, clue certknes 
pratiques industrielles ou sem-industrielles en mdtiè- 
re d’agriculture ou d’élevage. Ses vertus sont d’appa- 
rence moins moderne : elle n’epuise pas les sols, ne 
cree pas de nuisances, ne favorise pas la désertifica- 
tion et produit souvent des protéines animdles à un 
coût inférieur ri l’élevage. 

Même dans sa situation actuelle et malgré les préju- 
dices que la séchewse lui inflige, la production 
hülieutique du Delta est supérieure à celle de nom- 



breux pays cOtiers ouest-ahicains (1). On a souligné à 
plusieurs reprises que l’exploitation actuelle des 
stocks n’avait pas diiué leur potentiel. Si donc les 
crues reprenaient la même importance que dans les 
années soixante et si le taux d’exploitation actuel était 
maintenu, les pêches dekdïques seraient probable- 
ment en mesure de produire plus de 200 000 tonnes, 
soit autant que les pêches maritimes du Nigeria ou de 
la Guinée. 
Dans le présent contexte climatique, la production 
peut étre accrue par une meilleure mise en valeur des 
ressources naturelles deltaïques. C’est donc une 
richesse (production de devises, d’emplois et de res- 
sources alimentaires, diversification des productions 
nationales) qu’il convient de ne pas sacrifier. 
De nouvelles règles de gestion sont à concevoir. Elles 
doivent nécessairement rompre avec l’indéfiniton des 
politiques passées. Pour permettre au secteur halieu- 
tique de retrouver équilibre et dynamisme il convient 
avant tout que les priorités concernant la ressource, 
l’inter&4 de la production, le rôle et les intérêt5 de 
I’Etat dans le secteur, la consommation nationale, la 
reproduction des conditions de vie des pêcheurs, 
soient fixées et hiérarchisées, au lieu de se juxtaposer 
de fac;on contradictoire. Pour cela il convient que cette 
nouvelle politique soit rkaliste, c’est-à-dire qu’elle tien- 
nc k plus grdnd compte des réalités bio-écologiques, 
culturelles, sociales et économiques de la pêche. 

LA RESSOURCE 
HAHEUTIQUE 

En tout premier lieu, il convient d’être très clair sur 
l’objet de la gestion : la ~essw~e y1 ‘est pas le poisson. 
c’est l’écosystème deltaïque dans son. ensemble. En 
effet, les eaux, les sols, la vkgétation, la faune échan- 
gent, via les organisations spatiales (formes, reliefs, 
conncxités, bordures) et les rythmes temporels (sai- 
sonniers, intemnnuels...), de l’énergie, des matériaux, 
de la matière organique décomposable et des sub- 
stances nutritives, pour former un ensemble fonction- 
nel (Amoros et Petts, 1993). Il en résulte que les trans- 
formations apportées naturellement ou artificiellement 
A l’écosyst~me agissent sur l’accroissement ou la 
réduction de la production halieutique. Gérer la res- 
source halieutique, c’est donc gérer l’ensemble des 
milieux aquatiques, semi-aquatiques et terrestres en 
interactions multiples qui constituent le Delta. 

(1) Tels que IL Gambie (20 500 r), Ir Togo (10 300 t), le Gahcm 
il0 Xx) t), le Lmgo (1.21700 t), Jwmées Chahoud et Fcmtana, 
IW. 

Cette gestion doit d’abord correspondre à un souci de 
préservation. L’écosystème deltaïque est, comme tout 
système fluvial, en constant remaniement. 11 évolue 
naturellement vers un appauvrissement qui peut être 
notablement accéléré par de mauvais aménagements 
(Brunet-Moret et al., 1986). La richesse deltaïque doit 
donc être préservée de la chenalisation du fleuve, de 
la régulation des crues et, plus généralement, de toute 
action conduisant directement ou indirectement à la 
simplification de la diversité des biotopes qui le com- 
posent. 
Envisager une gestion écosystémique des pêcheries 
revient à aborder le secteur halieutique sous un jour 
nouveau, donc plus diRcile à cerner et à bien maîtriser. 
Il semble cependant que l’on ne puisse faire l’écono- 
mie de cette difficulté dans le cadre d’un développe- 
ment durable qui s’appuie sur les richesses naturelles 
de la région, car si la pêche dépend entièrement de la 
santé de I’écosystême, d’autres secteurs tels que l’agri- 
culture ou l’élevage en dépendent également. Cette 
communauté de ressource justifie une attention parti- 
culière aux moyens à mettre en ceuvre pour accroître 
les gains de chaque secteur productif sans pour autant 
provoquer des pertes chez les autres. 11 s’agit donc de 
rechercher des solutions pour accroître globalement 
la richesse de la région sans pour autant perdre la 
diversité de ses potentialités. On est ainsi conduit à 
élaborer des compromis acceptables dans des 
domaines qui jusqu’ici n’ont pas ou peu été abordés. 
Ainsi en est-il de la gestion des ressources en eau, 
bien précieux s’il en est dans cette région, soumis à 
des contraintes internationales, mais aussi nationales 
(l’électricité de Sélingué est une nécessité) et régio- 
nales. Sur quels critères optimiser le partage de l’eau 
entre l’Office du Niger et le cours normal du fleuve ? 
Comment concevoir l’accroissement des superficies 
en eau qui, dans certaines circonstances favoriserait la 
péche ainsi d’ailleurs que l’agriculture et l’élevage ? 
Quels gains et quelles pertes provoqueraient une 
mise en eau permanente de tout ou partie du Delta 
par la creation d’un barrage en aval ? 
Ces questions doivent faire l’objet d’une attention par- 
ticulière et conduire à la définition d’une politique de 
gestion nationale des ressources en eau afin que le 
hasard des aménagements, voire des opportunités de 
financement, ne conduise pas involontairement à des 
situations de gaspillage (pertes d’eau dans le désert 
par exemple) ou au sacrifice d’un ou plusieurs sec- 
teurs au profit de ceux qui bénéficient le plus facile- 
ment de l’attention et des sources de crédits. 

6.5 - Conclusions et recommandations 



LES DIMENSIONS 
CUL2YlJItE~S ET SOCIALES 

La richesse actuelle et les potentialités du Delta ne 
sont pas seulement environnementales, les enjeux 
écologiques correspondent à des enjeux sociaux. 
Tout comme les biotopes, les secteurs d’activité exis- 
tent déjà, animés par des groupes sociaux dont les 
différenciations professionnelles sont issues d’une 
longue pratique. Ils s’articulent et s’interpénètrent 
dans le cadre d’une histoire et d’une culture partagées 
qui donnent cohérence et robustesse à l’ensemble 
social deltaïque. C’est un tel système articulant pêche, 
agriculture, élevage et commerce qui a su maintenir 
les richesses du milieu deltaïque sans les détruire, du 
moins jusqu’à une époque récente : les hommes du 
Delta se sentaient investis du devoir de préserver une 
ressource commune. 
Tenir compte de l’organisation sociale n’est pas seule- 
ment souhaitable, c’est une nécessité car Si la pêche 
peut être isolée ea tant que champ d hctierite spéc&ue 
(le système-pêche), la compréhension des dynamiques 
qui la traversent passe par l’étude des liens qu’elle 
entretient avec les autres structures de productiorz et, 
au-delà, avec le système social dans son ensemble’! 1l 
en résulte que ‘toute action bureaucratique, suppor- 
tée ou non par des connaissances scientifiques, est 
confrontée à certaines limites si elle ne tientpas comp- 
te des pratiques sociales existantes” (Breton et Diaw, 
1992). Il s’agit là dune contrainte forte. La négliger a 
provoqué l’échec de nombreux projets d’aide dont les 
orientations technicistes visaient la seule rentabilité 
économique aux dépens de toute considération socia- 
le et culturelle propre aux groupes concernés. 

Il est donc souhaitable que le regard posé sur les 
pêcheurs rompe avec les généralisations Mtives et 
l’arbitraire des ptisupposés pourprendre e?z compte les 
enjeux réels, les situations concrètes, les nouveaux 
gnxcpes qui se forment et les intérêts qu’ils déf@zdent. 
Il conviendrait que l’administration lutte véritable- 
ment pour ces enjeux> ce qui implique des hlteruen- 
tions pédagogiques et pratiques dans la formation et le 
suivi de ses agents. 
En effet, une aide efficace de 1’Etat passe par la recon- 
naissance du savoir des pêcheurs qui, pour empirique 
qu’il soit, n’en est pas moins réel et diversifié. Elle 
passe aussi par un plus grand effort de compréhen- 
sion des représentations qui articulent ces savoirs et 
qui n’isolent pas l’activité de pêche du reste du 
monde comme l’ont fait trop Wexpertises”, mais 
l’intègrent à une vision globale des systèmes naturels : 
vision finalement beaucoup plus moderne que le 

‘Compartimentage” et la ‘Lïectorisation” qui caractéti- 
sent tmp de plans dits “de développement’! 
Cette reconnaissance de la richesse sociale, culturelle 
et technique des populations locales doit nécessaire- 
ment se traduire au niveau des discours, des pra- 
tiques et des orientations de travail des services admi- 
nistratifs. 

L’AIDE AU DÉVELOPPEMENT 
ECONOMIQUE 

Dans le domaine halieutique la majorité des plans de 
développement placent l’accroissement de la produc- 
tivité économique comme objectif prioritaire. Ils repo- 
sent sur des analyses qui visent essentiellement à 
identifier les moyens à mettre en oeuvre pour tendre 
vers I’optimum économique qu’autorisent les caracté- 
ristiques biologiques des stocks exploités. Le plus 
souvent, l’échec des projets résulte de ce que ces ana- 
lyses présentent plusieurs défauts : 
l elles sont sectorielles et négligent le fait que I’éco- 
nomie de la pêche ne peut être isolée du contexte 
socio-économique dans lequel elle s’insère ; 
l elles tiennent insuffisamment compte de ce que les 
objectifs des pêcheurs ne correspondent pas nécessai- 
rement à une maximisation de leurs profits ; 
l enfin elles ne prennent pas en considération la 
variété des déterminants des stratégies des pêcheurs. 
Pour illustrer ce dernier point rappelons qu’il existe 
dans le Delta Central de grandes différences entre les 
pêcheurs saisonniers OLI occasionnels, pour qui le 
poisson est essentiellement destiné à compléter les 
ressources alimentaires du ménage, et les pêcheurs 
migrants (au moins les plus aisés), dont l’essentiel de 
l’activité est destiné à produire un bien marchand, les 
pêcheurs de finage ou les agro-pêcheurs occupant 
une position intermédiaire, variable selon la taille du 
menage et la réussite de la saison de pêche. 
D’une façon générale le fait d’analyser les détenni- 
nants économiques isolément des dét, rminants 
sociaux et culturels peut conduire à de grave. contre- 
sens. Dans le Delta Central, l’un des problèmes &uel- 
lement les plus préoccupants résulte de la forte dimi- 
nution de rendement du travail halieutique provoqué 
par la concentration d’un grand nombre de pêcheurs 
sur un stock amoindri par la sécheresse. La recherche 
de solutions propres à résoudre cette question illustre 
toute la difficulté dune gestion centralisée adaptée. 
Classiquement, une analyse economique de la situa- 
tion présente conduirait à la conclusion que le nombre 
des pêcheurs est trop important et que, pour rétablir 
la rentabilité du travail halieutique, les entrées dans la 
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pkherie doivent être contingentees. Cependant, pour 
&Usante qu’elle soit, une telle politique de gestion 
se r&Aerait rapidement inapplicable. 
En effet, les objectif? économiques ainsi définis (réta- 
blir bd rentabilité du travail halieutique pour un petit 
nombre par l’exclusion d’un grand nombre) est en 
contrddiction flagrante avec les objectifs sociaux des 
groupes de @heurs. 

En outre, pour envisager de faire sortir une partie des 
pkheurs de la pêcherie il faut des possibilités de 
reconversion, or il n’existe pas aujourd’hui dans le 
Delta d’autres activités assez florissantes pour absor- 
ber sans difficult6 un important surcroît de main- 
d’wuvre : on sait que si les agro-pkheurs n’abdndon- 
nent pas la pèche c’est aussi par nécessité sociale et 
konomique. 
Un tel &quilibrdge économique de la pkhe, s’il par- 
venait à être imposé, aboutirait donc à déséquilibrer 
d’üutres sec’teurs deltaïques, voire à accroître l’exode 
rural. Enfii quelle administration, et sur quels critères, 
serait en mesure de décider quels pêcheurs exclure 
de 13 pêcherie ? 
Les solutions adoptées spontanément par les 
pèchrurs apparaissent beaucoup plus judicieuses. 
Outre le fait qu’ils contrôlent déjà eux-mêmes les 
accès ri la pkherir cl), ils ont d&eloppé des stmté- 
gies mixtes de production (pêchekdgriculture ; pêchei 
commerce ; etc.) pour concilier leurs objectifs sociaux 
et économiques. Or ces stratégies, par la souplesse des 
transferts d’üctivitP qu’elles autorisent, sont le garant 
d’une meilleure modulation de l’effort de pêche que 
ne le trait une activité hautement spécialisée. 

Une autre kiCc)n de lutter contre la baisse de rentabilité 
du tmvail se&t de soutenir le niveau de vie des pêcheurs 
psr l’octroi de subventions directes ou indirectes (SU~- 
Tentions au matériel de pêche par exemple) ou toute 
autrr forme d’aides financières. De nombreux 
exemples, observés aussi bien dans les p&hes indus- 
trielles qu’artisanales, montrent qu’il ne s’agit pas là 
de solutions mais de façons de masquer les pro- 
blèmes que rencontre le secteur pour se réajuster à 
ses ressources, problèmes qui ne peuvent que réap- 
parditre avec plus de gravité par kd suite. En effet, en 
allegeant les charges financières des unités, la sub- 
vention Cdwrise le surinvestissement en équipement 
et l’accroissement de l’effort total déployé. En aug- 
mentant provisoirement le hier-Are économique des 
pkhwrs, elle décourage en outre les initiatives et bd 

- 

t 1 I Mal@ h loi, les reswurces deltaïques ne sont pas et n’ont 
lamais cté en libre accè5 

recherche des solutions propres à résoudre de façon 
durable les déséquilibres du système de production. 
L’étroite imbrication des déterminants écologiques, 
économiques et sociaux fait que toute action directe 
sur le secteur halieutique est très difficile à maîtriser. 
L’histoire des pêcheries deltaïques montre que les 
progrès les plus importants, tant en matière d’innova- 
tion technologique qu’en matière de croissance éco- 
nomique, ne résultent pas de ce type d’actions. Dans 
le courant des années cinquante, Ia diffusion des fils, 
hameGons, ralingues et nappes préfabriquées n’a 
nécessité la mise en p1dce d’aucun programme de 
vulgarisation. Ces matériels correspondaient à un pro- 
grès effectif et leur promotion dans le Delta Central a 
bté assurée par leur seule utilité. De même le boom 
halieutique n’est pas résulté d’un plan de développe- 
ment, mais de la conjonction de facteurs favorables à 
l’accroissement de l’activité halieutique et de son 
insertion dans l’économie marchande ouest-africaine. 
En revanche, la majorité des interventions destinées 
spécifiquement à l’amélioration du secteur halieu- 
tique, telles que la promotion du salage pendant la 
période coloniale, l’aide financière aux coopératives, 
les plans de motorisation des pêcheurs, voire même 
l’OPM, ont conduit à des échecs. 

Il convient de garderprésent à lkgwit que les activités 
halieutiques prennelzt place dans des contextes 
sociaux structurés par des règles et des normes qui 
garantikstmt la rrptDduction de 1 ‘ensemble du .ytème 
pl-oduct$f Toute modification des processus de pro- 
duction a des effets immédiats sur l’ensemble du sec- 
teur. Il en résulte que pour atteindre les objectifs 
visés, une intervention quelconque de développe- 
ment doit maîtriser parfaitement les dynamiques 
sociales, économiques et environnementales ainsi que 
leurs déterminants. Cette tâche est particulièrement 
délicate à mener à bonne fin. 
Après une trentaine d’années de politique volontariste, 
la tendance actuelle est de prendre acte de cette dii- 
cuité et de considérer que “Ifs seruica goweruemen- 
taux (2) dewaient s’inzpliquer moins actiwment dans 
la directiofl du processus de déérleloppement qu’ils 
deusaient faciliter en cr@ant UII climat fazlorable à 
Epanouissemeut dl1 secteurpri& (Campbell, 1992). 
De fait, I’Etat peut jouer un rôle décisif dans la réorga- 
nisation du secteur productif non seulement en révi- 
sant l’actuelle rkglementdtion des pêches, mais aussi 
par un accroiz3ement de ses investissements en infra- 
structures et par des mesures incitatives à une meilleu- * 
re valorisation des ressources en eau et des biotopes 
deltaïques. 

(2) Mais cette remarque s’applique également aux ONG et aux 
organismes d’aide internationaux. 



Par ailleurs, une politique de développement des 
pêches ne peut se fonder uniquement sur l’analyse 
des conditions de production. Tous les aspects de la 
filière doivent être pris en compte et tout particulière- 
ment les conditions de commercialisation. Une atten- 
tion plus grande doit être accordée aux relations entre 
pêcheurs et commercants ainsi qu’aux contraintes que 
ces derniers subissent. 11 conviendrait de nuancer le 
jugement sévère qui est habituellement porté sur leur 
rôle en se rappelant que sans eux la pêche ne se 
serait pas développée par le passé et ne pourmit se 
maintenir aujourd’hui. Sans doute les filets vendus 
plus cher contre des poissons achetés en dessous du 
prix permettent des marges substantielles, mais 
l’immobilisation de capital, le coût des dépenses de 
recouvrement, la difficulté de collecter le poisson 
dans une région enclavée, les divers services dûs aux 
clients attitrés, constituent également des charges 
importantes qu’il conviendrait de mieux prendre en 
considération. Elles expliquent la disparition de la 
quasi-totalité des petites entreprises commerciales 
depuis le début de la sécheresse. 
Il ne suffit pas de produire pour améliorer la santé du 
secteur, il faut aussi pouvoir vendre mieux et dans ce 
domaine également 1’Etat peut contribuer à une amé- 
lioration notable de l’environnement économique par 
une meilleure protection du marché local (taxes 
d’importation et protections non tarifaire& par l’amé- 
lioration des infrastructures routières et une aide à 
l’organisation des circuits de distribution, par des 
négociations commerciales internationales, par l’abais- 
sement des taxes d’exportation, etc. 

LA GESTION 
DES RESSOURCES 

Une vision d’ensemble est nécessaire pour préserver 
l’écosystème deltaïque, mais une échelle locale de 
gestion des ressources halieutiques s’impose égale- 
ment. L’écosystème deltaïque, on le sait, n’est pas uni- 
formément producteur de biomasse (halieutique 
notamment) sur toute sa surface et pendant tout son 
cycle annuel. 
Nous avons vu que cette hétérogénéité spatio-tempo- 
relle engendrait des différences importantes dans les 
conditions de production. De ce fait le partage du 
poisson entre les p&heurs doit tenir compte de la 
variabilité de son abondance dans l’espace et le 
temps. L’accès aux biotopes, 1~ moyem de pêche qui 
leur correspondent le mieux, les ph-iodes où la pêche 
L>a ~1 êtm pratiquée, ne peuueeîlt être définis et cont6lés 
que localement. 

On sait qu’un tel contr6le exigerait de la part de 
l’administration la multiplication du nombre de ses 
agents et qu’il n’est pas de réglementation effective 
sans le consentement des pêcheurs. Comme par 
ailleurs le problème majeur de la pêche deltaïque est 
lié à la répartition des captures entre producteurs et 
non à la survie des stocks, il semble que cette gestion 
locale doiue &e placEe sws la pleine responsabilité 
deSypêcbewx 

Une telle gestion s’inscrirait parfaitement dans l’esprit 
de la politique actuelle de décentralisation en redon- 
nant aux collectivités locales les responsabilités de 
leur propre dheloppement et la libertc d’action 
qu’elles exigent. 
Pour qu’une telle opération soit possible certaines 
conditions preükdbles doivent être réunies à l’échelle 
de l’ensemble deltaïque. Ainsi, il convient de définir 
une réglementation foncière qui assure de façon 
durable le partage des territoires de pêche entre com- 
munes et/ou entre groupes sociaux, sw la base d’une 
comzeflation entre les d@rmts groupes concernés. 11 
serait donc souhaitable que ce pztage repose sur une 
logique écologique et hdlieutique plutôt que sur celle 
du découpage administratif. 
Il sera également utile de prévenir l’accaparement des 
accès par quelques groupes d’influente ou d’autres 
dérives non souhait&. en définissant par exemple 
une loi cadre qui précise, de façon homogène sur 
l’ensemble deltaïque, les droits, devoirs et limites de 
gestion. 
Enfin, aux futurs gestionnaires, il faudra préciser que 
leur tàche ne se limite prts à surveiller la répartition 
des captures mais cowiste aussi à maintenir, voire à 
accroître, la fertilité des sites de pêche. Dans ce cadre, 
le rôle de YEtat serait d’aider les pêcheurs à entretenir 
leur environnement naturel pour mieux en tirer parti. 

La sécheresse et la croissance démographique sont 
causes d’une concentration des pkheurs dans un 
espace de p&zhe plus réduit. Ces conditions sont 
favorables au d6passement du stade de la “simple 
cueillette” pour atteindre celui de la mise en valeur 
des sites de pêche. D’une certaine façon, on peut 
considérer que le peu d’attention dont le Dekd a été 
l’objet jusqu’2 présent a permis d’éviter des erreurs 
d’aménagement qui l’auraient peut-être appauvri. 11 
convient cependant d’ctre conscient du coût social 
que la négligence, pour ne pas dire l’abandon à une 
lente dégradation, du système deltaïque représente 
pour les pécheurs ainsi que pour les autres secteurs 
productifs. Cette étonnante et exceptionnelle machine 
à produire des sols fertiles, des herbages et des pois- 
sons conserve encore toutes seb potentialit&. L’enjeu, 
aujourd’hui, est de la mieux maîtriser en orientant ses 



processus productifs naturels sans la d&ruire ni en 
hypothéquer la pérennité. Favoriser la reconstitution 
des couverts herbacés et ligneux, remplacer les brûlis 
par des labours, abaisser les seuils de façon à ce que 
de plus grandes surfaces soient inondées par les crues 
faibles, aménager des plans d’eau temporaires et per- 
manents sans détruire leurs connexions avec les 
autres milieux aquatiques, peuvent faire plus pour 
accroître la productivité du Delta Central que la 
construction de digues et de “grands projets” dont les 
quelques exemples deltaïques ont montré le coût, la 
nuisance et le peu d’utilité. 
Apres vingt-deux ans de sécheresse, il ne semble pas 
raisonnable d’attendre davantage le retour d’une 
hydraulicité “normale” pour redynamiser les secteurs 
productifs. LJne meilleure rentabilisation des ressources 
en eau actuellement disponibles doit donc être entre- 
prizse. Certains aménagements des miLieux naturels sont 
déjà tentés dans le domaine agricole (percement de 
berges, creusement de chenaux pour inonder les 
rizières), ou dans le domaine pastoral (repiquage de 
bourgoutières), mais peu d’exemples - tels que l’amé- 
nagement de mares à Sensé et à Batamani avec laide 
de 1’OPM - concernent le domaine halieutique. Ces 
actions doivent être encouragées par la réunion de 
conditions favorables à leur généralisation. 
Ici non plus, le rôle de 1’Etat n’est pas de se substituer 
aux producteurs car pour être effective et durable la 
gestion écologique des terroirs halieutiques doit être 
progressivement intégrée aux pratiques productives. 
Elle doit donc rester une initiative locale. Néanmoins, 
il est nécessaire de fixer les attributions foncières et 
les droits d’usage dont les incertitudes, actuellement 
encore entretenues, obèrent les investissements pro- 
ductifs. La revalorisation des espaces deltaïques pour- 
ra alors étre l’occasion de fédérer les intérêts de la 
pêche, de l’élevage et de l’agriculture autour de tra- 
vaux décidés au niveau local. Pour les pêcheurs, ek 
permettra d’associer progressivement la pêche à 
l’aquaculture extensive, puis éventuellement à des 
formes plus intensives. 

LES OUTILS DE LA GESTION 

La voie démocratique et la politique de décentraksa- 
tion adoptées par le Mali créent les conditions d’une 
meilleure intégration des producteurs aux processus 
de décision affectant l’évolution de leur propre sec- 
teur d’activité. Des réformes administratives sont 
entreprises, qui devraient aboutir à une meilleure 
coordination des services. En effet, par le passé, 
l’organisation administrative en charge de la pêche 
souffrait d’un trop grand cloisonnement préjudiciable 
à son efficacité. La qualité de l’aide que l’Etat est sus- 
ceptible d’apporter aux pêcheurs du Delta Central 

passe sans doute par la constitution d’instances de 
concertation et par une redéfiition précise des attri- 
butions de chacun des services nationaux concernés 
par la pêche et sa gestion. C’est dans cet esprit que sont 
proposées les quelques recommandations suivantes. 

Réorientation du service 
des pêches 

Si, comme il est souhaitable, la réglementation et le 
contrôle des accès à la pêche sont assurés par des 
autorités locales qu’il reste à définir, les tâches de 
contrôle et de répression du service des pêches en 
seront considérablement allégées. Les fonctions de ce 
dernier pourront dès lors s’orienter vers un appui plus 
effectif et une observation plus attentive de l’évolu- 
tion du secteur. 
Organe privilégié de liaison et de coordination entre 
les activités de l’État et les initiatives locales, le sewke 
des pêches (le mot n’est pas fortuit) doit s’imposer 
comme partenaire, en assumant son rôle de défenseur 
de la pêche auprès des institutions et des projets visant 
le développement d’autres activités à ses dépens, 
mais aussi en veillant à éviter concurrences (3) et 
conflits entre les initiatives gouvernementales et celles 
issues du monde halieutique. 
11 doit également être l’organe d’information des pou- 
voirs publics et donc se doter des outils nécessaires à 
une connaissance approfondie des pêches, de leur 
évolution et de leurs éventuels dysfonctionnements. 
Sa participation active dans le cadre de nouveaux 
organismes de gestion et de décision pourrait être 
requise mais sur des bases réglementaires acceptées 
des producteurs, donc élaborées en concertation. 
Enfin c’est à lui que revient la tâche de coordonner 
et/ou d’initier les actions de vulgarisation et de déve- 
loppement, tout particulièrement dans le domaine de 
la valorisation des biotopes deltaïques. 

Cette réorientation des vocations du service des 
pêches ne pourra être envisagée sans un accroisse- 
ment des compétences de ses agents, qui devront 
acquérir une plus grande intimité du monde des 
pêcheurs, de ses savoirs et de ses difficultés. La diver- 
sité de ces compétences nécessitera une réelle spécia- 
Itsation des agents de l’administration. 

(3) Comme la vente de produits Gnsecticides, fdets, moteurs, 
etc.) ou la Saliation de services (fumage, commercialisation, 
transport), qui font de l’État ou des organismes d’aide les 
concurrents directs du secteur privé. 



La pêche est au Mali une activité importatzte qui justi- 
fie que 1’Etat montre l’attentioii qu’il y porte en lui 
consacrant un coq% administratifspécialisé et dktinct. 

Création d’un organe de suivi 

Comme nous l’avons souligné à maintes reprises, les 
pêches artisanales deltaïques ne peuvent être com- 
prises ni donc gérées sur la base de simples critères 
biologiques. Leurs dimensions sociale, économique, 
voire politique et démographique, doivent également 
être prises en compte dans l’analyse de leur mode 
d’organisation et de fonctionnement. 
Par ailleurs, et ainsi que nous l’avons rappelé 
(chap. 6.41, la complexité même de la dynamique de 
ces pêches ne permet pas de prévoir à long terme 
leur évolution. 
Il en résulte que pour gérer en connaissance de cause 
le secteur halieutique, il importe d’en surveiller l’évo- 
lution sous tous ses aspects essentiels. Il convient 
donc de mettre en place un organe de suivi qui per- 
mette la collecte régulière, l’archivage et la mise à dis- 
positiorz d%$ormations SUT les d&‘&entes composantes 
du secteur. 
La nécessité d’un tel suivi n’est d’ailleurs pas spéci- 
fique aux pêches artisanales. Ainsi, pour définir et 
appliquer une politique communautaire, les États 
européens complètent actuellement leur ancien systè- 
me de collecte de données biologiques afii de consti- 
tuer un système statistique commun, intégrant des 
informations économiques et sociales au suivi des 
stocks exploités. 
Au Mali, la création de cet organe paraît d’autant plus 
nécessaire que par le passé, les statistiques commer- 
ciales de 1’OPM mises à part, aucune collecte d’infor- 
mation sur l’état de la pêche ou des stocks n’a été 
entreprise de facon suivie et rigoureuse, et que cette 
lacune complique considérablement l’analyse de la 
situation actuelle (chap. 6.2). 

La constitution d’un observatoire bénéficie actuelle- 
ment de conditions favorables qui devraient alléger 
son coût d’installation. D’une part, l’ensemble des tra- 
vaux de description et d’analyse des caractéristiques 
halieutiques réalisés depuis 1986 peuvent aider à défi- 
nir rapidement : 
l les domaines devant faire l’objet d’un suivi ; 
l les descripteurs appropriés ; 
l les contraintes d’échantillonnage de ces descripteurs. 
D’autre part, tous les facteurs influant sur la dyna- 
mique de la pêche n’évoluent pas à la même vitesse 
et si certains d’entre eux doivent être échantillonnés à 
un pas de temps mensuel, d’autres ne nécessiteront 

qu’un suivi annuel, voire pluriannuel. Là encore, les 
connaissances acquises depuis 1986 seront utiles. Le 
recueil des informations pourrait être réalisé au 
moindre coût par la collaboration des agents des dif- 
férents services ndtiondux ayant compétence dans le 
domaine de la pêche (Direction Nationale des Eaux et 
Forêts, Opération Pêche de Mopti, Laboratoire 
d’Hydrobiologie de Mopti). 

Il n’est pas de notre propos de détailler ici les 
diverses fonctions que pourrait remplir un tel organe 
de suivi des pêches, dont un premier projet a été 
récemment soumis. Rappelons cependant que l’une 
des retombées attendues serait d’accroître les néces- 
saires collaborations et les échanges d’informations 
entre services. 
Sur le plan de la gestion des pêches, l’utilité d’un 
observatoire est non seulement de détecter des dys- 
fonctionnements dès que ceux-ci apparaissent, mais 
également de contrôler l’adéquation des aménage- 
ments effectués pour combattre les dysfonctionne- 
ments précédemment identifiés. Il participe donc à 
l’amélioration de la clarté et de l’efficience des prises 
de décision. 

La recherche nationale et sa 
place dans le développement 

En rappelant que la dynamique dune pêcherie ne 
résulte pas uniquement de déterminants biologiques 
mais également des conséquences de son histoire 
passée et de son environnement politique, culturel, 
économique et social actuel, on a montré que la 
pêche ne pouvait relever de lois générales mais 
nécessitait une large prise en compte des conditions 
locales lui conferant sa spécificité (c$ Durand et al, 
1991 pour revue). 
Dès lors, le transfert techologique n’a plus grande 
signz$cation daus le domaine halieutique et les choix 
de gestion doirwtt s’appuyer sur une recherche @ci- 
Jque, pluridi@linaire et centrée sur la rkolution dB 
problèmes de développemerlt. La nécessité d’une 
r&wrcbe nationale flnakée apparaît ainsi clairement. 

Dans le cas présent, il semble donc que les efforts 
consentis pour le développement du Laboratoire 
d’Hydrobiologie de Mopti doivent être poursuivis et 
sans doute intensifiés. Il importe en effet d’identifier 
rapidement des solutions adaptées à la résolution de 
certains problèmes actuels du secteur halieutique tels 
que la mise en place d’une organisation foncière pour 
résoudre les conflits territoriaux opposant les 
pêcheurs, ou encore l’étude des solutions d’aménage- 
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ment permettünt d’accroître le potentiel halieutique 
actuel, ou encore l’analyse sociale et 6conomique des 
CZLIS~S d’échec du drveloppement de l’aquaculture. Il 
convient également de poursuivre les travaux entre- 
pris sur le renouvellement des stocks, la productivité 
des mares et des retenues d’eau, la définition de 
méthodes propres ;i accroître la productivité des bio- 
topes deltaïques, l’analyse des conséquences de la 
croissance d&nographique sur les stratégies de pro- 
duction des ménages, etc. 
J-Jn important travail de recherche est donc encore 
&cessaire pour compléter la base de connaissances 
d&ormais acquise et trouver des solutions opémtion- 
nelles. Mais sans doute convient-il d’ajouter qu’il ne 
suffit pas que kd recherche produise pour qu’elle soit 
utile a~1 püys. Il faut en outre que ce dernier recon- 
naisse son impowdnce en sollicitant des études et en 

tenant compte des réponses qu’elles apportent. Des 
solutions devront probablement être apportées à la 
marginalisation des chercheurs nationaux, devenue 
trop fréquente pour &re négligee, ou encore à la deri- 
ve des chercheurs vers des activités techniques ou 
d’assistance au développement qui ne correspondent 
ni à leurs comptitences ni aux besoins du pays. 
La réalisation d’un observatoire des peches pourrait 
sans doute constituer une opportunité pour l’accrois- 
sement des échünges et des concertations entre les 
instances nationales de gestion, de développement et 
de recherche. L’initiative du Canada, qui vient de 
cr&r un conseil des peches integrant au sein d’une 
même instance consultative techniciens, aménagistes, 
@heurs et chercheurs des différentes disciplines 
concernées par la pêche, pourrait constituer un 
exemple à suivre. 

Partout dans le monde, la responsabilité du gestion- 
nsire des ressources naturelles est perçue comme 
consid6rable en raison des enjeux qu’elles repr&en- 
tent et des pressions exercées sur elles. La crainte de 
la dildpiddtion a souvent conduit les gouvernements à 
les nationaliser pour mieux les gerer. Les r+gles 
créees et appliquées pour leur préservation ou leur 
valorisation “efficaces” ont souvent produit des résul- 
tdts &heusement inattendus. Les exemples abondent 
OU elles ont conduit à la multiplication des conflits 
d’usage et à la paupérisüthn des producteurs, sans 
que la préservation des ressources ait été mieux assu- 
rt+ pour autant. Une attention plus profonde est donc 
portée désormais aux systèmes de gestion antérieurs. 
IJn n( >mbre croissant d’observations tend à montrer 
que lorsque les droits établis par la tradition sont res- 
prcTb par l’administrdtion, “les exploita??ts qui les 
dt%ienneîlt S01lt prêts à couacrer Deaucoup de temps 
et d’&ergie ù l’élahatiorz de dispositiotzs locah 
r&leme~~ta~~t ejkaceme~~t I’iitilîsation d’une ressow-ce 
communt et à en srrrwiller l’applicatioN’S. En 
revanche, lorsque ces droits ne sont pas reconnus, 
‘%eu.~ qui Aut pas nrtk~gé leur peine pour tellter de 

mettre en place 1171 régime local rliable or2t I’impressiom 
d’en être dépossédés et YW se sentent phs ~wponsahles 
de I’at~e~zir”(Ostrom, 1991). 

Un tel phénomène a été observé dans le Delta 
Central après bd nationalisation des eaux et l’abroga- 
tion du droit coutumier. Les stocks de poisson n’ont 
pas subi de prélèvements excessifs, certes, mais les 
conflits se sont multipliés, I’écosystème qui produit 
ces stocks n’a fait l’objet d’aucune attention et son 
exploitation actuelle privilégie le bénéfice a court 
terme aux dépens de la p&servation et de la mise en 
valeur pour le long terme. 

Pendant longtemps, on a jugé necessüire de prrGger 
les ressources naturelles contre leurs utilisateurs. Or, il 
s’avère aujourd’hui que l’une des façons de maintenir 
ces ressources est de les placer sous la protection de 
ceux qui en vivent en accordant davantage de 
confiance et de respect a leurs spbcificités sociales et 
culturelles, à leurs savoir-faire et 5 leurs capacités 
d’innovation. 



Annexes 



Construit sur une ancienne levée de berge, le village de pêcheurs de N’Gomi, 
près de Mopti. 



MÉTHODES QUANTITATIVES : 
ÉCH~~NTIILONNAGE ET TRAITEMENT 

DES DONNÉES 

Raymond LAË, Pierre MORAND, Claude HERRY, Jean-Yves WEIGEL 

L’étude des pêcheries artisanales en milieu tropical continental se heurte à de nombreuses difficultés. La plupart de 
ces difficultés trouvent leur source dans la diversité structureIle qui caractérise ce type d’activité. Dans le Delta 
Central du Niger, six composantes principales attestant de cette variabilité naturelle ont été identifiées : 
- Une répartition spatiale irrégulière des populations de pêcheurs, assortie d’une forte mobilité saisonniere. 
- Des communautés de pêcheurs composites, c’est-à-dire constituées de plusieurs groupes sociaux et/ou identi- 
taires. Ces divers groupes peuvent développer des activités halieutiques assez différentes, aussi bien en termes 
quantitatifs (intensité d’effort annuel) que qualitatifs (types de pratiques). 
- Une forte hétérogénéité des milieux où se déroule la pêche : fleuve, lac, plaines inondées, mares..., tous ces 
milieux étant par ailleurs soumis à des changements saisonniers importants, lies au cycle hydrologique annuel. 
- Une ressource multispécifique, c’est-à-dire composée de nombreuses espèces de poissons, avec des caractéris- 
tiques bio-écologiques et halieutiques (vulnérabilité par rapport aux techniques de pêche) fort contrastées. 
- Une grande diversité des engins et des techniques de pêche. 
- Enfin, une diffusion extrême des points de débarquement et de commercialisation du poisson. 

Par ailleurs, du point de vue dynamique et fonctionnel, on s’accorde aujourd’hui a voir dans la pêche artisanale un 
système “complexe”, c’est-à-dire un système dont les multiples composantes (abondance et disponibilité de la res- 
source, conditions d’accès aux zones de pêche, technologies de capture et de transformation, comportements 
d’investissement, conditions de commercialisation, etc...) ne peuvent guère être comprises si on les aborde séparé- 
ment. De ce point de vue, l’approche intégrée, qui fait intervenir des disciplines aussi différentes que la sociologie, 
l’économie, la démographie, l’écologie et la biologie des pêches, paraît la plus adaptée pour prendre en compte 
tous les éléments de ce système pêche. 

Enfin, il est clair que, dans le secteur des pêches artisanales, bon nombre d’informations ne peuvent pas être 
recueillies auprès des administrations locales qui ne disposent généralement pas des moyens suffisants pour assu- 
rer leur collecte. 

Notre premier souci fut donc de définir une stratégie d’acquisition de l’infomration bien adaptee au Delta Central 
du Niger, tout en espérant que cette stratégie puisse atteindre une certaine valeur d’exemplarité pour des situations 
semblables ou proches. 

On sait que les théories de l’échantillonnage (Co&ran, 1977 ; S&errer, 1983) trouvent dans le secteur des pêches 
industrielles un terrain d’application favorable, avec la possibilité de concentrer l’effort d’échantillonnage sur les 
criées, et autres lieux initiaux - généralement en nombre réduit - des circuits de commercialisation du poisson 
(Laurec et al., 1983). L’étude statistique des pêches artisünales maritimes souleve déjà davantage de problèmes 
méthodologiques, liés en particulier à la dispersion des lieux de débarquement le long de la côte, et à la difficulté 
du dénombrement des unités de pêche (Laloë et Samba, 1989). Dans le cas des pêches maritimes côtières, la pré- 
sence d’une ligne de rivage clairement définie constitue toutefois un facteur de simplification que l’on ne rencontre 
généralement pas en milieu continental. 
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Une démarche possible consiste alors à réaliser un inventaire complet des éléments de l’activité de pêche, et à s’en 
servir ensuite pour la définition de la base de sondage du plan d’échantillonnage. On établit donc une carte des 
zones de pêche et des lieux de débarquement du poisson, et l’on dénombre systématiquement les unités de 
pêches en précisant leurs caractéristiques. En fonction des circonstances et des données à recueillir, ce genre 
d’inventaire peut être effectué par voie terrestre, fluviale ou même aérienne (Bazigos, 1983). Toutefois, même si 
l’on dispose de moyens techniques importants, il est évident que ce genre d’opération exhaustive est mal adapté à 
des régions très étendues. 

C’est pourquoi nous avons développé une stratégie différente associant deux étapes successives et complémentaires : 
- Nous avons tout d’abord réalisé ce que nous conviendrons d’appeler une enquête pr6hinnire : il s’agit d’une 
enquête statistique par échantillonnage aléatoire, à visée généraliste et pluridisciplinaire, constituée d’un passage 
unique portant sur un gros échantillon, destinée à la fois à fournir une première “photographie” du Delta et à 
ouvrir, pour la suite des travaux, des possibilités d’extrapolation. Cette enquête avait ainsi, parmi ses principaux 
objectifs, celui de compenser au mieux l’absence d’un véritable recensement halieutique (cf. SL@G). Un tel recen- 
sement dédié à la pêche aurait été bien trop coûteux à mettre en place sur une région comme le Delta Central du 
Niger (30 000 lun2). 
- Ensuite, nous avons mis en place un système de plusieurs e-nquêtes .$écialkées, à passages @pétés pendant deux 
ans, de façon à identifier et étudier les processus qui animent la pêche dans cette vaste région. Pour respecter notre 
souci d’intégration des données, ce système multi-enquête devait être basé sur un échantillon commun. Par 
ailleurs, par mesure d’économie, cet échantillon devait être de taille réduite (un “panel” d’agglomérations et de 
ménages) et représentatif du Delta grâce à l’application d’une procédure d’échantillonnage stratifié et “par quota” 
prenant pour référence les connaissances acquises lors de l’enquête préliminaire. 

Cette annexe abordera successivement la description méthodologique de ces deux étapes, ainsi que leurs points 
d’articulation. 

L’ENQUÊTE PRÉLIMINAIRE 

L’intérêt de ce type d’enquête est d’obtenir une image qui rende compte de la richesse structurelle du Delta de la 
façon la plus complète possible, tout en fournissant quelques évaluations quantitatives indispensables aux études 
ultérieures. Pour cela, on a réalisé une enquête statistique par échantillonnage, en faisant appel aux techniques de 
sondage aléatoire, qui autorisent une inférence explicite des paramètres de la fraction observée (l’échantillon) à 
l’univers étudié. Nous présentons et justifions ci-dessous le plan de sondage adopté pour cette enquête. 

Objectifs 
Au moment de l’élaboration du plan, les objectifs visés étaient les premières contraintes à prendre en compte. 
Dans cette enquête préliminaire, différentes disciplines étaient impliquées dès le départ et participaient à la défini- 
tion des objectifs. De l’examen de ceux-ci ressortaient plusieurs axes déterminants pour la suite des opérations : 

Tout d’abord, les questions posées concernaient non pas un seul mais plusieurs niveaux d’éléments de l’univers 
Delta : les individus, les familles (ménages ou concessions), les agglomérations, chacun de ces niveaux constituant 
bien-sûr, d’un point de vue statistique, une population susceptible d’être échantillonnée. 

Concernant ces différentes sortes d’éléments, on pouvait dégager deux directions majeures dans la recherche des 
connaissances : 
1 - Principalement, l’enquête devait recueillir une grande variété de renseignements à propos de chacun de ces 
types d’éléments. Car, dépassant une simple ambition descriptive, l’enquête se devait d’aboutir à des modèles 
explicatifs ou interprétatifs, lesquels ne peuvent naître que de multiples possibilités de croisements entre de nom- 
breuses variables. 
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2 - Secondairement, l’enquête devait fournir des estimations régionales de nombres, de quantités ou de propor- 
tions, notamment en ce qui concerne les agents de production (individus pêcheurs actifs, menages de pêcheurs...), car 
de tels chiffres n’étaient pas disponibles sous la forme souhaitable dans les recensements administratifs existants. 

La poursuite conjointe de ces deux lignes d’objectifs n’allait pas sans difficultés, l’une (1) impliquant une forte taille 
individuelle des questionnaires, l’autre (2) nécessitant non seulement le recours aux techniques de sondage aléatoi- 
re mais aussi la définition d’un échantillon de taille respectable pour pouvoir espérer une précision suffisante. 

Le plan de sondage : des contraintes aux grands choix 

En plus des objectifs de l’enquête, évoqués ci-dessus, quatre grandes contraintes ont conditionné la conception du 
plan : 
1 - L’absence d’une véritable base de sondage, c’est-à-dire l’absence d’une liste exhaustive des éléments “fins” (indi- 
vidus ou concessions par exemple) sur laquelle on aurait pu appliquer, avant toute phase de terrain, des procé- 
dures complètes de tirages aléatoires pour former l’échantillon. En fait, la seule base d’information disponible 
concerne un niveau intermédiaire d’éléments (les agglomérations) et elle n’est que partielle : seuls les villages y 
figurent, pas les campements. 
2 - Une structure hiérarchique assez évidente des différents types d’éléments au sein du système étudié, depuis les 
individus jusqu’aux concessions et aux agglomérations, au-dessus desquelles on peut reconnaître des zones géo- 
graphiques, puis des sous-régions ou des régions (termes provisoires). 
3 - Toutefois, une grande hétérogénéité au sein des populations d’éléments correspondant pourtant à un même 
niveau logique : il y a en effet une grande différence entre une agglomération constituée de trois cases de paille et 
une véritable ville comme Djem-ré, entre une sous-région dunaire traversée de quelques marigots et une autre qui 
s’étend le long du fleuve Niger en englobant ses bras et ses plaines inondables. 
4 - Enfin, des contraintes de terrain sévères : dispersion des éléments à visiter, absence de véritable réseau de com- 
munications. 

Le premier point rendait nécessaire la construction d’un plan d’échantillonnage à plusieurs degrés. 
Le second fournissait un support naturel pour cette construction. 
Le troisième a entraîné l’adoption à divers niveaux de l’échantillonnage par strates, permettant une modulation de 
l’effort ou des méthodes d’enquête selon les portions du système. 
Enfin, le quatrième point a limité la taille de l’échantillon, compte-tenu d’un budget donné. 

Finalement, le plan adopté reposait en premier lieu sur un découpage du Delta en deux sous-ensembles : dune part 
la macrostrate %lles”, regroupant les 34 agglomérations de plus de 2 000 habitants (recensement national 1976, 
réactualisé par la Direction Nationale de la Statistique et Hnformatique en 87) à l’exception de la ville même de 
Mopti (où n’habitent que très peu de pêcheurs), et d’autre part la macrostrate 9-urale”, qui comprend tout le reste 
du Delta. 

Pour des raisons logistiques, les deux macrostrates n’ont pas été enquêtées simultanément : l’enquête de la macros- 
trate rurale a été réalisée durant l’étiage 87 (fin avril-mi juin), tandis que les “villes” ont été visitées durant l’étiage 
89 (fin mai-début juin). Cependant, on considérera que l’évolution générale du Delta de 87 à 89 est suffisamment 
faible et que le cycle annuel des activités et des déplacements est suffiiamment régulier dune année à l’autre pour 
que les données des deux enquêtes puissent être simplement réunies, leur addition constituant l’enquête prélimi- 
naire dans sa globalité. 
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Description de la structure 
du plan de sondage 

Dans la macrostrate “villes”, on a effectué un tirage aléatoire simple de a (= 12) agglomérations dans la liste 
exlyaustive qui en totalise A (= 34). A l’intérieur de chacune de ces 12 agglomérations, une liste exhaustive des C 
concessions reconnues comme ayant des membres pratiquant peu ou prou la pêche a été établie auprès des 
“vieux” du village, et un tirage aléatoire systématique de c d’entre-elles a été effectué. Le taux d’échantillonnage 
~C/C) est kalisé en fonction des possibilités matérielles, il est en moyenne de 30 %. Toutes les concessions tirées 
ont été visitées et ont été dkrites de façon exhaustive, tant au niveau de leurs ménages que de leurs individus. 

Il s’agit donc d’une forme banale de plan à deux degrés, la seule sophistication résidant dans l’emploi du tirage 
systématique (et non pas aléatoire simple) au niveau ultime. 

Cependant, nous considérerons par la suite, comme cela est généralement supposé (Deville, 1987), que l’échantillonnage 
systématique est simplement une forme de tirage aléatoire sans remise, dans la mesure où la liste des concessions ne se présente 
pas SOUS un quelconque ordre corrélé aux variables étudiees - mise à part la première concession citée qui est toujours plutôt 
grande, puisqu’il s’agit t&s généralement de celle du chef de village. Au pire, les varkances d’estimation seront un peu surévaluées, 
d’où une Eggère sous-estimation de la prkision de l’enquête kwyme, 1974). 

Le caractère très vaste de la macrostrate rurale du Delta a conduit à l’utilisation d’un plan plus complexe que celui 
adopté pour la macrostrate “villes”. Il consiste tout d’abord dans la division du Delta en 9 strates géographiques, de 
surfaces différentes, correspondant à des sous-ensembles régionaux reconnus par les études sociologiques prélimi- 
naires et présentant aussi une certaine identité en termes de géographie physique (fig. 1). 

Chacune de ces strates a été divisée en un nombre Z de petites zones géographiques (8 à 67), d’importances relati- 
vement homogènes (du moins à l’intérieur d’une même strate2 tant du point de vue du nombre de villages englo- 
bés que de la surface ; ces zones seront considérées comme des unités d’échantillonnage (fig. 2). Un tirage aléatoi- 
rr simple sans remise a été effectué dans chaque strate pour d&G.r l’échantillon des z zones à visiter, avec un taux 
(z/Z) variant de 7 à 47 % selon l’hétérogénéité et l’intérêt halieutique supposés de la strate. Dans chaque zone ainsi 
désignée, on a visitk toutes les A agglomérations, en établissant dans chacune la liste des C concessions reconnues 
comme ayant des membres pratiquant peu ou prou la pêche. Tout comme dans l’enquête “villes”, un tirage systé- 
nydtique dans cette liste a fourni l’échantillon des c concessions qui allaient être visitées. 

Il s’agit donc d’un cas particulier de plan à quatre degrés, comportant deux recensements (pour le le1 et le 3” 
degré) et deux tirages aléatoires, respectivement simple et systématique, pour les 2’ et 4” degrés. 

Au total (enquete “rurale” et enquête ‘Villes” prises conjointement), ce sont 2 004 concessions qui ont été échan- 
tillonnées au sein de 34.2 agglomérations, ce qui a permis de visiter 2 237 ménages et d’établir une liste descriptive 
de 19 894 individus. Le taux d’échantillonnage moyen effectif est de 18,5 % si l’on considère la population S~AS- 

tique des agglomérations, il est de 9 % environ si l’on considère les populations d’éléments “fins” (concessions, 
ménages et individus). 

Estimateurs 

A ce plan de sondage correspond un ensemble de calculs qui permettent de dégager les statistiques souhaitées 
pour dkrire les populations d’éléments. Ces statistiques estimées (ou “estimateurs”) peuvent être de plusieurs 
naturcs : dans le cas le plus fréquent, la variable est un descripteur quantitatif des éléments ultimes échantillonnés 
(ici, ce sont les concessions), ce qui conduit à rechercher un estimateur “quantité totale” et un estimateur “moyen- 
nc par élément” aux niveaux supérieurs (ici : strate, macrostrate ou Delta). Outre la valeur même de ces estima- 
teurs, on est intéressé par leur précision, ce qui nécessite l’estimation de leur variante. On fournira ici les estima- 
teurs “nombre total”, “quantité totale II, “ratio” (rapport) et “moyenne”, ainsi que l’estimateur de variante du second 
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FIGURE 1 

Stmtifkation géographique du Delta adoptée pour 1’Cchantillonnage 
de la macrostrate rurale, dans le cadre de l’enquête pr5liiaire. 
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Dominante de milieux 
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FIGURE 2 

Définition des zones ou unités d’ichantillonnage 
et tirage aléatoire de certaines d’entre elles (en noir) 
pour l’enqu&e de la macrostmte %urale” 
(enquête pn%minaire). 

Niger 

amon&v -y-ii 

P L/-Djénnéri - Bani 
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et du troisième, pour chacun des deux plans. Les estimateurs proposés étant sans biais ou presque (ce sont ceux 
de Horvitz-Thompson, 1952), les variances fournies conduisent directement à la définition d’intervalles de confian- 
ce correspondant à l’erreur d’échantillonnage. A noter que l’erreur ou biais d’observation, très difficilement éva- 
luable, n’est pas discutée ici. 

. CAS DE LA MACROSTRATE VlLLES” : PLAN À 2 DEGRÉS 
A : nombre total d’agglomérations (= 34) 
a : nombre d’agglomérations échantillonnées (= 12) 
Ci : nombre total de concessions de pêcheurs de l’agglomération i 

ci : nombre de concessions échantillonnées dans l’agglomération i 

Yi,i : quantité y pour la concession j de l’agglomération i 

ni : nombre d’éléments (c.à.d. de concessions) d’une certaine catégorie, observés dans l’échantillon de l’agglomé- 
ration i. 

l Estimation d’un nombre total. 
(nombre de concessions dune certaine catégorie) 

$$=LE Cini 
a i=l ci 

l Estimation d’une “quantité totale”. 
(exemple : nombre d’individus) 
Quantité estimée dans une agglomération : 

fi = ci 2 yii 
ci ( > j=l 

Quantité estimée dans la strate ville : 

. Estimation de la variante 02? de l’estimateur quantité totale (Gourieroux, 1981). 

+ - P A Ci (Ci -Ci) 

a 7-1 ci 
--$y $, (yil -%G)2 

(équation 1) 

Remarque : À chaque ligne apparaît un facteur de type ((N(.N-n))/n), où N est le nombre total d’éEments et n le nombre d’éléments 
échantiUo~és. Dans la littérature, on trouvera souvent ce terme présenté d’une fason un peu diiférente IV (1 - n/N/nl (par ex. 
dans Scherrer, 1983), ce qui a l’avantage de mieux mettre en évidence la présence de la “correction pour population finie” : 
(1 -dl-il 
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l Estimation d’une variable ratio (ou rapport, ou quotient). 
(exemple : nombre d’individus par ménage, sex-ratio, effort de pêche par homme actif) : 
Lorsque l’on veut estimer le rapport moyen entre deux variables quantitatives y et y’ observées simultanément sur 
chacun des éléments de l’échantillon, on doit employer l’estimateur ratio. 

A Y R = T , où 9 et G sont les deux estimateurs de quantité. 
Y’ 

Cet estimateur est légèrement biaisé, mais le biais est négligeable si l’effectif de l’échantillon est grand (cas présent). 

l Estimation de la variante & de l’estimateur ratio. 
Les formules d’estimation sont plus complexes que dans le cas d’une quantité simple. Co&ran (1977) décrit un esti- 
mateur approché, que nous ré-écrivons ici en adoptant le type de présentation de Gourieroux (1981) : 

A ,$R= L ~ A(A-a) 
A, y,- a 

+A’ 2 Ci (Ci -Ci) 

a $2 i=* ci 

l Estimation d’une quantité moyenne par élément. 
(exemple : nombre d’individus par concession) : 
On estimera une telle moyenne comme s’il s’agissait d’un rapport, avec un estimateur de quantité au numérateur et un 
estimateur de nombre total au dénominateur : 
A AA 
y=Y/N 

l CAS DE LA MACROSTRATE “RURALE” : PLAN À 4 DEGRÉS 
On conviendra tout d’abord des notations suivantes : indices : i = no de strate ; j = no de zones ; k = no d’agglo. ; 
m = no de concession. 

S 

& 

4,j 

aij 

Cli,k 

Ci,j,k 

ni,j,k 

Yi,j,k,m 

: nombre total de strates (= 9) 
: nombre total de zones de la strate i 
: nombre de zones échantiuonnées dans la strate i 
: nombre total d’agglomérations de la zone j de la strate i 
: nombre d’agglomérations échantillonnées de la zone j de la strate i (ici, on aund toujours : qi = A$ 
: nombre total de concessions de l’agglomération k de la zone j de la strate i 
: nombre de concessions échantillonnées dans l’agglomération k de la zone j de la strate i 
: nombre d’éléments (c.à.d. de concessions) d’une catégorie donnée dans l’agglo. k de la zone j de la strate i 
: quantité y pour la concession m de l’agglomération k de la zone j de la strate i. 

l Estimation d’un nombre total. 

6=$,$ $,p $2 “i,j,k 

1 = I 

hf&hcdes quantitatives Echantillonnage et traitement des données 



l Estimation d’une quantité totale ? . 
Quantité estimée dans une agglomération : 

Quantite estimée dans une zone j : 

Quantité estimée dans une strate i : 

Quantité estimée dans la macrostrate : 

0 Estimation de la variante de l’estimateur quantité totale (Gourieroux, 1983). 

+ .$, $i 2 hi & - aif) 
- zi ai j 

I I 1 
= 0 (car Aij = aii) 

I L = 0 

(équation 2) 

Le calcul de cette variante se limite donc à l’addition de deux temles : l’un (première ligne ci-dessus) résulte de 
l’échantillonnage et de la variabilité des zones dans chaque strate, le second (troisième ligne) provient essentielle- 
ment de l’échantillonnage et de la variabilité des concessions dans les agglomérations visitées, tout en contenant 
aussi un facteur de dilatation correspondant à l’inverse du taux d’échantillonnage des zones correspondantes. 

l Estimation d’un quotient ou ratio (déjà traité s@rk). 

l Estimation de la variante de l’estimateur ratio. 
On peut là aussi généraliser la formule donnée pour l’enquête “villes” au cas présent, mais la présentation devient 
extrêmement lourde. Une façon plus simple et très générale d’exposer le même calcul consiste à travailler sur une 
variable provisoire U (Deville, 1987) : 

Ia variance d’estimation de kd quantité totale (sur U) fournit la variante d’estimation de R. 
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l Estimation d’une moyenne par élément. 
Concernant cet estimateur, les mêmes considérations que celles faites à propos de la macrostate “vilIes” s’imposent. 

l COMBINAISON DES ESTIMATEURS DE QUANTITÉ DES DETJX MACROSTRATES 
Pour estimer une quantité totale sur I’ensemble du Delta, on se contente de sommer les deux estimateurs de quan- 
tité obtenus sur chacune des macrostrates. De même, les variantes issues des deux macrostrates seront simplement 
additionnées puisqu’elles sont indépendantes. 

Quelques estimations numériques et leur précision 
Comparaison avec &‘autres sources 

. MACROSTRATE “VILLES” 

Nous présentossukle tableau 1 quelques estimations de quantités 2 avec leur varkance d’estimation ( Gi> et leur 
précision (1,96 o / Y >, cette dernière étant définie sur la base d’un intervalle de confiance représentant Y5 % de la 
distribution (définition conservée tout au long de ce travail) : 

Voici ensuite un exemple d’estimation numérique de ratio : le nombre moyen d’individus par menage dans les villes. 

Soient Y et ? , les estimations respectives du nombre d’individus et du nombre de ménages : 

On a : a=?I?l= 33663 / 3612 = Y,32 

En appliquant l’estimateur de variante décrit plus haut, on obtient : 
A 
o2R = 0,1405 , d’ou une précision e&&e de 1,96 $12 = 73 % 

Il apparaît que l’estimation du ratio, variable de structure, est relativement précise. 

l MACROSTRATE “RURALE” 
NOUS présentons sur le tableau 2 quelques estimations de quantités (? ), avec leur variante d’estimation et leur 
précision. 

. ESTIMATIONS POUR LE DELTA GLOBAL. COMPARAISON AVEC D’AUTRES SOURCES : 

A partir des résultats décrits pour les deux macrostrates (respectivement tabl. 1 et 2), on obtient par simple addition 
des chiffres pour le Delta global (Mopti exclu). La population totale de pêcheurs est ainsi estimée à 191 271 + 
33 603, soit 224 874 individus, avec une variante d’estimation de 277,2 10° + 49,2 106 = 3264 106, ce qui conduit à 
une precision de f 157 % (amplitude de l’intervalle de confiance défini au niveau de confiance Y5 %, rapportée à 
la valeur de l’estimation). On notera que, selon le recensement national de 1987, la population totale de la région 
physique concernée s’élève à 689 000 habitants hors Mopti, auxquels s’ajoutent 75 000 habitants à Mopti (docu- 
ment du Bureau Central du Recensement). 

De même, on peut ainsi estimer : 
l la population bozo du Delta : 123 558 (précision : f 20,8 %) 
l le nombre total de ménages de pêcheurs : 30 004 (+ 17,6 %) dont 23 573 (+ 20,7 %) sur un lieu de résidence 
principai et 6 425 (k 35 %) sur un lieu d’installation temporaire (ces chiffres sont bien sûr relatifs à la saison 
d’enquête, c’est-à-dire à l’étiage : mai-juin) 
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TABLEAU 1 : Macrostrate “villes”. 

Variable Y Estimation Terme 2 Terme 1 
de Y de I’éq. 1 de l’éq. 1 

8 

Population pêch. 
Nhre total indiv. 

Hommes “actifs” 
( 12 < âge < 65 ans) 

33 663 

8 829 

434 868 

39 138 

48,8 106 

3,47 106 

493 lo’, 

3,51 106 

7 017 
(40 %) 

1874 
(41%) 

Population Bozo 18 918 305 669 39,3 106 39,6 106 6291 
(65 %) 

Nbre ménages 3 612 1293 510 694 511987 715 
total 09 %) 

Nbre ménages sur lieu 
residence principale 

I%re ménages sur lieu 
résidence temporaire 

Nbre ménages 
pêch. act. principale 

2906 1675 

706 844 

3 018 2 110 

515 619 517 293 719 
(4s 96) 

105 032 105 876 325 
(90 9’4) 

415 389 417 499 646 
(42 $6) 

TABLEAU 2 : Macrostrate “rurale”. 

Variahle Y Estimation Terme 2 Terme 1 
de Y de l’éq. 2 de I’éq. 2 

d 2 
Cl,96 %Y-, 

Population pêch. 191 271 4,2 106 273 106 277 106 16 650 
I%re total indiv. Cl7 %) 

Hommes “actifs” 52 905 468 046 18,5 lob 18,9 106 4 355 
(12 < âge < 65 ans) (16 W 

Population Boum 104 640 2,2 106 131 lau 133 106 11 531 
(21%) 

Nbre ménages 26 392 61446 6,74 lou 6,78 100 2 GJ4 
total (19 w 

Nhre ménages sur lieu 20 673 39 717 5,67 10~ 5,71 lo’, 2330 
résidence principale (22 96) 

Nbre ménages sur lieu 5 719 3 546 1,21 106 1,21 10’) 1 103 
rkidence temporaire (38 %) 

Ntw ménages 16 49 31 281 3,09 106 3,1.s 18 1 768 
péch. act. principale (21 w 
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l le nombre de ménages qui déclarent la pêche comme activité principale : 19 487 (t 189 %) 
l le nombre d’hommes actifs (de 12 à 65 ans) dans la population de pêcheurs : 61 734 (5 I5,I %). Notons, pour 
comparaison avec ce dernier résultat, le chiffre de 54 112 pêcheurs fourni par Konaré (1977), sur la base d’un 
recensement de la pêche mené en 1973-74. 

L’enquête préliminaire a donc permis des estimations statistiques de quantités, de ratios et de nombres totaux. Quant 
aux précisions associées, s’il faut reconnaître qu’elles sont tout juste convenables pour les quantités totales (de 
l’ordre de 15 % à 20 % au niveau de l’ensemble du Delta), elles sont nettement meilleures si l’on s’intéresse aux 
structures, notamment aux ratios. 

11 est intéressant de comparer les résultats de notre enquête préliminaire par sondage à ceux du recensement natio- 
nal du Mali, réalisé en 1987, recensement qui contient, entre autres infomrations, la profession des personnes enre- 
gistrées. Pour ce faire, on admettra tout d’abord que la “profession pêcheur” indiquée dans le recensement corres- 
pond à la déclaration “pêche comme activité principale” de notre enquête, en précisant toutefois que le qualificatif 
est pour nous enregistré au niveau du ménage et non pas pour chaque individu. Ceci etant posé, on constate que, 
sur un domaine géographique comparable (soit la totalité des arrondissements deltaïques concernés par notre 
enquête), le recensement a dénombré environ 21 000 hommes de 10 à 65 ans se déclarant individuellement comme 
“pêcheurs”, tandis que notre enquête estime le nombre de ménages qui déclarent la pêche comme activité princi- 
pale à 19 500 (tabl. 2), ce qui représente environ 40 000 hommes de 12 à 65 ans. Il existe donc de prime abord 
une forte différence, approchant un facteur deux, entre le chiffre issu du recensement et celui produit par notre 
enquête. Deux sources d’erreurs et de biais peuvent expliquer un tel écart : 
l d’une part, il est connu que les recensements sous-estiment en général les populations. C’est encore plus vrai en 
Afrique, particulièrement lorsque des fractions de la population sont difficiles à saisir pour des raisons physiques 
(mobilité) ou socio-économiques (emplacement illégitime de l’habitat, crainte des impôts...). Le facteur de sous- 
estimation est toujours difficile à évaluer précisément, mais on sait qu’il peut atteindre 25 %. 
l à l’opposé, il est fort probable que notre enquête, qui a été présentée aux populations comme portant spécifique- 
ment sur la pêche, a subi un large biais positif de déclaration de cette activité comme activité principale, l’agriculture 
se retrouvant alors indûment repoussée au rang d’activité secondaire. Vu la fréquence de la double activité (pêche et 
agriculture), il est possible que ce biais ait une certaine ampleur. De plus, ses conséquences ont pu être amplifiées 
par notre mode de décompte qui attribue à tous les hommes actifs du ménage la profession déclarée par le chef de 
ménage. Enfin, indépendamment de ce très probable biais systématique, il est nécessaire de rappeler ici que notre 
enquête a été effectuée par sondage et que ses résultats sont, de ce fait, forcément accompagnés dune fourchette 
d’incertitude (ou erreur statistique), incertitude que nous avons nous-mêmes estimée à k 15-20 % (cf. suprzi). 

Compte tenu de ces remarques, les résultats du recensement et de l’enquête préliminaire n’apparaissent plus aussi 
contradictoires qu’au premier abord. Le chiffre le plus faible (21 000), celui du recensement, étant vraisemblablement 
sous-évalué tandis que le chiffre le plus fort (40 OOO), celui de notre enquête, est probablement biaisé vers le haut, 
c’est bien sûr entre les deux qu’il faut situer l’effectif des hommes pratiquant la pêche en activité principale, soit 
peut-être une trentaine de mille. Un tel nombre d’hommes actifs correspondrait à une quinzaine de milliers de 
ménages, ce qui déterminerait une population vivant prioritairement de la production halieutique de 100 000 per- 
sonnes environ. 

Cependant, si l’on cumule “pêche en activité principale” et “pêche en activité secondaire”, le biais de déclaration 
invoqué slrptzz n’intervient plus et l’on peut alors accepter plus directement nos estimations d’enquête, soit 60 000 
hommes pêcheurs inclus dans 30 000 ménages, ce qui détermine une population concernée peu ou prou par la 
production halieutique de quelque 200 à 225 000 personnes, comme nous l’avons écrit sllpm. Le recensement ne 
peut évidemment pas fournir de chiffres comparables puisqu’il néglige la double activite professionnelle. 

Quoi qu’il en soit, les chiffres que nous venons de présenter sont les seuls dont nous disposerons par la suite. Ils 
nous serviront donc à calculer, à l’échelle du Delta, des valeurs globales de production ou de toute autre variable à 
partir des estimations unitaires (i.e. par ménage ou par pêcheur). 

ParaIlèIement à ces estimations par inférence, l’enquête préiimiiaire a également éte l’objet de nombreux traite- 
ments orientés vers la description approfondie des structures statistiques de l’échantillon : tris à plat, tris croisés, 
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moyennes, moyennes triées etc... Les résultats de ces traitements contribuent pour partie à la matière de base de 
plusieurs articles de cet ouvrage. De plus, ils ont nourri la réflexion sur la définition du plan d’échantillonnage des 
enquetes ultérieures de production, de consommation et de mobilité, particulièrement en ce qui concerne les caté- 
gories qui ont servi de critères à la définition des strates et quotas (Laë 1988, Laë 1991). 

LES ENQUÊTES STATISTIQUES À PASSAGES RÉPÉTÉS : 
DÉFINItiONS ET CARACtiRISTLQuES GÉNÉRALES 

Du fait de la multiplicité de ses objectifs, le système d’enquête à passages répétés constitue du point de vue métho- 
dologique un ensemble encore plus complexe que l’enquête préliminaire. C’est pourquoi nous avons hiérarchisé sa 
description en deux étapes : tout d’abord, nous définirons les caractéristiques générales de ce système d’enquêtes, puis 
nous évoquerons successivement les aspects spécifiques de chacune des enquêtes thématiques qui le composent. 

Origine et objectifs 
Cette phase des travaux a voulu comme précédemment privilégier une approche intégrée de la pêche, associant 
toutes les disciplines utilisatrices d’une approche statistique (par opposition à une approche monographique). Ce 
fut notamment le cas de la biologie, de la démographie et de l’économie. Mais, contrairement à l’étape précédente, 
il s’agissait pour chaque discipline de recueillir l’information la plus pertinente pour l’étude des phénomènes et 
processus relevant de son domaine d’intérêt scientifique. Le souci du dialogue interdisciplinaire étant toujours pré- 
sent, il fallait impérativement favoriser la confrontation ultérieure des résultats ainsi que leur combinaison et leur 
interfaçage. Cette volonté de cohérence a abouti à la définition d’un plan d’échantillonnage commun dont un des 
avantages secondaires fut aussi de réduire les coûts de collecte de l’information. 

Comme c’était déjà le cas pour I’enquête préliminaire, les objectifs de recherche concernent différents niveaux 
d’objets échantillonnabIes : les strates géographiques, les agglomérations de pêche, les ménages de pêcheurs, les 
équipes de péche, les individus. Les données à obtenir étaient également de nature variée, tantôt qualitatives 
lorsque les informations touchent les circuits de commercialisation du poisson ou les parcours migratoires des 
ménages de pêcheurs, tantôt quantitatives lorsque les enquêtes portaient sur les captures de poisson ou sur la part 
commercialisée et auto-consommée dans le Delta. 

Bases conceptuelles de l’échantillonnage 
A Ia différence du plan adopté lors de l’enquète préliminaire, le plan utilisé ici fait appel à des procédures de son- 
dage qui ne sont pas toutes aléatoires. En effet, au-delà d’un premier niveau de stratification geographique, le 
choix des agglomérations s’appuie sur une procédure raisonnée (‘ur qtwk~) afin d’assurer la représentation des 
différents types d’agglomérations à l’intérieur de chaque strate tout en tenant compte de contraintes purement 
matérielles (minimisation des coûts d’accès). De plus, une stratification par type de ménage est utilisée au niveau 
ultime de I’échantikmage. Cette démarche implique donc à la fois une partition de l’espace et une définition pré- 
1iminGre de wtégories parmi les populations d’éléments échantihormables, agglomérations et ménages. C’est cette 
partition de l’espace et cette prtkategorisation des élément5 que nous exposons et justifions ici. 

0 STRATIFICATION GÉOGRAPI3IQUE 
L’enquête préliminaire avait adoptée une stratification en 9 parties, définies à partir dune typologie n priotd des 
milieux naturels (opposition milieux aquatiques permanents/milieux aquatiques temporaires) et dune sectorisation 
géographique des pratiques sociales, économiques et techniques en matiere de pêche (fondée en particulier sur 
l’opposition des activités des pêcheurs migrants et des pêcheurs sédentaires ou quasi-sédentaires). Sans remettre 
en cause ces critères, les résultats de cette enquête ont permis des regroupements entre plusieurs strates connexes, 
du fait de leurs caractères de simiIarités, ce qui a conduit à adopter une stratification simplifiée en six strates (fig. 3 
et carte ht. IV). 
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Parmi celles-ci, trois appartiennent aux milieux permanents et trois aux milieux temporaires. En voici une brève 
description. 

~~iliell2cperrnanents : la présence du fleuve en fait des zones constamment favorables à la pratique de la pêche. De 
ce fait, on y trouve les plus fortes concentrations de pêcheurs. 
Le secteur amont du Niger s’étend du sud du Delta à la limite du lac Débo, tout au long du fleuve Niger et de ses 
rives. L’activité halieutique, largement attribuable aux Bozo, y est régulière et intensive. La présence de Mopti 
constitue un facteur potentiel de dynamisme à prendre en compte. Cette strate correspond à la fusion des strates A 
et C de l’enquête préliminaire (fig. 1). 
Le secteur des lacs est caractérisé par une très forte dilatation du milieu en période de crue. L’activité halieutique 
est surtout intensive à l’étiage, période où se concentrent de très nombreux ménages migrants autour des grandes 
pièces d’eaux permanentes que sont les deux lacs Korientzé et Débo. Cette strate correspond à la strate G de 
l’enquête préliminaire. 
Le secteur aval du Niger suit le fleuve à la sortie du lac Débo. La population de pêcheurs est très composite : à 
côté des Bozo et Somono, on rencontre de nombreux Songhaï pêcheurs. Bien que les activités de pêche soient 
globalement moins fortes que dans les deux secteurs précédents, elles sont tout de même régulières tout au long 
de l’année. Il faut noter l’importance des activités agricoles pratiquées en parallèle à la pêche. Cette strate corres- 
pond à la strate H de l’enquête préliminaire. 

Milieux tewporaiws : ce sont en général des plaines inondées quelques mois par an, associées à des marigots à 
écoulements temporaires. En étiage ne persistent que de petites masses d’eaux, qui sont soient organisées en cha- 
pelets dans les parties profondes des marigots, soient dispersées un peu partout dans les plaines. Les activités de 
pêche sont évidemment très marquées par la saisonnalité. 
Le Djennéri est constitué à la fois du fleuve Barri (qui cesse de couler plusieurs mois par an) et de vastes plaines 
dont beaucoup ne sont actuellement plus du tout inondées. L’activité de pêche est devenue faible en regard de 
l’activité agricole, avec laquelle elle est souvent associée. On note toutefois la présence de nombreux villages, 
bases de départ de pêcheurs migrants. Bien équipés en matériel, ces ménages quittent le secteur en début de 
décrue pour aller pêcher plus au nord. Cette strate correspond à la strate B de l’enquète prékminaire. 
Le Diaka-Kotia est fortement soumis aux effets de la crue et l’inondation y reste importante. On y rencontre des 
formes de pêche très variées, adaptées à la capture des poissons dans ces milieux particuliers que sont les chenaux 
et les mares. L’activité est à son maximum lors de la décrue, période durant laquelle des pêcheurs allochtones 
migrants s’installent en grand nombre dans la zone, le long du Diaka et des nombreux chenaux. Cette strate corres- 
pond à la fusion des strates D, E, F de l’enquête préliminaire. 
Dans le secteur situé au nord et nord-est des lacs, la population est surtout composee d’agriculteurs qui pratiquent la 
pêche de manière occasionnelle dans les chenaux et dans les mares, entre les cordons dunaires. Actuellement, cette 
zone ne bénéficie plus que dune très faible inondation. Cette strate correspond à la strate 1 de l’enquête préliminaire. 

Pour assurer une bonne répartition de l’échantillonnage, nous avons également pris en compte la diversité des 
ménages de pêcheurs quant à leur activité de pêche. Cette dernière varie considérablement selon les techniques 
utilisées et le temps qui leur est consacré. 

De nombreuses typologies sont possibles selon les variables prises en considération. Dans le cadre d’études quanti- 
tatives, il s’agissait de discriminer les grands types d’activité par des caractéristiques robustes et facilement identi- 
fiables sur le terrain. 

Nous avons donc distingué trois grandes classes à partir de quelques variables simples, reconnues par l’enquête 
préliminaire comme fortement indicatrices de l’activité halieutique : 
- Les agriculteurs pêcheurs : tous sédentaires, ils ne possèdent que des engins rudimentaires (filets à deux mains 
notamment) et se limitent à l’exploitation des mares et des chenaux proches de leur vilkdge. La pêche ne représen- 
te pour eux qu’une activité secondaire, tout à fait mineure par rapport à l’agriculture. Ce groupe est composé en 
majorité de Eimaïbé, de Bambara, de Marka et de Songhaï. Ils représentent 25 à 30 O/o des ménages ayant des acti- 
vités hdlieutiques. 
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FIGURE 3 

Déftition et caractérisation des strates géographiques adoptées pour les enquêtes à passages rkpétés. 

Niger Aval 

Nord Du&re 

----- __ 

Niger Amont 
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- Les pêcheurs sédentaires exploitent toute l’année leurs propres eaux. Certains, comme les Bozo, privilégient les 
pêches de barrage sur les chenaux (au moment de la décrue) à l’aide de nasses comme les diéné, les durunkom 
ou les papo20. En dehors de cette période, ils utilisent aussi les filets maillants tandis que les femmes pêchent avec 
des petites nasses dumnkoro pour assurer la subsistance quotidienne. D’autres, tels que les Somono, se limitent 
aux pêches fluviales à l’aide de grands filets maillants et de sennes. Globalement, les pêcheurs sédentaires repré- 
sentent la moitié des ménages ayant des activités halieutiques et bien qu’ils soient avant tout pêcheurs, la plupart 
d’entre eux partagent leur temps de travail entre la pêche et l’agriculture. 
- Les pêcheurs migrants : certains d’entre eux font preuve dune grande mobilité pour pouvoir exploiter, tout au 
long de l’année, les zones de concentration et de vulnérabilité du poisson. Ils investissent pour cela dans un impor- 
tant capital technique de matériel de pêche. Leur niveau d’activité halieutique est donc extrêmement élevé et ils 
n’ont généralement pas d’activité agricole. D’autres effectuent de petites migrations ou présentent un capital tech- 
nique beaucoup plus modeste. Le poisson pêché est systématiquement commercialisé, ce qui n’est pas toujours le 
cas chez les deux groupes précédents. Ces pêcheurs sont en grande majorité Bozo (90 96) et ne représentent que 
20 à 25 % des effectifs totaux. 

l TYPOLOGIE DES AGGLOMÉRATIONS 
Les différents types de ménages de pêcheurs sont regroupés dans des agglomérations répondant à des caractéris- 
tiques différentes. Le fait d’identifier ces agglomérations permet de concentrer en un même lieu une fraction échan- 
tillonnable de la population, ce qui représente une économie importante en termes de temps et de coût. Nous 
avons utilisé pour cela des critères repérables évidents et certaines variables observées lors de l’enquête préliminai- 
re : position de l’agglomération par rapport à l’eau, caractère permanent ou périodique de l’occupation, autorité sur 
les terres et sur l’eau... Après examen, trois types d’agglomérations ont eté définis (tab. 3) : 
- Un village est un ensemble résidentiel occupé en permanence. Les habitants sont regroupés autour d’un chef et 
de diverses autorités détenant, à plein titre ou de façon déléguée (dans ce cas subordonnée à un autre village), 
l’autorité sur les eaux et sur les terres. Les villages sont essentiellement peuplés de ménages d’agriculteurs (rimaibé, 
bambara) et de pêcheurs sédentaires (bozo, somono). 
- Un campement permanent, qui est également occupé, comme son nom l’indique, en permanence, est situé sur un 
territoire qui relève de l’autorité d’un village. Ses habitants peuvent être originaires du village en question ou bien 
être des allochtones. Dans ce dernier cas, ce sont souvent des pêcheurs autrefois migrants qui se sont sédentarisés 
loin de leur village d’origine pour être plus proches, et de façon permanente, des meilleures zones de pêche. 
- un campement temporaire se caractérise par son abandon total ou quasi-total durant une partie de l’année - 
généralement pendant la période de crue et de hautes-eaux. C’est seulement durant les saisons favorables à la 
pêche (décrue et étiage) que les ménages de pêcheurs viennent s’y installer, en provenance de villages proches 
(petite migration) ou de villages lointains (grande migration). 

L’échantillonnage 
Comme nous l’avons déjà dit, un plan d’échantillonnage unique est adopté conjointement par la biologie des 
pêches, la démographie et l’économie. Ce plan définit un pane1 de ménages qui a été régulièrement visité et inter- 
rogé pendant plus d’une année, 

. PROCÉDURES THÉORIQUES DE CONSTRUCTION DE L’ÉCH.ANTILLON 
Dans chacune des six strates géographiques, l’enquête a porté sur un certain nombre de zones d’observation. 
Chacune des zones couvre quelques dizaines de km2 et a été choisie pour son accessibilité, pour sa position dans 
la strate (en évitant les effets de concentration) et parce que l’on a pu y trouver un triplet d’agglomérations pas trop 
éloignées et “représentatives” de celles qui parsèment la strate en question (fig. 4). J.l s’agit donc dune procédure 
d’échantillonnage raisonnée (dite “par quota”) pour assurer, à l’intérieur de chaque strate géographique, une bonne 
représentation des différents Yypes” d’agglomération au sein de l’échantillon. Les types d’agglomération en ques- 
tion sont ceux décrits supra. 

À l’intérieur de chaque agglomération, un recensement exhaustif des ménages a tout d’abord été établi, en prenant 
soin de noter leur type dans le système de catégorisation socio-professionnelle décrit plus haut. On considère 
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TABLEAU 3 
Estimation du nombre d’agglomtirations de pêcheurs dans les six strates géographiques du Delta Central du Niger. 

Strates Villages 

Niger Ii1 

Lacs 34 

Niger aval 69 

Campements permanents 

1% 

41 

17 

Campements temporaires Total 

116 425 

12 87 

29 115 

Dialia-Kotia 186 186 414 786 

»jeMéti 114 114 17 245 

Nord des lacs 217 34 Il 251 

Total 771 550 588 1909 

l’ensemble des m&~~ges d’un type donné comme une strate et on effectue un tirage aléatoire systématique de 
quelques ménages à l’intérieur de chacune de ces strates. En effectuant ce tirage, nous avons délibérément réduit 
le taux d’échantillonnage des pêcheurs a faible activité (agriculteur pêcheur) car la variabilité au sein de ce groupe 
est inférieure à celle que l’on trouve chez les pêcheurs migrants ou sédentaires. Au total, ce sont vingt ménages 
qui ont été retenus dans chaque agglomération pour faire partie du pane1 permanent de l’enquête. Lorsque l’effec- 
tif de l’agglomération était inférieur à vingt ménages, l’échantillon a retenu tous les ménages. Au cours de l’année, 
la composition en ménages de certaines agglomérations peut se modifier (c’est notamment le cas des campe- 
ments). Dans ces cas, une réactualisation du recensement des ménages a dû être effectuée, avec parfois la nécessi- 
té de remplacer certains ménages de l’échantillon. 

Grâce a ce système emboîté (fig. 5) de stratification géographique, de représentation par quota (portant sur les 
types d’agglomerations à l’intérieur de chaque strate géographique) et enfin de stratification socio-professionnelle 
(portünt sur les types de menages à l’intérieur de chaque agglomération), on est assuré que I’échantiflon contient 
en son sein toute la diversité de la population de pêcheurs du Delta. De ce fait, on peut espérer obtenir des résul- 
tats fiables, moyennant les pondérations nécessaires pour compenser les sur ou sous-représentations délibérées. 
Toutefois, on peut aussi critiquer cette méthode d’échantillonnage pour son caractère imparfaitement statistique 
puisqu’elle n’associe pus 2 chaque individu une probabilité non nulle d’appartenir à l’échantillon - du fait de la 
procédure de choix par quota des zones (ou triplets) d’agglomérations. En effet, cette caractéristique interdit toute 
estimation formelle de bd variante d’échantillonnage, et donc de la précision des résultats. Cependant, l’expérience 
montre que, dans la plupart des cas, l’échantillonnage par quota donne des résultats satisfaisants et comparables à 
ceux d’un sondage complètement probabiliste qui aurait été stratifié selon les mêmes critères (Deville, 1987). 

l MISE EN fXUVRE PROGRESSIVE DE L’ÉCHANTIILONNAGE 
Compte tenu de la diversité du milieu et de l’hétérogénéité des populations de pêcheurs, l’étude a été, dans une 
première phase d’un an, limitée à la moitié nord de la strate géographique amont du Niger, c’est-à-dire au secteur 
de Mopti. L’opération menée de novembre 1988 à novembre 1989 a permis de tester la faisabilité de l’échantillon- 
nage sur trois zones d’étude. c’est-a-dire trois triplets d’agglomérations. 

Les enquêteurs sont associés par binôme et chaque binôme assure le suivi mensuel dune zone triplet d’aggloméra- 
tions. L’échantillonnage s’effectue à raison de dix jours par mois dans chaque agglomération. Pour limiter les pertes 
de temps en déplacements dune agglomération à l’autre, il a été décidé d’échantillonner chaque agglomération 
pendant dii jours consécutifs en passant de l’une à l’autre tous les dix jours. 
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FIGURE 4 

Localisation et caracthisation des agglomérations retenues lors des enquêtes statistiques à passages répétés. 

Niger Aval 

1: Mekore daga 
2: Arababe Daga 
3: Guindigata Nare 
4: Sebi 
5: Gamou daga 
6: Dioma 

1: Gourao 
2: Sagaye 

1: Kakagnall 
3: Mayo Saore 
4: Dounde Wendou 

2: Idourou boly 5: Dissore 
3: M’bouba n’diam 
4: Kinieye daga 

6: Ankoye 

5: Pinguina daga 
6: Sinde daga 

2: Toala daga 
3: Kmnara daga 
4: Barikondaga 
J: Nimitogo 
6: Kotaka 
7: Koubi daga 
8: Mierou daga 

1: Kouara 
2: Wu daga 
3: Diokore daga 
4: Tomina 
5: Komba diamla 
6: Chouety daga 



FIGURE 5 
Schéma de la stratification croisée utilisée pour les enquètes statistiques à passages répétés. 

Delta Central du Niger 

/ Villages ( Campement5 1 Campements \ 
permanents temporaires / 

Agro-pêcheurs Pêcheurs Pêcheurs 
sedentaires migrants 

Le plan ainsi testé sur le secteur de Mopti a ensuite éte étendu à l’ensemble des six strates du Delta, en ramenant 
l’effort d’echantillonnage à deux triplets d’agglomérations pour chaque strate. Ce sont en tout 12 villages, 9 campe- 
ments permanents et 14 campements temporaires (soit au total 35 agglomérations) qui ont ainsi été mensuellement 
suivis de juin 1990 à mai 1991. 

Sur l’ensemble des 35 agglomérations enquêtées, la composition par type socio-professionnel des ménages de 
l’échantillon est la suivante : 279 ménages de pêcheurs temporaires, 272 ménages de pêcheurs sédentaires et 66 
ménages d’agriculteurs-pêcheurs. 

Plusieurs types d’enquêtes ont été menés sur ce même échantillon de ménages. C’est ce que nous allons décrire ci- 
dessous. 
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ENQUÊTES STATISTIQUES À PASSAGES RÉPÉTÉS : 
“ACTIVITÉS DE PÊCHE ET DÉBARQUEMENTS” 

Une bonne compréhension de la nature et du niveau d’exploitation des stocks de poissons dans le Delta repose 
sur la connaissance de plusieurs paramètres : 
- le nombre de ménages de chaque type, permettant l’extrapolation aux strates puis au Delta des résultats acquis 
par échantillonnage, 
- le suivi (en nature et en intensité) de l’effort de pêche réalisé mensuellement par chaque type de ménage, 
- l’estimation des captures moyennes réalisées chaque mois par unité d’effort (pour chaque type d’engin), avec une 
possibilité de ventilation par espèce de poisson ainsi que par classe de taille. 

Méthodologie d’enquête 

Trois types d’enquêtes sont réalisées en routine dans chacune des agglomérations retenues (fig. 6). La méthodolo- 
gie repose en effet sur la dissociation de l’acquisition des informations concernant les captures de celles concernant 
l’effort, c’est-à-dire l’activité de pêche. Les variables de référence enregistrées sont l’espace (la zone triplet d’agglo- 
mérations), le temps (le mois), la catégorie socio-professionnelle et l’engin de pêche utilisé. Ce sont ces variables 
qui serviront aux calculs d’extrapolation, avec l’introduction de pondérations si nécessaire pour compenser les 
déséquilibres de l’échantillon. 

Tous les mois, un recensement des pêcheurs présents dans chacune des 35 agglomémtions est kalisé. Cette opéra- 
tion permet de suivre les déplacements des populations migrantes et d’estimer ainsi l’importance saisonnière des 
différentes zones de pêche. 

l ECHANTILLONNAGE DES ACTIVITÉS DE PÊCHE 

Les procédures classiques d’estimation de l’effort de pêche (Faruggio et Lecorre, 1985 ; Gérard et Gréber, 1985) sont 
difkilement applicables dans le cas des pêches continentales car elles sont dcfinies pour des activités de type pro- 
fessionnel. Dans le Delta du Niger, il existe plusieurs points de débarquement pour un même village et le nombre 
de petites unités de pêche est si élevé qu’il paraît difficile d’appréhender leurs activités dans leur intégralité. 

La procédure la mieux adaptée consiste à suivre de manière régulière les activités de quelques pêcheurs. A cet effet, 
chacun des vingt ménages de l’échantillon a été interrog6 chaque soir sur ses activités de lü journée (fig. 7). Les ren- 
seignements recueillis portent sur les différentes activités de pêche des membres du ménage (pl ou ~2) : nombre 
de personnes, lieu de pêche, type de biotope, type et nombre d’engins utilisés, nombre de pirogues. Parallèlement 
à ces informations, les autres activités de la journée sont enregistrées, en particulier les travaux agricoles. 

l EClXANTKLONNAGE DES “DÉBARQUEMENTS” DE POISSON 

Cet échantillonnage pose des problèmes pratiques particulièrement aigus car la collecte des donn&s doit impérati- 
vement prendre en compte la saisonnalité des activités de pêche et des migrations des menages, les inter-relations 
entre les sites de débarquement, la spécialisation horaire des débarquements des difikrentes pkheries et la variabi- 
lité intra-hebdomadaire des débarquements de poisson. La procédure la plus adaptee aux pêches artisanales 
consiste à prélever un échantillon indépendant pour chaque engin de pêche selon une procédure aléütoire présen- 
tée dans le tableau 4. 

Pour ce type d’enquête, l’unité d’observation est la pirogue au retour de la pêche. Les enquêtes sont faites sur la 
population de pirogues qui débarquent. La sélection s’effectue de facon quasi aléatoire, l’unité retenue correspon- 
dant toujours à la première embarcation atteignant la rive après la fin de la dernière enquête. Ce mode de sélection 
implique une présence effective de l’enquêteur sur les lieux de débarquement pendant toute la joumke car il existe 
une hiérarchisation des types de pêche en fonction de l’heure (Laë et FMray, 1990). 
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FIGURE 6 
Schéma du systeme d’échantillonnage utilisé pour le volet “activités et débarquements “, daIl.3 le C&e des enquéteS à J,ZSSdgeS l+étiS 

Lieux et conditions 
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TABLEAU4 

Echantillonnage théorique des pirogues au débarcadère. 

1 SECTEURS 1 MENAGES Filets Filets Palangres Eperviers Nasses Sennes Ganga 1 

Pour chaque pirogue, les informations recueillies sont de quatre types (fig. 81: 
- Informations générales, portant d’une part sur le pêcheur et le ménage enquêté, d’autre part sur des observations 
directes relatives aux conditions de pêche : température et transparence de l’eau, état du ciel, vent, phase lunaire. 
- Informations sur la sortie de pêche, recueillies par interview du pêcheur : lieu de pêche, distance, temps de 
pêche, nombre de coups réalisés, nombre de personnes ayant participé 5 l’opemtion. 
- Informations sur les engins utilisés : bien que les engins de pêche soient présents dans la pirogue, il n’est pas 
possible de les mesurer faute de temps. Le comptage et l’identification sont donc realisés par l’enquêteur, la hau- 
teur et la longueur des nappes étant fournies par le pêcheur. 
- Informations sur les captures : comme il s’agit majoritairement de pêches individuelles, les debarquements sont 
faibles (presque toujours inférieurs à 20 kg). Les captures totales et spécifiques sont donc pesées. Lorsque c’est pos- 
sible, les poissons sont comptés. En cas de vente de poisson sur l’eau ou dans un autre lieu de débarquement, le 
pêcheur est interrogé sur les quantités déjà débarquées. D’autre part, un échantillon de 10 individus est mesuré, 
pour chaque espèce. Cette information servira à établir les structures démographiques des captures et à recalculer 
les poids pêchés par l’intermédiaire de relations longueur/poids. Lorsque les captures sont importantes, elles sont 
estimées en nombre de bassines. 

Traitements des données 
Au niveau de chaque agglomération d’enquête, la description de l’effort de pêche repose sur la détermination d’un 
taux de sortie par pêcheur et par type d’engin de pêche, associé au nombre moyen d’engins utilisés par sortie. 

P i 

P : nombre de ménages recensés dans le village 
s : nombre de sorties enregistrées par type d’engin 

j : nombre de jours d’enquête 

P : nombre de ménages appartenant à l’échantillon 
N : nombre moyen d’engins utilisé par sortie 
J : nombre de jours dans le mois 
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Les unités d’effort retenues après étude (Laë et Raffray, 1990) sont différentes suivant les engins utilisés 
- filets mailkants : 100 yards de filet par nuit de pêche 
- senne et xubiseu : 100 yards de filet par sortie de pêche 
- épervier et filets à deux mains : heure de pêche 
- dumnkoro : nasse pour 24 heures de pêche 
- p&ngre : ligne de 1 000 hameçons posée pendant 24 heures. 

Puis le CdkUl de la prise par unité d’effort d’un engin se fait suivant la formule : 

$k 
TJ=’ 

<Ek 

Gk : captures realisées pour une sortie 
Ek : effort correspondant à cette sortie 
n : nombre total d’enquêtes 

Le recensement des ménages realisé pour chaque agglomemtion enquêtée et l’échantillonnage des efforts et des 
débarquements permettent, une fois combinés, de calculer pour chaque agglomération les quantités pêchées par 
extmpolation des résultats obtenus à l’ensemble des ménages recensés. Le calcul des quantités totales débarquées 
se fait ensuite par extrapolation des captures estimées dans les agglomérations d’enquête à l’ensemble des agglo- 
merations de ls. strate itabl. 3). Le passage des rendements à la capture totale se fait par l’utilisation d’un effort glo- 
bal estimé pour chaque catégorie d’engin. Cette donnée n’existe en fait qu’au niveau des agglomémtions d’enquê- 
te. Les seuls indices disponibles sont donc l’estimation du nombre de ménages présents au niveau de la strate 
(enquêtes préliminaires) et les recensements mensuels effectués dans chaque agglomération d’enquête. Le calcul 
des captures totales se fait alors pour une strate donnée par extrapolation des résultats obtenus aux différentes 
catégories de ménages de pécheurs présents dans la strate. La production du Delta est calculée par addition des 
productions de chacune des six strates. 

Pour chaque strate géographique, il est indispensable que tous les engins de pêche utilisés soient effectivement 
échantillonnes. Le choix du mois comme unité d’observation permet de prendre en compte les variations d’abondance 
du poisson et l’adaptation saisonnière des pratiques de pêche, dues à l’existence de saisons hydrologiques marquées. 

Le réseau d’echantillonnage fournit un très grand nombre d’informations : 1 400 questionnaires débarquenzents et 
600 questionnaires activités sont ainsi recueillis par mois (tabl. 5) d’où la nécessité d’informatiser la chaîne de trai- 
tement. Le logiciel PEChYRT (Iaë et Bousquet, 1990) a été conçu pour la saisie des enquêtes et leur traitement. 
Les trois modules de traitements disponibles sont organises de la façon suivante : 

Le module de filtmge est effectué en préliminaire à tout traitement. 11 propose une série de quatre filtres portant sur : 
- le nom de I’agglomération, 
- la periode a analyser, 
- les engins de peche selectionnés, 
- les espèces de poisson à prendre en compte. 
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ENQUÊTES STATISTIQUES À PASSAGES RÉPÉTÉS : 
“CONSOMMA”ON, TRANSFORMATION 
ET COMMERCIALISATION DU POISSON” 

Objectifs et méthodologie de collecte 
L’échantillon d’agglomérations (n = 35, réparties dans les six strates géographiques du Delta) est le même que celui 
utilisé par les enquêtes “activités de pêche et captures”. De même, l’effort d’échantillonnage mensuel consacré à 
chaque agglomération est concentré sur dix jours consécutifs, pour les mêmes raisons logistiques que celles déjà 
évoquées (économie sur les déplacements des enquêteurs). 

Dans chaque agglomération, un pane1 permanent de dix ménages a été sélectionné par tirage aléatoire. Chacun de 
ces ménages a reçu la visite de l’enquêteur deux fois par jour, avant les repas du midi et du soir, et ceci dix jours 
par mois comme nous l’avons déjà précisé. Deux types de questionnaires ont été utilisk : 
- Un premier s’intéressait à la consommation, avec des question5 sur le type de plat préparé, le nombre de per- 
sonnes concernées, l’espèce et le type de poisson (frais, fùmé, séché...), les quantités correspondantes (pesée de 
l’intégralité du poisson consommé), le type d’approvisionnement, la provenance et le nombre de fournisseurs, le 
prix d’achat et le mode de règlement. 

TABLEAU 5 

Inventaire des questionnaires débmpemmzts réalis& de juin 1990 à mai 1991. 

ENGINS Juin Juil. Août Sept. Oct. Nov. Déc. Janv. Fév. Mars Avril kpai Total 

Palangre 152 333 202 91 141 237 316 328 199 177 105 130 2411 

Ganga 34 0 1 0 0 0 0 6 27 19 14 40 141 

F2M 
Épervier 
FMDO pm 

39 6 0 0 0 0 0 19 34 67 71 78 314 

323 231 131 122 115 176 208 178 212 309 336 266 2 607 

95 76 139 96 133 144 101 119 106 141 115 80 1345 

FMDO mm 273 194 265 285 331 319 269 231 304 340 265 205 3 281 

FMDO .grn 13 30 22 23 5 1 8 21 25 28 49 19 244 

FMDE pm 0 5 2 24 49 81 22 28 29 6 1 7 254 

FMDE mm 17 100 114 98 84 42 19 13 4 9 7 2 509 

FMDE gm 
MN pm 

21 80 11s 144 137 55 11 1 5 0 3 1 573 

3 10 7 15 21 10 12 15 11 2 3 5 114 

MNmm 26 73 40 43 31 62 71 68 w 13 1s 17 483 

mgm 0 8 0 0 0 2 0 7 7 12 9 4 49 

Durankoro 303 341 379 373 331 177 170 139 142 185 182 130 2 852 

Diéné 7 25 1 -0 1 0 0 6 li 12 2 3 71 

Senne 91 42 59 24 0 2 6 SO 30 60 45 47 456 

Xubiseu 53 8 30 0 1 20 20 32 48 57 109 42 420 

F2M : Filets 2 deux mains 
FMDO : Filets mailIants dormants - FMDE : Filets maillants dérivants - MN : Monofilaments 
pm : petites mailles (mailles comprises entre 0,5 et 1,5 doigts) - mm : moyennes maik (n&les comprises entre 2 et 3,5 doigts) 
pm : petites mailles (mailles supkieures à 3,s doigts) 
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- Un deuxième était consac& aux activités de transformation et de commercialisation. Pour chaque type d’opéra- 
tion (vente, don, transformation) et pour chaque type de poisson (frais, fumé, séché, bnYé, huile, espèce), les 
questions portaient sur l’identité et le nombre des opérateurs, sur les quantités impliquées et, le cas échéant, sur le 
prix et le mode de règlement. 

Traitement des données 
Le réseau d’khantiknndge a fourni un très grand nombre d’informations (320 questionnaires ont été recueillis 
chaque moisi d’oti la nécessité d’informatiser les traitements. Un logiciel destiné à la saisie et à l’organisation des 
données a été conçu (Bousquet, 1939). 

L’effectif et la composition globale (par type de ménage) des agglomérations enquêtks étant connus, on peut y 
estimer les quantités totales mensuelles de poisson consommées, transformées et commercialisées à partir d’une 
simple extrapolation des résultats observés sur l’échantillon. De même, on peut utiliser les estimations de popula- 
tions (en termes de ménages, classés en types) issues de l’enquête préliminaire pour les différentes strates géogra- 
phiques, et parvenir ainsi à une quantification sous-régionale des quantités consommées, transformées et commer- 
cialisees. Quant aux estimations de l’ensemble du Delta, elles ont été obtenues par une simple addition des valeurs 
calculées pour les six strates géographiques. 

ENQUÊTES STATISTIQUES À PASSAGES RÉPÉTÉS : 
“DÉPLACEMENTS ET MIGRA’l’IONS” 

Les objectifs 
Cette enquête démographique porte exclusivement sur les déplacements et les migmtictns des pêcheurs et de tous 
les membres de leur famille, quels que soient les motifs et les durées. L’échantillon est limité à 20 ménages dans 
les villages et campements importants, l’observation est exhaustive pour les agglomérations de taille inférieure à 
vingt ménages. Les unités d’observation sont l’individu et le ménage. Nous avons éliminé de l’échantillon tous les 
enfünts d’un âge inférieur à 8 ans. Cette limite correspond approximativement à l’âge auquel garçons et fiies com- 
mencent à participer activement aux activités de pêche ou de transformation du poisson. 

Les objectifs de cette enquête sont limités dans leur contenu puisque le nombre de variables retenues est faible et 
ne pennet pas une analyse approfondie des migrations, de leurs déterminants et conséquences. Mais ils sont ambi- 
tieux par le degré de précision visé puisque le passage mensuel doit permettre d’obtenir un enregistrement 
exhaustif des mouvements, associé 5 une description exacte en termes de dates et durées. 

Une telle enquête permet également d’évaluer la fiabilité des déclarations quant à la situation de résidence réelle 
des individus. Le passage mensuel pendant treize mois a permis de recomposer aposteriori les populations réelles 
par élimination des faux résidents absents (mais vrais émigrés) et des faux visiteurs (mais vrais immigréS). Disons 
simplement que cela a abouti à une réduction d’environ 10 % de l’effectif initialement déclaré résident. 

La méthodologie 

l IDENTJFICATION 

Un premier volet d’identification et de caractérisation démographique des ménages et individus retenus a été rem- 
pli au premier passage de l’enquête. Ce premier volet a également été pris en compte pour tous les arrivants dans 
le mitnage, nouveaux résidents ou visiteurs, lors de leur première rencontre. Au niveau des ménages, tous les nou- 
veaux ménüges arrivés en cours d’enquête devaient être enquêtés dès lors que le nombre total ne dépassait pas 
vingt. Pour les grosses agglomérations les nouveaux ménages ne pouvaient pas être pris en compte au-delà du 
remplacement des ménages sortis définitivement et en totalité de l’échantillon. 
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I 
Atm~ 

.: .: 
...................... Temp4ralure ds l’aau ......................... 

Dais ....................... Tranaparsnce : ........................ 
Enqudlaur .................................. Ehl du ciel : ....... .......................... 
Pkheur : ................... CAT : ...... vent ................................................... 

: ...................................... Phase lunaire : ................................... 

ldwmdiias SUI ta p6chs : 

Lieu de picha : ..................................... Type de milieu ...................... .... 
Distance sn pirogue (en lemps) :. ...................................................................... 
heure de dbpart SI de rstour : ............................................................................. 
heure de posa des cnglns :. ............................ Temps ds posa ....................... 
Nombre de coups r6alisBs : ................................................................................... 
p&che r~allsée en pirogue ou P pied : .................................. moleuf : ................. 
Nombre de p6cheurr hommes : ..... femmes :. .......... mIanIs : .......................... 

Inlcrmdionr sur ISJ engins de pbcha : 

Type d’engins :. ..................................................................................................... 
Longueur (yards) : ......................................... Nbrs da nappe, : ............................. 
Ha&uc (nbra mailles) :. ........................................................................................ 
Nombre d’engins :. ................................................................................................ 
Engins apparlananl : au pêcheur ........... PU m&nage ............... .auUe .................. 

Inlormallons sur Isa prisas : 

TOTAL DEl3ARQUE UI ;;t3: 

(poids ou nbre/sspbce) 

ElpéCc nb Taille (mm) 

- - - - - - - 

_------ 

-______ 

------- 

------- 

__----- 

-_----- 

_____- 

- 

-- 



Les quelques variables retenues sont les suivantes : 
- résidence, sexe, parenté, âge, situation matrimoniale 
- ethnie, activité 
- lieux d’origine, naissance, provenance 
- motif de venue. 

. LES DÉPLACEMENTS RÉGULIERS DE PÊCHEUR!3 

L’hypothèse de départ étant que les ménages de pêcheurs consacrent à d’autres activités que la pêche elle-même 
une fraction souvent importante du temps de travail et que cette diversification induit une forte mobilité à caractère 
répétitif, il a été décidé de prendre en compte tous les déplacements ; les variables retenues sont les suivantes : 
- destination 
- motifs principal et secondaire 
- fréquence mensuelle du déplacement 
- durée habituelle du déplacement 
- condition d’accueil. 

Deux destinations éventuelles ont été prises en considération, par exemple frequentation hebdomadaire du marché 
de Kouakourou et fréquentation mensuelle du marché de Mopti. 

. LES MIGRATIONS ET DÉPLACEMENTS EXCEPTIONNELS 

Il s’agit là d’identifier et de caractériser des évènements de nature très variée avec pour objectif essentiel de préci- 
ser des itinéraires dès lors qu’il ne s’agit pas de déplacements ou de migrations directs. Nous avons limité le 
nombre d’étapes prises en considération à trois, ce qui s’est révélé tout à fait suffisant. 

Les variables retenues sont les suivantes : 
- dates de départ 1, 2 et 3 
- durée d’absence prévue (départ définitif éventuellement) 
- destinations 1, 2 et 3 
- motifs de déplacement 1, 2 et 3 
- date de retour dans le cas dune absence entièrement incluse entre deux passages de l’enquête. 

Pour les absences de plus longue durée un module “retour” retenait deux provenances successives et la date de 
retour. Cela afin de permettre la comparaison entre les destinations déclarées et les lieux effectivement fréquentés. 

ENQUÊTES STATISTIQUES À PASSAGES RÉPÉTÉS : 
“COMMERCIALISATION SUR LES MARCtiS” 

Méthodologie d’enquête 

L’enquête a porté sur l’activité des principaux marchés du Delta : le marche quasi-permanent de Mopti et les mar- 
chés hebdomadaires de Konna, Diafarabé, Ténenkou, Toguéré-Koumbé, Djenne, Sofara, Tonkd, Attara, Youvarou, 
Diré, Tombouctou et Korientzé. La fréquence d’enquête était adaptée à l’importünce du marche : enquête journa- 
lière à Mopti, hebdomadaire à Konna (chaque jour de marché), une semaine sur deux pour les autres marchés. 
Trois types d’enquête ont été réalisés sur ces marchés : 
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- La premiere portait sur l’identification et la provenance des engins de transport deharquant ou embarquant du 
poisson sur ces marchés. Ce travail était réalisé de façon exhaustive. 
- La deuxième portait sur les quantités débarquées (de) ou embarquées sur ces engins de transport avec un effort 
d’échantillonnage le plus soutenu possible, mais qui ne dépassait toutefois pas 70 % du nombre total d’engins de 
transport debarquant ou embarquant. Pour chaque lot transporté, les renseignements portaient sur la nature du 
produit, sur la date et le lieu de chargement, la quantité, le prix d’achat et le mode de règlement, les coûts de com- 
mercialisation et le prix de vente escompté. 
- La troisième enquête était menée un jour de marché sur deux en chaque site. Elle était effectuée auprès des com- 
merçants : grossistes de Mopti, forains, villageois (grossistes et sédentaires), détaillantes. D’après le recensement 
des commercants, ce sont en moyenne et par jour d’enquête 65 % des forains, 58 % des commerçants villageois et 
22 % des détaillantes qui ont été enquêtés. Les renseignements recueillis portaient sur le parcours et le moyen de 
transport, l’origine et le lieu de résidence habituel, la date et le lieu de chargement ; pour chaque lot, le type et 
l’espèce de poisson, la quantite et le prix d’achat, le prix de vente et les coûts de commercialisation. 

Traitements et calculs 

Le réseau d’échantillonnage a fourni un très grand nombre d’informations : 40 questionnaires relatifs aux moyens 
de transport et 230 relatifs aux commerçants ont été recueillis chaque mois. Un logiciel a été concu pour en assurer la 
saisie et l’archivage (Bousquet, 1989). 

Les informations sur les quantités débarquées ou embarquées, achetées ou vendues, sur les prix et sur les coûts de 
commercialisation ont été associées aux chiffres du recensement des moyens de transport et des commerçants 
pour permettre d’estimer les quantités totales commercialisées et les flux financiers liés, et ceci pour chaque mar- 
ché étudié. 

CONCLUSION 

L’étude du fonctionnement et de l’évolution d’un secteur d’activité tel que la pêche passe nécessairement, au 
moins lors de certaines étapes ou pour répondre à certaines interrogations, par l’acquisition d’informations quanti- 
tatives, c’est-a-dire pzr l’accumulation de données “homotypiques”, collectées en grand nombre selon un même 
format. De façon plus prosaïque, nous dirons qu’il s’agit alors de réaliser des “enquêtes statistiques” (Into sensz4. 

Dans Iü prépamtion de telles enquêtes, il y a fondamentalement deux aspects : 
- L’un est plutôt conceptuel : il consiste à définir les objets (entités) auxquels on va s’intéresser, les caractères (ou 
variables) qu’il faut observer pour les décrire, les relations qui peuvent exister entre ces objets et dont il faut noter 
l’existence ; il s’agit donc de définir le contenu sémantique et la structure logique de l’information que l’on va 
recueillir. C’est ce que l’on fait, par exemple, lorsque I’on concoit un questionnaire puis lorsque i’on struchtre la 
base de donnees qui va accueillir les données produites par le passage de ce questionnaire. 
- L’outre est plus technique : il s’agit de définir Ia facon dont on va recueillir l’infomlation sur le terrain : quelle 
densité (ou quel taux) d’échantillonnage adopter ? Comment répartir l’échantillon de façon telle qu’il puisse rendre 
compte de l’essentiel de la richesse du système ? Comment employer au mieux les efforts des équipes d’enquê- 
teurs etc... Si ces aspects techniques sont surtout, au début, d’ordre statistique, ils deviennent ensuite de plus en 
plus “logistiques” au fur-et-à-mesure que l’on avance dans la phase de réalisation. 

Il ressort de l’ensemble des démarches proposées que l’échantillonnage d’un système complexe conduit nécessai- 
rement à I’ékdboration et à l’emploi de procédures complexes. En effet, il aurait été impossible d’acquérir I’informa- 
tion nécessaire à la connaissance du système par une ou deux méthodes simples déployées de façon uniforme. 
Ainsi, on a été amené à concevoir une première série d’enquêtes synchroniques à fort taux d’échantillonnage 
(enquete préliminaire) puis à mettre en place des enquêtes diachroniques, c’est-à-dire répétées dans le temps 
auprès d’un pane1 constant mais beaucoup plus léger. Aucune de ces deux démarches, prise séparément, n’aurait 
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permis de produire les résultats que nous avançons dans cet ouvrage. La meilleure illustration en est fournie par 
l’estimation de la production halieutique totale. Ce résultat est le produit de la combinaison de trois estimations : 
tout d’abord, l’effectif des pêcheurs de différents types (enquête préliminaire), puis le niveau et la structure tech- 
nique de l’effort de pêche déployé par chaque type de pêcheurs, et enfin la prise moyenne réalisée par type 
d’unité d’effort et aux différents moments de l’année (volets “activités” et “débarquements” du système d’enquêtes à 
passages répétés). Autre point important : le choix effectué, notamment lors de l’enquête préliminaire, de marier 
les intérêts et les concepts de différentes disciplines dans un même questionnaire. Cela a constitué une étape mar- 
quante vers la définition d’objets de recherche communs. Enfin, un effort méthodologique a été fait pour chercher, 
chaque fois que possible, à assurer la collecte d’informations au profit de plusieurs disciplines par un même systè- 
me d’échantillonnage. 
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NOTICE DES CARTES 
HORS-TEXTE 

Yveline PONCET 

PRÉSENTATION 

La pêche artisanale en eaux continentales est un systè- 
me de production qui se déploie dans l’espace. Dans 
le Delta Central du Niger tout particulierement, la pêche 
s’inscrit dans un ensemble de surfaces variables par 
leur nature (cours d’eau permanents et temporaires, 
mares et lacs, plaine inondable... et leurs bordures et 
transitions) qui sont ‘aussi des supports de flux (des 
eaux, des hommes, des marchandises), dont la mise 
en évidence éclaire le fonctionnement du système. 

Les huit cartes de ce recueil montrent la répartition 
géographique et l’évolution des éléments contribuant 
à la compréhension du système pêche dans l’espace 
continu du Delta Central et de ses bordures immé- 
diates. Elles se veulent éclaircissement des textes du 
premier volume, en même temps qu’elles sont directe- 
ment utilisables comme complément de connaissances 
sur le Delta Central et comme contribution à sa gestion. 

Le principal élément du système, celui qui donne à la 
région ses caractères spécifiques et qui rythme son 
fonctionnement, c’est l’eau. On a donc figuré d’abord 
les espaces concernés par les différents “comporte- 
ments” de l’eau dans l’ensemble régional (carte 1). 

Corollairement à la présence et aux dynamiques de 
Peau avec lesquelles ils inter-agissent, les c63zzctères 
morpho-pédologiques nous éclairent sur les grandes 
lignes des potentialités du milieu : notamment sur les 
aires susceptibles de conserver les caractères productifs 
qu’on leur connaît depuis de nombreuses décennies, 
et les aires profondément modifiées par les change- 
ments hydmgraphiques et pluviométdques (cane II>. 

Après ces grands traits du milieu naturel, qui contri- 
buent à contraindre l’occupation humaine, figure la 
@partition de lapopulation (carte III). 

Les connaissances acquises sur les pêcheurs et la 
pêche sont elles aussi représentées sous forme quanti- 
tative, en intégrant systématiquement le facteur sai- 
sonnier - lié au tythme hydrologique - qui règle la 
production halieutique (carte IV). 

Les deux autres domaines de production primaire du 
Delta Central, lkgricultwe et Iëlwage, sont liés à la 
pêche par les territoires sur lesquels les trois activités 
s’exercent, se complètent et se font quelquefois 
concurrence (carte VJ. 

Les personnes, les productions et les objets de 
consommation circulent dans le Delta au rythme de 
la praticabilité des communications et de la fréquen- 
tation des manA% (carte VI>. 

Les aspects anthropologiques, économiques et 
sociaux observables dans le Delta Central sont le 
résultat de son histoire, et notamment de l’histoire du 
peuplement dans l’espace régional et ses bordures 
(carte VII). 

Une dernière carte, enfin, présente une ébauche de 
synthèse en mettant en évidence, d’après les précé- 
dentes, les espaces concernés par les changements les 
plus perceptibles au niveau régional (carte VIII). 

LE DELTA COMME RÉGION 
ET COMME SYS’I’ÈME 

Le Delta Central du Niger est généralement défini 
comme la zone inondable par les eaux du Niger et 
du Barri, lesquelles se subdivisent en bras nombreux, 
qui se répandent sur les plaines et dans les mares et 
remplissent de nombreux lacs peu profonds. Le systè- 
me pêche étudié ici concerne la totalité de l’aire inon- 
dable située entre les régions de Ké-Macina (‘Ile delta 



cownence à Kokri” ) sur le Niger et San à proximité 
du Bani t Blanc et al. 1955 a), et celle de Diré. 

Au niveau administratif, le Delta Centra1 du Niger 
s’inscrit partiellement dans trois Régions (Ségou, 
Mopti, Tombouctou) et huit Cercles et concerne, tel 
que nous l’avons cartographié (carte III), quarante- 
trois Arrondissements. Il faut signaler par ailleurs que 
la mobilité des populations originaires du Delta les 
emmène quelquefois loin de celui-ci : on trouve des 
“pkheurs de Mopti” sur les bassins amont du Niger 
et du Sénégal (lacs des barrages de Sélingué et 
Manantah), au Burkina, en Côte d’ivoire (lacs de 
Kossou et de Buyo), et jusqu’au Gabon... Ces 
pkheurs sont souvent recensés dans leurs villages 
d’origine ; leurs comportements et activités écono- 
miques et sociaux restent plus ou moins liés au Delta 
Central malien (vol. 1, chap. 2.2 et 2.5). 

La présence de 1’eau sur de vastes surfaces dans la 
region du Delta Central engendre de forts contrastes 
avec les espaces secs environnants. En effet, le Delta 
Central s’inscrit entre les isohyètes moyennes (calcu- 
lées de I’oriaine des stations à I99ll 600 millimètres 
au sud et 31% millimètres au nord : c’est diie que ses 
bordures et ses voisinages immédiats sont soumis aux 
conditions sahéliennes proprement dites : saisons des 
pluies breves et irrégulières, végétation à tendance 
steppique, où les herbacées annuelles dominent et 
laissent le sol à nu pendant la majeure partie de 
l’année. Le contraste est donc très vif avec les espaces 
du Delta, inondés et verdoyants d’üoût à fevrier, par- 
fois toute l’année dans certains secteurs de mares et 
de chenaux quasi permwrents. 
Ces contrastes s’accentuent vers le nord, où la pluvio- 
metrie est bible et où les aires inondées pendant une 
partie de l’année se juxtaposent a des paysages semi- 
arides. 

LE DELTA CENTRAL 
DU NIGER, DES ESPACES 
QUI CHANGENT 

L’ensemble des cartes montre le rôle de l’espace dans 
le système actuel. En même temps, on a cherché à 
mettre en evidence les variations de cet espace dans 
le temps : le Delta Central du Niger n’est pas 
immuable; il n’est pas non plus uniforme, ni unifor- 
mément composé des mêmes éléments juxtaposés. 
L’ensemble de son histoire naturelle et de son histoire 
sociale organise, défait et recompose sans cesse des 
sous-ensembles spatiaux et des territoires imbriqués. 

L’eau est ici un élément particulièrement variable 
dans le temps (vol. 1, chap. 1.1) : 
- cycle saisonnier du rythme crue-étiage, 
- mais aussi fluctuations pluri-annuelles d’ordre 
décennal des alternances entre années humides et 
années sèches ; les mieux connues de ces fluctuations 
sont la période humide 1955-65 environ et les vingt 
années sèches qui lui font suite, jusqu’à aujourd’hui ; 
- évolution pluri-séculaire des grandes variations cli- 
matiques du Quaternaire récent, affectant le continent 
et la planète, au cours desquelles se sont installés et 
se sont déplacés dans le Delta Central les premiers 
pêcheurs. 

Au cours des dernières années, le paysage naturel et 
le paysage social du Delta se sont transfomks : la 
sécheresse a réduit les débits fluviaux et les superfi- 
cies inondées ; la 1égislation a modifié les accès aux 
ressources... Les pêcheurs ont changé leurs habitudes : 
engins, déplacements, activités complémentaires, en 
meme temps que se transformaient les consensus et 
les relations d’autorité, les habitudes et les stratégies 
des agriculteurs, des éleveurs, des commerçants, des 
notables. 

Certains phénomenes n’ont cependant été représentés 
ici que sous un état unique, “photographie” en 
quelque sorte d’une situation datée. C’est le cas 
chaque fois que nous avons choisi de faire prévaloir 
l’importance de la localisation sur celle de l’kuohtion 
spatio-temporelle : on a ainsi privilégié la figuration 
quantitative de la population rapportée aux lieux des 
habitats recensés, les lieux des échanges commer- 
ciaux organisés, la répartition et l’extension des sur- 
faces occupées par des activités autres que la pêche. 
La représentation cartographique de la dynamique de 
ces phénomènes reste à faire. 

LES SOURCES 

Les données qui ont servi à h rédaction de ces cartes 
appartiennent à deux catégories : 
- les documents de base de la mise en espace : cartes 
topographiques et thématiques, photographies 
aériennes, images satellitaires ; 
- les documents thématiques, qui se présentent sous 
forme de statistiques localisées, de résultats d’en- 
quêtes, de croquis, de rédactions analytiques et de 
synthèse. 
Certaines informations ont fait l’objet de mises à jour 
ou de vérifications en 1992 et en 1993, sur le terrain 
ou à l’occasion de survols aériens. 



Les cartes 

Les principales cartes utilisées sont les cartes de 
l’Institut Géographique National français (IGN), qui a 
publié de 1956 à 1959 la Carte Topographique de 
l’f?frique de l’Ouest à U200 000 et la Carte 
Topographique de l’Afrique de l’ouest à 1/500 000. 
Elles ont été complétées au moyen des mosaïques de 
photographies aériennes à 1/50 000 de 1971 et 1976 
de I’Etude du Fleuve Niger (projet de modélisation 
mathématique du fleuve Niger), puis mises à jour 
grâce aux images satellitaires Landsat MSS et Spot XS. 
Deux documents de cartographie thématique ont été 
abondamment consultés et exploités : les spatio-cartes 
et les cartes du projet d’inventaire des ressources ter- 
restres (PIRT, 1983), et les cartes du projet d’inventai- 
re des ressources ligneuses (PIRL, 1990). 

Les données thématiques 

Une partie des informations sur l’évolution des phé- 
nomènes est issue de la comparaison des documents 
disponibles depuis les années 1950. Une autre partie 
est issue des statistiques nationales, notamment du 
recensement général de la population du Mali de 
1987, et des rapports et documents récents sur la 
pêche dans le Delta Central du Niger. 

La majeure partie de la documentation est constituée 
par le corpus de données recueillies par le program- 
me halieutique sur le Delta Central du Niger : 
- sous forme explicite : observations, enquêtes statis- 
tiques, zonages, rapports et publications ; 
- sous forme implicite, par l’expérience et les connais- 
sances des participants au programme. 

La documentation géographique sur le Delta Central 
est emichie par une source exceptionnelle : les résul- 
tats des travaux de Gallais, dont l’essentiel a été publié 
à pti de 1967. Ses travaux de terrain ont commencé 
en 1958 et se sont poursuivis pendant plus de vingt 
ans ; les observations, les analyses et les conclusions 
constituent par conséquent d’utiles références. 

Les échelles 

Afin de traiter l’ensemble du Delta Central sous une 
forme maniable et immédiatement lisible, on a tra- 
vaillé à 1/500 000, l’échelle moyenne des espaces 
régionaux de grandes dimensions. Notre unité spatia- 
le de base (la plus petite) est l’unité d’habitat : le vil- 
lage (qui est une entité administrative en même temps 

qu’une entité géographique) et, quand l’information 
existe à ce niveau, le campement, qui est une entité 
géographique mais n’est pas une entité administrative. 
Les unités d’habitat sont toujours représentées de 
façon ponctuelle (par des symboles) et non pas par 
les surfaces réellement occupées. La finesse de la 
représentation spatiale des phénomènes qui ont une 
extension continue (aires cultivées, éléments de 
milieu naturel) est limitée par bd lisihilité de td carte : 
on n’a pas cherché 2 représenter des unités de moins 
de 20 km”. 

L’ÉCOLOGIE 

La végétation 

Bien que le sujet soit d’importance essentielle, pour la 
pêche d’une part (reproduction, abri et nourriture du 
poisson), pour l’élevage d’autre part, nous avons 
choisi de ne pas le traiter ici en raison des difficultés 
de représentation à l’échelle 1400 000, et parce que 
d’autres documenti cartographiques l’ont traité à des 
échelles plus grandes et mieux adapt&es à la variété 
phyto-écologique du Delta Central : l/SO 000 (cartes 
du CIPEA du Delta au sud du bac D&o, 1981-1982) et 
Y200 000 (cartes du programme PIRL, rédigées entre 
1986 et 1990). 

Dans lt! Delta Central, c’est la micro-topographie, 
l’intensité de l’inondation et la turbidité de l’eau qui 
déterminent les fomlütions vt;gétales et leur évolution 
(chap. 1.1). Par intensite de l’inondation, on entend 
non seulement Sd profondeur maximale, mais aUSSi sa 
durée. Ses auteurs considèrent que la carte à l/iO 000 
des pâturages (CIPEA, présentée en 1982) n’est désor- 
mais plus à jour : ils ont constaté de grandes transfor- 
mations dans les classes v$@ales entre 1983 et 1990, 
partout où l’intensitr de 13 crue a diminué. Ces trans- 
formations ne vont d’üilleurs pds nécessairement dans 
le sens d’un appauvrissement, quand des cuvettes 
autrefois trop profondes pour accueillir de la végéta- 
tion voient leur hauteur d’eau diminuer et se peuplent 
maintenant d’Ecbit2ochZfu. 
La morphologie particulière de la plaine inondée fait 
que les unités spatidles correspondant aux situations 
topographiques sont chacune d’extension tr&s res- 
treinte tout en présentant de forts contrastes de voisi- 
nage (ct chap. 1.1 fig. 21). Il a donc été jugé préma- 
turé, faute de la validation indispensable, de g&rali- 
ser les documents cartographiques disponibles. 
Intégrer cette diversité au niveau du Delta Central 



entier, puis kd mettre à jour en fonction des change- taires. C’est avec la figuration de la végétation et des 
ments d’ampleur de l’inondation, exigerait une opéra- connexions hydrographiques que cette correspondan- 
tion spécifique lourde. ce serait la plus ajustée. 

Les poissons 

Les échelles moyennes de représentation cartogra- 
phique se prêtent mal à la figuration des phénomènes 
de biologie animale : celle-ci est plus facilement des- 
criptible aux très grandes échelles du territoire indivi- 
duel ou social, ou aux petites échelles des migrations . . saisonnieres... Les poissons, que l’on ne voit pas 
quand ils sont dans leur milieu, et qui, précisément 
“n’existent que lorsqu’ils sont pêchés” se prêtent parti- 
culièrement mal à une représentation cartographique. 
Nos cartes n’y font donc pas explicitement référence, 
mais la correspondance des termes de légende avec 
des critères biologiques est citée dans les commen- 

Les phases biologiques de croissance, reproduction, 
migration des poissons sont rapportables, directement 
ou indirectement, à des rythmes crue-décrue (chap. 
1.1 et troisième partie) ; ceux-ci se traduisent dans 
l’espace par des surfaces en eau plus ou moins 
vastes, des chenaux, des mares et des lacs plus ou 
moins profonds, par des inversions de courant, par 
l’existence - ou la disparition - des connexions. La 
représentation des différents caractères des espaces 
concernés par l’eau est donc capable de transcrire des 
conditions biologiques. La représentation de ces 
caractères (hauteur d’eau, durée de la crue, présence 
de courant, turbidité, paramètres physiques et chi- 
miques, etc.) reste à approfondi et à systématiser sur 
tout le Delta. 



CARTE 1 
L’EAU, 19804990 

Le rythme et la nature des activités dans le Delta 
Central du Niger, l’existence et la nature mêmes de la 
région Delta Central dépendent de l’eau, des débits 
hydrologiques venant d’amont (de la dorsale guinéen- 
ne et du Fouta Djallon), de la répartition géogra- 
phique des pluies et de la propagation de l’eau au 
cours du cycle annuel et d’une année sur l’autre. De 
la quantité d’eau entrant dans le Delta par ses deux 
alimentations fluviales et par les pluies locales, 
dépendent le comportement du poisson et la réparti- 
tion de la végétation, les activités de production des 
hommes (pêche, agriculture, élevage), les communi- 
cations, les stratégies des habitants au sein de leur 
système de production. 

LES CHANGEMENTS 
HYDROLOGIQUES 
ET LA TRANSFORMATION 
DES ESPACES 

Le Delta Central est généralement défi comme une 
région naturelle, délimitée par l’extension d’un 
ensemble de plaines inondables, de chenaux et de 
lacs. Le Delta Central commence, en amont, dans les 
plaines et dépressions où les crues du Niger et du 
Barri communiquent ; il se termine, en aval, là où les 
cours et les crues du Niger (ou Issa-Ber) et de son 
bras défluent, le Bara-Issa, se rejoignent. 

Cette délimitation correspond à un état hydrogra- 
phique bien identifié, celui des hautes eaux des 
années 1955 à 1965 environ. Cette période est celle 
des couvertures aériennes de base de l’Afrique de 
l’ouest et des cartographies topographiques de l’IGN, 
reprises ensuite dans la plupart des documents sur le 
Delta Central. C’est aussi celle d’une série d’années 
aux pluviométries régulièrement abondantes. 

La situation pluviométrique et hydrographique a 
beaucoup changé : les vingt à vingt-cinq années 
d’une période de pluies médiocres qui a commencé 

vers 1968 ont vu se réduire l’alimentation fluviale par 
le Niger et par le Bani et l’alimentation par les pluies 
locales (vol. 1, chap. 1.1). L’extension réelle actuelle 
de la crue, observée depuis une dizaine d’années, est 
infiniment moindre que le vaste périmètre délimité 
sur les cartes IGN à 1/200 000 et 1/500 000. Au lieu 
d’immenses superficies d’un seul tenant, correspon- 
dant à un vaste ensemble de plaines inondées et de 
grands lacs, on ne trouve plus que des aires disconti- 
nues, inégalement réparties dans l’espace et variables 
dans le temps. Les superficies inondées actuellement 
peuvent être considérees comme moitié moindres que 
celles figurées sur les cartes topographiques disponibles. 

Il est cependant nécessaire de nuancer le tableau, et 
de prendre garde à ne pas comparer sans précautions 
le périmètre des crues d’autrefois avec la situation 
actuelle. Sur les cartes qui servent encore de référen- 
ce générale, les tracés des aires inondables avaient 
été simplifiés, schématises : en consequence, les sur- 
faces figurées ne correspondaient pas toutes à un 
envahissement par la crue fluviale même en période 
d’eaux abondantes. 
C’est ainsi que les grandes levées alluviales qui bor- 
dent le Barri et le Niger en amont du ldc Débo ne 
figurent pas expressément, impliquant par là même 
une inondation continue sur les rives, qui n’était pas 
réelle. Au nord du lac Débo, les dunes de l’erg de 
Niafounké segmentaient déjà les petits bassins inon- 
dés, qui ne constituaient donc pas de grandes sur- 
faces homogènes, et l’inondation de ces bassins et 
des lacs venait en partie de la nappe infradunaire ali- 
mentée par les pluies locales, en partie de la nappe 
fluviale. 
En bordure du Delta, c’est-à-dire sur les franges de la 
zone d’inondation, et en particulier sur les bordures 
sud (entre Niger et Bani) et ouest, des aires à faciès 
pédologique réellement hydromorphe, et qui appar- 
tiennent morphologiquement au “Delta mort”, étaient 
alimentées principalement par accumulation des 
pluies locales, et non pas toujours par les déborde- 
ments du Niger, du Barri ou du Diaka... 

Actuellement,. l’alimentation par les deux grandes 
rivières s’est réduite. Les pluies sur leurs hauts bassins 
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(Guinée et nord de la Côte d’ivoire) ont diminué par 
rapport aux quantités mesurées durant Iü décennie 
1955-1965 ; mais m?me depuis leur stabilisation 
(1986-1988), le débit fluvial ne s’est pas rktabli CC~ 
Chap. 1.1). 

LESSOURCES 

Les traces hydrogmphiques des chenaux et les con- 
tours des lacs sont issus de la carte IGN au 1/500 000 
publiée en 1959 (feuilles San et hhpÉ) et de la carte 
IGN au 1/200 000 (feuille Tombouctou Ouest). Les 
traces eux-mêmes semblent avoir peu changé depuis 
les enregistrements photographiques aériens de 1955- 
59, à partir desquels ces cartes sont rédigées. Par 
contre, les hi&archies se sont quelquefois modifiées, 
certains chenaux se sont plus ou moins asséchés... 
Ces hiémrchies. la vérification des tracés, et les péri- 
m&res des lacs et anciens lacs ont été effectués 2 
l’aide des inrages satellitaires Landsat MSS de 1975 à 
1978. 

La représentation du tmcé et de la nature des zones 
d’inondation actuelles est issue de la carte d’inventaire 
des ressources ligneuses à 1/200 000 (programme 
PIRL, 1990). La présence ou l’absence de certaines 
espèces indicatrices (I’etiueria @ritiana, 
Ec~im~hloa stngninn), les indices de recolonisation 
par des especes sèches, la nature du sol, ont constitue 
les facteurs indicateurs d’une r@interprétation des 
légendes, écologiques et morpho-pédologiques à 
l’origine. 
C’est également cette carte qui a fourni la limite géo- 
mr~rphologique entre deh uifet delta nmtt 

La valeur moyenne des pluies aux stations m&éorolo- 
giques du Delta Central et proches du Delta Centml a 
été calculée pour les deux périodes de l’origine des 
stations 2 1969 et 1970-1991 (Joignerez et Guiguen, 
1992). L’année d’origine des stations est située entre 
1919 et 19.46 pour la plupart de celles situées dans le 
Delta CentmI. 

Lü carte figurt! un &at géogmphique composite qui 
n’existe pas simultanément dans la réalité : il faut gar- 
der à l’esprit, en la lisdnt, que les hautes eaux ne sur- 

’ viennent pds a la nii?me période en amont et en aval 
du Delta : il p a un décalage de deux mois environ 

entre le maximum à Ké-Macina et le maximum à 
Diré. Entre ces deux points, le jeu des défluences, des 
accumulations et des déversements retarde le pic de 
l’inondation dans les points éloignés des alimenta- 
tions principales. L’image rcellr de la crue est un glis- 
sement du sud au nord, avec des variantes sur les 
bordures du Delta, notamment dans les deux régions 
lacustres. En outre, “la crue” telle que représentable 
dans l’espace, c’est-à-dire la surface des hautes eaux, 
n’est pas un plan sub-horizontal plus ou moins paral- 
He à la pente générale du Delta, qui serait matériali- 
sable par une cote d’altitude mesurable. 

Le tracé et la hiérarchie des chenaux, des connexions 
affluentes et effluentes et des lacs, sont ceux de la 
situation actuelle. On sait que cette situation corres- 
pond à une alimentation hydrologique déficitaire par 
rapport à la référence couramment admise des 
années 195%65. 

Actuellement, seuls le Niger et le Bani sont alimentés 
en permanence. Le Diaka, le Bara-Issa et le Kolikoli, 
cours d’eau autrefois importants et considérés comme 
permanents ou quasi permanents, sont réduits à des 
chapelets de mares en période d’étiage. Ceci a des 
conséquences importantes pour la circulation, aussi 
bien celle des poissons que celle des embarcations. 
Avec le Niger et le Bani, le Diaka et le Bara-Issa sont 
les seuls chenaux à couler toujours dans le même 
sens (du sud au nord>, quand ils coulent. Les che- 
nüux secondaires (y compris le Souman-Bani et le 
Kolikoli), les chenaux “irréguliers” (moins importants 
que les précédents) et les “micro-chenaux” (non 
représentés ici) voient leur cours s’inverser selon les 
phases de remplissage ou de drainage des cuvettes 
inondables avec lesquelles ils communiquent : ceci a 
une grande importance pour la biologie des poissons 
et les techniques de pêche. Les connexions entre tous 
ces chenaux, entre les chenaux et les cours perma- 
nents, et entre les chenaux et les mares, sont les lieux 
de passage du poisson, aux eaux montantes et aux 
eaux descendantes, pour la reproduction et I’alimen- 
tation. En outre, les caractères physico-chimiques de 
l’eau, qui sont VxiiibleS dans le temps et dans I’espa- 
ce, influencent le comportement des poissons. 

Parmi les nombreux lacs de la cuvette lacustre, beau- 
coup ont disparu : les lacs centraux Débo, Walado et 
Korientzé sont toujours alimentés, directement ou 
indirectement, par le Niger, et sont réellement en eau 
en période de crue. Ils se réduisent n&anmoins tr& 
vite, et les lacs Walado et Korientzé disparaissent en 
&Age. Il faut une année notable ( 1988 par exemple) 
pour alimenter deux des lacs de rive droite 
(Aougoundou et Niüngdye). Les lacs Tanda et Kabdra, 
en rive gauche, ne sont plus naturellement alimentés : 



le creusement d’un canal a récemment rouvert la 
communication entre le lac Tanda et un chenal adja- 
cent au Niger. Le lac Oro est artificiellement alimenté 
et régularisé pour l’agriculture par prise d’eau et 
vanne sur le Niger (Issa-Ber) à Tonka : on n’y pêche 
plus que trois mois par an. Les lacs Télé et Faguibine, 
autrefois alimentés régulièrement par le Niger et 
aujourd’hui à sec, ne font pas partie du système Delta 
Central délité ici. 

Les plaines atteintes par l’inondation se sont réduites 
en surface, et les cuvettes sont séparées les unes des 
autres par des seuils irrégulièrement submergés. Cette 
parcellisation des secteurs inondés, qui ne sont plus 
reliés que par des chenaux latéraux temporaires, et la 
réduction des profondeurs, influencent l’ensemble des 
conditions écologiques (chap. 1.1 et troisième partie). 

Dans l’état actuel de la pluviométrie et de l’hydrogra- 
phie, on a identifié trois types de surfaces inondttes, 
qui correspondent à une situation hydrographique 
moyenne intégrant les dix dernières années. 

l L’inondation par les chenaux longitudinaux, qui se 
propage en bordure immédiate des grands cours 
d’eau, dans des bas-fonds aIlong& et des mares, et 
dans les creux inter-dunaires de la région septentriona- 
le. Les espaces ainsi figurés ne sont pas inondés sur la 
totalité de la superficie cartographiée, mais présentent, 
notamment sur les alluvions du Niger et du Bani, des 
alternances de croissants allongés mis en eau, séparés 
par des talus exondés. Ces chenaux et ces mares sont 
des lieux de pêche et de riziculture importants (chap. 
2.3, chap. 5.1) à condition de recevoir de l’eau. 

* La plaine régulièrement inondée en ensembles 
continus ou quasi-continus : elle ne se développe que 
dans la partie centrale du Delta, notamment à l’est du 
Diaka et au sud du lac Débo. La crue annuelle se 
répand ici dans les dépressions profondes (carte II) 
qui communiquent entre elles, mais il suffit d’un très 
faible déficit hydrologique, ou du réhaussement natu- 
rel d’un seuil (par accumulation de sédiments fluviaux 
ou éoliens, ou par accumulation de végétation>, pour 
que des secteurs entiers ne soient plus aussi intensé- 
ment inondés. 

l À côté des aires que l’on peut considérer comme 
“régulièrement inondées”, ce qui reste relatif, on a 
figuré des aires qui ne reçoivent plus l’inondation que 
de façon épisodique (pas tous les ans), ou de façon 
tellement temporaire que le milieu - en particulier le 
milieu végétal - n’en est plus influencé, et où les 
espèces de terre ferme remplacent progressivement les 
espèces aquatiques. Les territoires entre Niger et Bani 
sont particulièrement concernés par cette réduction. 

Un thème hydrographique important n’est pas repré- 
senté : ce sont les mares, plans d’eau de quelques 
hectares à plusieurs dizaines d’hectares, souvent 
ovoïdes ou circulaires. Les mares se remplissent 
d’abord grâce aux pluies locales (juillet>, puis aux 
hautes eaux (août-septembre) par l’intermédiaire des 
chenaux et micro-chenaux ; elles se vident ensuite 
par drainage des chenaux et pdr évaporation à la des- 
cente des eaux (février à avril). Certaines sont perma- 
nentes comme ka mare de BXamani (chap. 3.3). Les 
mares, par leur existence prolongée et leur ouverture 
sur l’extérieur, ont une grande importance pour la 
pêche : elles sont des lieux de concentration du pois- 
son à Etiage. 

Pour comparaison, on a füit figurer sur la carte la limi- 
te approximative de ce que l’on appelle “le cieh r$P, 
c’est à dire de l’aire qui, jusqu’a une époque “récente” 
(les années cinquante-soixante) présentait une dyna- 
mique d’accumulation fluviale active. Auprès d’elle, 
on a tracé la limite externe de kd “zone d’inondation” 
telle que figurée sur les cartes EN à l/YO 000. On a 
vu que la “zone inondable” des cartes ne correspond 
pas nécessairement 5 la propagation des eaux du 
Niger et du Bani : le lac Korürou, actuellement très 
diminué ou réduit a quelques mares, étüit alimenté 
autrefois au moins autant p;1r les pluies et les petits 
cours d’edu issus du plateau de Bandiagdra que par le 
chendl interdundire... Le périmètre représenté n’a 
donc guère de sens pour la biologie et les déplace- 
ments des poissons puisqu’il suggère des communica- 
tions de type fluvial qui n’étaient pas toujours vérifiées. 

La figuration des isohyètes moyennes, calculées pour 
deux périodes, montre leur translation vers le sud Cc$ 
carte VIII). Alors que la moyenne juqu’en 1969 
montre que le Delta Central tout entier était inclus 
dans Iü zone de 600 a 400 mm (ce qui correspond à 
un faciès sahelirn moyen), celle des années 1970-91 
montre que le Delta est d&ormais inclus tout entier 
dans la zone de 400 a 200 mm, qui correspond à un 
faciès sahélien 4 nette tendance semi-aride. 

LARÉDUCTION 
DESSlJRFACESINONDÉES 

Sur la carte dr l’eau, 1980-1990, on a mesure les 
superficies correspondant à différentes classes d’inon- 
dation. 

l Le “grand delta”, correspondünt aux surfaces cir- 
conscrites par le périmètre de l’inondation des cartes 



IGN, mesure 36 100 !US 11 est certain que même aux 
périodes recentes les plus favorables, cette superficie 
ne correspondait pas strictement à la réalité : les 
hautes berges du sud du Delta dune part, les dunes 
de la cuvette lacustre d’autre part, étaient exondées 
en pemranence (chap. 1.1). En outre, les aires inon- 
dées ne le sont pas en même temps d’un bout à 
l’autre du Delta Central, on l’a vu plus haut. 

* Dans la situation “moyenne” des années 1970 à 
1990, les surfaces r@gG+rement inondées plus les sur- 
faces non régulièrement ino?zdées (y compris les lacs 
mais en excluant le système Télé-Faguibine) représen- 
tent une superficie de 18 500 km2. Ce chiffre tombe à 
17 600 km2 si on considère que les lacs de rive droite 
(900 km2 environ) sont définitivement non inon- 
dables, ce qui correspond à la réalité observée et pré- 
visible à terme utile. Compte tenu du mode de mesu- 
re, il est probable que cette superficie est surestimée. 

* Dans la situation “moyenne” des années 1970 à 1990, 
la superficie inondée régulièuement est de 12 400 km2 
mesurés sur la carte, y compris les lacs centraux (Débo, 
Walado et Korientzé) non compris les lacs de rive droite. 

l La situation réelle observée des années 1990-1992 
correspond à des superficies de l’inondation encore 
moindres. En effet, la situation “1970-1990” est une 
moyenne, qui inclut certes les années très déficitaires 
1973, 1977, 1984, mais aussi les modules hydrolo- 
giques plus abondants de 1975, 1981, 1985, 1990... 
Or, on sait (chap.l.1) que le coefficient d’hydraulicité 
du Niger est particulièrement bas depuis 1986. Les 
crues de la période 1986-1992 ont été plus basses et 
moins prolongées que la “moyenne”, et les superficies 
inondées qui leur correspondent sont plus restreintes. 
Pour les toutes dernières années, on peut donc en 
effet estimer la superficie de l’inondation à un chiffre 
situé entre 8 000 et 10 000 km2. 



CARTE II 
CROQUIS MORPHO-PÉDOLOGIQUE 

Dans sa forme actuelle (limites, relief, hydrographie), 
le Delta Central du Niger est le résultat de plusieurs 
phases d’accumulation et de recreusement de mdté- 
riaux, les uns d’origine fluviatile, appartenant au sys- 
tème du Delta lui-même, les autres d’origine éolienne, 
donnant des formes surimposées au système hydro- 
graphique auxquelles celui-ci s’est ajusté. 

Le détail des mises en place des différentes phases et 
leur rapport avec les voisinages du Delta actuel (le 
delta mort au sud et à l’ouest, la fosse de Nara au 
nord-ouest, le môle de Bandiagara à l’est) n’est pas 
connu avec certitude, et différentes interprétations 
d’ensemble ont été proposées (vol. 1, chap. 1.1). Le 
document cartographique présenté ici propose une 
localisation des différents types de terrain, selon la 
dynamique de leur mise en place, l’indication indirec- 
te du relief, la nature du sol. C’est du relief - même 
infime - et des détails du micro-relief que dépendent 
en partie l’épandage de la crue et, inversement, le 
retrait des eaux de la crue et c’est des sols que dépend 
la riziculture. En outre, la nature du sol détermine en 
partie les caractéristiques physico-chimiques de l’eau, 
eau du fleuve et eau de pluie. 

LESSOURCES 

La source cartographique principale est la carte du 
Programme d’inventaire des Ressources Ligneuses, 
dont le zonage est renseigné en termes phyto-écolo- 
giques (associations végétales) et en termes morpho- 
pédologiques. Les contours de zones ont été générali- 
sés pour passer du 1/200 000 au 1/500 000 et certains 
termes de légende ont été regroupés. 

Nous nous sommes référés également à la couverture 
aérienne au 1/50 000 enregistrée entre 1971 et 1976 
du Modèle Mathématique du Fleuve Niger, sous sa 
forme de mosaïque renseignée, et à la carte géolo- 
gique du Mali à l/l 500 000 (1980). 

Enfin, nous avons consulté les descriptions morpholo- 
giques détaillées du Delta par Gallais (1967) et les 

cartes et croquis qui les accompagnent. On s’y repor- 
tera pour davantage de détails sur les unités morpho- 
logiques du Delta et les paysages correspondant au 
moment des meilleures conditions hydrologiques. 

LÉGENDE 
ETINTERPRÉTATION 

La légende met en évidence les quatre grandes caté- 
gories de formations : 
- les accumulations alluviales du Delta Central, 
- les accumulations sableuses, 
- les formations du delta mott, 
- les bordures du Delta Central, c’est à dire ici les for- 
mations sédimentaires de rive droite d’une part, du 
nord-ouest d’autre part. 

Les accumulations alluviales 
du Delta Central 

l Les dépôts alluviaux anciens correspondent topo- 
graphiquement aux grandes levées d’accumulation, 
dont les parties les plus hautes n’étaient pas soumises 
à l’inondation, mème pendant les années hydrogra- 
phiques les plus abondantes de la décennie 55-65. 
Elles se situent en bordure des cours du Niger et du 
Bani en amont du lac Débo, en encadrant des axes 
d’écoulement anciens ou des chenaux abandonnés. 
Elles sont présentes dans le bas Diakd et soulignent 
un cours ancien de l’actuel nrayo Dembé. L’abaisse- 
ment du niveau maximal des crues les laisse plus lar- 
gement dégagées, et c’est sur les franges basses de 
ces levées que se trouvent désormais les secteurs 
abandonnés par l’inondation. Le matériau est argileux 
et limoneux. Gallais 0967) décrit le paysage des 
grandes levées comme boisé (Diclvostachys cinerea, 
Anogeissus leiocapus), végétation qui a disparu 
actuellement ; ne restent par endroits qu’Acacia siebe- 
riana et Crateza religiosa dégradés. 
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l La rubrique “dép3.s alluviaux des transitions entre 
hauts-fonds et büsses plaines (cuvettes moyennes)” 
traduit une position intermediaire, aussi bien tempo- 
relle que topographique, entre les levées alluviales 
exundées et les basses plaines : elle figure soit des 
secteurs où les imbrications entre levées et cuvettes 
sont très étroites et non clairement représentables 
dans le d&%ti (c’est le cas dans le bassin du Bani et, 
dans une moindre mesure, des bordures du Niger en 
amont de Diafarabé), soit en effet des cuvettes 
moyennes remblayées, au ContaCt entre le bdc Dého et 
les ??ZQJO effluents (mayo Kotia, mayo Dembe). 

Le sol est argile-limoneux sur les aires les moins pro- 
fondes, a tendance vertique ailleurs. Pendant la pério- 
dc humide, la végétation y était herbacée et hygrophi- 
le, et le sol régulièrement enrichi par des apports 
organiques : c’était l’aire des rizières, originellement et 
trdditionnellement cultivées par les No~zo. C’était aussi 
l’aire des pzturages inondés à EchnZoc~~on .s&z~+n~ 
et Otiza lolz,rristat,zi?zata. L’abaissement du niveau des 
crues a beaucoup transform.4 le milieu : les ligneux 
Piliostigtua reticulatum, Guiera senegalensis, 
Calotmpis pnmra recolonisent. Inondées et cultivées 
en riz düns les années 55-65, de nombreuses aires de 
cuvettes moyennes sont maintenant à découvert toute 
I’ann&, et ces anciennes rizières ne sont occupées 
par aucune autre culture ( cf: cürte V). 

* Dans le &&a 21% c’est-a-dire la portion du Delta 
située au sud du lac Débo et dans laquelle les dyna- 
miques d’accumulation et d’érosion sont encore vives, 
les superficies les plus vastes sont occupées paf les 
dép& alluvimx gleyifiés en surface et actuellement 
inondables des cuvettes profondes. Celles-ci ne cor- 
respondent d’ailleurs pas toujours & un abaissement 
topographique absolu : la bordure occidentale se 
relèv& et n’est plus inondée depuis plusieurs années 
(rive gauche du Diaka de Diafarabé à Ténenkou, et 
toute l’aire située au nord de Toguéré-Koumbé). LJ 
gleyification indique que ces formations ont subi une 
inondation régulière et prolongée. Au centre du delta 
zbz$ les cuvettes profondes recoivent le déversement 
du Di&a sur Sa rive droite et du mdyo Kotia, et sont 
inond&s chaque année. En bordure du Bani et entre 
Bani et Niger, les cuvettes profondes, de moindre 
extension, sont plus médiocrement inondées, tandis 
que celles situées immédiatement en bordure du lac 
Débo (alimentées pür le Diakd 5 l’ouest et par le 
Niger 2 l’est). sont plus régulièrement favorisées. 

* On a indiqué séparément les accumulations allu- 
viales récentes des chenaux longitudinaux déposées 
par les grands cours d’eau actifs toute l’année, Niger 
et Bani, aussi bien dans le delta vif méridional que 
dans la zone dunaire septentrionale. Ces alluvions 
correspondent a une topographie en rides (Gallais, 

1967), talus et dépressions allong6s le long des rives, 
les talus restant exondés, les dépressions se remplis- 
sant lors des crues. 

* Le type de sol et le type de mise en place des allu- 
vions récentes des basses plaines du nord marquent 
la nette différence entre les alluvions du delta amont 
(le deZfa ulp et les formations du nord, transformées 
elles aussi par l’inondation, mais sous des dyna- 
miques et dans un environnement dii?érents. La mise 
en place de ces formations a sans doute été plus 
compliquée que celle des formations alluviales du 
sud : dynamique d’accumulation sous inondation, 
puis modifications sous l’influence de I’accumulation 
de sable et de la topographie qu’elle implique : le 
relief de détail est plus accentué, la structuration 
dunaire est-ouest domine ; I’inondJtion venait autant 
des pluies locales que des apports fluviaux : les 
pluies tombées sur les dunes y percolaient pendant 
plusieurs semaines, et leur emergence au niveau du 
plancher dunaire correspondait avec l’entrée des eaux 
dans les espaces interdunaires. Dans ce type de for- 
mation, des aires plus ou moins gleyifiées, indiquant 
une plus ou moins grande duré& de stagnation de 
l’eau, sont étroitement imbriquées les unes aux autres : 
ld carte en généralise les tracés. Acacia se~al occupe 
les bas-fonds hydromorphes, H@baene thebaica et 
Balanites aeg]jptiaca occupent les aires argilo- 
sableuses plus hautes. 

Les accumulations sableuses 

Contrastant avec les bas-fonds autrefois inondés et à 
sec depuis au moins dii ans, les dunes de l’erg de 
Niafounké sont des accumulations sableuses allon- 
gées d’ouest en est. Mises en place au cours de la 
phase aride du Paléocène (chap. l.l), elles ont barré 
le cours du paléo-Niger, créant le lac Débo et le kdc 
Korientzé. Leur présence a réoriente le détail des 
écoulements fluviaux, qui se sont insinués en étroits 
chenaux et en mares entre les relieEs. 
Les sols sont sableux, avec une pédogénèse ancienne 
et quand la pluviométrie le permettait une mise en 
culture de céréales sous pluies : production devenue 
aléatoire désormais sur la plupart des surfaces. 
l&bbae?ze thebaica et BalaMes aeg@tiaca dominent, 
avec des boisements de Borassus aethiopum (palmier 
rbnier). 

Le Deh ancien 

Le delta ancien - ou delta H~O?? n’est indiqué ici que 
par ses limites avec le Delta Central. Il correspond à 
l’extension prolongée d’un delta beaucoup plus vaste, 



construit par le paléo haut-Niger (chap. 1.1). La mor- 
phologie qu’il présente n’est pas très 6loignée de celle 
des secteurs désormais asséchés du delta encore 
considéré comme vif. Les dépressions hydromorphes, 
alimentées par les pluies locales, sont occupées par la 
savane boisée à Acacia sqal, laquelle laisse la place, 
après défrichement, aux cultures de décrue. Cultures 
pluviales et jachères sont présentes sur les surfaces 
planes, souvent sous parc à Acacia aZbida. Au nord 
de Ké-Macina, et dans la région de Ouro N’Guia, les 
sables dunaires sont présents. 

Les bordures du Delta Central 

Mises à part les formations du delta mort, les bor- 
dures du Delta Central sont des reliefs gréseux. 

l Les reliefs résiduels du massif de Goundam au 
nord-ouest constituent de petites collines aux flancs 
raides, avec des recouvrements sableux notables. 

l Le plateau des grès de Bandiagara proprement dit, 
où la roche affleure, avec des recouvrements sableux 
peu épais : c’est le pays dogon “de la montagne”, 
avec ses petits champs rassemblés dans les bas-fonds 
bien délimités par les diaclases. 

l Les glacis d’épandage et colluvions, à dominante 
sableuse, directement issus de la dissection du pla- 
teau gréseux, formant des pentes à peine accentuées, 
portant les cultures sèches et les fortes densités de 
population sur terre ferme : ce sont les vieilles pro- 
vinces, riches et convoitées, du Kounari et du Fakala 
(c$ carte VII), historiquement associées au Delta par 
la main mise de Djenné ou du Macina... 

l Les glacis à carapace ferrugineuse, qui présentent 
les pentes convexes et gravillonnaires classiques, 
incultivables, couvertes de buissons de combrétacées 
et de Pterocapus lwews, qui constituent des pâtures 
de complément. 

l Les trois buttes alignées de Airé Gourao, Aïré 
Kadiel et Aïré Soroba (du nord-est au sud-ouest) pro- 
longent, à proximité même du lac Débo, l’ultime 
avancée des grès de Bandiagara vers l’ouest. 

Au nord-est, la zone dunaire du Delta Central se rac- 
corde insensiblement aux dunes et aux formations 
paléozoïques du Gourma. À l’est, l’aire deltaïque et les 
cours principaux eux-mêmes sont au contact des grès 
de Bandiagara : un enfoncement Per%sistant de la dalle 
de Bandiagara expliquerait le glissement de l’ensemble 

hydrographique vers l’est (Gallais, 1967) et le “bloca- 
ge” du Niger et du Bani sur la rive droite du Delta. 

Interprétation 
hydrographique et halieutique 

L’échelle de restitution régionale ne rend pas compte 
de l’extrême variété de détail des micro-reliefs dans le 
Delta Central (notamment dans la plaine inondée). 
Néanmoins, les grandes lignes morphologiques et 
paléo-hydrogndphiques r&entes restent visibles. 

Seuls le Niger et le Bani sont encddr&s, dans le Delta 
amont, par les hautes levées alluviales déposées au 
cours d’une période hydrologiquement plus puissante 
qu’aujourd’hui. Ces levées soulignent des tracés 
anciens maintenant abandonnés. Il est possible que le 
Bani ait suivi le tracé qui est aujourd’hui celui du 
Souman-Bani et ait conflué avec le Niger près de 
Kouakourou. De même, le Niger a pu suivre une voie 
plus rectiligne qu’aujourd’hui en empruntant ce qui 
est ajourd’hui le tracé des mayo Kotaba, Donguel et 
Dembé. Il faudrait cependant des études fines et des 
datations nombreuses pour comprendre la succession 
des épisodes alluvionnaires qui aboutissent à la situa- 
tion visible aujourd’hui, et pour reconstituer le détail 
de la dynamique récente. 

En aval du lac Débo, les grandes levées alluvionnaires 
ont complètement disparu. Restent - comme en 
amont - les alluvions de bordure recente des cours 
principaux, mais nettement moins développées. Ici 
aussi, un ancien tracé actuellement délaissé et marqué 
par ses alluvions récentes se greffe sur le BüraIssa 
dans la direction de Sa&yamou. 

Cependant, c’est davantage la micro-topogrdphie que 
les grandes lignes morphologiques qui détermine les 
caractères bio-écologiques des espaces en eau. La 
végetation inondée a beaucoup d’importance, puis- 
qu’elle accueille et abrite les frayères, et fournit la 
nourriture des jeunes poissons et d’une partie des 
espèces adultes (zones refuges). Elle s’étage entre le 
fond des cuvettes et les berges exondées, en fonction 
de la profondeur, de l’intensité de la crue Chauteur et 
durée d’inondations, de la rdhlre du sol, du courant 
(chapitre 1.1). La forme et la profondeur des unités 
topogrdphiques et leur relation hydrogrdphique avec 
les cours permanents d8inissent en partie la réparti- 
tion et le comportement des poissons, selon la pré- 
sence ou l’absence de courants, 13 profondeur des 
creux, la nature du fond (chapitres 1.1, 3.3). De la 
même façon, ils difïnissent en partie les stratégies des 
pêcheurs, pür le choix des engins et des périodes 
favorables 3 la pêche (chapitres 2.3, 4.2). 
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CARTE III 
RÉPARTITION DE LA POPULATION 

RECENSÉE, 1987 

Cette carte est directement issue des informations du 
recensement général de la population du Mali effec- 
tué en 1987. C’est donc une représentation datée, 
mettant en relation le nombre de personnes recensées 
et leur localisation au plus petit identifiant spatial pos- 
sible : le village. 

UN INSTANTANÉ FLOU 

La population de chaque village recensé est rapportée 
à sa localisation précise d’après les cartes IGN au 
1/200 000. Cette localisation a été vérifiée sur les 
documents réalisés spécialement en vue de la prépa- 
ration du recensement par les services concernés. 
Comme les symboles (points et cercles) ont une 
valeur scalaire au dessous de 10 000 habitants, on a 
effectué une pondération entre villages voisins à 
l’intérieur du même arrondissement. 

Les villages recensés sont les agglomérations inscrites 
sur les registres administratifs (et dits pour cela “vil- 
lages administratifs”). Ils sont pourvus d’un chef de 
village, en principe détenteur et responsable de 
l’organisation foncière sur le terroir du village. En fait, 
la notion de village administratif est une reprise colo- 
niale d’organisations antérieures, peule de la Dina 
puis toucouleur, pas toujours légitimées par les habi- 
tudes sociales et culturelles actuelles : Certains ‘?A- 
lages’l (...) ont été adm.inistrativement érigés en “vil- 
lages” alors que “traditionnellement” ce ne sont que 
des hameaux ou des écarts de culttw qui dépendent 
de villages qui, eux, ont le pouvoir foncier sur 
l’ensemble de lhpace considéti (Kintz, 1992). 

Le report du chiffre de la population recensée à la 
localisation des villages administratifs ne représente 
pas exactement sa répartition quantitative et spatiale 
réelle : outre les biais induits par sa mise en œuvre 
même (chap. 2.2), le recensement ne prend pas en 
compte les agglomérations parfois importantes qui 

sont administrativement rattachées à un village. Ces 
campements - permanents ou temporaires - peuvent 
abriter des pêcheurs, des agriculteurs et/ou des éle- 
veurs... Ils n’ont pas d’existence administrative, bien 
qu’ils aient une existence physique connue et stable 
depuis longtemps, surtout, bien entendu, s’ils sont 
permanents. Entre deux recensements, certains “cam- 
pements” peuvent d’ailleurs devenir des “villages” à 
part entière. Il est fréquent qu’à un “village adminis- 
tratii-” soient rattachés une demi-douzaine de campe- 
ments ou davantage, souvent situés non loin de là, et 
fondés par des habitants du village-mère. 
Chez les pêcheurs, les campements sont souvent des 
extensions du village, situées en bordure immédiate 
des lieux de pêche (mare permanente, cours perma- 
nent, chenal). Mais ils peuvent aussi être très éloignés 
du village d’origine, comme cela est - ou a été - le cas 
chez les “grands migrants”, partant de villages du 
Diaka et du Niger amont (régions de Ténenkou, 
Kokri, Ké-Matinal pour s’installer auprès du lac Débo 
(chap. 2.2). 

Il est donc très difficile de connaître la population des 
campements, à moins d’enquêtes spécifiques. Pour 
avoir une id& de la localisation, en dehors de toute 
indication quantitative, des campements identifiés, 
on se reportera à la carte IV. 

LE DÉCOUPAGE 
ADMINISTRATIF 

On a fait figurer ici les découpages administratifs en 
Régions, Cercles et Arrondissements, auxquels sont 
couramment rapportées les caractéristiques de la 
population. La région naturelle du Delta Central du 
Niger ne correspond pas à une catégorie de circons- 
cription administrative : elle s’étend sur une partie 
seulement des trois Régions de Ségou au sud, Mopti 
au centre et Tombouctou au nord (respectivement 
IVe, Ve et VIe Régions), chacune d’elles incluant, 
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outre une portion de la région inondable, un impor- 
tant territoire en milieu sec sur la bordure est et sur la 
bordure ouest de la région naturelle. 

Au-dessous des trois régions administratives, le Delta 
Central comprend huit cwcles, dont cinq incluent en 
majorite des surfaces inondables ou, plus précisé- 
ment. anciennement inondables. Ce sont les cercles 
de Djenné, Mopti, Youvarou, Niafounké, Diré. Encore 
les cercles de Youvarou et Niafounké incluent-ils une 
bonne surface de territoire non deltaïque, dans les 
arrondissements de Gatié-Loumo et Lé&. Le cercle de 
Ké-Mwina inclut de vastes territoires en milieu sec 
(arwndissements de Monimpe, Sara, Saï, Si), ainsi que 
celui de Ténenkou (arrondissement de Dioura et, en 
partie, arrondissement de To‘guéré-Koumbé). 

Dans les limites que nous nous sommes données, le 
Delta Central est subdivisé en 43 arrondissements re- 
presentés ici, entre Kolongotomo au sud et Douétiré au 
nord. L’ensemble couvre une superficie de 42 975 km2 
(mesurés sur cette carte), soit une extension un peu 
plus grande que le “Grand Delta”, c’est-à-dire l’ancien- 
ne zone inonddble proprement dite. 

Les arrondissements actuels correspondent aux arbdi- 
rtiions coloniales, à quelques ajustements près. Les 
subdivisions elles-mêmes avaient repris, en les remo- 
delant par endroits, les Vantons” ou provinces (kajb) 
des structures bambara, peules ou toucouleur, en 
conserwnt les capitales provinciales et les hiérarchies 
de villages. La structure régionale actuelle par arron- 
dissements (limites et chefs-lieux) conserve donc, à 
quelques exceptions près, celle des systèmes histo- 
riques du siècle dernier. 

INTERPRÉTATLON 

Ces +.4 arrondissements rassemblaient en 1987 une 
population totale recensée de 895 537 habitants. 

Cette population est 2 peu près uniformément répar- 
tie ,sur l’ensemble du Delta Central, mises ?J part les 
parties occidentales des arrondissements limitrophes 
de l’ouest, sèches et depuis longtemps dévolues à 
l’élevage extensif. 

Dsns le détail, on peut opposer les gros villages du 
sud, où ceux de plus de 1 000 habitants sont nom- 
breux, placés le long des axes fluviaux et routiers 
(arrondissements de Ténenkou, Sofara, Patomd, par 
exemple), ü l’éparpillement des petites aggloméra- 

tions dans le nord, oü la moyenne du nombre des 
habitants par village est inférieure à 400 (285 dans 
l’arrondissement de Sa, 370 dans celui de Douétiré, 
259 dans celui de Koumaïrd, 171 dans celui de 
Léré...). Il faut toutefois noter que dans les arrondisse- 
ments septentrionaux (Douétiré, Goundam) et dans 
celui de Léré, des groupes autrefois nomades, plus ou 
moins durablement fixés en 1987, sont recensés sépa- 
rément, et ne représentent parfois que deux ou trois 
dizaines de personnes. 

Qn ne trouve pas dans le Delta Centml de très fortes 
densités de population, mais elles sont presque partout 
supérieures à la moyeme nationale : l’arrondissement 
de Mopti compte 1146 habitants au kilomètre carré 
villes incluses, mais seulement 26,s si l’on ne compte 
pas les deux grandes agglomérations urbaines de 
Mopti et Sévaré. Les fortes densités se trouvent dans le 
cercle de Djenné (40,3 dans l’arrondissement de Taga, 
35,9 dans l’arrondissement de Djenné sans compter la 
ville, respectivement 29,9, 27,3 et 27,l dans ceux de 
Sofara, Konio, Mougna) et dans le cercle de Mopti 
(arrondissements de Konnd, 39,8 ; Soufouroulaye, 33,j ; 
Sendégué 30,1X Mais il faut remarquer la forte densité 
du petit arrondissement septentrional de Tonka 
(73,2 h/km2 y compris la ville de 6 938 h). Les arron- 
dissements les moins peuplés au sud du lac Débo sont 
Toguéré-Koumbé (8,l h/km2), Sossobé-Togoro, 
Diafarabé, Kouakourou, Didlloubb ( 16,6 h/km% 

À titre de comparaison, voici trois chiffres de densités 
moyennes pour le Mali : 
- densité de population de l’ensemble du pays, 
rkgions sahariennes comprises : 6,2 habitants au kilo- 
m&e carré ; 
- densité de population des cinq Regions du Mali 
méridional (Kayes, Koulikoro, Sikasso, Ségou, Mopti) : 
15.4 habitants au kilomktre carré (Bamako, circons- 
cription urbaine, n’est pas incluse dans ce chiffre) ; 
- densité de population de l’ensemble de la Région 
administrative de Mopti (y compris les cercles sans 
rapport avec le Delta Central) : 16,2 habitants au kilo- 
mètre carré. 

Les aires densément peuplées du Delta Central sont 
celles où sont mêlées depuis plusieurs siècles des 
populations diverses, aux spécialisations marquées, 
qui continuent à tirer parti de toutes les ressources 
qu’offrent leur milieu commun : Bozo, Nono et Marka 
(pêche, riziculture), Peuls (élevage), Bambara (agri- 
culture en général). Meme quand certaines régions 
ont été volontairement videes de leur population dans 
le passé (la rive gauche du Diaka, une partie 
du Sébéri, sous l’empire toucouleur) les habitants y 
sont revenus ensuite, bien qu’on puisse noter que 



yénenkou) et Ham&aye (près de Sofara)“ne se soient 
jamais relevées. 

Les villes de plus de 10 000 habitants sont au nombre 
de quatre : 
Mopti : 74 861 habitants, y compris Sévaré qui est l’un 
de ses dix quartiers. Mopti et Sévaré sont distants de 
12 km ; les deux agglomérations sont séparées par des 
rizières et des aires inondables, et leurs bâtiments ne se 
rejoignent pas. On les a représentées ici séparément. 
Goundam : 13 352 habitants. 
Diré : 12 868 habitants. 
Djenné : 12 152 habitants. 

Les agglomérations entre 10 000 et 5 000 habitants 
sont au nombre de huit : ce sont de gros bourgs qui 
se sont développés autour de leurs fonctions com- 
merciales historiques et de leur rôle de relais de com- 
munications, renforcés pour certains par leurs fonc- 
tions administratives. c’est le cas de Ténenkou, 
Diafarabé. Ké-Macina. Niafounké. Il faut mettre à oart 
Konna, 9’ 328 habitants : ce très ancien village’n’a 
qu’un rôle administratif mineur, mais il est au contact 
du fleuve et de la route (goudronnée en 1985) de 
Mopti à Gao, à l’embranchement de la piste très fré- 
quentée en saison de basses eaux qui fait la liaison 
avec le nord dunaire et Niafounké par Saraféré. 

On remarque le “centre vide” du Delta Central : une 
aire dépourvue non seulement de villages mais aussi - 
en 1987-88 - de campements importants, située entre 
le Kotia et la rive gauche du fleuve Niger. Pays de 
cuvettes profondes - autrefois trop profondes pour la 
riziculture - et de vastes levées alluviales exondées, il 
n’a pas attiré de populations nombreuses jusqu’à une 
période très récente. La baisse du niveau maxinyal des 
crues et le déplacement des aires où la profondeur de 
l’eau est favorable ont rendu une partie de cette zone 
propice à la riziculture traditionnelle - sans maîtrise 
du plan d’eau - en même temps qu’ils interdisaient ce 
mode de culture dans le voisinage immédiat (région 
de Koubaye-Kotaba notamment) et la réduisaient for- 
tement dans celles de Toumi-Diabi ou Ouro-AJfaka. 
Les grandes levées alluviales des bordures du Niger et 
du mayo Donguel, sèches depuis plus de vingt ans, 
se sont couvertes de végétation arbustive exploitée 
pour le bois. Depuis 1990, des paysans riziculteurs 
nono et rimaibé commencent donc à occuper ce vide 
et une ligne de campements permanents construits en 
dur jalonne le contact entre la plaine encore inon- 
dable et une vaste zone sèche. 

tion, avec se; limites administr&es, à celle des-aires 
réellement et réguErement inondées depuis 1980, on 
constate que près de la moitié des arrondissements ne 
sont plus concernés par la montée des eaux que de 
façon marginale : c’est notamment le cas des arrondis- 
sements de l’amont du Delta Central (,Kolongotomo, 
Ké-Macina, Saï), des arrondissements de la région des 
grandes levées alluviales, désormais largement exon- 
dées (Kowakourou, Sofara, Dialloubé, à un moindre 
degré Mougna) ; des arrondissements en bordure 
ouest du Delta (Gatié-Loumo, L&é, Youvarou) et des 
arrondissements de la région du nord, particulière- 
ment N’Goumd, Dirci, Douétiré, Ddnga. Certains de 
ces arrondissements ont une densité de population 
elevée (Kolongotomo, 41,s ; Sofara, 28,9 ; Fatoma 
26,l) et aussi une croissance forte (Kolongotomo, 
Ouro-Mo&), cj chap. 2.2. Notons qu’une part très 
importante des ressources de l’arrondissement de 
Kolongotomo est fondée sur les rizières aménagées, 
qui restent partiellement productives actuellement. La 
plupart des arrondissements concernés par la reduc- 
tion d’intensité de la crue ont des croissances faibles 
voire négatives (les arrondissements du nord, ceux de 
Mougna et Kouakourou au sud). 

Beaucoup moins nombreux sont les arrondissements 
du Delta relativement épargnés par la diminution de 
la crue : Sossobé-Togoro, qui bén&ficie globalement 
de l’apport des grands cours d’eau (Niger et Diaka) ; 
Guidio, arrondissement qui enveloppe le lac Débo. 
Relativement épargn&s aussi sont les arrondissements 
bordiers qui n’avaient dbja qu’une faible portion de 
surface inondée, même dans les bonnes années : 
Soumpi, Niafounké, Gounddm, dont les deux pre- 
miers ont une croissance nulle. 11 faut néanmoins 
prendre garde que ces indications restent globales : 
les détails peuvent montrer des situations plus diversi- 
fiées, et les chiffres cités ici, issus du recensement de 
1987, ne reflètent déjü plus la réalité de 1993. 

Un certain nombre de bourgs, dont les activités étaient 
en grande partie fondées sur le milieu fluvial, s’en 
trouvent desormais à l’écart : c’est le cas de kd très 
ancienne ville de Dia 15 395 habitants), isolée loin de 
l’eau au milieu des traces de ses digues et de ses 
rizières stériles ; dans une moindre mesure de 
Ténenkou et Korient&. Sont menacés également les 
gros villages de l’amont du Delta (régions de Ké- 
Macina et Diafarübé), et des pdys d’entre Niger et Bani. 
D’autres gros villages - march& importants - comme 
Konna et Youvarou ne sont désormais plus accessibles 
par eau pendant aussi longtemps qu’autrefois. 
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CARTE Iv 
LES PÊCHEURS ET LA PÊCHE 

Le Delta Central a été découpé en six aires significa- 
tives des différents comportements de pêche identi- 
fiés sur l’ensemble du territoire <c& vol. 1, annexe 
méthodes quantitatives). On sait que les activités de la 
pêche et la production varient selon le rythme crue- 
décrue, mais on prendra garde que ce rythme, s’il est 
à peu près le même dans la partie amont et dans la 
partie aval du Delta, n’est pas synchrone et qu’il 
s’écoule environ deux mois entre le maximum des 
hautes eaux à Diafarabé et le maximum des hautes 
eaux à Niafounké. 

Outre la répartition géographique des installations de 
pêcheurs et la figuration des eaux, la carte aborde, 
sous l’angle statistique, un ensemble de sujets qui 
contribuent à donner une idée quantitative de la 
pêche : les prises totales pour la période considérée ; 
les prises rapportées à la spécialisation des pêcheurs ; 
les prises rapportées aux principaux engins utilisés ; 
la répartition saisonnière des prises ; la commerciali- 
sation saisonnière. Pour davantage de précisions, on 
se reportera aussi aux chapitres 2.3 et 2.5. 

LES SOURCES 

Toutes les informations Cartograph%es sont issues des 
bases de données du Programme d’Etudes 
Halieutiques sur le Delta Central du Niger : notam- 
ment des travaux de Laë pour les statistiques sur les 
prises et de Weigel pour les statistiques sur les quanti- 
tés commercialisées. 

LES SIX SECTEURS 
DE PECHE 

L’étude du Delta Central du Niger a débuté par la réa- 
lisation d’enquêtes statistiques pluridisciplmaires, qui 
sont à l’origine de classifications portant sur les bio- 
topes, les agglomérations de pêcheurs, les ménages 
de pêcheurs... Elles ont permis d’établir un zonage du 
Delta Central fondé sur la variabilité physique du 

milieu (fleuve, bras du fleuve, chenaux, mares, plaine 
inondée), sur les différences de stabilité des zones en 
eau et sur l’importance des activités halieutiques, 
enfin sur la répartition dans l’espace et dans le temps 
des pêcheurs migrants et des pêcheurs sédentaires. 
Des six secteurs définis, trois sont dits permanents et 
trois sont dits temporaires. 

Les secteurs permanents sont axés sur le cours du 
fleuve Niger dans lequel l’eau est présente toute 
I’année. Ils représentent les aires privilégiées pour la 
pratique de la pêche et c’est là que l’on trouve les 
plus fortes concentrations de pêcheurs. 

l Le secteur Mopti, ou Niger amont, s’étend de 
l’entrée du Delta jusqu’au lac Débo, non compris. 11 
suit le fleuve Niger. L’activité halieutique y est majori- 
tairement entre les mains des Bozo. Elle est régulière, 
intensive et professionnelle. 

l Le secteur des lacs centraux (Débo, Walado et 
Korientzé) est caractérisé par une expansion géogra- 
phique du milieu en période de crue. L’activité 
halieutique y est surtout intensive à l’étiage (février), 
période où la proportion de ménages migrants et 
d’anciens ménages migrants sédentarisés dans la 
région, atteint le maximum : 71 96. J.l va sans dire que 
c’est à la saison d’étiage que les pêcheurs du Delta se 
regroupent sur les zones encore exploitables. 

l Le secteur aual 0’11 Mgw suit le fleuve depuis sa sor- 
tie du lac Débo. La population de pêcheurs n’est plus 
à dominante bozo ou somono puisqu’on y rencontre 
de nombreux Songhaï et Rimaïbé. Les activités de 
pêche sont moins fortes que dans les deux secteurs 
précédents, mais elles sont régulières toute l’année. 
Parallèlement aux activités de pêche, les activités agri- 
coles sont importantes. 

Inversement, les secteurs temporaires sont ceux qui 
s’assèchent en basses eaux et s’inondent en hautes 
eaux. Les activités de pêche y sont saisonnières, ce 
qui explique en partie la concentration plus faible des 
ménages de pêcheurs. 
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* Le Djet~n&i est constihlé du fleuve Bani et des 
plaines qui l’encadrent, dont une grande partie reste 
actuellement exondée en p&iode de crue. La concen- 
tration de pPcheurs professionnels est faible dans ce 
secteur à dominante agricole, où pêche et agriculture 
sont associbes. On note toutefois la présence de 
ménages migrants bien équipés en matériel de peche, 
dont les d+arts en campagne ont généralement lieu 
en début de ciécrue. 

l Le Dida - et plus précisément sur le plan géogra- 
phique, le Diaka-Kotia - est la plaine d’inondation, 
qui reste soumise aux effets du rythme crue-décme. 
On y pratique beaucoup les pêches traditionnelles 
dans les chenaux et les mares. L’activité est maximale 
au moment de la décrue (dbcembre-janvier), qui cor- 
respond a l’arrivée des pêcheurs migrants. La concen- 
tration de pêcheurs est alws importante le long du 
Di&a et des nombreux YHCE,U) qui sillonnent cette zone. 

l Dans le sectezw wz! (nord dunaire), situé au nord 
des lacs centraux, la population est surtout composée 
d’agriculteurs n->ambara, songhaï, bella, rimaibel qui 
pratiquent occasionnellement la pêche dans les che- 
naux et dans les mares. ,4ctuellement, cette zone est 
peu touchée par l’inondation. 

~LEGENDE 

Dans la mesure du possible, on a indiqué sur la carte 
les installations de pêcheurs : villages administratifs et 
campements identifiés. Parmi les villages administra- 
tis, on a indique ceux dans lesquels sont recensés des 
pScheurs (recensement national de 1987). Les campe- 
ments f@ur& sont ceux qui ont été identifiés et locali- 
st’s au cours des six années d’enqu&es du programme 
halieutique. Il est certain que tous les campements - 
permanent5 et temporaires - ne sont pas localisés. 

Les chenaux, connexions et aires concernées par 
l’inondation, qu’elle soit régulière ou devenue incer- 
taine et médiocre, sont les mS.mes que ceux de la 
carte 1. 

Les rubriques statistiques ftgyrent les tonna.ges des 
prises selon plusieurs modahtes de présentation. Elles 
remplacent lü notion, classique en halieutique, &effilit 
depêckw, qui n’a pas de sens réel dans le Delta Central 
en raison de la diversité des situations géographiques 
et saisonnières et de la diversité des stratégies des 
pêcheurs (chap. 2.3). Nous avons donc figuré, pour 
chacun des six secteurs géographiques cartographiés, 

les chiffres de production (prises et commercialisa- 
tion), en indiquant les fluctuations saisonnières. 
Les chiffres sont extmpolés de l’enquête pn%rni~~ai~~ 
1987-1989 du programme halieutique sur le Delta 
Central et des mesures et enquêtes systématiques pra- 
tiquées pendant douze mois (juillet 1990 à juin 1991) 
sur quarante points +Partis dans tout le Delta Central. 
Ce sont des valeurs absolues exprimées en tonnes. 
Rappelons que la période d’enquête a ét6 caractérisée 
par une crue médiocre, inférieure à la moyenne du 
siècle. Or le principal facteur déterminant l’abondance 
des stocks ichtyologiques est l’étendue et la durée de 
l’inondation. Le total des débarquements de cette 
periode est de 48 600 tonnes, qui est à comparer. par 
exemple, aux 90 000 à 100 000 tonnes pêchées dans 
les années de fortes crues de la décennie soixante. 

COMMENTmS 

Les secteurs géographiques 
de la pêche 

Il faut remarquer le rôle prépondérant tenu par les 
zones inondées à la montée des eaux. Trois régions 
sont particulièrement importantes : 
- le Diaka (31 041 des captures), dont les plaines inon- 
dées à la crue constihient un environnement favo- 
rable à la reproduction et à la croissance du poisson ; 
- le secteur des lacs centraux 128 cr/ des captures), 
importants à Miage puisqu’ils constituent, avec le lit 
mineur du Niger et du Bani, les seuls biotopes encore 
en edu durant cette saison ; 
- le secteur amont du Niger qui représente 23 % des 
captures annuelles. 

Ddns le contexte actuel d’inondation réduite, les autres 
secteurs géographiques sont désormais peu touchés 
par la montée des eaux et la crue, et de ce fait ne 
jouent plus qu’un rôle secondaire pour les peuple- 
ments de poisson, et par conséquent pour la pêche. 

Les différentes catégories 
de pêcheurs 

On peut classer les pècheurs en plusieurs catégories, 
selon l’ajustement du système de production aux 
contraintes du milieu naturel et de l’ensemble social. 
LJne typologie commode et significative les identifie 



selon qu’ils sont pêcheurs migrants, pêcheurs séden- 
taires, et que Yagriculture constitue l’activité principale 
dans leur système de production. 

l LES MIGRANTS 

Les pêcheurs migrants, les plus actifs et les moins 
nombreux (6 000 ménages sur 30 000 environ, 
chiffres extrapolés des enquêtes halieutiques 1987-88) 
assurent 52 % des captures lors de leurs déplacements 
dans le Delta, que ces déplacements soient des migra- 
tions longitudinales de forte amplitude géographique 
ou de simples migrations latérales suivant la décrue 
du fleuve. Ce sont les secteurs géographiques des lacs 
centraux et du Diaka qui sont, de très loin, les plus 
concernés. 

l LES SÉDEN’l%IRES 

Les pêcheurs sédentaires bozo ou somono sont plus 
nombreux (14 000 ménages). Ils résident générale- 
ment dans un village ou dans un campement perma- 
nent et une forte proportion d’entre eux partage leur 
temps entre la pêche et l’agriculture. Ils pratiquent 
indifféremment les pêches traditionnelles de décrue 
ou d’étiage et les techniques plus modernes aux filets 
maillants et à la senne, et assurent 36 % des prises. 
C’est dans le secteur géographique amont du fleuve 
Niger qu’ils sont les plus nombreux et les plus actifs 
en ce qui concerne la pêche. 

LES AGRO-PECHEURS 

Pour les agriculteurs d’origine rimaïbé, bambara. 
marka ou songhaï, la pêche ne représente qu’une 
activité secondaire. Bien qu’ils soient nombreux 
(10 000 ménages), ces pêcheurs ne réalisent que 5 % 
du total des captures annuelles. C’est dans le secteur 
nord qu’ils participent le plus à la production. 

Les engins de pêche 

Les chiffres de prises citent les huit engins de pêche 
les plus couramment utilisés (chapitres 2.3 et 4.4) : 
l filets maillants (dormants et dérivants), 
l dzmnkom (nasses petites et grandes, entre un et trois 
mètres de dimensions maximales), 
l éperviers, 
l palangres (appâtées et non appâtées), 
l azbisezh (petites sennes de rivage), 
l sennes (dimensions hectométriques), 
l nasses galzgu (filets individuels sur armature), 

l nasses cliené (très grandes nasses de 2 mètres de 
diamètre et 5 mètres de longueur). 

On se reportera au chapitre 2.3 pour leur description 
et leur usage spécifique. 

Les captures réalisées 2 l’aide d’engins adaptés aux sai- 
sons et aux biotopes reflètent bien la composition des 
stocks en place. Ces engins, qui ont subi de grosses 
modifications depuis quarante ans (en fait depuis l’uti- 
lisation des filets de nylon préfabriqub asiatiques), 
continuent à évoluer vers une plus grande capacité à 
exploiter les milieux faiblement inondés, et par là 
même des stocks de plus en plus jeunes. Il est mainte- 
nant incontestable que les techniques les plus effi- 
caces et les plus utilisées font appel à des engins peu 
spécialisés comme les fdets mailIants dormants (26 % 
des captures), les &rnn~n, (16 O/u), les éperviers (15 %), 
les filets mailIants dérivants (10 Y+ les palangres (10 %), 
les petites et les grdndes sennes ( 12 0~) (chap. 2.3). 

La proportion des prises, selon les engins et les sec- 
teurs géographiques, transcrit les caractères des 
milieux exploités et les pratiques des pêcheurs : on 
remarque la similarité des secteurs “permanents” (lacs 
centmux et secteur de Mopti), bien dii6rent.s de deux 
autres secteurs que sont le Nord et le Niger-aval. Les 
secteurs du Diakd et du Djennéri s’en démarquent, 
avec des proportions différentes qui soulignent la 
faible capacité du secteur DjennGri. 

La commercialisation 

Les chiffres de commercialisation - ici le rapport entre 
tonnages transportés et prises totales - traduisent 
l’importance relative de chdque secteur geographique, 
en même temps que Sd çapacité commerciale : les 
tonnages transportés peuvent dépasser les tonnages 
pêchés aux periodes de p$che intensive, quand les 
secteurs voisins alimentent les marchés des lacs et du 
secteur Mopti (chdp. 2.4). 

Le cycle saisonnier 

La crue repr&ente dans touS les secteurs géogra- 
phiques une pcriode de f:tihle activittt car le poisson, 
très dispersé, est peu vuh&‘ablc aux engins de pêche. 
Les captures relativement faibles (9 % des captures 
annuelles) se font surtout dans les secteurs des lacs 
centraux et de Mopti. 

En période de hautes eaux, les caphires restent faibles 
(13 % du total annuel), le secteur amont du Niger et 
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le Diaka assurant à eux deux 63 % de la production. 
Les prélèvements les plus importants se font dans le 
fleuve et dans les mares. 

La période de décrue correspond à une activité 
halieutique intense. Cette période est celle du retour 
vers le fleuve des poissons qui ont séjourné dans les 
plaines inondées. On note alors des déplacements de 
pêcheurs migrants, qui quittent le sud du Delta pour 
se rendre principalement dans le Diaka, où les nom- 
breux chenaux offrent des possibilités variées de cap- 
ture. Les engins les plus adaptés à cette saison sont 
les filets maillants et dérivants, les éperviers, les 
palangres, les xz&sw et les grandes nasses di&é. A 
cette période, l’exploitation des chenaux et des zones 
inondées est très productive. 

La période d’étiage correspondait autrefois à celle des 
pêches collectives dans le lit mineur du fleuve et dans 
les mares en cours d’assèchement, pêches précédées 
par une mise en défens. Actuellement, cette pratique 
est de moins en moins observée, d’autant que les 
nouveaux engins de p?che permettent d’avoir des 
activités individuelles régulières toute l’année. Les 
migrations des pêcheurs s’effectuent vers les zones 
encore en eau et plus particulièrement vers le secteur 
des lacs centmux. Dans le Diaka amont, marqué par 
un fort retrait des eaux, les activités halieutiques sont 
fortement ralenties, ainsi que dans le secteur amont 
du Niger. Les engins de pêche évoluent par rapport 
aux autres saisons : les filets maillants et les petites 
nasses sont relativement moins utilisés, au profit des 

éperviers, des sennes, des mbiseu et des petits filets. 
Les débarquements, qui représentent 25 % des prises 
annuelles, proviennent principalement du secteur des 
lacs (52 %), du secteur amont (Mopti) du Niger (18 %) 
et du secteur aval 01 %). 

Les rendements et l’inondation 

Entre 1950 et 1968, le développement des activités de 
pêche a entraîné une augmentation de la production 
de poisson qui passe de 45 000 tonnes à 90 000 
tonnes. Mais au cours des années suivantes, les 
débarquements de poisson présentent de fortes fluc- 
tuations : la production décroît à 87 000 tonnes en 
1969-70, et surtout à 37 000 tonnes en 1984-85. Cette 
chute des captures, qui est liée au phénomène de 
sécheresse qui sévit sur l’Afrique de l’Ouest (chap. 3.41, 
ne traduit pas, comme on pourrait s’y attendre, une 
baisse de la productivité du milieu, mais bien plutôt 
la réduction des surfaces en eau. Paradoxalement les 
rendements par hectare calculés à partir des surfaces 
maximales inondées à la crue, montrent une nette 
tendance à la hausse entre 1966 et 1989 : en un peu 
plus de vingt ans, ces valeurs font plus que doubler. 
L’augmentation de l’effort de pêche durant cette 
période et l’abaissement de l’âge moyen de capture 
sont à l’origine de cette augmentation des rendements 
par hectare, alors même que les plaines inondées se 
réduisent. Il n’y a pas de relation linéaire directe et 
assurée entre les superficies en eau et la production 
ichtyologique du Delta. 
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CARTEV 
EMPRISE AGRICOLE ET PASTORALE 

Cette carte situe la pêche dans le contexte plus géné- 
ral des autres productions et activités de la région : 
I’agricultnre et l’élevage d’une part, les équipements 
socio-économiques d’autre part. Elle présente donc 
une répartition spatiale des emprises non halieu- 
tiques, sous la forme de la localisation et de l’exten- 
sion de certains espaces occupés. Plus précisément de 
certains des espaces sur lesquels des occupants et 
exploitants exercent des droits. 

On a fait figurer trois types d’information géogra- 
phique : 
- les lieux d’habitat et la hiérarchie des infrastructures 
socio-économiques qui les accompagnent ; 
- les espaces mis en culture, qui sont donc soumis aux 
règles foncières qui régissent les espaces agricoles ; 
- les espaces concernés par l’usage pastoral @de, 
spécifique au Delta Central, soumis eux aussi à des 
règles foncières. 

L’élevage revêt une importance tout à fait particulière 
dans le Delta Central, en raison des spécificités du 
milieu et de la continuité historique et politique que 
l’activité a contribué à donner à la région et à ses bor- 
dures. Nous l’avons cependant traité de façon très 
modeste, d’une pan parce que l’activité n’est pas for- 
tement associée avec la pêche, d’autre part parce que 
des rédactions et cartographies nombreuses en décri- 
vent ailleurs les espaces et les contraintes (voir biblio- 
graphie). 

LES SOURCES 

Pour cette carte, qui superpose des informations de 
nature tres différente, les sources sont multiples ; elles 
ont été vérifiées et complétées par les travaux de ter- 
rain du Programme Halieutique sur le Delta Cent& 
dtr Niger. Les informations sur les équipements 
urbains, socio-économiques et commerciaux sont 
issues des listes des marchés et foires et du recense- 
ment de la population de 1987. Les limites nord et 
sud des territoires concernés par l’organisation pasto- 

rale sont tracées d’après Gallais. Les forêts classées 
sont cartographiées à partir des cartes IGN au 1/500 000 
et au 1/200 000. Les aires cultivées ont été cartogra- 
phiées à partir de plusieurs sources : 
- les cartes IGN de la fin des années cinquante (échel- 
le 1/500 000), 
- les mosaïques aériennes des années 1971-1976 (ABN, 
1984) ; ces mosaïques aeriennes ont aussi servi à 
compléter la localisation des habitats 
- les complements sur l’utilisation du sol cartographiés 
par le CIPEA dans le cadre des tmvaux sur l’élevage 
CJ. Marie et nl, 1982), 
- enfin l’interprétation en termes agricoles des images 
satellitaires SPOT proposées dans la cartographie à 
1/200 000 du programme PIRL. 
On a complété l’information avec les cartes de 
l’opération Riz Mopti sur les casiers aménagés. 

Aucune de ces sources sauf la dernière n’est entière- 
ment satisfaisante. Les unes sont anciennes et don- 
nent une idée des espaces cultives en riz au moment 
où la pression agricole était moindre qu’aujourd’hui et 
où les espaces inondables étaient plus vastes. Les 
autres sont partielles, ou le résultat d’interprétations 
qui restent malaisées ou incertaines en termes de rizi- 
culture. La cartographie des casiers rizicoles 
n’implique pas que du riz y soit effectivement cultivé 
tous les ans, mais elle indique la présence de travaux 
d’aménagement et d’interventions agricoles, et dune 
emprise réelle sur le sol. En submersion naturelle et 
dans certains secteurs, les parcelles réellement semées 
en riz peuvent être de très petite taille (quelques 
ares), séparées les unes des autres par des aires non 
agricoles étendues : c’est le cas des aires d’inondation 
longitudinale des grands cours d’eau : Niger, Diaka et 
les principaux nzayo actifs en période de hautes eaux, 
des chenaux interdunaires inondés et cultivés dans le 
nord de part et d’autre de lYssa-Ber et du Bam-Issa, 
du bas Diaka et du Walado... La représentation ne 
tient pas compte de cette mosaïque. On prendra 
garde également que les localisations et les superfi- 
cies peuvent varier considérablement d’une année sur 
l’autre. La carte ne prétend donc pas figurer l’exten- 
sion réelle des rizières productives à un moment 
donné, et la figuration des espaces rizicoles est à trai- 
ter ici avec les plus grandes precautions. 



En 1992, la suoerficie des rizières en submersion natu- 
relle 3 &é estimée entre 50 000 et 70 000 ha (autrement 
dit entre 500 et 700 km’, source Ministère de PAgri- 
cukur?, de IlElevage, et de 1’Environnement, 1992). 

LÉGENDE 
ETINTERPRÉTATION 

L’habitat et les équipements 

Les lieux d’habitat permanent identifiés, qu’ils soient 
“administratifs” ou non, sont représentés : villages, 
campements de péche ou d’élevage, villages de cultu- 
re... Les villages pourvus d’equipements sont tous des 
villüges administratifs ; ils sont reportés par ordre 
d’equiperncnt croissant. 

L’&ole primaire est le type d’Équipement le plus 
rkpdndu, on la trouve frequemment, surtout dans le 
sud du Delta Central, comme seule infmstructure. Le 
dispensaire lui est souvent associé. Dans les deux cas, 
l’attimnce des populations environnantes est limitée 
aux campements et villages du voisinage. 

Les bourgs ruraux sont plus largement attractifs, leurs 
fonctions administratives ou commerciales drdinent 
un plus large rayon : le p&-imètre de l’arrondissement 
dont ils sont le chef-lieu, l’aire du marché hebdoma- 
daire. La fonction de chef-lieu d’arrondissement 
implique l’implantation permanente d’un certain 
nombre de fonctionnaires des differents ministères et 
services techniques et, dans une certaine mesure, les 
moyens qui leur permettent d’exercer leurs fonctions : 
transport et communications dans l’ensemble de 
l’arrondissement et vers le chef-lieu de Cercle ou de 
Rttgion. Les bourgs ruraux sont nombreux dans tout 
le Delta Central, plus nombreux et plus régulièrement 
disséminés dans le nord (sauf le nord-est! et le long 
des axes de communication pemlanents, fluviaux et 
surtout routiers, sur lü rive droite du Delta. 

Bien que les localités qui sont rangees dans la classe 
supérieure soient ici appelées “villes”, elles ont des 
activités essentiellement rurales : production primaire 
(agriculture, élevage, pêche), artisztnat et commerce ; 
niais leurs 6quipements scolaires et sanitaires sont 
plus complets que précédemment (enseignement 
secondaire, dispensaire et pharmacie, pharmacie v&é- 
rinaire), la fonction administrative locale (chef-lieu 
cl’arrondisselnentl et le marché hebdomadaire sont 

présents. C’est le cas de Saraféré, de Toguéré- 
Koumbé, de Léré, de Sofara ; mais aussi de Diondiori, 
gros marché sans rôle administratif, et de Goundam, 
qui est, lui, chef-lieu de cercle. 

Les villes de second rang sont des chefs-lieux de 
cercle et d’importants mdrch&. Ce sont aussi dez villes 
anciennes, des lieux d’échanges et de décisions déve- 
loppés dès avant la colonisation. Elles sont au nombre 
de sept : d’amont en aval, Diafdrdbé, Ténenkou, 
Djenné, Konna, Korientzé, Nidfounké, Diré. 

La ville double Mopti-Sévdré possède toutes les fonc- 
tions administratives et commerciales de capitale 
régionale, avec plusieurs établissements d’enseigne- 
ment ptiaire et secondaire, dispensaires et hôpital, 
des commerces de gros et de détail, des commission- 
naires, un marche quotidien et une foire hebdomadai- 
re ; elle est aussi le centre ou le relais des réseaux de 
transport terrestres et fluviaux. 

Comme il est normal, les équipements sont implantés 
à la fois sur les zones de population nombreuse et sur 
les axes de communication. La rive droite en amont 
du lac Débo, le Diaka amont, la région de Djenné 
sont bien pourvus, de même que les régions de l’Issa- 
Ber et du Bara4ssa. Inversement, la partie orientale 
de la zone dunaire paraît, elle, tr6s dépourvue, de 
même que le centre de la plaine inondable entre 
Niger et Diaka. 

L’utilisation du sol 
La carte présente un État partiel et incomplet de la 
répartition de différents modes d’occupation du sol. 
Dans la réalité, la répartition des espaces est mouvan- 
te dans le temps, compliquée et conflictuelle. Ceci 
pour plusieurs raisons: 
- la disparité entre un code “coutumier” de gestion 
des espaces de production et un code domanial et 
foncier moderne (vol. 1, chap. 2.5) ; 
- l’évolution des stratégies de production et des déci- 
sions, qui met en concurrence et en conflit différentes 
utilisations du sol (pâturages et rizières, par exemple) 
et les modes d’appropriation (cessions de droits, prêts 
et ventes de terres) ; 
- la réduction des ressources fondées sur l’inondation 
et l’augmentation des besoins, qui obligent les pro- 
ducteurs à transformer ou à diversifier la uatzwe de 
leur production ou leur espace de production, ou les 
deux (vol. 1, cinquième partie). 

Depuis au moins deux si&les, l’élevage est considéré 
comme la vocation principale du Dekd Central du 
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Niger. En matière d’organisation des espaces pasto- 
raux, le Delta Central présente un caractère unique en 
Afrique de l’Ouest : c’est celui des leJ]de, territoires 
explicitement réservés au pastoralisme. L’organisation 
des leyde a été mise en place dans la première moitié 
du XIXe siècle par le régime théocratique peu1 de la 
Dîna. Elle est décrite dans Ba et Daget (19%) et dans 
Gallais (1967). Le territoire de chaque leydi fait l’objet 
de codifications par destination (pâture, parcours 
local, parcours de transhumance) et par destinataire 
des droits d’usage. En fait, les codifications et les 
limites changent sans cesse et le rôle politique et 
structurant des @de semble s’être atténué. La zone 
des @de est celle de la plus grande densité de l’éle- 
vage dans le Delta, 

Les forêts classées sont une création coloniale, reprise 
par l’administration du Mali indépendant : ce sont des 
réserves de bois mises en défens (rarement respecté) 
par décision administrative, d’abord pour la batellerie 
à vapeur et la construction des embarcations, puis 
pour la construction des habitations et l’énergie 
domestique, ou bien ce sont des conservations fores- 
tières. Comme partout ailleurs, elles sont mal perçues 
par la population locale qui les exploite fréquemment 
pour son compte, en échange de Ilprébendes infor- 
melles” versées aux représentants des administrations. 

Sur aucun des espaces du Delta Central l’emprise 
agricole et/ou pastorale n’est nulle : très dispersée et 
mobile par endroits (surtout dans le nord) ou très 
récente comme entre Kotia et Niger, elle marque peu 
les paysages et ne s’inscrit guère sur les cartes, les 
photographies aériennes et les images satellitaires. 
Elle est néanmoins bien réelle : l’absence de champs 
visibles n’implique pas l’absence d’ayants droit fon- 
ciers, les droits pastoraux sont puissants, de même 
que les droits d’exploitation des biefs pour la pêche. 

On a présenté les types d’aires cultivées selon un 
ordre croissant d’intensité L . 

a) Les systèmes de culture en sec ne concernent que 
les aires non soumises à l’inondation : 
- les bordures du Delta (glacis du plateau de 
Bandiagara à l’est, delta mort au sud et à l’ouest) ; 
- les sables dunaires de la region septentrionale. 

Ils sont plus ou moins intensifs, selon la durée de la 
jachère et l’existence ou non d’un parc arboré : au 
nord de Korientzé, la réduction des pluies rend très 
aléatoire désormais l’agriculture régulière en sec. Au 
sud de Konna, et partout où le parc à Acacia alhida 
est bien développé et entretenu, les conditions de 

pluviométrie, de pente et de qualité des sols semblent 
permettre par endroits la réduction ou la disparition 
de la jachère, peut-être au prix d’une réduction des 
rendements. Sur ces espaces, la mise en culture dure 
de juin-juillet j septembre-octobre. Les chaumes sont 
ensuite broutés par le bétail. 

b) Dans les bas-fonds lin&aires (fonds de vallées des 
pentes du plateau de Bündiagard, bas-fonds fluviaux 
et interdunaires du nord) et dans les lacs aménagés 
sont installées des rizières pluviales, des cultures arro- 
sées et des cultures de décrue. Les premières se sont 
beaucoup réduites, notamment dans le nord où e!.les 
ont presque disparu. Les cultures de fardinage arro- 
sées, en revünche, se sont beaucoup développées 
depuis une dizaine d’annees ; elles occupent Itt sol 
pendant toute l’année, sauf pendant les quelques 
mois d’hivernage ; l’dgticulhlre entre alors en concur- 
rence avec l’élevage. qui exploitait auparavant les 
espaces bois& correspondants comme püturage de 
fin de saison sèche. 

c) La grande activité agricole du Delta Central, c’est la 
riziculture. Riziculture d’inondation traditionneue prin- 
cipalement, Sans maîtrise du plan d’eau, mais avec 
quelques amGndgements, parfois : diguettes de pro- 
tection contre les poissons rizophages, chenaux 
d’amenée d’eau. On s+me (pas de repiquage) au 
début des pluies (mai-juin) ; le riz croît et fructifie 
pendant la montée des eaux. Selon les varié& culti- 
vées, on recolte entre fin septembre et décembre. Les 
vari&és (hâtive, semi-tardive, tardive) sont choisies à 
la fois en fonction de la Strat@e de l’agriculteur (la 
période de soudure alimentaire. le calendrier de ses 
autres activités, la main d’cruvre disponible intervien- 
nent pour beaucoup) et en fonction de l’intensité de 
la crue (hauteur et durée). Les pêcheurs-agriculteurs, 
par exemple, favorisent les espèces hâtives, plus tôt 
récoltées (au tout commencement de la décrue), qui 
leur laissent ensuite le temps de se consacrer à la 
pêche. Les especes semi-h%ives préfèrent une épais- 
seur d’eau allant jusquQ 1,2O ni mais peuvent s’acldp- 
ter à des conditions variees. Elles assurent de bons 
rendements : jusqu’à 1 7% kg/ha, soit 30 kg de récol- 
te pour un kg de semence en circonstances favo- 
rables. Les espèces hâtives et tardives demandent 
davantage d’eau (jusqu’à 1,60 m), et pendant plus 
longtemps pour les tdrdives. Les rendements de ces 
dernieres sont encore meilleurs que les semi-hâtives, 
mais elles exigent beaucoup plus de travail de sur- 
veillance et de protection des rizières. 

Enfii, des espèces import&s sont cultivées dans les 
casiers aménagés où la hauteur maxinrüle de l’eau est 
contrôlée aux environs de 70 cm. Ces casiers ont été 
amenages de longue date dans la région de 
Ténenkou (1948-19@), puis à partir de 1960 dans 
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celle de Kolongotomo le long du Niger, à DjeMé sur 
le Bani, et en amont et en aval de Mopti. Les canaux 
d’alimentation ont été recreusés récemment pour 
assurer l’inondation sur les parcelles désormais situées 
à l’écart de la montée naturelle des eaux. L’inondation 
de certaines d’entre elles est assurée par des pompes 
et maintenue par la fermeture de vannes. 

Ld diminution du niveau de l’eau et de la durée de la 
crue entraîne des changements importants dans bd 
répartition géographique des rizières et dans l’activité 

agricole des habitants du Delta Central : certaines par- 
celles ne sont plus régulièrement cultivées, des sec- 
teurs entiers sont abandonnés (Dia, Ténenkou, Ouro- 
Modi, Koubaye-Kotaba!, alors que d’autres s’ouvrent 
davantage à la riziculture (l’est du Kotia). Au nord du 
lac Débo, la rizicultnre traditionnelle, autrefois très 
développée dans les zones inondables, s’est réduite 
aux bordures des bourrelets de berge et à de très 
petites mares (Ohji, 199.2). Faute d’eau, les rizicukeurs 
se reconvertissent à la céréaliculture sèche, en louant 
des terres - de façon précaire - aux propriétaires peuls 
(chap. 5.2 et 5.3). 



CARTEVI 
COAdMUNICA~ONS ET MARCHÉS 

LE COMMERCE ET LA PÊCHE 

Dans le domaine des activités commerciales liées à la 
pêche et au monde pêcheur, trois produits retiennent 
l’attention : le poisson, les engins de pêche, les 
céréales. 

De façon générale, le poisson est collecté par les 
commerçants sur les lieux de pêche, c’est-à-dire dans 
chaque village et campement de pêcheurs, puis ache- 
miné directement vers une vingtaine de grands mar- 
chés locaux et régionaux (vol. 1, chap. 2.4), puis vers 
Mopti. Les flux commerciaux de la production au 
départ sont donc extrêmement diffus. Le commerce 
du poisson entre les lieux de pêche et Mopti se fait 
par voie fluviale principalement pendant toute 
l’année. Une partie croissante de la production de 
poisson est commercialisée dans les petits marchés 
ruraux pour la consommation locale. 

Les filets et les lignes ne sont plus fabriqués sur place 
avec des matériaux locaux. Ce sont des produits 
d’importation qui arrivent d’Asie principalement : 
métrages de filet préfabriqué appelés nappes, fils, 
hameçons... La mise sur le marché de ces marchan- 
dises coûteuses exige des investissements et une tré- 
sorerie, et correspond à une certaine concentration 
commerciale. 

Le monde de la pêche est étroitement lié à celui de 
l’agriculture céréalière (rizicole principalement), pro- 
duit alimentaire de base et produit d’échange. En 
effet, la plupart des pêcheurs produisent et consom- 
ment des céréales ; bien que les “pêcheurs purs” 
soient une minorité, ils en achètent des quantités 
importantes. Ici aussi, ce sont les marchés régionaux 
qui semblent jouer un rôle structurant dans la géogra- 
phie commerciale visible, mais les échanges pure- 
ment locaux et les échanges non commercialisés (ou 
non relevés comme tels) sont probablement importants. 

En ce qui concerne la prod’uctfon dans le Delta (pois- 
son et céréales), les micro-flux semblent avoir, dans 

leur ensemble, une grande importance quantitative 
(tonnage, échange monétaire, emploi d’intermédiaires 
et de transporteurs). Géographiquement, ils se super- 
posent aux aires de production (cafies IV, V et VIII) 
et ne sont pas figurés ici. 

La structuration des marchés régionaux et locaux est 
plus banale : marchandises et capitaux s’y concen- 
trent sur des axes de transport permanents, au carre- 
four entre fluvial et routier pour les plus importants. 
Les facteurs de communication (durée des déplace- 
ments, énergie nécessaire et coûts correspondants, iti- 
néraires, relais...) conditionnent fortement I’organisa- 
tion spatiale des échanges. 

C’est ainsi que la distribution spatiale des marchés de 
concentration du poisson est déterminée par les prin- 
cipaux axes de communication permanente. On les 
trouve notamment le long du Niger. Mopti, plaque 
tournante des exportations de poisson séché depuis 
les années trente, est de loin le marché le plus impor- 
tant. L’étude des réseaux commerciaux montre qu’il 
structure une part importante des flux (chap. 2.4, qua- 
trième et cinquième partie). 

L’organisation spatiale du commerce d’engins de 
pêche est en grande partie calquée sur celle du pois- 
son, avec une même prépondérance de la ville de 
Mopti, qui apparaît donc comme le principal pôle 
commercial en ce qui concerne les activités de pêche. 
À l’exception de la zone dunaire au nord (Sa, 
N’Gouma, Goundam), on trouve la même concentra- 
tion des flux à partir des places commerciales en bor- 
dure des cours d’eau pernranents (Niger, Bani) et 
semi-permanents (Diaka, Bara-Issa, Kolikoli). Les 
commerçants en engins établissent des circuits de 
marché en marché, qui leur permettent de traiter le 
plus possible de places par rotations d’une semaine 
(chap. 4.4). 

La structuration commerciale du Delta central dans le 
domaine de la pêche apparaît comme la juxtaposition 
d’un système de réseau et d’un système de relais 
(chap. 4.4). Ainsi pour les engins de pêche, le systè- 
me niseau, qui se caractérise par le contrôle des gros- 
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sistes de Mopti sur l’ensemble de la chaine commer- 
ciale, est celui de l’approvisionnement, avec des suc- 
cursales dans des pôles commerciaux secondaires tels 
que Diafarabe, Sofza, Toguéré-Koumbé, Youvarou, 
Dire, ainsi que Ségou et Niono qui sont situés hors de 
l’espace géographique du Delta. L’importance de ces 
pôles e-xtérieurs s’explique par le fait que l’ensemble 
commercial du Delta (tous secteurs confondus) est 
très attire pw les villes du sud, Ségou et Bamako, 
centres de gravite économiques. Il est d’ailleurs 5 
noter qu’une partie de la production de peche de la 
zone &%dcina - Diafdrabé échappe à l’attraction de 
htopti et est directement acheminée vers la capitale. 
Le système de commerce par t&zis fait intervenir, 
quant à lui, des intermédiaires indépendants. Il s’agit 
de marchés de distribution dont la répartition et 
l’importance sont liées à la distribution de la popula- 
tion et aux traditions historiques. La répartition de ces 
marchés suit aUSSi, dans une Certaine mesure, bd sai- 
snnndlité des activités de p6che : ainsi dans les zones 
oil le renouvellement des engins est effectué une 
seule fois dans l’année (à la décrue, juste avant la 
période de pêche intensive), les activités de distribu- 
tion des engins sont temporaires. 

LA CONTRAINTE 
SAISONNIÈRE 
Si le rtkau des communications est aisé à représen- 
ter, celui des flux d’échanges l’est moins, en raison de 
la superposition ou du décalage saisonnier des itiné- 
raires. En effet, les lieux d’&anges commerciaux - 
marchés hebdomadaires principalement - sont stables, 
certes, mais les itinéraires et les voies d’accès évo- 
luent au cours de l’année, et d’une année à l’autre. 
Les communicdtions sont principalement terrestres en 
basses eaux et principalement fluviales en hautes 
eaux. On sait que les dates des maxima de crue et 
d’étiage sont décalées de plusieurs semaines entre 
Ké-Macina et Diré, et que d’une année sur l’autre, 
l’intensité & kd crue et de l’étiage varient : ceci oblige 
a une organisation différente des moyens de trans- 
port, des étapes et des ruptures de charge. Une pro- 
portion importante de la production agricole, pastora- 
le et halieutique du Delta Central est commercialisée 
et emprunte donc ces circuits. Les marchés hebdoma- 
daires en sont une manifestation. Comme le poisson 
est vendu à des commerçants itinérants sur les lieux 
de pêche, IA première phase de la commercialisation 
du poisson est dispersée dans tous les villages et 
campements de prche, y compris et surtout dans les 
campements temporaires, abondants pourvoyeurs. 
Entre ces lieux de pèche et Mopti, les flux emprun- 
tent principalement, et de façon relativement stable, 
les itinéraires fluviaux (chap. 2.41. 

Sur la carte, on a cerné le Delta Central par les deux 
grandes voies de communication qui l’encadrent et le 
relient en permanence au reste du pays : 
- la route “de rive gauche” à l’ouest, qui relie Ségou à 
Niafounké, Goundam et Tombouctou par Niono, 
l’Office du Niger, Dioura et Léré ; 
- la route “de rive droite”, qui relie Bamako à Gao par 
Ségou, San, Mopti et le Gourma. 

Au nord-est, les grandes communications n’existent 
plus : seule la piste - impraticable pendant la moitié 
de l’année - qui relie Mopti à Niafounké par Konna et 
Korientze donne un semblant de structure à la r&ion 
dunaire. 

LÉGENDE 
ETINTERPRÉTATION 

Comfnunications 

Les voies de communication terrestres sont représen- 
tées en quatre classes, selon le niveau d’entretien et 
&Ouvrages construits qui en assurent un usage per- 
manent ou non. 

La grande route de Bamako à Gao par Ségou et 
Mopti est goudronnée, praticable toute l’année, jalon- 
née de points de vente de carburant et de répara- 
teurs. Le trafic y est intense dans les deux sens, au 
moins jusqu’à Sévaré. Elle dessert la bordure est du 
Delta, région densément peuplée et bien pourvue en 
marchés ruraux : sofard et Konna sont les plus impor- 
tants après Mopti. 

Sur la rive gauche du Delta, la grande piste qui passe 
par Dioura et Goundam pour rejoindre Tombouctou 
est nettement moins bien entretenue. Néanmoins, 
c’est la seule qui desserve la région des lacs de rive 
gauche depuis Ké-Macind et Ténenkou, et c’est la 
voie la plus simple pour joindre le haut delta à 
Tombouctou et la rive gauche de la boucle du Niger 
d’une part, la Mauritanie orientale (Bassikonou, 
Timbédra, Oualata) d’autre part. Selon la baisse des 
rdux des raccourcis sont temporairement praticables. 

A partir de ces deux grands axes inter-régionaux, des 
bretelles plus ou moins régulierement entretenues 
desservent les localités importantes de la zone inon- 
dable : Ké-Macina, Djenné, Korientzé, voire N’Gouma 
et Kanioumé. 



Viennent ensuite les pistes locales, qui ne reçoivent 
qu’un entretien minimal. Elles sont praticables pen- 
dant les basses eaux, de décembre à avril dans la par- 
tie sud du Delta, de février à juin dans la partie nord. 
Elles sont dépourvues de ponts et de radiers et le pas- 
sage des chenaux en eau est impossible aux véhicules 
à quatre roues. Elles sont submergées pendant la crue 
au moins sur une partie de leurs tracés. Elles sont 
cependant activement fréquentées par des moyens de 
transport légers et rapides comme les motocyclettes et 
mobylettes, qui peuvent facilement traverser les che- 
naux en pirogue et par des charrettes à ânes. 

Les chemins locaux de la dernière classe représentent 
les pistes de charrettes qui vont de village à village ; 
ils contribuent souvent à desservir des marchés et 
aussi les aires de bûcheronnage. Mal tracés et diva- 
guants, ils sont pour la plupart difficilement prati- 
cables aux automobiles quelle que soit la saison. 

On remarquera, sur cette carte comme sur celle de la 
répartition de la population, le “centre vide” du Delta. 
entre Niger et Diaka, particulièrement mal pourvu en 
communications. Dans la zone dunaire du nord - et 
particulièrement du nord-est - le compartimentage 
créé par l’hydrographie et les dunes rend les commu- 
nications particulièrement difficiles. 

Les communications fluviales sont extrêmement 
importantes : le trafic est plus économique et plus 
sûr, il autorise des charges plus lourdes en un seul 
convoi et, entre Mopti et Niafounké par exemple, il 
n’est pas plus lent que par voie terrestre. 

Certaines voies sont navigables en permanence, au 
moins aux chalands moyens et aux grandes pirogues 
jusqu’à 50 tonnes de poids total. Les bâtiments d’un 
tonnage supérieur, telles les très grandes “pinasses” 
de fret et passagers (qui transportent jusqu’à 100 
tonnes) ou ceux de la Compagnie Malienne de 
Navigation (‘00 à 500 tonnes) doivent interrompre 
complètement leurs rotations sur le Niger de décem- 
bre à juillet. 

Marchés et foires 
hebdomadaires 

Marchés et foires ont ttté classés selon l’importance 
des échanges qui s’y déroulent, le nombre de sociétés 
commerciales implantées et de commerces tempo- 
raires et permanents (c’est à dire en dehors du jour de 
marché), le trafic routier et fluvial qu’ils attirent. 

Mopti est le grand marché inter-régional du Delta, 
géographiquement encadré par les deux autres mar- 
chés inter-régionaux de Ségou et Tombouctou. 11 est 
en liaison routière directe avec Bamako, la capitale, et 
avec les capitales régionales voisines et mêmes loin- 
taines : on y vient couramment du Burkina Faso et de 
Côte &Ivoire. 

Non loin de Mopti, trois ~@wI.s marchés régionaux : 
Sofara, Fatoma et Konna, tous trois placés sur la gmn- 
de route. Les deux autres marchés d’intérêt régional 
sont Ké-Macina et Diré, relais sur le fleuve Niger. Ces 
marchks régionaux ont une desserte régulièrement 
assur6e. par voie terrestre ou fluviale. Ils disposent 
d’implantations commerciales permanentes. On y vient 
de toute la région du Delta Central, voire des régions 
immédiatement voisine-s (l’Office du Niger, le plateau 
Dogon, les steppes du Gourme, la boucle du Niger...). 

Les marchés d’intérêt 10~~11 sont surtout des rassemble- 
ments hebdomadaires, sans grand rF)le commercial les 
autres jours, mis à part quelques petits détaillants. Ils 
sont cependant desservis par un nombre non négli- 
geable de véhicules (passagers et marchandises), ce 
qui indique qu’ils sont couramment fréquentés depuis 
des distances notables (trente à cluarante kilomètres) 
et que les transactions portent sur des tonnages 
importants. 

Les petits mürchés locaux assurent la redistribution et 
les échanges entre les villages et campements de leur 
voisinage. 

Dans la région du Delta Central proprement dite, c’est 
à dire la région inondable et anciennement inon- 
dable, les marchés locaux sont nombreux et proches 
les uns des autres : ils constituent un réseau géogra- 
phique progressivement mis en place au cours de kd 
période coloni&, dont les mailles ne mesurent guère 
plus de 15 j 20 kilomètres, sauf dans le “centre vide”. 
Aux marches officiellement répertoriés, il faudrait 
ajouter les “sites informels”, marchés spontanés plus 
ou moins régulièrement tenus selon la période de 
l’année. Il est rare que des marchés voisins se tien- 
nent le même jour. 
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CARTEVII 
L’HISTOIRE DU PEUPLEMENT 

ET LA STRUCTURATION DU DELTA 

UNE LONGUE HISTOIRE 

Le Delta Central du Niger est occupé par l’homme de 
façon continue depuis plusieurs millénaires. Les 
buttes anthropiques ou toguG& que l’on y rencontre 
partout en témoignent. Dans le sud du Delta, ce sont 
des buttes circulaires ou ovales, au sommet plat ou 
régulièrement arrondi, souvent bordées de grands 
arbres et de buissons en pourtour. Dans le nord du 
Delta (entre le lac Débo et Tombouctou) les toguén? 
sont de hautes collines dépourvues de végétation, 
aux flancs raides et ravinés. Leur surface, composée 
de tessons de poteries, contraste nettement avec les 
terrains argileux ou sableux environnants. Leur inven- 
taire systématique a été commencé, et Von sait qu’ils 
se comptent par centaines dans toute la zone inon- 
dable et sur ses pourtours immédiats. Parmi les data- 
tions effectuées sur ces sites d’habitat, les plus 
anciennes réfèrent aux Ve - VIe siècles de notre ère, à 
la notable exception du site de Joboro ou Djenné 
Jenno (à proximité immédiate de l’actuelle Djenné), 
400 BC (Mc Intosh, iw Kaimbault et Sanogo, 1991). Les 
objets découverts témoignent de lkxistence d’installa- 
tions villageoises stables et de la métallurgie du fer. 
L’importance et l’abondance des vestiges - bien 
visibles d’avion pour beaucoup d’entre eux - annon- 
cent l’ampleur de ce qui reste à faire pour leur inven- 
taire, leur description et leur protection. 

La carte de l’histoire du peuplement montre les axes 
et les lieux privilégiés du Delta Central, ceux autour 
desquels se sont concentrés les intérêts et les convoi- 
tises des différents ordres politiques et historiques ; 
en conséquence, elle montre aussi les “vides”, les 
espaces non cités parce que non convoités, ou tout 
au moins ceux qui n’ont pas laissé de traces dans 
l’histoire actuellement comme. Au demeurant, cette 
histoire connue, c’est celle des lettrés musulmans que 
décrivent les tutiti, celle que transcrivent les textes et 
traditions sur la D%Z~ et l’empire toucouleur : l’histoi- 
re des chefs, des villes (Djenné, Tombouctou, 
Hamdallaye, Bandiagara) et des conflits. Elle laisse de 

côté les “pays sans histoire” ou dont l’histoire s’inscrit 
autrement ou ailleurs : le bas Di&a et les pays d’entre 
Diaka et Niger, faiblement peuplés ; les pays des lacs, 
dont l’histoire n’est pas seulement liée à celle de 
l’amont, mais aussi à celle des pays d’aval - la boucle 
du Niger - et des pays du nord (le monde saharien 
berbère et arabe). Il est à noter que les lacs Débo et 
Korientzé constituent une limite linguistique, au sud 
de laquelle le Batvzatrnnkau, la langue bambara, est la 
langue véhiculaire, remplwée au nord par le Songhaï. 

Dans ce tableau dynamique de l’histoire du peuple- 
ment, ce sont les ordres politiques structurants qui 
ont été retenus, c’est-à-dire les phases d’événements 
et de pouvoirs qui sont intervenus dans l’organisation 
de l’espace du Delta. Les uns ont exploité le milieu 
aquatique et renforcé le rôle politique et économique 
des axes fluviaux (l’ordre marka, l’ordre colonial frdn- 
çais), d’autres ont instauré des organisations trans- 
verses fondées sur la complémentarité du Delta 
Central et des régions voisines : c’est le cas de la Dînn 
de S&ou Amadou. 

LES SOURCES 

Beaucoup a été kit sur l’histoire du Delta Central. 
Dans ce pays de villes anciennes et riches (Djenné, 
Tombouctou) et de bourgeoisie musulmane lettrée, 
les érudits, historiographes de leurs maîtres ou 
contempteurs de leurs ennemis, ont laissé des docu- 
ments qui énoncent et analysent la succession des 
évènements, des avènements et des catastrophes. Les 
traditions orales kuniliales et celles des chefferies y 
sont vivantes, abondantes, riches. L’histoire événe- 
mentielle y est dense : migrations et déportations de 
populations, rivalités et guerres militaires et reli- 
gieuses, fuites et conquetes, constructions et pillages... 
Dès le début de la colonisation, les administrateurs et 
les chercheurs françGs et maliens y ont trouvé ample 
matière à découverte, à transcriptions, à témoignages. 
Nous ne rentrons donc pas ici düns les détails - nom- 
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breux et parfois controversés - des épisodes histo- 
riques auxquels la légende de la carte fait allusion, 
mais nous nous reportons aux synthèses sur I’histoire 
du peuplement du Delta Central effectuées par 
Kassibo (vol. 1, chdp. 1.2) et, antérieurement, par 
Gallais (1967). 

Les trdC& de la carte sont principalement issus des 
travaux de recherche et de compilation effectués par 
Kdssibo. Secondairement, on a utilisé des sources his- 
toriques publiees, depuis les î%r&% es-Soudan et 
Tatikh el-Fettach jusqu’aux récits retranscrits par 
Monteil (1932), Ba et Daget (1954), Gallais (1967). 
Ces sources citent un grand nombre de noms de 
lieux. C’est dans Bd et Ddget que l'on trouve le plus 
de précisions historico-géographiques, illustr6es de 
nombreux croquis de locahsation, mais sur le seul 
episode de la Dfm, au XLXe siècle. 

LÉGENDE 
ETINTERPRÉTATION 
DELACARm 

Les villes fondatrices 
et les cités-capitales 

Les lieux remarquables sont représentés différem- 
ment, selon qu’ils ont eu un r& fondateur dans le 
territoire au sein de l’ordre historique représenté, ou 
qu’ils ont simplement renforcé une structure existante. 
Nous avons appelé “ordres”, les phases historiques 
dont les actions ont organis6 les espaces du Delta. 

En premier lieu, celle des gens de l’eau : les Bozn et 
les So&o (pêcheurs) et les tVo?zo (riziculteurs) qui, à 
une période non datée, se sont fixés en villüges 
stables, lesquels ont essaimé en conservant leurs 
caractères (chap. 1.2). 

Ensuite, les empires “médiévaux” du Soudan Centml 
(royaume mandé, empire du Mali, empire songhaï, 
puis la période de colonisation marocaine qui a suivi) 
organisent entre le XIIe et le XVIIIe siècle de vastes 
territoires, touchant à la fois le sud, “pourvoyeur de 
l’or et des esclaves” et le désert pourvoyeur du sel. 
L’organisation volontaire de l’espace est surtout linéai- 
re, structurée par les voies de communication et 
notamment par le cours du Niger : des étapes et des 

relais, des foyers importants apparaissent tout le long 
du fleuve, notamment entre Ségou et Tombouctou, 
puis Gao. Il s’en crée aussi sur le Bani et entre Niger 
et Bani. Quelques-unes de ces fondations renforcent 
des créations bozo, mnrka ou sorko : Dia, Nouh, 
Djenné, Sofara, Wandiaka, Konna, Guidio. Cette 
période est aussi celle de la longue prosperité - 
quelque peu coupée de déclins et de pillages - des 
cités commercantes et religieuses de Djenné et 
Tombouctou. 

L’organisation spatiale des Marka était fondée sur la 
ligne du fleuve. Les wdrespa~tez~ts allaient lentement 
leur superposer leur organisation transversale, quasi per- 
pendiculaire puis étendue dans toutes les directions, 
associant la plaine inondable à ses bordures sèches. 

En effet, au moment où se confortait l’ordre dit 
marka sous l’Empire du Mali (XVe siècle), les Peuls 
du Fouta Toro avaient commencé leur migration vers 
l’est et arrivaient par petits groupes sur la rive gauche 
du Delta. Leur espace était structuré par le va-et-vient 
des troupeaux entre les aires sèches - pâturages 
d’hivernage - et la zone inondable - pâturages de sai- 
son sèche. Leurs chefs, les ardubé, s’organisèrent en 
petites principautés, avec quelquefois - mais pas tou- 
jours - un point d’attache fixe. Ces installations com- 
mencèrent sur le Diaka (le Macina en est un 
exemple, dont le nom acquit plus tard sa célébrité), le 
traversèrent et allèrent jusqu’à la rive gauche du Bani 
où allait les trouver - et entrer en conflit avec eux - un 
autre ordre pasteur, celui de Sékou Amadou, au tout 
début du XIXe siècle. 

À partir de 1818, la DCza codifie et délimite les droits 
de propriété et d’usufruit dans la plaine inondable, 
non seulement ceux des pasteurs (l’organisation des 
@de), mais aussi des agriculteurs et des pècheurs. 
Elle fonde de nouveaux villages et chef-lieux 
(Ténenkou, notamment), en déplace d’autres (Konna, 
Sofa&. Au cours de cette période, le terme géogra- 
phique et historique de 11facnln (ou Maasina), aupa- 
ravant restreint au Diaka, est appliqué à tout le Delta 
(chap. 5.2). Mais la capitale, Hamdallaye, bâtie de 
toutes pièces sur un plateau désert près de Sofara sur 
le Bani, n’aura qu’une existence éphémere. 

L’armke toucouleur remerse bd LXna en 1862 et éta- 
blit sa capitale à Bandiagara, c’est à dire tout à fait en 
dehors du Delta. Elle vzd cependant y faire peser 
jusqu’en 1593 une présence destabilisatrice (expédi- 
tions militaires, massacres et déportations), tout en 
s’appuyant sur les populations qui s’étaient montrées 
hostiles aux Peuls de la Dzîza. Pas de fondations nou- 
velles, pas de réorganisation : c’est l’organisation poli- 



tique et financière de la D%Z~ qui est plus ou moins 
conservée, mais les particularismes des diverses 
populations du Delta sont encouragés. 
La bordure orientale du Delta voit sa population ren- 
forcée par les réfugiés et les déportés. La bordure 
occidentale et les pays du Diaka (le troasièwre 
&Wina) se dépeuplent. La prospérité de Djenné, 
coupée de ses arrière-pays amont et aval, décline. 

L’avancée militaire franraise brise le pouvoir toucou- 
leur : Djenné et Bandiagara sont prises en 1893. La 
colonisation quadrille minutieusement l’espace, orga- 
nise le territoire en catztons et en cercles La batellerie 
à longue distance sur le Niger est remise à l’honneur. 
C’est la petite localité de Mopti qui profite de l’écono- 
mie de traite fondée sur le riz, puis de l’installation 
des maisons de commerce, grâce à sa situation au 
confluent des deux voies navigables, à proximité 
immédiate de la grande route. Son marché est créé en 
1914. Dans un système où kd dimension inter-régiona- 
le est favorisée plus que le niveau local, les villes plus 
anciennes mais moins bien placées, telles que Djenné, 
SOfara ou Konna, ne lui feront pas concurrence. 

Les migrations 
et les déplacements 

Dès avant le IXe siècle, d’après le Tar&b es-Sou&~, 
les Gozo sont déjà présents dans le Djennéri. On peut 
considérer le Diagana comme l’un des plus anciens 
foyers de peuplement marka et bozo. Aux environs 
du VIIe siècle, un foyer de peuplement nonewké du 
Diagana est centré sur Nono, un autre sur Joboro 
(l’ancienne Djenné). A partir de ces deux foyers, un 
premier mouvement fait remonter les “gens de l’eau” 
du Barri par le Niger vers les lacs centraux (Débo et 
Korientzé). Leur expansion se heurte à la remontée 

des pêcheurs sorko, du XIIe au XIIe siècle et se solde 
par la défaite des Bozo sur le lac Débo, ouvrant du 
même coup aux Sorko la route de Djenné. Des 
migrations du sud vers les lacs s’effectuent aussi par 
le cours du Diaka. Plus @rd, des migmtions volon- 
taires aussi bien que des déportations (par Da 
Monzon, fanza de Ségou, du debut du XIXe siècle, 
Monteil, 1932’) vont déplücer Bozo et Marka le long 
du fleuve et vers Ségou : il s’agit des Tié et Sorogo de 
Yonga, Para, Nouh, Kolenze, Diafarabé (Gallais, 
1967), déportés à Bansnkoro près de Ségou. Dans la 
deuxieme moitié du XIXe siècle, durant la lutte qui a 
opposé les Peuls de la Dîba aux Toucouleur et pour 
sécuriser la rive gauche du Niger, les Toucouleur en 
déportèrent la majorité de la population sur la rive 
droite, dans les agglomérations de Mopti, Djenné, 
Kontza, Sendégué... Ce n’est que sous la colonisation 
française que les populations déportées purent 
rejoindre leur habitat d’origine. 

Entre le XVe et le XVIIIe, s’effectuent les migrations 
agricoles bdmbdrd et les migrations paStCEdk3 peules. 
Les premiers, cultivateurs-soldü, colonisent les terres 
sèches du delta mort sur la rive gauche du Niger où 
les Peuls les arrêtent, et entre Niger et Rani. Puis ils 
colonisent les rives droites du Bani et du Niger, 
contournent le môle marka du Korondougou et essai- 
ment vers l’est et la zone de Korientzé, où ils créent 
de puissantes confédérations villageoises, les kq%. 

À la meme période se confortent les transhumances 
peules, sur la rive gauche du fleuve et autour du 
Diaka, et se mettent lentement en p1dce les organisa- 
tions territoriales que la Dih va explicitement codi- 
fier. La transhumance est organisée en itinérdires et 
en relais ; elle est protégée militairement, sur la rive 
gduche et les pâtures d’outre-Didkd, et sur 13 rive 
droite, entre fleuve et plateau, puis vers l’est et le 
Séno-Mdngo. 



CARTEVIII 
LES CIBXNGEMENTS 

DANS LE DELTA CENTRAL 

Cette carte superpose des informations déjà figurées 
sur les planches précédentes, afin de mettre en évi- 
dence les aires affectées par deux types de transfor- 
mations depuis les années 70-80 : d’une part les aires 
touchées par la réduction d’intensité des crues ; 
d’autre part les secteurs géographiques concernés par 
le déplacement des productions et des producteurs. 

LES SOURCES 

Le fond hydrographique de cette carte et le tracé des 
aires d’inondation sont ceux de la carte 1. Le tracé des 
aires exondées est celui de la carte II (levées allu- 
viales et dunes). 

Le tracé des périmètres de fort peuplement est issu de 
la carte III et celui des aires rizicoles de la carte V. Les 
autres informations (secteurs rizicoles abandonnés, 
occupation récente du “centre vide” et attraction des 
pêcheurs mobiles) sont issues d’enquêtes et d’obser- 
vations de terrain récentes effectuées en 1992 et 1993. 

LÉGENDE 
ET INTERPRÉTATION 

La carte met en évidence les secteurs qui ne sont plus 
concernés par la montée des CdUX, alors qu’ils l’étaient 
- ou étaient supposés I’être - autrefois. Ce sont en par- 
ticulier les aires complètement à l’écart de la crue et 
celles affectées par des crues d’intensité et de fréquen- 
ce désormais trop irrégulières pour être réellement et 
actuellement considérées comme inondables “efficace- 
ment” sur le plan écologique et agricole. 

On a fait figurer les levées alluviales et les dunes, qui 
ont toujours été des espaces exondés, même aux 
périodes les plus favorables des années 1955-65, 
quoique moins largement. 

À la seule exception du lac Débo, tous les lacs de la 
cuvette sont gravement affectés pdr 13 diiution des 
ressources en eau. Le lac Walado est à sec en étiage ; 
les lacs de rive droite ne se remplissent plus ; certains 
sont completement à sec depuis plusieurs années 
Uribongo, Garou, Do). Les dépressions du Korarou 
recoivent un peu d’eau par les apports de saison des 
pluies du plateau de Bandiagara, et plus du tout par 
le chenal qui le reliait au Kolikoli. Parmi les lacs de 
rive gauche, seuls ceux qui sont pourvus d’un aména- 
gement hydraulique re$oivent de l’eau. C’est le cas 
des lacs Fati, Oro et Tarda, qui sont remplis en partie 
chaque année. 

On a matérialise la baisse de pluviométrie par la des- 
cente vers le sud des isohyètes 200, 300 et 400 mm. 
Leur repère nord est celui de la moyenne entre la 
date d’origine des stations (entre 1897 et 1954) et 
1979 ; leur repère sud est celui de la moyenne entre 
1980 et 1991. On constate du nord au sud un accrois- 
sement des écarts de position : 90 km pour l’isohyète 
200 mm, au nord de laquelle, rappelons-le, toute cul- 
ture pluviale est impossible ; 125 km pour l’isohyète 
300 mm, au nord de laquelle les cultures pluviales 
sont très aléatoires ; 140 km pour l’isohyète 400 mm, 
au nord de laquelle les cultures pluviales ne peuvent 
plus être que des variétés hâtives de mil. 
La descente vers le sud de l’isohyète 200 mm balaie 
environ 11 400 km2 de “Grand Delta”; la descente 
vers le sud de l’isohyete 300 mm en balaie environ 
11 800 km?, et la descente vers le sud de l’isohyète 
400 mm environ 12 800 km2. Rappelons que nous 
avons appelé Graud D&z le périmètre extérieur des 
aires concernées pztr la montée des eaux entre 1955 
et 1965, et dont nous avons évalue la superficie à 
36 100 km2 (carte 1). 

Les régions à forte densité de population stable 
- c’est-à-dire où de fortes densites semblent s’être 
maintenues depuis cent ans - se situent le long du 
Diaka de part et d’autre de Tenenkou, düns la région 
de DjeMé et sur la rive droite du Barri-Niger, où l’on 
discerne trois “blocs” au contact des terres sèches et 



de la zone inondable : la région de Sofas, celle de 
Mopti et celle de Sendégué. Sur ces secteurs d’éten- 
due restreinte, où l’on rencontre de nombreux vil- 
lages importants, la densité peut atteindre 80 habi- 
tants au kilomètre carré. Notons que les cent ans que 
nous citons ne sont pas une approximation : 1893 est 
I’année de la chute de l’empire toucouleur. 

La representation du principal secteur rizicole est une 
figuration globalisante et schématique de ce qui est 
en fait un eparpillement de terroirs et d’aires de cultu- 
re discontinus ou mouvants, sauf là où les aménage- 
ments hydrauliques ont organisé les rizières en sur- 
faces continues avec maîtrise partielle du plan d’eau. 

Dans de nombreux secteurs antérieurement rizicoles, 
bd baisse d’intensité - ou kd disparition totale - de la 
crue a anéanti les rizières traditionnelles. Celles-ci res- 
tent cependant visibles et identifiables grâce à l’entre- 

croisement des anciennes diguettes de protection 
contre les poissons rizophdges. C’est le cas entre 
Diafarabé et Ténenkou, dans la région de Kolenzé et 
d’Ouro-Modi, dans celle de Koubaye-Kotaba. Les cul- 
tivateurs partent alors cultiver “plus loin”, sur les 
cuvettes profondes d’autres terroirs où ils ont déjà des 
droits d’usage, ou bien ils cherchent à acquérir des 
droits sur de nouveaux espaces. C’est ainsi que le 
Kotia inondable, ancien “centre vide” du Delta, est en 
tram de se remplir rapidement de riziculteurs désireux 
d’occuper des espaces devenus favorables. 

Les pêcheurs, qui se déplacent eux aussi, soit chaque 
année, soit de façon quasi définitive (chap. 2.2) sont 
attirés par les rives du lac Débo et vers les chenaux 
qui les encadrent : ceux des bras du Niger et des 
mayo Dembé et Ranéo à l’entrée du lac, de I’Issa-Ber 
à la sortie. Il est à noter que les pêcheurs partent en 
ville aussi (à Mopti notamment), sans pour cela 
nécessairement abandonner leur activité principale. 
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